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HISTOIRE 

DU  RÈGNE  DE  HENRI  IV 


LIVRE  VIII. 

POLITIOL'E  ET  BELATIONB  EXTÉIIIEUBES  DE  HENBI  IV.  NÉGO- 
CIATIONS ET  ALLIANCES  DE  1600  A  1610. — GRAND  DESSEIN 
DE  HF-NRI  IV.  COALniON  FORMÉE  CONTRE  LES  DEUX  BRANCHES 
UB  LA  MAISON  d'aDTRICHB  :  PUISSANT  ARMEMENT  DE  LA 
FRANCE  ET  d'uNE  PARTIE  DE  l'eCHOPE.  MORT  DV  ROI. 


CHAPITRE  I". 

Expiaé  générât  de  lapoèilique  de  HtnrilV  auddion.  Opinion  ttmu 
rietnt  publieitle  iur  ee  qat  a  propotail  t»  définitive  ctile  poUtiiiiie, 
dont  ce  qui  louckail  à  Fétat  dti  reiigioni  en  Europe.  Héfulation  dt 
celle  opinion - 

La  politique  extérieure  de  Henri  IV,  durant  la  seconde 
moitié  de  son  règne,  s'attacha,  s'appliqua  à  deux  grauds 
objets  :  d'une  part,  à  la  création  d'un  sjfslème  d'équi- 
lihre  de  forces  qui  donnât  de  nouvelles  garanties  à  l'in- 
dépeadance  de  la  France  et  deq  autres  puissances  de 
l'Europe;  d'one  autre,  à  l'état  respectif  et  aux  conditions 
d'existence  des  religions  dans  ces  mêmes  pays.  Dès  la 
fwemière  publication  de  cette  histoire,  à  la  fin  de  1856, 
DODS  croyons  avoir  décrit  avec  exactitude,  fixé  avec  pré- 
cision les  deux  caractères  de  cette  politique,  tant  en  ce 
qui  concerne  le  système  d'équilibre,  les  rapports  inler- 
Daliooaux,  qu'en  ce  qui  touche  aux  inléi^ts  religieux. 
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Depuis  lors,  le  caractère  de  cette  politique,  en  ce  qui 
concerne  lés  religions,  a  été  considéré  et  présenté  à  un 
antre  point  de  vue  que  le  nôtre.  Nous  persistons  dans 
notre  première  appréciation.  La  question  va  être  exa- 
minée de  nouveau  :  le  public,  saisi  du  débat,  décidera 
de  quel  côté  est  la  vérité.  Si  l'histoire  ne  doit  pas  être 
perpétuellement  critique,  die  doit  l'être  à  son  jour,  k  son 
heure,  quand  il  s'i^t  de  raffermir  sur  leur  hase  la  vérité, 
et  des  principes  si  importants  qu'ils  sont  devenus  aujour- 
d'hui la  loi  commune  de  l'Europe.  Avant  d'entrer  dans 
la  polémique  oïl  nous  allons  nous  engager,  nous  éprou- 
vons lehesoin  de  déclarer  deux  choses.  La  première,  c'est 
que  la  discussion  à  laquelle  nous  allons  nous  livrer  ne 
touche  et  ne  s'applique  qu'à  un  seul  passage  de  l'ouvrage 
que  nous  sommes  amené  à  examiner.  La  seconde,  c'est 
que  la  dissidence  de  sentiments  où  nous  nous  trouvons 
avec  l'autem-,  ne  porte  aucune  atteinte  aux  élc^çes  qu'une 
grande  autorité  a  donnés  à  l'ensemble  de  l'ouvrage,  pour 
la  bonne  foi,  la  sagesse  de  principes,  le  talent  dont  le  pu- 
bliciste  a  fait  preuve. 

Dans  un  livre,  spécialement  composé  sur  la  politique 
de  Henri  IV  et  pubUé  en  1860,  l'on  s'est  autorisé  d'un 
membre  de  phrase  détaché  de  ce  qui  suit,  dans  un  seul 
passage  des  (Economies  royales  de  Sully,  pour  prêter  au 
roi  un  vœu  et  un  projet  relativement  à  l'existence  et  à  la 
destinée  finale  des  trois  principales  reUgions  répandues 
en  Europe  du  temps  de  ce  prince,  le  catholicisme,  le  lu- 
théranisme, le  calvinisme.  L'on  a  dit  : 

•  C'est  ici  que  le  t^moi^ige  dee  (Economies  rojiles  semble  le 
plyi  décisif,  et  si  l'on  se  rappelle  que  SuUj  él«it  praleslsnt,  le  [ilus 
digne  de  ra^ce.  Dès  longLemps,  Henri  IV  avsil  exprimé  le  vceu  «  de 
revKerctier  les  moyens  propres  pour  Fétablititment  d'une  teule  pro- 
ftttion  de  religion  (tons  l'Europe  ekrettienne.  C'ÉTAIT  la  le  terne 
DB  SON  AHBinON.  Nous  ne  croyons  pas  que,  de  na$  jours,  aucun  his- 
torien ait  relevé  cette  assertion  si  considérable  de  Snltj.  On  s'est 
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eantenlé  de  signaler  le  dessein  de  Henri  IV  pour  U  coexiilence  pot- 
jlble  des  trois  grandee  religions,  dauin  que  le  roi  ne  formait  qut 
pear  arriver  à  la  réaUiatiou  de  ton  prtntier  louhait  < ,  • 

Le  livre  a  été  soumis  à  rexaaiea  de  la  plus  imposante 
autorité  littéraire  de  la  France,  à  l'examen  de  l'Académie 
française.  Son  illastre  secrétùre  perpétuel,  parlant  non- 
seulement  en  sou  nom,  mais  au  nom  de  l'Académie,  avec 
la  sûreté  de  jogement  et  la  hauteur  de  vues  qu'il  apporte 
dans  toutes  les  questions  qu'il  traite,  a  jugé  et  condamné 
l'asserlioa  de  l'auteur  de  la  Politique  de  Henri  IV.  Voici 
en  quels  termes  il  s'est  exprimé  dans  son  rapport  : 

•  H.  Mercier  de  Lacombe,  ami  sincère  dea  droits  civils  et  reli- 
gieux, parait  s'iSIre  trompi  lorsqu'il  attribue  i  la  couTeraion  de 
Henri  oa  ùle  de  propagande  qui  aurait  changé  set  aUiancw  et  tait 
préntoir  exclusiienient  riultrét  catholique  en  Europe.  Ce  grand 
bomue  voulait  plus  :  il  voulait  établir  la  paix  entre  les  grands  Etals, 
et  la  tolérance  ou  plulAt  l'égalité  religieuse  dans  chacun  d'eux.  11 
restait  politique  dans  son  changement  de  religion ,  mais  politique 
bien&isant,  comme  l'attestent  ses  projets  sur  l'Orient,  et  pour  l'équi- 
libre durabla  de  l'Europe  * .  * 

Notre  tâche,  h  nous,  sera  de  démontrer  que  les  témoi- 
gnages et  les  faits  ae  réuDissent  pour  repousser  et  réfuter 
Finterprélation  que  le  nouveau  publicistë  donne  aux  idées 
el  aux  projets  de  Henri  IV  eu  ce  qui  touche  aux  religions. 
Nous  allons  essayer  de  prouver  qu'il  se  conduisit  par  des 
[Hincipes  entièrement  différents  de  ceux  que  Tauteur  lui 
prête  ;  qu'il  tendit  el  tendit  sans  discontinuité  à  un  but 
contraire. 

Avant  d'aborder  cet  examen,  il  est  nécessaire  de  dire 
un  mot  sur  les  dispositions  et  les  sentiments  de  ce  prince, 
et  sur  l'état  religieux  de  l'Occident.  Henri  IV,  en  homme 

<  H.  Mercier  de  L.acombe,  Henri  IV  et  sa  politique,  liv.  V,  efa.  1, 
pagn  its,  409  et  la  noie.  Paria,  Didier.  1860,  in-.S'. 
1  M.  Villemain,  Rapport  sur  le  Concours  de  1801,  p.  IS. 
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à  qui  lieo  de  ce  qui  est  humaio  ne  reste  étranger,  et  en 
roi  chrétien,  est  vivementfrappéet  ému  des  calamités  qui 
depuis  si  longtemps  désolent  l'Europe,  et  qui  ont  eu  pour 
cause  l'antagonisme  des  croyances  et  des  religions.  En 
effet,  depuis  l'origine  de  la  Réforme  jusqu'à  la  fin  du 
ïvi"  siècle,  quatre-vingts  ans  de  guerres  religieuses  ont 
ensanglanté  l' Allemagne,  la  Suisse,  les  Pays-Bas,  la 
France,  sans  qu'aucun  des  trois  cultes  dominants,  le  ca- 
Uiolicisme,  le  luthéranisme,  le  calvinisme,  soit  parvenu  à 
conserver  ou  à  établir  son  empire  exclusif.  C'est  cette  si- 
tuation violente  qui  préoccupe  Henri  JV,  et  à  laquelle  il 
cherche  remède,  comme  nous  l'apprend  Sully,  dans  trois 
passages  que  nous  allons  maintenant  étudier.  De  1396  à 
1598,  le  roi  découvre  à  Sully  ses  désirs  et  ses  desseins  au 
sujet  de  l'état  des  religions,  et  voici  dans  quels  termes 
s'exprime  Sully,  à  la  tin  de  la  première  partie  de  ses  (Eco- 
nomies royales  : 

<  Le  premier  des  deux  désire  qoe  le  Ro;  avoit  <lit  précédenmoiit 
ne  Touloir  dire  encore,  estoit  de  idUposer  tous  les  potenlits  de  la 
ohreslienl£  à  ekoirir  Iroit  du  divtrtu  torta  de  nligiotu  d'entn  plu- 
tieun  qui  ont  tourt  en  teeUe,  Utqu^it* paroitunt  leUemeiU  alabliet, 
qu'il  est  Hons  d'apparbncb  que  l'une  d'icelleepuuM  enfreprcRrfre 
la  deitruction  du  deux  atUrei,  tant  te  mettre  a»  metine  hotard  pour 
tlU  miime,  afin  d'excogiter  après  des  eipédiens  conveasbles  et  agréa- 
bles 1  la  mijorUé  des  voix  d'iceux  (  potenlals  )  qui  puissent  estre 
propres  pour  les  concilier  tant  équiUblement  (les  religioiisj  qu'elie» 
pitiueml  ettrt  capabUi  de  lubiiittr  en  l'eaM  auquel  tÛtt  te  trouvent 
ait  tiède  prêtent ,  sani  haine ,  envie ,  ni  guerre  les  unes  contre  les 
aulres;  comme  c'esloit  cbose  qu'il  estimoit  aseei  facile,  si  cfaascun 
vouloit  bien  prendre  tes  raitons  '.  • 

Au  commencement  de  ta  seconde  partie  des  Œconomies 
royales,  Sully  revient  sur  les  désirs  et  desseins  de  Henri. 

>Sull;,  CEcon.  ro}.,  ch,  99,  1. 1,  p.  SM  A,^  I,  coIlccLion  Michaiiil, 
Poujoulal. 
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Le  premier  de  ces  désirs  et  desseins  est  relatif  aux  reli- 
que, et  Sully  l'expose  dans  le  passage  que  l'on  va 
lire. 

'  La  premier  de  recbf^rcber  les  moyens  projtru  pour  restabliMe-- 
DieDl  d'une  seule  proreation  de  religion  dans  l'Europe  chrestienne, 
ET  EM  CAS  D'mpossiBiLiTi,  H  conltnUr  de  faire  en  torte  que  Ut  prin- 
ut  tt  Ut  ptuplea  te  voututunl  rétoudrt  à  en  choitir  teultMml  Iroit 
de  celles  (|ui  sont  desjà  le  plus  uniieraellemeat  establies,  et  «U 
a^artmatenl  une  tant  esgaU  ««fendue  de  paye  tt  de  pttiiianee,  que 
fue  d'ietilet  ne  tçaunit  entreprettâre  de  ruiner  let  deux  oulru,  ism 


Enfîn  Sully,  s'occupant  des  diverses  parties  du  grand 
dessein,  expose  une  dernière  fois  les  desseins  du  roi  au 
sujet  des  religious,  et  dans  un  passage  des  (Economies 
royales,  écrit  en  1607,  il  s'exprime  de  la  manière  sui- 
vante : 

■  Or  eit-il  facile  iDiiotenanl  de  juger  que  qui  loudrait  entrepran- 
ilre  de  régler  iu  cnyancet  retigieuiei,  ET  db  LES  RBDDIRB  EN  une 
SEMBLABLE,  le  jetltnil  dant  dei  labirinthet  tan*  iisuë,  tt  t'etpoteroit 
i  det  peinei  et  travaux  inniimérabU*....  Ce  qui  inMmit  suIBumment 
lout  potentats  à  lusser  i  Dieu  le  régime  des  esprits  pour  les  choses 
spirituelles,  el  à  se  conleoter  des  serTices  corporels  pour  les  choses 
utiles  cl  corporelles  *.  » 

Avant  d'en  venir  &  l'examen  détaillé  de  ces  trois  pas- 

'  SuUy,  (EcoD.  roy.,  cb.  100,  t.  I,  p.  358,  S58. 

'Solly,  ŒooD.  roy.,ch.  17S,  t.  ll,p.  lia  B.  Ces  idées  ot  ces  nies  eur 
les  gouvememeaU  dans  leurs  rapports  avec  la  société  religieuse  appar- 
tieDoeut  en  propre  et  exclusivement  A  Henri  IV.  L'on  n'en  peut  dou- 
ter ipiond  on  lit  ce  que  Sullyajoute  immédiatement  :  a  Tellemeot  que 
t  ifi  choses  bien  coiiaïdèrées,  il  aemble  ae  rester  plus,  pour  dénouer 
■  Ira  difflcullei  en  ce  premier  article,  ?ue  d'abard  favoit  tant  rejelli, 
•  sIdoq  t  taire  deactarer  h  chascun  des  sssociei  l'ordre  qu'il  désire 
1  eslre  suivy  eo  sou  Estât,  sur  te  taict  de  la  religion.  »  Par  ces  mots  : 
Que  favoit  d'abord  tant  rejette,  Sally  déclare  qu'il  n'a  partagé  com- 
ptétemeot  lui-inéue  les  sentiments  du  roi  au  sujet  des  religions,  qu'a- 
près longae  disaisdon  et  dissidence  momentanée. 
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sages,  il  faut  noter  que  le  premier  se  rapporte  à  l'année 
1596  et  le  troisième  à  l'année  1607.  Ces  deux  dates  sont 
extrêmement  remarquables  :  elles  prouvent  que  depuis 
le  moment  oiî  Henri,  après  la  soumission  presque  totale 
de  la  Ligue ,  commença  à  s'occuper  des  intérêts  géné- 
raux de  l'Europe,  jusqu'à  la  lîn  de  son  règne,  il  ne  varia 
pas  un  seul  instant  d'idées,  de  sentiments,  de  projets  au 
sujet  des  religions. 

Le  troisième  passage  contient  à  la  fin  l'exposé  des 
principes  du  roi  en  fait  de  religion,  dans  les  rapports  de 
la  société  religieuse  avec  la  société  politique.  U  déclare 
que  les  potentats  doivent  laisser  à  Dieu  le  régime  des 
esprits  pour  les  choses  spirituelles,  et  se  contenter  des  ser- 
vices corporels,  pour  les  choses  civiles  et  temporelles. 
Quelle  admirable  définition  de  la  liberté  religieuse  !  Avec 
quelle  puissance  de  raison  et  de  bon  sens  est  indiqué  le 
point  OLi,  dans  chaque  Etat,  le  pouvoir  temporel  doit  s'ar- 
rêter devant  la  conscience  humaine  !  Mais  il  ne  s'agit  pas 
d'admirer  ces  idées,  ces  sentiments,  il  s'agit  de  voir  quelle 
influence  nécessaire  ils  ont  dû  exercer  sur  les  désirs  et  les 
projets  du  roi.  Comment  peut-on  imaginer  que  Henri, 
renonçant  à  ses  principes  et  à  ses  convictions,  ait  eu  un 
seul  instant  l'idée  de  remplacer  Dieu,  de  se  substituer  ù 
Dieu,  ce  qu'il  aurait  fait  en  projetant  tôt  ou  tard,  en  es- 
sayant de  près  ou  de  loin,  de  réduire  à  une  seule  religion 
les  trois  religions  existantes  7  Sa  profession  de  foi  re- 
pousse, exclut  cette  supposition. 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'il  en  jugeait  en  théorie  : 
examinons  maintenant  ce  qu'il  en  pensait  en  pratique. 
Dans  la  totaUlé  du  premier  et  du  troi^ème  passage,  il 
déclare  que  les  trois  reUgions  sont  si  fortement  étoblies, 
ont  une  si  égale  étendue  de  pays  et  de  puissance,  qu'au- 
cune des  trois  ne  pourrait  estreprenàre  la  destruction 
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des  deux  autres  saos  se  mettre  au  même  hasard  poui' 
elle-même.  II  déclare  encore  que  qui  voudrait  eutrepreD- 
dre  de  régler  les  croyances  religieuses,  de  ramener  et  de 
réduire  les  trois  religions  à  une  seule,  et  à  une  seule  sem- 
blable, se  jelterut  dans  un  labyrinthe  sans  issue,  s'expo- 
serait à  des  peines  et  à  des  travaux  sans  fin.  Qui  peut 
croire  que  Henri,  dont  la  politique  fut  renoaunée  pour  sa 
sagesse  pratique  entre  toutes  celles  des  princes  de  son 
temps,  ait  songé,  même  un  moment,  à  s'engager  dans 
ces  difficulté3,à  braver  ces  dangers  aussi  redoutables 
qu'inutiles  7 

Venons-en  maintenant  à  l'examen  du  second  pas- 
sage. Le  roi  ne  peut  être  en  désaccord  et  eu  contradiction 
avec  lui-même.  Aussi  ce  second  passage  presque  entier, 
à  partir  des  mots  et  en  cas  d'impossibilité,  dit-il  à  peu 
près  les  mêmes  choses  dans  les  mêmes  termes  que  le  pre- 
mier et  le  troisième  passages.  Aussi  établit-il  sur  des  rai- 
sons inébranlables,  et  même  en  un  endroit  sur  une  con- 
sidération nouvelle,  l'impossibilité  de  rétablir  l'unité  de 
croyance,  de  réduire  le  catholicisme,  le  luthéranisme,  le 
calvinisme  à  une  seule  religion.  Aussi  contient-il  la  nou- 
velle déclaration  imphcite  faite  par  le  roi  que  rien  ne  ré- 
pugne davantage  à  sa  pensée,  à  ses  désirs,  à  ses  projets 
que  de  tenter  cette  expérience,  que  de  courir  cette  aven- 
hire. 

La  continuité  des  convictions,  la  persistance  du  lan- 
gage du  roi  entre  1596  et  1607,  indique  d'une  manière 
5Ùre  dans  quel  sens  il  faut  entendre  le  premier  membre  de 
[^ase  du  second  passage,  quelle  interprétation  il  fiiut 
loi  donner.  En  effet,  Benri  ne  peut  croire  et  répéter  sans 
cesse  qu'il  tient  pour  impraticable  la  réduction  des  trois 
religions  en  une  seule,  et  songer  en  même  temps  à  opérer 
ou  à  tenter  cette  réduction.  Voici  le  commencement  du 
second  passée,  contenant  l'exposé  du  déùr  du  roi  :  a  l« 
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D  premier  de  rechercher  les  moyens  propres  pour  l'êta- 
Jt  blissement  d'une  seule  profession  de  religion  dans 
n  l'Europe  chrétienne.  »  La  recherche  et  l'examen  de  la 
question  s'il  existe  des  moyens  d'établir  une  seule  reli- 
l^on  dans  l'Europe  chrétienne,  seront  faits  pas  tes  sou- 
verains étrangers,  lesquels  y  auront  été  préalablement 
disposés,  ainsi  que  l'énonce  formellement  le  premier  pas- 
sage :  ils  seront  faits  à  la  sollicitation  et  à  la  poursuite 
des  ambassadeurs  de  Henri.  Le  résultat  de  cette  recher- 
che et  de  cet  examen  sera  nécessairement  qu'il  y  a 
impossttiiité ,  comme  le  déclare  le  second  passage,  et  par 
les  raisons  qu'il  déduit,  raisons  qui  sont  en  parfaite 
conformité  avec  celles  alléguées  dans  les  deux  autres 
passages.  Si  les  souvermns  étrangers  et  leurs  minisires 
veulettt  bien  prendre  les  raisons  du  roi,  comme  il  le  dit  ; 
s'il  parvient  à  les  convaincre  qu'il  est  désormais  au- 
dessus  de  tout  pouvoir  humain  d'opérer  une  fusion  entre 
les  trois  religions;  s'il  est  assez  heureux  pour  les 
gagner,  pour  les  convertir  à  ses  idées  et  à  ses  projets, 
alors  il  espère  remplacer  le  terrible  antagonisme  où  les 
trois  religions  ont  vécu  depuis  près  d'un  siècle,  par  une 
tolérance  qui,  selon  ses  expressions,  les  rendra  capa- 
bles de  suèsister  en  l'état  où  elles  se  trouvent  au  siècle 
présent,  sans  haine,  envie  ni  guerre  les  wtes  contre  les 
autres. 

Tels  sont  les  vrais  et  les  seuls  désirs  et  desseins  du  roi, 
dans  la  grande  question  des  religions.  Que  fait  l'auteur 
de  la  Politique  de  Hem:i  IV?  Il  passe  sous  silence  le  pre- 
mier et  le  troisième  passage  des  (Economies  royales.  Du 
second  passage,  il  ne  prend  que  le  commencement  de 
la  phrase,  et  que  les  mots  :  «  Rechercher  les  moyens 
«  propres  pour  l'établissement  d'une  seule  profession  de 
«  religion  dans  l'Europe  chrétienne.  »  Il  s'arrête  aux  mots 
décisifs  ;  «  Et  en  cas  d'impossibilité.  »  11  supprime  tout 
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ce  qiiî  suit  et  tout  ce  qui  établît  précisément  cette  impos- 
sibilité. La  citation  des  trois  passages,  qui  ont  entre  eux 
une  étroite  connexion,  une  intelligence  intime,  l'expli- 
cation vraie  du  commencement  du  second  passage,  ren- 
versent et  détruisent  déjà  l'hypothèse  que  le  publiciste  a 
cherché  à  établir.  La  suite  non  interrompue  des  faits,  en 
France  et  hors  de  France,  repousse  son  assertion,  et 
peut-être  plus  nettement  encore. 

En  France,  par  quatre  déclarations  et  édïts  depuis  la 
déclaration  de  Saint-Cloud  jusqu'à  l'édit  de  Saint-Ger- 
main (4  août  1589-février  1595),  Henri  prélude  à  ce 
qu'il  veut  faire  pour  les  réformés  '.  Par  l'édit  de  Nantes, 
donné  le  13  avril  1598,  maintenu  contre  la  violente  op- 
position du  clei^,  des  parlements,  <)e  la  houi^eoisie, 
il  donne  et  assure  aux  calvinistes  la  pleine  liberté  reli- 
gieuse, la  pleine  liberté  civile,  la  parfaite  égalité  avec 
les  catholiques.  De  1598  à  1610,  il  est  en  paix  avec 
l'Europe  entière  :  chez  lui,  il  met  à  ses  pieds  les  der- 
niers restes  des  factions  :  il  dispose  des  immenses  res- 
sources que  lui  présente  la  France  restaurée.  Maître 
absblu  d'agir  pour  le  catholicisme,  d'agir  contre  ta 
réforme,  il  n'emploie  contre  la  réforme  ni  la  force,  ni 
la  séduction,  ni  même  le  refus  ou  l'inégalité  de  faveur. 
Le  calviniste  Sully  reçoit  et  conserve  jusqu'à  la  mort  de 
Henri  les  charges  les  plus  importantes,  civiles  et  mili- 
taires; en  1610,  les  calvinistes  Lesdîguières  et  La  Force 
sont  nommés  maréchaux,  obtiennent  la  première  dignité 
militaire  du  royaume.  Bien  plus,  Henri  reste  à  l'égard 
des  réformés  au-dessous  de  son  droit  :  il  pourrait  leur 
retirer  les  villes  de  sûreté  qu'il  ne  leur  a  concédées  qu'à 
lenips,  et  il  les  leur  laisse  jusqu'à  deux  fois,  parce  que, 

'  Voir  daoB  le  tome  If  de  cette  seconde  ëditioa,  de  la  page  47ti  à  la 

p«g«II01. 


>;,l,ZDdbyG00gIC 


10  UV.  VUl.  eu.  I.     BXAMEN  DB  LA  POLITIQUE 

coDvaincu  que  sous  ud  gouveraement  ferme  comme  le 
sien,  cette  favear  est  sans  inconvénient  pour  la  paix  pu- 
blique, il  juge  en  même  temps  que  ce  gage  laissé  peudant 
quelques  années  encore  aux  mains  du  parti  réformé,  peut 
contribuer  à  affermir  sa  liberté  religieuse.  Le  roi  est 
donc  à  mille  lieues  de  songer  k  amoindrir  et  à  afTaiblir 
d'abord  la  réforme,  pour  la  fondre  easuite  dans  le  catho- 
licisme. 

Au  dehors,  même  politique  et  même  conduite,  partout 
et  constamment  eu  ce  qui  concerne  les  religions.  Au  mois 
de  mai  1598,  la  paix  de  Vervins  est  conclue  avec  l'Es- 
pagne. Si  le  roi  obéissait  à  l'esprit  de  propagande  reli- 
gieuse, s'il  songeait  à  ramener  l'Europe  à  l'unité  catho- 
lique, il  se  joindrait  à  Philippe  H  pour  attaquer,  pour 
tenter  d'accabler  l'Angleterre  dissidente,  la  Hollande 
dissidente.  C'est  absolument  l'opposé  qu'il  fait.  Durant  les 
sept  mois  de  pourparlers  sérienx,  et  ensuite  de  négocia- 
tions, qui  précèdent  le  traitédé  Vervins,  il  fait  des  efforts 
inouis  pour  persuader  à  l'Angleterre  et  h  la  HoUand« 
d'échapper  aux  chances  de  la  guerre,  de  se  placer  dans 
les  mêmes  conditions  de  sécurité  où  il  va  entrer  lui- 
même.  Il  ne  signe  le  truté  qu'en  stipulant  en  termes  for- 
mels, et  en  obtenant  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  seront, 
si  elles  le  veulent,  comprises  dans  le  traité  de  paix  que  va 
conclure  la  France,  recevront  les  plus  entières  garanties 
non-seulement  pour  leur  indépendance  politique,  mais 
aussi  pour  leur  religion.  L'Angleterre  et  la  Hollande  pré- 
fèrent continuer  la  guerre  :  le  roi  reste  lent  allié ,  prêt 
à  les  servir  en  toute  occasion  dans  ces  deux  grands 
intérêts  '. 

Dans  la  lutte  que  les  Hollandais  continuent  à  soutenir 
contre  l'Espagne,  ils  succomberaient  s'ils  manquaient 

a  faite  dana  le  liv.  V,  ch.  Il,  t.  Il,  p.  457-466 
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d'ai^Dt.  Le  roi  d'abord  leur  rembourse  les  sommes  qu'ils 
lui  ODt  prêtées  durant  la  guerre  contre  la  Ligue  :  il  leur 
remboume  encore  celles  dont  il  est  redevable  à  l'Angle- 
teïre,  et  dont  l'Angleterre  a  fait  délégation  à  laHollande. 
Le  Inuté  récemment  signé  avec  l'Espagne  ne  s'oppose  en 
aucune  manièreàcetteaidequ'il  prête  à  ses  anciens  aUiés; 
car,  comme  il  le  fait  observer,  aucun  traité  ne  peut  l'obli- 
ger à  ne  pas  acquitter  ses  dettes.  Plus  tard,  l'Espagne, 
sans  entrer  en  guerre  ouverte  avec  la  France,  viole  in- 
cessamment la  ptûx  de  Vervins,  en  s'associant  à  tous  les 
complots  contre  le  royaume  et  contre  la  vie  du  roi.  Ces 
moyens,  Henri  les  méprise  et  se  les  interdit  ;  mais  à 
partir  de  1602,  il  fournit  des  subsides  aux  Hollandais, 
et  des  recrues  iiuUrectes  pour  leurs  armées.  En  1608, 
an  moment  où  leur  existence  est  en  périt,  il  signe 
avec  eux  une  ligue  défensive,  les  couvre  et  les  préserve. 
En  1609,  il  intervient  comme  médiateur  entre  eux  et 
l'Espstgne,  et  il  obtient  pour  eux  la  longue  trêve  qui 
leur  assure  par  le  fait  leur  pleine  liberté  religieuse,  en 
même  temps  que  leurs  h-anchises  politiques  et  leur  indé- 
pmdaoce  '. 

De  1599  à  1603,  le  roi  pourvoit  à  la  protection  de  Ge- 
nève, comme  si  c'était  une  ville  française.  U  la  défend 
d'abord  contre  les  surprises,  ensuite  contre  les  attaques 
de  l'ambitieux  et  intolérant  duc  de  Savoie,  et  donne  de 
sûres  garanties  à  la  fois  à  son  existence  et  à  son  calvi- 
nisme. Plus  tard,  il  veille  sans  relâche  à  sa  défense  et 
à  sa  sûreté  ;  la  solde  de  la  garnison  de  Genève  figure 
parmi  les  dépenses  de  la  France  en  1 607  '. 

>  Voir  tes  détails  et  les  preuvei  an  ctiapilre  suivant. 

'IfOna  miss,  de  Heori  IV  du  SI  mai  1569  et  du  i  mare  IGOQ,  dans 
leL  V,  p.  )87, 167,  MO,  et  du  8  jaarier  16i)3,dans  le  t.  VI.  p.  8,9.— 
Voir  en  outre  les  Dépensée  du  roi  en  1G07,  dus  les  Archiv.  cur., 
1.  SV,  p.  1S7. 
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De  159S  à  1602,  après  les  exécutions  de  Cologne  et 
d'Aix-la-Chapelle,  ordonnées  par  l'empereur  Rodolphe  II  ; 
après  la  persécution  commencée  contre  le  protestantisme 
par  l'archiduc  Ferdinand  de  Gratz  dans  ses  principautés; 
après  l'invasion  de  Westphalie  par  les  Espagnols,  qui  ont 
détruit  le  culte  réformé,  en  même  temps  que  les  autorités 
locales  partout  où  ils  ont  pénétré,  les  princes  réformés 
d'Allemagne  se  jugent  menacés  à  la  fois  dans  leur  sou- 
veraineté temporelle  et  dans  leur  liberté  de  conscience'. 
Quelques-uns,  après  avoir  formé  entre  eux  une  associa- 
tion, cherchent  un  appui  au  dehors,  se  tournent  vers  les 
puissances  étrangères,  envoient  le  landgrave  de  liesse  à 
Henri  IV,  pour  réclamer  son  assistance,  et  concerter  avec 
eux  leurs  moyens  de  défense.  Les  conférences  entre  le 
roi  et  le  landgrave  roulent  en  même  temps  sur  la  poli- 
tique et  sur  ta  religion.  L'association  des  princes  réfor- 
més n'est  encore  que  partielle,  n'embrasse  que  la  mino- 
rité d'entre  eux.  Leur  association  n'est  aussi  quedéfensive  : 
ils  doivent  attendre  à  être  attaqués  par  la  maison  d'Au- 
triche, pour  repousser  ses  agressions;  ce  qui,  dans  bien 
des  cas,  est  un  moyen  de  se  faire  écraser.  Le  roi  leur  pro- 
pose de  rendre  leur  association  générale,  de  la  rendre  of- 
fensive en  même  temps  que  défensive,  de  s'unir  à  la 
France  par  une  étroite  alliance,  et  d'entreprendre  en 
commun  l'abaissement  des  deux  branches  de  la  maison 
d'Autriche.  Comme  gage  de  l'intérêt  qu'il  porte  à  leur 
cause,  il  fait  droit  à  toutes  les  réclamations  et  à  toutes  les 
demandes  qu'ils  lui  adressent  '.  Dans  l'une  des  dernières 
conférences,  Henri  est  amené  à  faire  coon^tre  au  land- 

1  P.  Cajel,  Chron.  sept.,  liv.  I,  p.  16  B.  —  Meterea,  Hist.  dea  Pavg- 
Bag,  liv.  XXI,  fol.  iS4  ruTiO.  —  PteBel,  Abrëgâ  d«  l'iiistoire  d'Alle- 
maflne,  t.  Il,  p.  324,  StS-iSI . 

*  CoireapondaDce  inédiie  de  Honri  IV  eldu  laQdgraTedeHe9«e,pa- 
bliie  par  H.  de  Rommel,  Journal  du  IsndgraTe  dans  celte  correspon- 
dance, p.  73,  78,  77,  80. 
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grave  ses  sentîmeota  actuels  en  matière  de  croyauces  et 
de  religions.  Cette  déclaration  ne  peut  se  séparer  des  cir- 
constances politiques  dans  lesquelles  elle  se  produit.  Le 
marécbal  de  Biron,  affectant  hypocritement  im  grand 
zèle  religieux,  s'est  donné  pour  chef  aux  derniers  parti- 
sans de  la  Ligue,  aux  derniers  catholiques  fanatiques 
répandus  dans  les  provinces.  Il  a  de  longue  main  formé 
accord  el  intelligence  avec  tous  les  mauvais  catholiques 
du  voisinage,  avec  le  roi  d'Espagne,  avec  son  gouverneur 
dn  Milanez ,  le  comte  de  Fuentës,  avec  son  beau-frère  et 
son  allié,  le  duc  de  Savoie.  Tous  ensemble  ont  com- 
ploté l'extermination  du  roi,  de  son  fils,  de  toute  la  fa- 
mille royale,  et  à  la  suite  de  cette  boucherie,  le  démem- 
hn>nient  et  la  totale  subversion  de  la  France'.  La  cons- 
piration vient  d'être  découverte.  Comme  roi  et  comme 
homme,  Heuri  est  profondément  in^digné  ;  son  exaspéra- 
tion contre  le  parti  catholique  au  dedans  et  au  dehors  est 
extrême.  Son  langage  est  empreint  de  la  passion  à  la- 
quelle il  se  laisse  un  instant  entraîner.  «  Quant  à  la  relt- 
n  gion  (réformée),  dit  le  landgrave,  le  roi  s'ouvrit  dans 
D  cette  circonstance  très-amplement,  m' assurant  plusieurs 
»  fois,  avec  de  grandes  protestations,  qu'il  était  encore 
»  dévoué  à  la  religion  (réformée),  et  que  même  il  avaii 
»  dessein  d'en  faire  de  nouveau,  avant  sa  fin,  une  con- 
p  fessimt  publique*.  »  Nous  voilà  un  peu  loin  d'un  projel 
formé  par  Henri  IV  de  travailler  à  détruire  le  luthéra- 
nisme et  le  calvinisme,  pour  rétablir  l'unité  catholique. 
C'était  là  l'emportemeut  du  moment  :  cette  colère  passa, 
Le  roi  fidèle  à  une  sage  poUtique  et  à  l'honneur,  car  les 
serments  de  l'abjuration  l'obligeaient,  resta  catholique, 

'  P.  Cayet,  ChroD.  sept.,  Iît.  V,  p.  187  B.  <r  Le  comle  de  Fuentea 
>  .■^TOil   proposé   par   Lafio   que  jamais  l'Espagne  U8  se  fleroit  anx 

•  h'rauçois,  ai  <x  n'eeloit  qu'il»  fi^enl  raJIlir  la  race  de;:  priDc«s  du 

*  MD^,  eu  coDimeiiçanl  par  le  Roy  et  sod  Dau[)bin.  a 

'  Jouroal  du  laudgrnve  de  liesse,  dans  aa  Corrftâpondance,  p.  T9. 
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chef  et  protecteur  de  la  religion  de  la  majorité  de  ses  su- 
jets, en  tout  ce  qui  ne  blessait  pas  la  tolérance.  Eo 
France,  comme  nous  l'avons  vu,  cette  protection  fut" 
constante,  généreuse,  éclairée.  Il  rétablit  partout  l'exer- 
cice du  catholicisme  ;  il  ne  lui  accorda  pas  seulement  les 
libéralités  dont  il  avait  besoin  pour  se  refaire  matériel- 
lement; il  lui  renditdeplusla  puissance  morale  en  l'épu- 
rant. Au  dehors,  il  tira  par  le  fait  le  Saint-Siège  de  la 
dépendance  ou  plutôt  de  la  servitude  dans  laquelle  l'Es- 
pagne l'avait  tenu  si  longtemps.  Il  se  prononça  pour  lui 
et  pour  ses  intérêts  temporels  dans  l'affaire  de  Ferrare. 
Il  termina  par  sa  médiation  le  dangereux  différend  qu'il 
avait  avec  les  Vénitiens.  Au  dehors,  il  protégea  encore 
le  catholicisme  contre  l'oppression  et  I4  persécution  dans 
lesétats  du  Grand-Seigneur.  Les  papes  apprécièrent  cette 
conduite  de  Henri,  comme  elle  le  méritait,  et  donnèrent 
des  regrets  proportionnés  à  sa  perte.  Voici,  d'après  Mat- 
thieu, comment  le  pape  Paul  V  en  accueillit  ta  nouvelle  : 
«  Le  pape,  dit-il,  n'en  dormit  pas  de  toute  la  nuict,  pria 
n  pour  l'âme  de  ce  grand  roy,  dit  que  ceste  perte  estoît 
»  commune  à  l'Eglise  et  à  toute  la  cbrestienté  '.  » 

Cette  protectioû  accordée  au  catholicisme  ne  détourne 
pas  un  instant  le  roi  de  sa  pensée  la  plus  arrêtée,  de  son 
désir  le  plus  constant,  de  son  dessein  le  plus  général,  de 
rendre  Dieu  seul  arbitre  de  la  conscience  humaine.  C'est 
dans  les  (Economies  royales  qu'on  trouve  le  développe- 
ment de  ce  projet,  comme  on  en  voit  le  principe  et  le 
point  de  départ.  En  1602,  les  plans  de  Henri  sur  l'Alle- 
magne n'aboutissent  pas,  mais  ses  relations  avee  les 
princes  réformés  de  l'empire  deviennent  chaque  jour  plus 
étendues  et  plus  actives,  et  elles  amènent  enfin  le  grand 
résultat  de  1610.  Alors  presque  toute  l'Allemagne  pro- 

■  P.  MnUbieu,  Ilist.  de  Henry  IV,  liv.  IV,  p.  SS3.  —  HUt.  de  U  mort 
déplorable,  dans  les  Arcbiv.  cur-,  t.  XV,  p.  83. 
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testante,  sans  distinction  de  luthériens  tA  de  calvinistes, 
entre  dans  l'Union  de  Hall  ou  l'Union  évangélique,  con- 
tracte une  alliance  offensive  aussi  bien  que  défensive  avet; 
la  France.  Douze  principautés,  si  l'on  compte  pour  deux 
les  villes  impériales  et  libres,  ont  adhéré  à  la  confédéra- 
tion, l'ont  ûgnée  ;  six  autres  n'attendent  que  le  commen- 
cement des  hostilités  pour  s'y  joindre.  Hors  de  l'Alle- 
magne,  la  Suède,  le  Danemark,  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande, les  Suisses,  les  Genevois,  les  Grisons  l'ont  embras- 
sée avec  ardeor.  Ce  sont  vingt-cinq  états  réformés, 
entrés  dans  cette  coalition,  dans  cette  croisade,  qui 
prend  Henri  IV  pour  chef.  Le  nuit  d'ordre  est  l'abaisse- 
ment des  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche.  Certes, 
les  contractants  se  proposent  de  ruiner  les  projets  de  mo- 
narchie universelle,  d'établir  sur  une  base  désormfûs 
inébranlable  leur  indépendance  politique.  Mais  leur 
bnt  non  moins  arrêté,  poursuivi  avec  une  passion  non 
moins  vive,  est  d'assurer  le  triomphe  de  leur  liberté  reli- 
gieuse :  le  nom  qu'ils  donnent  à  leur  coalition,  le  nom 
d'Union  évangélique  en  témoigne  hautement. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  noble  passion  de  la  tolérance, 
l'intime  conviction  que  les  trois  religions  ont  un  droit 
égal  &  la  liberté,  à  l'égalité  entre  elles,  c'est  la  politique 
aussi  qui  dicte  cette  conduite  à  Henri  IV  ;  qui,  dans  le 
choix  des  alliances,  lui  désigne  les  alhances  protestantes. 
Le  roi  d'Espagne  est  chef  du  parti  cathohque  en  Europe. 
D  est  maître  absolu  en  Espagne,  dans  le  Milanez,  dans 
le  royaume  de  Naples.  Il  est  étroitement  uni  jusqu'à  ce 
qu'une  querelle  domestique  les  divise,  avec  le  duc  de 
Savoie,  qui  domine  au  oord-oueM  de  la  Péninsule  ;  avec 
l'arcbiduc  Albert,  souverain  des  Pays-Bas  ;  avec  la  bran- 
che allemande  de  la  maison  d'Autriche,  qui  fait  prévaloir 
le  catholicisme  dans  tes  vastes  États  héréditaires,  et  tant 
qu'elle  te  peut  en  Bohème  et  eu  Hongrie  ;  avec  les  élec- 
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teurs  et  les  princes  d'Allemagoe  restés  attachés  à  cette 
commuDion.  Dans  le  parti  catholique,  la  place  de  che 
est  prise,  occupée  par  le  roi  d'Espagoe,  et  il  y  aurait 
folie  à  la  lui  disputer.  Henri,  partielleinent  depuis  1598, 
généralement  àpartir  de  1 602,  se  porte  pour  chef  du  parti 
protestant  dans  toute  l'Europe.  Il  travaille  douze  ans,  et 
parvient  enfin  à  rapprocher  et  à  réunir  en  faisceau  les 
diverses  principautés  réformées,  qu'il  opposera  au  parti 
cathoUque  pris  en  géuéral  et  dans  son  ensemble.  Il  ga- 
gnera, dans  ce  dernier  parti,  un  certain  nombre  d'alliés  ; 
mais  ils  ne  présenteront  qu'un  appoint  à  la  masse  des 
confédérés,  que  domine,  dirige  et  conduit  le  roi  de 
France. 

De  ces  témoignages  et  de  ces  faits  il  résulte  la  preuve 
évidenteque  Henri  IV,  alors  qu'il  en  eut  la  facilité  et  les 
moyens,  n'a  jamais  fait  l'essai  le  plus  éloigné,  le  plus  in- 
direct de  propagande  cathoUque,  par  la  grande  raison 
qu'il  n'en  eut  jamais  la  pensée.  Son  éternel  honneur  sera 
d'avoir  été  le  fondateur  de  la  liberté  religieuse  en,France, 
et  son  plus  actif  propagateur  en  Europe. 
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CHAPITRE  II. 


IS I.  Sitxtalion  des  deux  branches  de  la  maison  d^ Autriche  A 
regard  des  diverses  puissances  de  l'Ewvpe  en  général,  et  à 
tégard  des  princes  d'Allemagne  en  particulier. 

Le  projet  d'établir  en  Europe  la  monarchie  universelle 
delaloaison  d'Autriche,  et  de  fonder  l'unité  catholique 
par  l'extermination  de  tous  les  cultes  dissidents,  la  ré- 
forme, le  judaïsme,  le  mahométisme,  ue  projet  avait  été 
suivi  avec  une  coustance  effrayante  par  Charle3*Quint  et 
par  Philippe  II. 

Aux  domaines  héréditaires  de  leur  maison,  l'Ëspague, 
le  royaume  de  Naples,  les  Pays-Bas,  les  pays  autrichiens, 
Charles-Quint  et  son  frère  Ferdinand  avaient  uni  la  di~ 
gnité  impériale ,  la  Bohême ,  la  Hongrie  ,  le  Milanez. 
Charles-Quint  avait  mis  à  ses  pieds  la  Réforme  et  les 
princes  protestants  d'Allemagne  après  la  bataille  de  Muhl- 
berg,  et  ordonné  le  supplice  de  cinquante  mille  dissidents 
dans  les  Pays-Bas. 

Philippe  II  avait  envahi  le  Portugal  ;  tenté  pendant 
dis  ans  de  conquérir  l'Angleterre,  depuis  l'année  1988, 
où  il  avait  dirigé  contre  elle  l'armada,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  1597,  où  il  avait  encore  essayé  d'y  opérer  une 
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descente  '  ;  travaillé  à  subjagaer  la  France  par  vingt  ans 
d'intrigues  et  dix  ans  de  guerre  ouverte.  11  avait'mas- 
sacré  par  milliers,  ou  réduit  à  t'ezil  sur  la  terre  étran- 
gère, les  réformés  des  Pays-Bas,  du  Milanez,  àa  royaume 
de  Naples,  les  juifs  et  les  Mauresques  d'Espagne.  C'est 
au  souvenir  de  ces  exécutions  qu'il  disait  lui-même  dans 
une  maladie  :  «  Eh  quoi!  vous  hésitez  à  tirer  quelques 
a  gouttes  de  sang  à  un  homme  qui  en  a  fait  verser  des 
R  fleuves  aux  hérétiques  1  »  La  fin  de  ces  projets  était 
pour  les  nations  protestantes  et  pour  les  autres  dissidents 
la  perte  de  leur  liberté  religieuse,  et  pour  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  la  perte  de  leur  indépendance.  De  pa- 
reils faits  parlent  assez  d'eux-mêmes,  et  n'ont  besoin  ni 
de  cotnmenttdre  ni  de  confirmation.  U  n'est  pas  inutile 
cependant  de  remarquer  qu'ils  ont  été  interprétés  d'une 
manière  uniforme  par  Du  Plessia-Momay,  par  Elisabeth, 
par  Henri  IV,  par  Sully,  par  De  Thou,  et  que  le  plus 
grand  pubhcîste,  les  deux  plus  grtuids  souverains,  le  plus 
grand  ministre,  le  plus  grand  historien  du  temps  ont 
unanimement  témoigné  que  la  maison  d'Autriche  avait 
formé  et  suivi  avec  persistance  ce  double  projet  sous 
Charles-Quiut  et  sous  Philippe  II  *. 

La  paix  de  Vervins  n'était  en  aucune  manière  de  ta 
part  du  roi  catholique  un  abandon  de  son  système 
politique  et  religieux,  une  réconciliation  avec  divers 

■  Voir,  dans  le  lome  II  de  cette  bi»U)ire,  les  p&gei  (06,  t07,  ilB. 

■  Du  Plewi»-Horaa)',  Uémoires  et  correspondaiice,  t.  III,  p.  19-lB. 
-  Sully,  Œconomieg  roy-,  ch.  n*,  176,  t.  Il,  p.  SI»,  «9  B.  b  Pour 

■  tellei  cau»c9  et  sac  de  tels  tondament*,  iotialoit  toujours,  s'il  eo 

■  BOarient  bieu  A  Voetre  UajegU,  cette  brave  eHisabelb,  reiae  d'Ao- 
»  gleterre,  qu'il  Uloit  rabaUre  lu  flerU  et  avidité  de  ceux  que  l'on 
1  reconooiatoit  avoir  lea  desseins  et  jirële niions....  de  se  rendre 
a  maialfes  de  tons,  et  se  former  un  emiiirt  tmiverstl  aux  deapeoe  de 
D  qui  que  ce  puisse  être.  »  —  Tbuanua,  Uistor.,  lib.  XXil,  §  fi,  t.  1, 
p.  ^^^;  lib.  XXIII,  g  U,  U  l,  p.  788-788;  Mb.  LXXV,  §  16,  et  lib. 
LXXXl,  §  7,  l.  IV,  p.  7*,  259. 
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penples  de  l'Europe  :  c'était  une  simple  suspension  d'hog- 
lililés  avec  la  France,  la  guerre  continuant  avec  la  E.cA- 
laode  et  l'ÂDgleterre.  Cette  paix  n'avait  pas  de  signifi- 
cation absolue  :  elle  indiquait  seulement  que  Philippe  II, 
après  dix  ans  de  guerre  contre  la  moitié  de  l'Europe,  était 
épuisé  d'hommes  et  d'argent  ;  qu'il  éprouvait  de  graves 
embarras  ;  qu'il  ne  voulait  pas  laisser  son  fils,  lors  de  son 
avènement,  aux  prises  avec  un  ennemi  aussi  redoutable 
que  la  France  et  que  Henri  IV.  Ce  fils,  Philippe  III,  avfût 
à  donner  l'explication,  à  fixer  le  vrai  sens  de  la  paix  de 
Vervins  :  il  devait  ou  bien  adopter  et  suivre  les  projets 
de  son  père  et  de  son  aïeul  ;  ou  bien  les  abandonner  loya- 
lement, et  entrer  avec  les  peuples  de  l'Europe  dans  des 
rapports  nouveaux,  fondés  sur  le  respect  de  l'indépen- 
dance des  nations  et  sur  la  tolérance. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  situation  de  la  branche 
allemande  de  la  maison  d'Autriche  et  de  ses  rapports  avec 
ia  branche  espagnole.  Après  l'abdication  de  Charles- 
Quint,  la  branche  allemande,  demeurée  en  possession  de 
ladignité  impériale,  de  la  Bohême,  de  la  Hongrie,  par  une 
élection  quasi  héréditaire,  et  par  l'hérédité  des  pays 
autrichiens,  avait  pendant  longtemps  montré  de  la  froi- 
deur, et  témoigné  de  l'élotgnement  pour  la  branche  espa- 
gnole, parce  que  Philippe  II  avait  essayé  jusqu'à  deux 
fois  de  se  faire  nommer  empereur.  Redoutant  sou  ambi- 
tion pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  enfants;  contraints 
de  réserver  toutes  les  forces  dont  ils  disposaient  eux- 
mêmes,  et  d'y  joindre  les  contingents  fournis  par  les 
princes  allemands,  catholiques  et  protestants,  également 
satisfaits,  de  leur  conduite,  pour  résister  aux  Turcs  plus 
redoutables  que  jamais ,  sous  la  conduite  de  SoUman  ; 
guidés  surtODt  par  l'esprit  de  modération  et  de  req>ect  pour 
le  droit,  les  empereurs  Ferdinand  !«'  et  MaximiUen  H, 
d'une  part,  n'avaient  jn^té  aucune  aide  à  Philippe  H  et  à 
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la  branche  espagnole  dans  ses  tentatives  d'invasion  de  la 
Hollande,  de  l'Angleterre,  de  la  France  ;  d'une  autre, 
n'avaient  pas  augmenté  les  domaines  de  la  branche  alle- 
mande d'un  pouce  dé  tfrraia  enlevé  à  leurs  voisins  :  ils 
n'avment  donc  apporté  aucun  appoint  aux  empiétements 
de  la  maison  d'Autriche.  Quant  au  gouvernement  appli- 
qué aux  affaires  rehgieuses,  voici  quelle  avait  été  la  ligne 
de  conduite  suivie  par  la  branche  allemande.  La  st^sse 
et  la  tolérance  de  Ferdinand  I"  et  de  Mazimilien  II 
avaient  renouvelé,  en  1559,  et  soigneusement  maintenu 
la  paix  de  religion,  arrachée  par  la  nécessité  à  Charles- 
Quint  dans  les  trois  dernières  années  de  son  règoe ,  et  &uc- 
cédant  aux  violences  de  la  victoire  de  Mublberg  :  ces 
deux  empereurs  avaient  mis  tous  leurs  soins  à  entretenir 
la  conc(mle  entre  les  catholiques  et  les  réformés,  et  à 
garantir  aux  derniers  les  droits  qu'ils  tenaient  de  cette 
loi  de  l'empire. 

Les  choses  s'étaient  maintenues  en  cet  état  durant  les 
dix-huit  premières  années  du  règne  de  Rodolphe  H.  Sous 
ce  prince  indolent,  qni  donnait  aux  mathématiques ,  à 
l'astronomie,  à  la  chimie  tout  le  temps  qu'il  ne  consacrait 
pas  aux  débauches,  le  gouvernement  intérieur  de  l'em- 
pire d'Allemagne  et  des  États  héréditaires  avait  prodi- 
gieusement souffert,  mais  la  politique  extérieure  était 
restée  la  même  que  sous  les  deux  prédécesseurs  de  Ro- 
dolphe. Tout  changea  à  parUr  de  l'an  1594,  et  surtout  à 
partir  de  l'ambassade  de  Mendoza,  envoyée  par  FhiUppe  II 
à  Rodolphe,  au  commencement  de  l'an  1597.  Un  rappro- 
chement intime,  une  nouvelle  et  étroite  communauté 
d'intérêts  eurent  lieu  entre  la  branche  allemande  et  la 
branche  espagole  de  .la  maison  d'Autriche.  Rodo^he  if 
adopta  pleinement  la  politique  de  Philippe  II  pour  l'agran- 
dissement sans  mesure  de  la  maisou  d'Autriche  par  l'en- 
vahissement des  États  voisins,  et  pour  la  destruction  de 
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Ift  liberté  religieuse  partout  où  I'od  pourrait  l'atteindre  et 
la  frapper.  Les  deux  branches  s'unirent  par  un  double 
maiiage,  par  le  mariage  que  Philipppe  II  fit  contracter  à 
sa  fille  Isabelle-Claire-Ëugénie  avec  l'archiduc  Albert 
d'Autriche,  en  leur  abandonnant  la  souveraineté  des 
Pay»-Bas  ;  et  par  le  mariage  de  son  fils  PhiUppe  III  avec 
Marguerite  d'Autriche,  fille  de  l'archiduc  Charles  <.  De 
1597  à  la  fia  de  1599,  les  Elspagnols  formèrent  des  pro- 
jets et  firent  des  tentatives  de  violente  conquête  dans  l'em- 
pire d'Allemagne,  et  Rodolphe  II  les  favorisa  au  lieu  de 
les  combattre.  Sous  couleur  de  chercher  une  route  plus 
favorable  pour  aller  combattre  les  Hollandais,  ils  réso- 
lurent de  subjuger  toute  la  Westphalie,  en  commençant 
par  le  duché  de  Cléves  et  de  Juliers.  Les  historiens  eon- 
(emporains  disent  :  «  L'on  avait  conclu  à  Bruxelles  l'usur- 
1  pation  des  pays  du  duc  de  Juliers,  mais  il  la  fallait  cou- 
B  vrir  de  quelque  prétexte  '.  La  plus  grande  partie  de  la 
Westphalie  devait  rester  au  pouvoir  des  Espagnols,  et 
compenser  pour  eux  les  provinces  qu'ils  avaient  perdues 
dans  les  Pays-Bas  :  la  plus  petite  partie  du  cercle,  le 
duché  de  Clèves  et  de  Jubers,  devait  être  le  partage  de 
la  branche  allemande,  et  la  rémunération  du  concours 
qu'elle  prêterait  au  cabinet  de  Madrid.  Après  des  pré- 
ludes d'invasion  sur  les  bonis  de  la  Meuse  et  du  Bhin, 
l'archiduc  Albert,  avant  son  départ  pour  l'Espagne,  où  il 
allait  épouser  Isabelle-Claire-Eugénie,  jeta  sur  la  West- 
phalie une  armée  de  30,000  Espagnols,  commandée  par 
i'amirante  d'Aragon.  Ces  troupes  couvrirent  d'abord  le 
duché  de  Clèves  et  de  Juliers,  puis  se  répandirent  dans  le 
doché  de  Berg,  dans  le  comté  de  la  Mark,  dans  le  haut 
évéché  de  Munster,  emportèrent  l'épée  à  la  main  ou 

>  p.  Cajet,  Cbron.  sept.,  I.  I,  p.  a?  A  ;  1.  U,  p-  M,  St. 
*La  relation  contemponine  danB  P.  Cayet,  CbroD.  «ept.,  1.  I, 
p.  M  A. 
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forcèrent  à  capituler  un  grand  nombre  de  villes,  eubstî- 
tuèreot  partout  à  l'autorité  locale  leur  autorité  ',  et  occu- 
pèrent militairement  le  pays  où  ils  prirent  lem*s  quar- 
tiers d'hiver  ;  les  pillages  et  les  cruautés  dont  ils  se  souil- 
lèrent font  frémir.  Les  princes  de  l'empire,  assemblés  en 
diète  à  Colc^e  puis  h  Coblentz,  sommèrent  Rodolphe  II 
de  lever  une  armée  impériale  de  40,000  hommes  pour 
chasser  l'étranger  de  l'empire.  Non  content  de  se  remiser 
à  leur  requête,  il  essaya  de  les  intimider  sur  le  danger 
d'assembler  des  forces  et  de  se  commettre  contre  une  puis- 
sance aussi  redoutable  que  l'Espagne  *.  Les  princes  firent 
violence  à  sa  collusion  avec  l'Espagne  :  ils  décrétèrent 
malgré  lui  une  armée,  non  pas  impériale,  mus  fédérale, 
de  13,000  soldats,  et  le  contraignirent  de  sanctionner 
leur  délibération  par  un  édtt  impérial.  Après  du  temps 

1  Ia  relftUoo  contemporaine  dans  P.  Cayet,  1.  II,  p.  50  A.  a  Les 

D  Espagnols  avoient  tascbé  d'envahir  les  royaumes  de  France  el  d'Ao- 
»  gleterre,  dout  eslanU  tnulrës,  ils  se  eonl  aMèa  attaquer  par  leur  ad- 
D  miranl  aux  princes  de  la  Germanie  et  électeurs  du  Sainct-Koipin:, 
D  prenant  lenrs  villes  et  cbasteaux,  pillants  Itur  pays,  mettauti  tout 
■  en  degast  par  rapines,  violemeab  et  meurtres,  sans  eapargner  sexe 
n  ny  qnalJU  des  personnes....  Ils  changent  librement  la  re!i<;ion  et 
H  FadminiatraHon  de  ta  république  par  force  el  violence,  es  villes  el 
>  cités  impériales.  » 

'  P.  Cayel,  Chron.  sept.,  I.  Il,  p.  59  A,  B  :  <•  Le  sieur  de  Nutïel, 
»  commiasalre  de  l'Empereur,  remonstra  eux  princes  eslectcurs  :  Que 
a  de  lever  une  année  es  terres  seules  de  l'Empire,  il  y  falloit  regarder 
H  meurement,  et  ce  par  nue  diette  générale  assi^mbtéc  de  tous  les 
s  Estais  de  l'Empire.  Que  les  Espagnols  avoienl  de  pujsssutPS  armées 
D  et  leurs  soldaU  eodurcia  et  exercités  aux  anuea  depuis  trente  ans 
»  en  çà  et  plus.  Que  le  roy  d'Espagne  ayant  eu  la  guerre  avec  d'au- 
n  très  roys  el  priuces,  et  ses  armées  déhictes,  ÎDContioeol  et  avec 
H  plus  de  force,  il  B»oil  recommencé  la  guerre.  —  Au  contraire,  les 
u  députés  de  Westphalie,  du  Biase  Saxe  et  de  la  supérieure  partie  du 
»  Rliiii,  luy  remonstrérent  qu'ils  ne  pouvoienl  attendre  ù  un  autre 
u  temps  de  repoulser  par  force  les  Espagnols  et  l'adroiranl.  —  Par 
n  quoi  il  fiit  decretté,  par  les  suffrages  de  la  plus  grande  part,  eu 
»  forme  et  teneur  d'édit  impérial,  qu'où  donneroit  le  secours  néces- 
B  saire  an  cercle  de  Westphalie,  et  aux  autres  Estais  assiégés  eu 
n  l'Empire,  u 
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perdu  et  des  fautes,  l'armée  fédéralej  mieux  Inspirée, 
^'approcha  du  Rhin,  et  se  disposa  k  opérer  sa  jonction 
nec  l'armée  hollandaise.  Les  Espagnols  déclinèrent  la 
lutte  contre  les  deux  armées  réunies  et  commuidées  par 
ua  Capitfùne  tel  que  le  prince  d'Orange.  Ils  consentirent 
à  rendre  les  villes  dont  ils  s'étaient  emparés,  et  à  évacuer 
le  territoire  de  l'empire  (1599).  Mais  à  la  fin  de  1603, 
ils  menacèrent  de  nouveau  la  Westpbalie,  et  montrèrent 
qu'ib  n'avûent  aucunement  renoncé  à  leurs  projets  d'in- 
vasion et  de  conquête  '.  Ajoutez  qu'autour  du  roi  &inéant 
Rodolphe  II,  se  groupaient  des  frères  et  des  cousins, 
entre  autres  ce  Ferdinand  de  Gratz,  plus  tard  empereur 
sous  le  nom  de  Ferd  inand  11 ,  animés  d'une  ambition  égale 
à  celle  de  Philippe  II,  conspirant  à  ses  desseins,  persuadés 
que  le  roi  d'Espagne  et  l'empereur  dévident  en  s'unissant 
donner  la  loi  au  reste  de  l'Europe. 

En  ce  qui  touche  aux  croyances  et  au  culte,  les  Espa- 
gnob  avaient  pubUquement  annoncé  :  a  qu'ils  ne  se  re- 
»  poseraient  jamais  de  faire  port  d'armes  que  tous  ceux 
»  qui  s'étaient  retirés  de  l'Église  romaine  ne  se  fussent 
B  rangés  aux  anciennes  cérémonies'.  »  lis  conformèrent 
exactement  leur  conduite  à  cette  déclaration.  Dans  toutes 
les  villes  de  la  Westpbalie  où  ils  pénétrèrent,  et  dans 
celles  sous  les  murs  desquelles  ils  conduisirentleur  armée, 
ils  détruisirent  eux-mêmes  ou  contraignirent  par  la  ter- 

>Li  KlaUoa  coDlemporûDe  dus  P.  Ctyet,  ChroD.  noftii.,  1.  IX, 
p-  776;  CbroD.  sept.,  1.  1  et  H,  p.  80-83;  i!-4t  ;  50  A  ;  SS-Ï9.  —  Pour 
llniasion  dout  les  EApagooli  menacent  de  Doofeau  la  Weatphalie  k 
la  fin  de  1603,  toit  la  lettre  du  landgraTS  de  Betae  au  roi  Henri  IV  i 
la  dite  da  S  uovenibre  IS03,  p.  lU,  Itl.  «  Les  uibirea  d'Allemagne 

■  lOQt  médiocrement  pûiiblee.  Vra;  etl  que  si  les  Espagnols,  qui  sont 
(  aaz  Pays-Bas,  Tiemieot  eu  'Westpbalie,  comme  ou  dit,  pour  ;  pas- 

■  «er  leur  hiver,  il  est  à  craiodre  que  Uni*  dËportameiu  ne  troublent 
•  le  repos  de  ces  quartiers.  > 

■  La  relation  contemporaiDe,  et  les  ëdits  publiés  par  les  Hollandais 
daosP.  Caj«t,  1.II,  p.  sa  A. 
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leur  les  habitants  à  détruire  la  religion  réformée,  depuis 
longtemps  établie  en  ces  localités  '.  L'empereur  Ro- 
dolphe II  rivalisa  avec  eux  de  violences  contre  la  Ré- 
forme. Pour  le  gouvernement  de  l'empire  appliqué  aux 
affaires  religieuses,  il  prenùt  ses  inspirations  h  la  cour 
de  Madrid*  et  il  se  fit  le  trop  fidèle  ministre  de  sa  poli- 
tique et  de  son  intolérance  dans  la  révolution  de  Cologne, 
et  dans  les  troubles  d'Aix-la-ChapcUe  (1584,1598).  Que 
dans  ta  révolution  de  Cologne,  il  eût  empêché  la  Réforme 
de  séculariser  l'une  des  principautés  ecclésiastiques  et 
de  prendre  aucun  accroissement  territorial  ;  que  dans  les 
troubles  d'Aix-la-Chapelle,  il  se  fût  opposé  à  l'usurpa- 
tion des  magistratiues  municipales  par  les  réformés,  i! 
n'eût  en  cela  que  mûnlenu  la  paix  de  religion,  le  reser- 
vatum  ecclesiasticum,  le  droit  public  de  l' Allemagne, 
Mais  les  prolestants  lui  reprochaient  justement  d'avoir  en 
même  temps  proscrit  leurs  croyances  et  leur  culte ,  et  dans 
l'exécution  de  la  sentence  contre  Aix-la-Chapelle,  d'avoir 
joint  des  rigueurs  inouies  aux  mesures  propres  k  com- 
battre les  infractions  au  droit  public  dont  ses  commis- 
saires faisaient  justice  *.  En  même  temps  l'archiduc 
Ferdinand  de  Gratz  travaillait  à  l'extirpation  de  la  Ré- 

I  Lb  relation  dans  Cajet,  liv.  I,  p.  31  A.  «  Ceuï  de  Veiel,  principale 
»  ville  deClèTee,  ge  peosana  liberté  par  présents.  eoToyëreat  versl'ad- 
n  mirant,  léqnel  leur  tnacda  qu'ils  auroient  paix  avec  lu;,  reslablis- 
H  aants  la  religion  catholique  en  If^ur  ville  et  chassanU  les  ministres 
n  de  la  reliftiOD  proteitaote  ;  ce  qu'ils  firent.  Hais  pour  cela,  ils  n'eu- 
»  renl  la  paix,  car  il  les  contraignit  de  Inj  bailler  cent  mille  ricbtal- 
s  1ers  et  mil  muida  de  bled  pour  le  payement  et  nourrilure  de  son 
»  armée.  »  Plu»,  liv.  H,  p.  M  A,  Sa  A,  B. 

'P.  Cajet,  Chron.  septen.,  liv.  1,  p.  18  B.  —  PfetTel,  t.  Il,  p.  ÎSO, 
•<  L'Empereur  ordoima  de  procéder  à  l'exécutioD  de  la  senUnce  cj- 
a  devant  pronoDcée  contre  la  ville  d'Aii-la-Cbapelle,  et  il  en  confia  le 
u  eoin  aux  électeurs  de  Cologne  et  de  TrÈves,  au  duc  de  Glèves  et  à 
»  l'évéque  de  Liège.  Ces  commissaire  a  s'acquittèrent  de  cette  [onction 
u  avec  une  risuear  «ans  égale.  Ou  abrogea  dans  cette  ville,  et  l'on  y 
a  défendit  à  jamais  l'eieicice  du  protestantisme,  n 
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fonoe  dans  ses  principautés  de  Styrie,  Cariathie,  Car- 
niole  (1598).  Contrairement  ans  accords  passésen  1524, 
\m,  1564,  entre  ses  prédécesseurs  et  ses  sujets,  il  or- 
donoiùl  aux  protestants  de  suspendre  leurs  pcècfaes  et 
de  chasser  leurs  ministres,  sous  peîoe  de  perdre  corps  et 
biens.  Sous  d'autres  peines  très-graves  encore,  il  leur 
était  enjoint  de  brûler  leurs  livres  luthériens  et  calvi- 
nistes, et  d'aller  à  La  messe  :  ils  n'avaient  que  l'alterna- 
tive d'obéir,  ou  de  sortir  du  pays  en  y  laissant  la  dixième 
partie  de  Leurs  biens.  Ceus  qui  tarilèreot  à  se  mettre  à 
l'abri  de  la  persécution  par  la  fuite  et  l'exil  virent  leurs 
livres  brûlés,  leurs  maisons  forcées,  leurs  biens  mb  au 
pillage,  leurs  personnes  emprisonnées'. 

Depuis  l'entente  intime,  et  l'on  peut  dire  la  conjuration, 
formée  entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Madrid,  les  princes 
protestants  d'Allemagne  voyaient  leur  indépendance  et 
leur  religion  menacées  d'un  nouveau  et  sérieux  danger. 
Us  se  mirent  en  défense.  Dès  ISO  4,  dans  la  réunion  par- 
ticulière d'Heilbron,  dont  l'électeur  Palatin  avait  dirigé 
les  délibérations,  quelques-uns  des  plus  résolus  d'entre 
eux  avaient  cherché  les  moyens  de  contraindre  l'empereur 
à  redresser  les  nombreux  griefs  dont  se  plaignait  le  parti 
protestant,  par  rapport  à  l'inexécution  de  la  paix  de  reli- 
gion, et  aux  procédures  illégales  et  violentes  du  conseil 
aulique.  En  1598,  les  mêmes  princes  s'assemblèrent  suc- 
cesàvement  à  Friedberg  et  à  Francfort  :  là,  ils  conclurent 
entre  eux  une  alliance  contre  tous  ceux  qui  entrepren- 
draient d'empiéter  sur  leurs  droits  tant  temporels  qu'ec-  . 
clésiasliques.  Ils  renouvelèrent  et  confirmèrent  cette 
alliance  à  Spire,  en  1600'.  C'était  là  sans  doute  une  sé- 

■  Meterea,  HUt.  des  Payg-Baa,  Ut.  XXI,  folio  tS(  veno. 

*  Poar  les  cinq  deruiers  paragraphee,  outre  les  citations  de  détail 
qne  nous  avons  douDées,  voir  :  DnniODt,  Corps  diplomallqoe,  t.  V, 
partie  1",  p.  S09-IS07.  —  t^nard,  t.  III,  p.  i>>.  —  Pfeffel,  Kbtégé 
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rieuse  opposition  ;  duûs  il  faxtl  ee  garder  avec  soin  du  rien 
forcer,  de  rien  outrer.  L'association  ae  comptait  alors 
qu'un  petit  nombre  de  membres,  n'étmtque  partielle.  Son 
but  unique  éUùt  la  défease  :  en  supposant  qu'elle  fût 
amenée  à  prendre  l'offensive,  elle  ne  devait  le  bire 
qu'après  avoir  été  provoquée  et  attaquée  elle-même,  et 
pour  assurer  le  succès  de  la  défense  '.  Plusieurs  années 
devaient  s'écouler  avant  qu'elle  prit  le  caractère  de  géné- 
ralité, et  le  rôle  agressif  contre  la  branche  allemande  de 
la  maison  d'Autriche,  que  lui  donna  l'Union  évangé- 
lique. 

Entre  la  lassitude,  l'épuiseoient  momentané,  et  la  dé- 
cadence, il  y  a  pour  les  États  tout  un  abîme.  A  la  fin  du 
règne  de  Philippe  II,  l'Espagne  avait  dépensé  trop 
d'hommes  et  trop  d'argent  pour  n'avoir  pas  faibli,  pour 
ne  pas  s'être  affaissée.  La  monarchie  autrichienne,  sans 
cesse  attaquée  par  les  Turcs,  détestablement  administrée 
par  Rodolphe  II,  qui  ne  s'occupait  que  d'astronomie, 
de  chimie,  de  chevaux  et  de  femmes  de  bas  étage,  se 
trouvait  sans  doute  dans  une  période  d'abaissement. 
Mais  l'un  et  l'autre  État  recelait  des  forces  vives  et  des 
ressources  que  la  sagacité  des  hommes  d'Etat  pouvait 
recoon^tre,  et  que  les  événements  devaient  bientôt  dé- 
voiler. La  monarchie  autrichienne  soutint  la  guerre  de 
Trente  ans  contre  une  multitude  de  grands  capitaines, 
contre  deux  grands  hommes  et  contre  une  partie  de  l'Eu- 
rope. La  monarchie  espagnole  prit  la  part  la  plus  active 
à  la  guerre  de  Trente  ans,  et,  après  cette  guerre  terminée, 

chron.  de  l'histoire  et  du  droit  public  d'AlleoiaKDe.  ia-4',  t.  Il,  p.  114, 
175,  toi,  109,  liB-ns,  M7.  U9,  ISO,  Ml.  —  Art  de  vérifler  les  dates, 
in-»*,  t.  VI,  p.  604,  et  t.  XIV.  p.  1*7. 

>  Voir  ceqnenoua  avoDS  dît  cj-dewiu,  pa^  IS,  aor  le  canclèredc 
raBsociation  oa  contédérallonde  Spire,  et  «or  celle  un  peu  postérieure 
de  Beidelberg. 
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soutint  seule  encore  l'effort  victorieux  de  la  France  pen- 
dant onze  ans,  jusqu'au  traité  des  Pyrénées  :  c'était  une 
lutte  de  quarante  et  un  ans,  dans  laquelle  son  infanterie 
se  montrait  encore  à  Rocroi  et  à  Lens  la  meilleure  de 
l'Europe. 

Ainsi  au  moment  précis  qui  suivit  la  paix  de  Yervins, 
les  États  voisins  avaient  matériullemeat  tout  à  redouter 
de  l'ambition  de  la  maison  d'Autriche  pour  leur  indépen- 
dance, et  de  son  intolérance  pour  leur  liberté  religieuse, 
n  dépendait  des  résolutions  de  Philippe  III  que  ces  na- 
tions eussent  à  déposer  leurs  craintes,  ou  à  s'armer  de 
nouveau  pour  défendre  ce  que  l'homme  a  de  plus  sacré  : 
l'intégrité  de  son  territoire,  l'intérêt  de  sa  famille,  sa  li- 
berté, sa  conscience. 

g  D.  liapj)ort$  de  la  France  avec  VEtpagne  depuis  la  paix 
de  Vervitu. 

Philippe  III  se  porta  pleinement,  complètement,  pour 
l'héritier  de  son  père  en  politique  et  en  religion.  Il  pour- 
suivit la  guerre  contre  la  Hollande,  et  pendant  six  ans 
contre  l'Angleterre  ;  il  inaugura  sou  règne  par  des  ma- 
chinations contre  Elisabeth  et  par  une  invasion  de  l'Ir- 
lande, n  n'en  vint  pas  aux  hostilités  armées  contre  la 
France,  parce  qu'il  manquait  de  soldats  et  d'argent  ; 
mais  il  continua  contre  elle  la  gueri-e  perfide  des  intrigues 
et  des  complots.  La  paix,  de  Vervins  avait  été  signée  le 
2  mai  1598,  et  Philippe  III  avait  succédé  à  son  père  le 
13  septembre  de  la  même  année.  Les  premiers  actes  du 
nouveau  roi  et  de  ses  ministres  furent  des  pratiques  dans 
Rome  pour  empêcher  que  te  pape  Clément  VIII,  cons- 
titué arbitre  dans  l'affaire  du  marquisat  de  Saluces,  ne 
prononçât  la  restitution  en  faveur  de  Henri  :  ce  furent 
aossi  des  pratiques  en  Suisse  pour  rompre  l'ancienne 
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alliance  ties  cantons  avec  la  France'.  Henri  se  montra 
fidèle  observateur  de  sa  parole  envers  les  Espagnols, 
comme  envers  tous  ses  anciens  ennemis.  Il  se  borna  d'a- 
bord étroitement  à  ce  que  lui  permettdent  les  traités,  et  à 
ce  que  lui  commandait  la  fidélité  &  remplir  ses  engage- 
ments; à  la  restitution  faite  à  la  Hollande  des  sommes 
que  cette  république  lui  avait  prêtées  durant  sa  guerre 
contre  Philippe  II,  et  au  paiement  de  celles  qu'il  avait 
empruntées  à  l'Angleterre,  et  qu'Elisabeth  avait  délé- 
guées à  ta  Hollande.  Il  ne  répondit  à  la  première  vio- 
lation de  la  paix  de  Vervins  par  Philippe  IH,  dans  l'af- 
faire du  marquisat  de  Saluées  et  de  l'alliance  suisse  qu'en 
défendant,  en  1599,  à  tous  ses  sujets,  de  quelque  condi- 
tion qu'ils  fussent,  officiers  et  soldats,d'aller  servir  contre 
les  Espagnols  et  l'archiduc  dans  les  Pays-Bas,  sous  peine 
de  désobéissaoce  et  des  châtiments  les  plus  sévères*.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre,  dès  la  fin  de  Tannée  159!ï, 
et  dans  tout  le  cours  des  années  1600  et  1601,  que  tenir 
sa  foi  avec  la  cour  de  Madrid  était  faire  un  marché  de 
dupe.  Ce  ne  fut  pas  assez  que  le  comte  de  Fuentes^  gou- 
verneur espagnol  du  Milanez,  fournit  de  l'argent  et  des 
troupes  au  duc  de  Savoie  dans  sa  guerre  contre  la  France. 
Philippe  UI  et  ses  ministres  «  incitèrent,  sous  prome.sse 
»  d'estre  assistez  de  leurs  armes  et  de  leurs  deniers,  les 
»  ducs  de  Savoie  et  de  Biron,  le  comte  d'Auvergne,  le 
»  mareschal  de  Bouillon  et  autres,  à  tout  ce  qu'ils  entre- 


■  Les  ialriguee  des  Espagnols  en  Suisse  c 
ponrsuivont  en  1600  et  1601.  «  M.  àe  Vie  eut  beanconp  de  traTerses 
u  pour  le  reuouvellement  de  cette  alliance  (avec  les  Suisses)  par  les 
a  eigenta  d'Espagne,  lesquels  avoient  jeté  de  la  grsinejauDe  des  iDdes 
u  panny  quelques  Suisses,  «  (P.  Cajât,  CbroD.  scpten..  Ut.  V,  t.  Il, 
p.  110  A)  —  Thuaaua,  Ht.  GXXiS,  g  1,  t.  VI,  p.  Isa,  154.  De  Thou 
QB  parle  que  de  la  8n  des  intrigues  des  Espagnols  en  1601. 

•  Thuanus,  1.  CXXill,  g  7,  t.  V,  p.  8S5.  —  P.  Cayet,  Chron.  eepten., 
Uv.  II,  p.  64  A. 
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»  prirent  contre  la  personne  de  Henri  et  son  E^tat'.  n  Ils 
soudoyèrent  en  outre  divers  intrigants  «t  Eoécontents 
qui  devûent  ouvrir  à  l'Espagne  trois  des  grandes  villes 
frontières  du  rovaume,  Marseille,  Bayonne  et  Metz.  Peu 
après,  La  Rochepot,  ambassadeur  du  roi  h  Madrid,  recevait 
des  outrages  et  des  indignités  impossibles  à  dissimuler. 
Ces  faits  se  passaient  entre  le  13  septembre  1598,  époque 
de  l'avènement  de  Philippe  ÏII,  et  le  mois  de  septembre 
1601  ;  c'était  ainsi  qu'il  inaugurait  son  règne  et  ses  rap- 
ports avec  la  France. 

Henri  sut  dès  lors  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  ligne  de  con- 
duite que  suivrait  le  nouveau  roi  catholique.  Dans  son 
juste  courroux,  il  disait  à  Rosny  :  «  Je  vois  bien  que  ces 
>  geos-là  ne  me  laisseront  jamais  en  '  repos  tant  qu'ils 
n  auront  moyen  de  me  troubler  ;  que  les  diverses  jalousies 
B  de  gloire  et  d'bonneur,  que  les  intérêts  d'Etat  sont  trop 
D  dil&ciles  à  faire  compatir  entre  les  deux  couronnes,  et 
»  qu'il  faut  prendre  d'autres  fondements  qu'une  simple 
M  confiance  en  la  fui  et  parole  donnée  pour  subsister  avec 
»  sûreté.  Ils  me  contraindront  à  des  choses  où  je  n'avais 
M  point  eu  dessein  V  »  Le  28  mai  160 1 ,  Henri  s'indignait 
justement  que  les  solennels  engagements  souscrits  par 
Philippe  H  ue  fussent  pas  encore,  après  trois  ans.acceptés 
par  son  successeur,  et  que  le  roi  de  France  et  ses  sujets 
ne  trouvassent  qu'hostilité  chez  Philippe  III,  eu  toute  oc- 
casion etsous  touteslesformes  :  il  écrivait  au  connétable  : 
»  Leroy  d'Espagne  «'a  eiicoi-e  Juré  la  paix  de  Vervùis,  et 
»  son  Adetantado  a  si  mat  traicté  nos  marchands  qui  es- 
N  toient  allé  trafiquer  en  ses  pays,  qu'ils  en  sont  destruits 
B  entièrement  ;  dont  je  suis  las  de  demander  raison  par 
B  nos  voies  ordinaires,  comme  j'ayfaict  depuisdeux  ans 
B  inutilement,  ci^oissantqu'ilsabusenlde  ma  patience; 

■  Sully,  (KcoD.  roy.,  ch.  lïs,  l.  I,  p.  SSi  B. 
'  Soily,  Œcoo.  roy.,  di.  103, 1. 1,  p.  sel,  Stt. 
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»  de  sorte  que  j'ay  advisé  de  m'en  revancher  par  les 
»  moyens  qui  me  sont  permb  par  dos  traiclez,  eDcoru 
»  que  je  ne  sois  tenu  de  les  observer,  estant  violez  par  luy 
»  et  ses  ministres,  comme  ils  sont  jonmellement'.» 

Henri  avait  donc  une  gouvelle  lutte  à  engager,  une 
dernière  guerre  à  faire,  celle-là  terrible  et  décisive,  pour 
abattre  l'Espagne  et  la  maLson  d'Autriche,  près  des- 
quelles ni  la  France  et  les  puissances  catholiques  restées 
libres  ne  pouvaient  vivre  en  sûreté  pour  leur  repos  et  leur 
indépendance,  ni  aucune  des  puissances  réformées  en  sû- 
reté pour  leurs  intérêts  humains  et  ieur  religion  tout  en- 
semble. Cette  guerre,  Henri  ne  pouvait  l'entreprendre 
dans  les  temps  voisins  de  la  paix  de  Vervins  :  la  France 
était  alors  encore  plus  épuisée  que  l'Espagne  ;  11  fallait 
lui  laisser  reprendre  haleine,  refaire  sa  population  et  ses 
finances,  réparer  toutes  les  fortunes  particiîUères,  acqué- 
rir le  nécessaire,  et  amasser  le  superflu  que  toute  guerre 
dépense  et  emporte.  C'est  le  travail  intérieur,  l'œuvre 
économique  auxquels  Henri  consacra  une  grande  partie 
des  douze  aimées  écoulées  entre  1598  et  ItilO.  Mais  en 
même  temps,  il  chercha  tous  les  moyens  d'user  de  justes 
représailles  coatre  le  roi  d'Espagne,  sans  en  venir  à  une 
rupture  ouverte  avec  lui,  et  le  premier  dont  il  usa  fut 
d'entretenir  dans  le  Pays-Bas  la  guerre  qui  minait  et  af- 
faiblissait la  monarchie  espagnole,  en  fournissant  des 
subsides  aux  Hollandais.  Cette  partie  de  sa  politique  est 
exposée  par  lui-même  dans  une  lettre  qu'il  écrîtà  M.  de 
Beaumont,  son  ambassadeur  en  Angleterre,  à  la  date  du 
6  novembre  1602,  quelques  mois  après  la  découverte  et  la 
punition  des  complots  de  Biron,  dans  lesquels  Philippe  III 
et  ses  ministres  ont  de  nouveau  trempé.  Voici  le  passage 

,  ilana  le  Recueil  dei 
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de  cette  lettre  inédite,  où  il  expose  quelle  ligne  de  con- 
duite il  compte  suivre. 

t  Osant  i  me  ressentir  des  mauTiiseg  pratJctjues  que  le  roi  d'Espi- 
lœ  1  faites  en  mon  rojaume  pour  y  exciter  des  troubles  nooTeaux, 
pnfsqa'etles  luy  ool  si  mil  succ&lé,  ;  ajant  consommé  plus  d'avoir 
qu'il  n'en  a  lire  de  profflct,  je  dois  Bçavoir  ^lus  tost  mauvais  gré  i 
BM*  tobjeels  qui  se  sont  laisseï  aimj  corrompre,  el  faire  diligence  de 
les  recogooiitre  et  cfaatlier,  que  m'en  altérer  contre  le  roj  d'tlspagne. 
Outre  cela  me  voulant  venger  de  luj,  je  doibs  eslire  les  moments  de 
le  faire  qui  sont  les  mains  liatardeux  pour  mon  Elstat,  et  toutes  foi» 
plus  préjudiciables  aux  Giens ,  ce  ^ue  ]e  recvijnoit  pouvoir  mieux 
pructigver  en  paix  qu'en  guerre,  comme  j'sy  esprouvé  depuis  que  je 
joujt  (le  la  paix. 

*  Ce  jeune  roy  s'affoiUisl  plus  de  lu;  roesme  qu'il  ne  feroist  peut- 
ertre  pat  mes  armes  ;  car  il  leroit  contrainct  de  pourveoir  i  ses  afbi- 
rea  avec  plus  de  aoin  et  d'ardeur  qu'il  ne  te  faict.  Au  moyen  de  quojr, 
tout  «insi  qu'il  dissimule  avecq  moy,  je  veux  faire  le  semblable  avecq 
lu;;  etcomme  ses  ministres  excusent  ses  praticques  en  mon  royaume, 
SUT  l'assistance  que  les  HoUandois,  qu'il  baptise  ses  rebelles,  tirent 
d'iceluy  (  de  mou  royaume),  il  fault  que  je  me  garde  de  celles-là,  et 
que  je  redouble  celle»-cy,  de  façon  qu'il  se  repente  d'avoir  suivy  tel 
conseil  '.■ 

Dans  cette  lettre,  nemi  montre  un  des  côtés,  mais  seu- 
lement un  des  côtés  de  sa  politique  extérieure  :  il  ne  fait 
connaître  que  d'une  manière  générale  ses  projets  et  ses 
moyens  d'exécution.  Il  s'appliquait  dès  lors  et  il  travailla 
sans  discontinuité,  et  presque  jour  par  jour,  pendant  les 
huit  années  qui  suivirent,  h  consolider  et  à  étendre  les 
alliances  de  la  France,  dans  le  double  but  :  1*  de  former 
par  avance  une  formidable  coalition  contre  la  maison 
d'Autriche,  pour  le  jour  où  la  rivalité  éclaterait  de  nou- 
veau et  où  l'oD  tirerait  l'épée  ;  2*  de  donner  à  la  France, 


>;,l,ZDdbyG00gle 


3S  LIV.Vin.Cn.il.  CEQUBUDIPLOII.  FRàNÇ. SE  TROUVE  AVOIR  A  FAIRE. 

dès  le  moment  présent,  une  haute  importaoce  dans  les 
affaires  générales  de  l'Europe. 

§  III.  Nègoeiatiùntent<anéei,aUianees  conclue! par  Henri! V 
avec  divertes  paissancet  de  l'Europe,  depuis  l'année  1600 
jusqu'aux  11  février  et  S5  avril  1610. 

Il  s'agissait  de  susciter  contre  la  branche  espagnole  de 
la  maison  d'Autriche,  en  Italie,  où  elle  dominait  par  le 
royaume  de  Naplesetle  Milanez,  les  Vénitiens,  le  grand- 
duc  de  Florence,  le  Pape,  le  duc  de  Savoie  et  la  foule  des 
petits  princes;  dans  les  environs  de  l'Italie  et  de  la 
Franche-Comté,  la  Lorraine,  les  Suisses,  les  Grisons, 
Genève  ;  dans  les  Pays-Bas,  les  Provinces-Unies  ou  la 
Hollande  ;  et  hors  du  cercle  des  possessions  de  l'Espagne, 
mais  non  de  ses  intrigues  et  de  ses  conspirations,  l'An- 
gleterre, qui  avait  à  débattre  contre  elle  des  intérêts  de 
religion,  de  puissance  et  de  commerce  tout  ensemble.  H 
s'agissait  encore  d'effectuer  en  Espagne  ce  que  le  cabinet 
de  Madrid  essayait  en  France  par  ses  machinations  avec 
Birou,  Bouillon,  le  comte  d'Auverge,  les  d'Entragues, 
c'est-à-dire  le  soulèvement  des  provinces,  et  la  révolte 
en  particulier  du  Itoussillon  et  de  la  Catalogne.  Il  fallait 
attacher  aux  Qancs  de  la  branche  allemande,  pour  la  dé- 
chirer, les  princes  réformés  d'Allemagne ,  et  jusqu'aux 
membres  de  la  famille  impériale  insurgés  contre  leur  chef: 
il  fallait  en  même  temps  lui  opposer  en  lAte,  et  armer 
contre  elle  les  couronnes  du  Nord.  Henri  exécuta  dans 
toutes  ses  parties  cette  œuvre  compliquée  de  politique 
étrangère,  en  se  servant,  comme  moyen,  d'une  organisa- 
tion réguhère  et  vaste  de  négociations  au  dehors;  d'une 
diplomatie,  qui  n'avait  ni  précédents  ni  modèle,  et  qui, 
dans  son  règne,  est  un  chef-d'œuvre  comparable  à  celui 
de  son  administration  intérieure. 

Avant  d'en  venir  aux  détails,  il  nous  parait  utite  de 
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bien  reconnaître  le  priocipe,  de  bien  déterminer  le  ca- 
ractère général  de  sa  politique  étrangère  ;  de  la  renfermer 
dans  un  énoncé  qui  soit  assez  exact,  assez  précis  pour 
pouvoir  soutenir  la  confrontation  avec  les  faits,  et  ne  pas 
se  trouver  démenti  par  plusieurs  d'entre  eux.  Sa  politique 
extérieure  ne  fut  en  aucune  manière  exclusive.  H  ne  se 
passa  pas  d'alliances  catholiques,  et  il  ne  pouvait  s'en 
passer  pour  deux  raisons.  D'abord  s'il  ne  se  fût  étroite- 
ment uni  à  quelques  puissances  calboliques,  il  aurait 
donné  à  penser  que  sa  conversion  n'était  que  simulée, 
qu'il  était  resté  protestant  dans  le  cœur,  qu'il  voulait 
établir  la  Réforme  en  France,  en  même  temps  que  !a  con- 
solider dans  la  moitié  de  l'Europe,  et  soit  au  dedans,  aoit 
au  dehors  du  royaume,  il  se  serait  fait  les  plus  dangereux 
ennemis.  En  second  lieu,  il  avait  besoin  d'alliés  catho- 
liques pour  attaquer  avec  succès  les  possessions  de  l'Es- 
pagne en  Italie.  Aussi  venons-nous  d'indiquer,  et  nous 
prouverons  tout-à-l'heure,  qu'il  se  ménagea  l'alliance  des 
Vénitiens,  du  grand-duc  de  Florence,  du  Pape,  du  duc  de 
Savoie,  Tamitié  des  princes  et  '  des  républiques  secon- 
daires. Mais  dans  son  système  général  d'alliances,  les  al- 
liances catholiques  -furent  la  minorité  et  la  partie  la  plus 
faible.  Villeroy,  l'ancien  ligueur,  devenu  secrétaire  d'Etat 
do  département  des  afiaîies  étrangères,  après  avoir  tenté 
pendant  quelques  années  d'établir,  entre'  la  France  et 
l'Espagne,  une  entente  et  une  amitié  que  Philippe  111  se 
chai^gea  de  troubler  chaque  jour,  essaya  sans  cesse,  mais 
toujours  en  vain,  d'entraîner  Henri  vers  des  alliances  et 
nne  politique  extérieure  exclusivement  catholiques  ' .  On 

*  Benti  IV  dit  à  Sally,  en  1601  :  «  Je  voie  bieD  que  Tostre  opinion 
>  ae  trouvera  enfin  mieux  tondée  qae  celle  de  Villero;  et  de  Siller;. 

■  qui  ont  tant  contesté  contre  tous,  qu'il  y  aToit  moyen  d'estal^ 

■  une  terme  amitié  et  loyale  correspondance  antre  la  France  et  l'En- 

■  Veoe,  B  ((Econ.  roy.,  cb.  loa,  t.  I,  p.  36S  B.) 
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voit  dans  SoUy  que  le  roi  resta  lidëie  avec  réflexion  à  ses 
anciennes  alliances  protestantes  ;  qu'il  voulut  demeurer 
le  centre  et  le  protecteur  des  puissances  réformées,  n  met- 
tait justement  sa  gloire  à  faire  triompher  dans  toute  l'Eu- 
rope la  liberté  de  conscience  qu'il  avait  établie  en  France, 
à  donner  gain  de  cause  à  ce  grand  principe.  U  jugeait, 
en  outre,  avec  une  merveilleuse sagacite, que danslalutte 
finale  pour  leur  indépendance,  entreprise  par  les  diverses 
nations  européennes  contre  le  roi  catholique,  contre  la  mai- 
son d'Autriche  catholique,  l'un  des  plus  grands  moyensde 
succès  était  que  ta  majorité  des  confédérés  obéit  au  puis- 
sant et  populaire  mobile  de  la  religion  contraire,  en 
même  temps  qu'au  mobile  politique.  Les  Etats  catholiques 
qui  rejetaient  le  joug  de  l'Espagne  et  des  princes  autri- 
chiens devaient  être  reçus,  attirés  même  dans  la  coali- 
tion ;  mais  ils  devaient  être  placés  en  secMide  ligne, 
comme  moins  enthousiastes,  moins  décidés  et  moins 
fermes  dam  le  combat. 

AVEC  LES  États  italiens.  Soos  les  derniers  Valois, 
les  Etats  italiens,  n'ayant  plus  rien  à  espérer  de  la 
France,  cédant  à  la  puissance  du  roi  d'Espagne  prépon- 
dérante en  Europe,  dominante  dans  la  Péninsule  par  ses 
possessions  du  royaume  de  Naples  et  du  Milanez,  étaient 
tombés  à  l'étet  de  vassalité  dans  leurs  rapports  avec  lui. 
Entre  vingt  autres  délits,  deux  établissent  ce  fût  d'une 
manière  significative.  En  158S,  le  grand-duc  de  Tos~ 
cane  et  les  Vénitiens,  malgré  leur  haine  contre  Philippe  II, 
s'étaient  vus  contraints  de  fournir,  le  grand-duc  un  na- 
vire, les  Vénitiens  quatorze  vaisseaux  à  son  armada  ;  de 
concourir  avec  lui  à  sa  tentative  d'invasion  et  de  con- 
quête de  l'Angleterre'.  Pendant  la  seconde  moitié  du 

'  Ce  fait  M  curienz  du  contingent  forcé,  fourni  pat  le  grand-dnc  de 
Toicane,  et  surtout  par  les  Vénitiens,  à  l'Annada  de  Philippe  II,  est 
realé  jusqu'à  présent  inconnu.  11  est  uoniigné  dans  les  inteirogatoires 
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règoe  de  Henri  III,  les  papee  étaient  devenus  les  dociles 
instmments  de  l'ambition  et  des  projets  du  roi  catho- 
lique; et  après  la  mort  de  Henri  III,  leur  asservissement, 
à  l'on  en  excepte  les  derniers  mois  du  pontificat  de 
Sixte-Quint,  se  prolongea  six  ans  encore'.  Le  règne 
de  Henri  IV  les  releva  tous  successivement.  Quand  les 
Vénitiens  et  le  grand-duc  de  Florence  virent  le  trAne  de 
France  occupé  par  le  vainqueur  de  Coutras  et  d'Arqués, 
ils  rompirent  quelques  anneaux  de  leur  chaîne  :  dès  la 
première  année  du  r^ne  de  Henri  IV,  les  Yénitlene 
l'avaient  solennellement  reconnu ,  avaient  renouvelé 
l'ancienne  alliance  de  leur  république  avec  la  cou- 
ronne de  France;  lui  avùent  en  toute  occasion  prêté  le 
secours  de  leurs  bons  ofSces.  Le  grand-duc  de  Toscane, 
sans  oaer  se  déclarer  ouvertement  en  sa  faveur,  lui  avait 
fourni  de  l'aient  dans  ses  plus  grandes  nécessités,  et 
avait  ménagé  sa  récoDciliation  avec  le  Saint-Siège.  Le 
pape  Clément  VIII,  à  partir  du  mmoent  où  Henri  avait 
pris  une  supériorité  décisive  sur  la  Ligue,  était  entré 
dans  des  rapports  entièrement  nouveaux  avec  la  France  : 
en  prononçant  l'absolutionde  ce  prince  en  1595,  il  s'étfùt 
ébigné  du  roi  catholique  pour  se  rapprocher  du  roi  très- 
chrétien. 

Henri  travailla  avec  soin  à  cultiver  et  à  développer  ces 
dispositions  favorables  depuis  la  paix  de  Vervins  jusqu'à 
l'année  1610.  En  1600,  il  essaya  d'établir  une  intime 
union  entre  la  France  et  la  Toscane,  en  épousant  Marie 
de  Médicis,  nièce  du  grand-duc  Ferdinand  I",  Ce  ma- 
riage n'attacha  pas  par  des  Uens  étroits  et  indissolubles 

que  les  Anglais  Brent  anbir  à  leun  prisonnien  après  la  destnittioii  de 
rAnnail&.  Hèmoirea  de  la  Ligue,  t.  II,  p.  4ai.  «  Le  eecond  eiameD 
(  (iaterrogatoire)  da  Jean  Antoine  de  Uonona,  marinier  de  GSoes.  Il 
>  dit  que  le  nafire  da  Florence  t'en  est  Mb  avec  te  duc.  D  «joate  qn'U 

■  jaTaitqiiatoneTaiaaeanx  véDÎtieua  en  cette  Boite,  deaqaeUIss  deux 

■  ont  tté  DoMa.  « 
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le  grand-duc  de  Toscaoe  à  l'alliance  et  à  l'iolérêt  fran- 
çais, n  s'en  éloigna  de  la  fin  de  1602  à  l'année  1608  '. 
Ou  bien,  il  imagina  que  le  roi,  en  acceptant  la  Bresse  et 
le  Bugey  comme  compensation  à  ses  possessions  au  delà 
des  Alpes,  en  cédant  au  duc  de  Savoie  le  marquisat  de 
Saluées,  avait  perdu  l'entrée  de  l'Italie  et  son  principal 
mo^n  d'influence  dans  la  Péninsule.  Ou  bien  ayant  été 
contraint  de  rendre  à  Henri  IV  les  lies  de  Pomègue  et 
d'If;  se  trouvant  hors  d'état  désormais  de  les  livrer  à 
l'Espagne ,  et  d'obtenir  de  cette  puissance ,  comme 
échange,  la  restitution  de  ses  trois  villes  de  Telamone, 
de  Porto-Heroole  et  d'Orbitello  ^,  il  tenta  de  s'y  faire 
réintégrer  en  gagnant  l'amitié  et  la  faveur  de  la  branche 
espagnole,  par  l'intermédiaire  des  princes  de  la  branche 
allemande  de  la  maison  d'Autriche.  Quoi  qu'il  en  soit, 
après  avoir  marié  sa  nièce  au  roi  de  France  en  1600,  il 
maria,  en  1608,  son  fils  et  son  successeur,  Cosœe  de 
Médicis,  à  la  princesse  autrichienne,  Marie-  Madeleine,  à 
la  sœur  de  Ferdinand,  archiduc  de  Gratz,  qui  plus  tard 
devint  empereur  *.  Mais  en  1609  et  1610,  Gosmede  Mé- 

■  Dé*  le  s  décembre  leoi,  il  y  a  retroidiisement  évident  «ntre  la 
cour  de  Toscane  et  la  cour  de  France,  Du  E  décembre  1601  an  31  fé- 
vrier leot,  on  trouve  une  interraption  de  qualorxe  moii  daut  la  cor- 
re^oDdanee  du  roi  avec  le  grand-duc  de  Toscane.  Ni  le  recueil  de» 
Lettrea  misBivee,  t.  V,  p.  Tia,  et  L  VJ,  p.  203,  ni  les  Lettres  inédites 
Je  Henri  IV  publiées  par  le  prince  Galitzin,  ne  donnent  aucune  lettre 
de  Henri  à  Fetdiuand  1"  de  llédicia  dans  cet  espace  de  temps. 

I  Voir  ci-deaaua  t.  Il  de  cette  bistoire,  p.  468-470. 

*  Art  de  TériOer  le*  dates,  ln-8°,  t.  XVlll,  p.  89,  H.  —  Biogr.  de 
Ferdinand  1",  par  If,  de  Sismondi,  dana  la  Biographie  univeraelle, 
t.  XXViU,  p.  85.  U  mariage  de  son  SU,  Cosme  de  Médicis,  aTecl'ar- 
cbidncbease  d'Autriche,  Harie-Madeleine,  couveau  et  conclu  par  le 
grand-duc  de  Toscane,  Ferdioend  I",  dès  l'année  lilOS,  n'était  pas  en- 
core célébré  an  milien  du  mois  de  lévrier  160e.  Ferdinand  1"  meurt 
ta  17  février  16oe,  Henri  IV,  qui  le  croit  encore  vivant,  lui  écrit  le 
SD  février  1609  :  ■  J'ai  vea  bien  volontiers  le  chevalier  Barlholomo 
a  Concini,  que  voue  avés  envoyé  pardeçk  voatre  ambassadeur  e:itra- 
■  ordinaire.... «pour  m'anuoncer  la  conclosion  du  mariage  do  prince 
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dieis  rentra  dans  l'amitié  et  l'alliance  avec  la  France, 
DH^anant  certains  avantages  et  certaines  conditions  que 
nous  exposerons  bientôt,  en  présentant  le  tableau  général 
des  plans  et  des  projets  du  roi. 

Henri  entretint  des  relations  non  moins  suivies  et  plus 
hvorables  encore  avec  les  autres  États  de  l'Italie.  En 
1601 ,  il  reçut  des  Vénitiens  une  ambassade  très-signiS- 
cative  :  leurs  envoyés  lui  protestèrent  de  leur  inviolable 
^tachement,  et  le  prièrent  d'avoir  pour  eux  une  affecUon 
^ncère  :  u  Ils  ajoutèrent  qu'ils  s'assnroient  de  ne  jamais 
B  voir  intervenir  d'altération  en  leurs  promesses  et  ami- 

■  tiés  réciproques,  puisque  les  intérêts  d'État  les  obli- 
H  geoient  à  mêmes  désirs  et  desseins,  et  leur  faisoient 
•>  avoir  communs  amis  et  communs  ennemis  '.  d  C'éteiit 
une  promessse  d'alliance  offensive  et  défensive,  dans  le 
cas  d'une  rupture  entre  la  France  et  l'Espagne.  En  1603 
et  1604,  le  roi  satisfit  autant  à  l'un  des  plus  ardents  dé- 
sirs du  pape  qu'à  l'une  des  nécessités  de  sa  politique  in- 
térieure, et  rendit  la  bienveillance  de  la  cour  de  Rome 
plus  prononcée  à  son  égard,  en  rappelant  tes  Jésuites  *. 

Deux  des  États  italiens  avec  lesquels  le  roi  entretenait 
également  des  rapportj>  d'amitié,  en  vinrent  en  1605  à 
un  différend,  et  en  1606  à  une  rupture  profondément 
regrettable.  Le  sénat  de  Venise  prétendait  faire  juger 
par  la  justice  Jalque,  au  lieu  de  la  justice  ecclésiastique, 
les  moines  et  les  prêtres  coupables  de  crimes  ;  empêcher 

■  de  Toscane,  vostra  ÛU,  el  me  convier  à  iti  tiapeet.  ■  (Recueil  des 
Lettres  miBsivee,  t.  VII,  p.  eli.)  Ce  mariage  a  dû  profonde  m  eut  mé- 
coDteDler  Henri  IV.  Mais  il  garde,  avec  la  coar  de  Toscane,  la  mâme 
retenue  de  langage  dont  il  a  usé  avec  celle  d'Augleterra  quand  il  avait 
le  plus  h  s'en  plaindre.  —  Voyez  ul-aprèa  le  témoignage  de  d'An- 

>  Suit;,  Œcon.  roy.,  ch.  108,  1. 1,  p.  SSS. 

*  Tbuaow,  1.  CXXXII,  g  9, 1.  VI,  p.  1S3.  a  Ab  eo  Umpore  bien- 

■  ninm  efllniiMe,  nulla  reimenlione  tacta;  quod  regem,  qui  pontilici 

■  io  ea  re  ^ralifleari  cupiebat,  maie  habuirae.  a 
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rétablissement  de  toute  coogrégatioD  nouvelle,  et  inter- 
dire aux  ladques  toute  donation  de  bleus  au  clei^,  pour 
prévenir  l'appauvrissement  de  l'ordre  lalmie,  l'épuise- 
ment de  la  population  et  des  finances  du  l'Etat.  Le  sénat 
avfût  rendu  plusieurs  décrets  dans  ce  sens  :  le  pape  Clé- 
ment VIII,  si  sage,  si  modéré  dès  qu'il  fut  libre,  les  avût 
soufferts  sans  réclamation,  et  leur  avait  ainù  donné  une 
approbation  tacite.  Paul  V  intima  par  deux  hnh  aux 
Vénitiens  de  revenir  sur  ces  mesures.  Le  sénat  résista  en 
se  fondant  sur  ce  qu'il  ne  pouvait  céder  aux  exigences  du 
pontife  sans  porter  atteinte  à  l'ordre  public,  à  sesdroits,  & 
sa  souveraineté,  aux  privilèges  même  que  les  papes  Clé- 
ment YII  et  Paul  m  lui  avaient  accordés.  Paul  Y  répon- 
dit en  lauçant,  le  17  avril  1606,  une  bulle  d'excommuni- 
cation contre  la  république  de  Venise,  et  peu  après  un 
interdit  qui  suspendait  l'exercice  du  culte  dans  toute 
l'étendue  de  son  territoire.  Le  sénat  ordonna  de  continuer 
le  service  divin,  et  fut  obéi  par  l'immense  majorité  du 
clergé  séculier  et  tous  les  ancleps  ordres  religieux  :  les 
Jésuites  presque  seuls  obéirentaux  injonctions  du  pape,  et 
fuirent  bannis  à  perpétuité  du  territoire  de  la  république. 
Le  pape  commença  des  armements  contre  les  Vénitiens, 
Les  Espagnols  se  hâtèrent  de  lui  o&ir  leur  appui,  espé- 
rant trouver  dans  la  guerre  l'occasion  de  faire  expier  à  la 
république  son  opposition  constante  à  leurs  projets  des- 
potiques sur  la  Péninsule,  et  son  dévouement  au  roi  et 
au  royaume  de  France.  Venise,  de  son  côté,  fit  des  levées 
chez  les  Suisses  et  se  prépara  à  une  vigoureuse  résis- 
tance :  elle  agita  en  même  tempe  d'embrasser  la  réforme. 
Les  écrits  provoquants  s'ajoutèrent  aux  démarches  hos- 
tiles, et  portèrent  au  comble  Tanimosité  des  deux  partis. 
Les  États  d'Italie  d'abord,  tous  les  États  de  l'Europe  en- 
suite, prirent  une  part  plus  ou  moins  active  au  conflit, 
parce  qu'ils  sentaient  qu^il  y  avait  solidarité  entre  eux  et 
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les  Véoitiens  au  sujet  de  leur  autorité  temporelle,  de  leur 
souveraîueté  :  le  débat,  wi  fond  duquel  se  trouvait  la 
querelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  devint  le  plus  grand 
événemeot  du  commenceinent  du  xvii'  siècle. 

Les  VénitieDS  réclamèrent  de  Henri  son  alliance  et  ses 
armées  dans  la  guerre  dont  ils  étaient  menacés.  Mais  le 
roi  ne  pouvait  laisser  entamer  des  bostilités  dans  les- 
quelles il  aurait  eu  à  combattre  le  pape.  L'alliance  et  l'a- 
mitié du  pape  lui  étaient  indispensables  dans  la  lutte 
qu'il  allait  engager  contre  la  maison  d'Autricbe.  D  offrit 
donc  sa  médiation  au  pape  et  aux  Vénitiens,  qui  l'accep- 
tèreat,  et  il  parvint  à  composer  leur  différend.  On  lit 
dans  une  blstoire  moderne,  à  laquelle  on  accorde  trop 
d'autorité,  qu'il  sacrifia  les  Vénitiens.  Cette  assertion 
n'est  pas  exacte.  Ils  livrèrent  au  pape  deux  prêtres  cou- 
pables de  crimes,  pour  être  jugés  par  la  justice  ecclésias- 
tique, au  lieu  de  l'être  pafla  justice  séculière  ;  ils  coosen- 
tireot  encore  à  retirer  les  derniers  décrets  par  lesquels  Us 
avaient  prohibé  la  fondation  de  nouveaux  ordres  monas- 
tiques en  général  et  les  donations  pieuses  :  voilà  les 
concessions  qu'ils  firent.  Mais  le  pape,  de  son  côté,  leva 
t'interdit  lancé  contre  eus  ;  ils  se  trouvèrent  délivrés  de 
la  menace  de  toute  guerre  de  la  part  du  pape  et  de  k 
part  des  Espagnols,  qui  n'avaient  plus  de  prétexte  de  les 
attaquer  ;  ils  maintinrent  le  bannissement  perpétuel  des 
Jésuites,  qui  étaient,  à  vrai  dire,  le  seul  ordre  religieux 
dont  ils  reidoutassent  l'établissement;  enfin,  en  se  relâ- 
chant dans  un  cas  particulier,  dans  la  circonstance  pré- 
sente, de  l'exercice  de  leur  juridiction  sur  les  ecclésias- 
tiques, ils  maintenaient  le  principe  même  de  ce  droit  et 
de  tous  les  droits  de  leur  souveraineté,  puisque  l'accord 
entre  eux  et  le  pape  portiût  en  termes  formels  a  que  le 
»  sénat  ne  renonçait  à  aucun  de  ses  droits,  dont  il  remet- 
»  tait  la  discussion  à  un  autre  temps.  » 
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L'arrangemeiit,  conclu  au  mois  de  février,  fut  exécuté 
au  mois  d'avril  1607  par  l'entremise  de  l'ambassadeur 
francs,  Diifresne-Canaye,  et  du  cardinal  de  Joyeuse  '. 
Le  roi  y  joua  et  y  fit  jouer  au  royaume  le  rôle  de  média- 
teur puissant  et  désintéressé,  d'arbitre  et  de  pacificateur 
des  Etats  de  l'Europe,  tandis  que  depuis  près  d'un  siècle 
les  rob  d'Espagne  avaient  rempli  celui  d'ennemis  publics 
de  ces  mêmes  États.  Henri  s'était  concilié  le  pape  par  ses 
bons  offices  :  peu  après,  il  le  gagna  à  sa  canse  bien  plus 
intimement  en  lui  promettant,  aux  dépens  de  l'Espagne, 
un  grand  accroissement  de  territoire  et  de  puissance  :  cet 
énoncé  entrera  dans  l'exposé  général  des  desseins  dont 
l'exécution  était  fixée  à  l'année  1610. 

Enfin  le  roi  s'attacha  également  le  duc  de  Savoie, 
Charles-Emmanuel,  par  les  liens  d'un  grand  intérêt  com- 
mun et  d'un  grand  avantage.  En  mariant  l'infante  Cathe- 
rine, l'une  de  ses  filles,  au  duc  de  Savoie  [1 1  mars  1 585], 
Philippe  II  avait  promis  d'accorder  le  Milanez  en  toute 
souverameté  à  l'alné  des  fils  de  cette  princesse  et  du  duc. 
Philippe  viola  sa  promesse,  et  de  plus  prétendit  entrer  en 
partage  des  conquêtes  tentées  par  leduc  dans  la  Provence 
et  te  Danphiné,  quand  celui-ci  chercha  en  France  des 
compensations  à  ce  qui  lui  était  refusé  en  Italie.  De  là 
une  profonde  irritation  du  gendre  contre  le  beau-père  : 
elle  se  transforma  en  hostilité,  quand  le  duc  vit  Phi- 
bppe  II,  par  l'acte  du  6  mai  1598,  accorder  à  son  autre 
fille,  Claire-Eugénie,  et  à  son  gendre,  l'archiduc  Albert, 
la  souveraineté  des  Pays-Bas,  en  mettaut  toujours  de  plus 
en  plus  en  oubli  les  droits  de  Charles-Emmanuel  et  de 


■  Tbuaous,  I.  CXXXVII  en  entier,  t-  VI,  p.  ISS-tOS,  el  pour  le  maia- 
Ueo  en  prïacipe  des  droits  da  sénat,  particnliËremeDt,  g  11  et  19, 
p.  «03,  m  ~  LeUr«  de  Diodalj  i  Dnplessis,  do  10  août  I69S,  t.  X, 
p.  Ht,  i(6,  sur  les  dUpositioni  de*  Véoitieaa  à  J'égard  du  Sainl^iige 
peDdaat  le  diSéreud  et  immUiatement  aprèi. 


>;,l,ZDdbyG00gle 


RAPPOHT8  ET  ALUAHCE  AVIC  I.E  DDC  DE  SAVOIE.  41 

ses  enfants.  Henri,  ayant  à  répéter  sur  le  duc  de  Savoie, 
outre  les  provinces  françaises,  la  possession  du  marquisat 
'  de  Saluces,  et  à  défendre  Genève  contre  lui,  ne  put  être, 
et  ne  fut  longtemps  pour  le  duc  qu'un  voisin  redouté  et 
qu'on  ennemi. 

n  devint  un  allié  quand  Charles-Emmanuel,  a  enra- 
■  géant  de  despît  de  ce  que  son  bon  beau-père  ne  luy 
s  avoit  laissé  pour  supplément  du  partage  de  sa  femme, 
»  qu'un  crucifix  et  l'image  de  la  Vierge,  »  ayant  vaine- 
ment essayé  d'obtenir  plus  de  son  beau-frère  Philippe  III 
qu'il  n'avait  obtenu  de  son  beau-père  Philippe  II,  se  fut 
tourné  vers  la  France  pour  satisfaire  son  ressentiment  et 
son  ambition,  et  prendre  sa  part  dans  les  dépouilles  de 
l'Espagne  en  Italie.  On  voit,  en  1 605,  les  rapports  entre 
la  France  et  la  Savoie  se  nouer  par  l'entremise  de  Sully 
et  de  M.  de  Jacob,  ambassadeur  du  duc  de  Savoie,  et 
continuer  en  1607  et  1608.  Le  25  avril  1610,  par  l'inter- 
vention de  Bullion  et  de  Lesdiguières,  Charles-Emma- 
nuel conclut  à  Brusol  avec  Henri  IV  un  double  traité 
aux  termes  duquel  il  fiançait  son  fila  aine  et  son  héritier 
à  Elisabeth,  fille  du  roi,  et  s'engageait  dans  une  ligue 
offensive  et  défensive  avec  la  France  contre  l'Espagne, 
à  l'effet  d'obtenir  l'assistance  de  Henri  au  moment,  fort 
rapproché,  où  il  réclamerait  les  droits  de  sa  femme  contre 
la  cour  de  Madrid  '.  Henri  r^agnait  ainsi  tout  ce  qu'il 
avait  perdu  par  la  cession  du  marquisat  de  Saluces,  en  ce 
qui  concernait  la  facilité  d'entrer  en  Italie,  et  en  ce  qui  se 

■  Sully,  (Euon.  roy.,  ch.  et,  t.  I,  p.  >Sf  B.  —  Dumont,  Corps  diplo- 
malique,  t.  V,  S*  partie,  p.  J37, 138,  poor  le  texte  du  deux  Irailis. 
—  Pour  les  aatrea  détails,  Toyei  p[«ffel,  Abrogé  de  l'hist.  et  du  droit 
publie  d'Allemagne,  t.  II,  in-4-,  p.  H4,  Mï.  —  Art  de  T«rifier  les 
dites,  ÎD-SO,  t.  XiV,  p.  467;  t.  IVIl,  p.  i9S,  1S9.  —  LeUre  de  Sully  à 
Benry  IV,  de  l'ao  1605;  (Econ.  roy-,  ch.  154,  t.  Il,  p.  66  A.  —  Autre 
Jeltre  de  Van  1607,  ch.  176, 1.  Il,  p.  SiD  A.  —  Aatree  lettres  du  duc 
de  Savoie  et  da  duc  de  Nemours  J)  Villeroy,  en  leos. 
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raftportait  aux  moyens  d'influence  sur  les  divers  Etats 
de  la  Péninsule'. 

Heon,  sans  conclure  de  traité  particulier  et  formel, 
noua  des  rations  d'amitié  et  de  haute  protection  de  sa 
part  avec  la  république  de  Gfines,  les  ducs  de  Hantoue, 
de  Hodène,  de  Parme,  et  l'Etat  de  Lucques.  H  leur  promit 
de  leur  faire  restituer  ce  qui  avait  été  usurpé  sur  eux  par 
les  rois  d'Espagne  ou  par  quelques  autres  de  leurs  voisins  * . 

Ainsi,  outre  l'afiection  de  ces  petits  Etats,  il  s'était 
ménagé  en  Italie,  contre  la  branche  espagnole  de  la 
miûson  d'Atricbe,  l'importante  alliance  du  duc  de  Sa- 
voie, des  Vénitiens,  du  pape,  du  grand-duc  de  Toscane. 

Henri  compléta  son  appareil  de  confédération  et  ses 
m^ens  d'attaque  contre  l'Espagne  en  Italie,  par  ses  i;gla- 
tions  avec  la  lorraine,  les  Suisses,  les  Grisons  et  Genève. 
Ces  quatre  peuples  interceptaient  les  communications 
entre  les  possessions  du  roi  catholique  en  Italie,  et  ses 
possessions  dans  la  Franche-Comté  et  les  Pays-Bas  :  de 
plus,  les  Suisses  devaient  fournir  d'excellents  auxiliaires 
aux  armées  de  la  France  et  de  ses  alliés  attaquant  le 
Milanez.  ' 

Avec  la  Lorraine,  lbs  Suisses,  les  Grisons,  Genève. 
Le  roi  avait ,  de  longue  main,  établi  des  rapports  de 
bonne  intelligence  avec  la  Lorraine.  En  1594,  il  avait 
amené  le  duc  Charles,  alors  régnant,  à  se  détacher  de  la 
coaUtionetà  conclure  la  paix  avec  la  France.  En  1K99, 
il  avait  marié,  avec  un  ridie  apanage,  W^  Catherine,  sa 

*  FoaleDay^Hareail,  Uémoirei,  t.  V,3*  sériA,  p.  10  A.  «  Dei  fontes 

>  de  dehors,  ]ii  promiire  fut  l'eacbanga  du  marquisat  de  Saluées.... 
B  pmtqu'il  a'agUaoil  principalement  de  a^aTOir  i;  les  FrasçoU  au- 

>  Toiant  quelque  cboâe  de  U  lea  moiil«  ou  dop;  et  qu'ostant  toute 
B  espÊrauce  anx  Italiens  de  pouvoit  eatre  en  leurs  besoioa  secaurns 
»  par  la  France,  cela  Miobloit  afiïnnir  l'autorité  des  Espagnols  en 
»  Italie,  et  leur  donner  moyen  de  s'en  rendre  maistres.  On  8  cru  qu'il 

>  ne  )■  devoit  jamais  faire,  u 

*  Sull;,  Œcou.  roy.,  cb.'  t»,  t.  Il,  p.  340  A. 
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sœur  uniqae,  à  Henri,  duc  de  Bar,  SU  et  présomptif  hé- 
ntier  dn  duc  Cbarles.  La  mort  de  M"*  Catherine,  décédée 
-  sans  enfants  en  1604;  le  second  mariage  du  duc  de  Bar, 
contracté  deux  ans  phis  tard  ;  la  mort  du  duc  Chartes  at 
l'avénement  du  duc  de  Bar,  Henri  le  Bon,  n'avaient  point 
troublé  l'entente  pacifique^e  la  Lorraine  et  delà  France. 
Mais  ces  rapports  de  bon  voisinage  ne  suffisaient  pas  au 
roi,  dans  ses  plans  généraux  d'abùsaement  de  la  maison 
d'Autriche,  et  dans  les  circonstances  particulières  où  l'on 
se  trouvait  en  1609.  La  succession  deClèvesetde  Juliers 
veotùt  de  s'ouvrir  :  le  roi,  pour  rien  au  monde,  ne  vou- 
lait la  laisser  tomber  aux  mains  delà  maison  d'Autriche: 
le  duc  Henri  le  Bon,  prince  d'un  naturel  timide  et  îrré-  . 
solu,-récluuait  avec  instance  la  permission  de  garder  la 
neutralité  que  les  deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne 
lui  avaient  consentie  et  accordée.  Cette  réserve  ne  pou- 
vait convenir  au  roi.  Entre  la  Lorraine  et  notre  pays,  il 
voulait  une  communauté  de  destinées  et  d'efforts,  et  pour 
l'établir,  l'intime  union,  l'incorporation  de  la  Lorraine  à 
la  France.  H  ne  songeait  pas  à  l'opérer  par  une  conquête 
violente,  nuûs  par  une  annexion  pacifique,  où  l'intérêt 
des  deux  pays  et  des  deux  souverains  trouvât  également 
son  compte.  A  cet  effet,  l'an  1609,  il  envoya  Bassom- 
[Merre  en  ambassade,  avec  chai^  de  proposer  au  duc 
Henri  le  Bon  le  mariage  de  sa  fille  aînée,  la  princesse  Ca- 
therine, avec  le  dauphin.  Dans  la  conviction  du  duc  et  du 
roi,  dans  l'opinion  des  plus  autorisés  jurisconsultes  et 
des  diplomates  du  temps,  la  Lorraine  était  un  fief  fémi- 
Din,  et  le  ducdestinmt  son  héritage  à  sa  fille.  Le  mariage 
proposé  devùt  dotic  donner  la  Lorraine  à  la  France, 
comme  un  mariage,  à  la  fin  du  siècle  précédent,  lui  avait 
donné  la  Bretagne.  La  brillante  perspective  présentée  au 
dac  Henri  pour  sa  fille,  qui  devait  devenir  reine  de 
France  au  momentoùson  mari  le  dauphin  monterait  sur 
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Ik  trdae;  pour  les  enfants  de  sa  fille,  appelés,  les  fils  à  la 
couronne,  les  filles  à  de  magoificfues  établîssemeuts  ; 
l'adresse  du  négociateur,  dissipant  d'abord  les  ombrages 
du  duc  de  Lorraine,  puis  fixant  ses  incertitudes  ;  par-des- 
sus tout  la  présence  sur  la  frontière  des  troupes  françdùses. 
que  le  roi  y  envoyait  pour  ruiner  les  desseins  de  l'empe- 
reur Rodolphe,  et  l'empêcher  de  se  saisir  du  duché  de 
Clèves,  soit  pour  lui-même,  soit  pour  l'archiduc  Léopold, 
son  cousin,  ces  circonstances  concouraient  toutes  au  suc- 
cès du  projet  du  roi,  et  en  assurèrent  la  pleine  réussite. 
Au  mois  de  septembre  1609,  Bassompterre  lui  rapporta 
la  réponse  du  duc  de  Lorraine,  conçue  en  c«s  termes  : 
<i  Qu'il  était  tout  résolu  de  se  conformer  aux  volontés  du 
»  roi,  et  recevoir  l'honneur  qu'il  lui  vouloit  faire.  »  Il  lui 
rapporta  aussi  une  lettre  de  réponse  à  ce  qui  avait  été  né- 
gocié, signée  du  duc,  laquelle  confirmait  par  écrit  l'enga- 
gement verbal'.  Henri  IV  put  se  promettre  dès  lors  dedis- 

'  La  paii  fal  rétablie  entre  la  Fraoce  et  la  LiOrraioe  par  le  traité  in- 
tervPDU  eu  l&Ot.  Les  Uimaire»  de  Bafisompiprre,  coUect.  Uichaud, 
p.  13,  donneotle  millésime  fautif  do  1S95;  tuais  cVsl  uoe  erreur  tjpo- 
graphique,  et  dans  la  même  phrase  ces  Hémoirea  fouraîaseat  le  moyen 
de  la  rectiSer.  On  y  lit  :  «  Pour  cet  efTet,...  mon  père  alla  à  Laoa  que 
H  le  Roi  tenait  assiégé,  et  Bt  la  paix  entre  le  Roi  et  M.  de  Lorraine.  • 
Or  cette  ville  fut  rendue  au  roi  le  tS  juillet  1B9(,  et  non  1E9S.  —  Cod- 
trairetneot  à  ce  qu'on  lit  dans  quelques  kisloirea  modernes,  il  n'exiale 
aucun  trtiité  conclu  entre  la  France  et  la  Lorraine  aoil  le  31  jui). 
tel  ISSi,  Eoit  le  3t  juillet  1K9S.  Deux  traités  intervinrent.  Le  premier, 
conitmi  peat-élre  au  mois  de  juillet,  ue  fut  eanelu  et  tigné  à  Sûot- 
Germaiû-eu-Laye  que  le  16  novembre  lS9t  [P.  Cajet,  Cbron.  nov,. 
Ht.  VI,  t.  l,  p.  GDB  B,-S10  B.  —  Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  V, 
1">  partie,  p.  StO-SllJ.  Le  second  traité  entre  Henri  IV  et  le  duc  de 
Lorrùne,GiiarlesUI,fut  conclu  A  Folembra;  au  mois  de'dècembre  ISSS. 
Le  Parlement  de  Paris  ne  l'enregistra  que  la  It  décembre  1601,  et  ré- 
duisit la  somme  de  900,01)0  ëcus,  consentie  par  le  roi  au  profit  du  duc, 
k  celle  de  360,000  écos  :  le  duc  souscrivit  b  cette  réduction  (0.  Cal- 
met,  Preuves  servant  k  l'bistoire  de  Lorraine,  in-fol.,  17S8,  t.  IV,  co- 
lonnes tS3-4S5).  Dans  la  seconde  Édition  de  aon  Histoire  de  Lorraine, 
donnée  en  I74S-1T&7.  t.  V,  col.  8SS,  0.  Calmet  on  ses  éditeurs  don- 
nent des  dates  dilTéreutea  ponr  cei  traités.  Uus  ces  datas  ne  soutien- 
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poser  de  ta  Lorraine  comme  de  la  France,  dans  la  lutte 
prochaÎDe  et  suprême,  qu'il  allait  engager  contre  lesdMx 
tnvnches  de  la  mùson  d'Autriche. 

Le  roi  avait,  depuis  son  avènement,  entretenu  soignen- 
-  sèment  l'antique  alliance  de  ses  prédécesseurs  avec  la 
Suisse.  Malgré  les  intrigues  et  l'or  de  l'Espagne,  il  la  re- 
nouvela par  un  traité  solennel  conclu  à  tjoleure,  le  31 
janvier  1602,  avec  les  ligues  des  Suisses  et  les  trois  ligues 
desGiisons.L'alliancedevaitdurer  non  pas  seulement  pen- 
dant la  vie  du  roi,  comme  sous  les  règnes  précédents, 
mais  aussi  pendant  celle  du  dauphin  et  au  delà.  Les  can- 
iMis  protestants  ayant  àdéfendre  leur  indépendance  contre 
les  anciennes  prétentions  de  la  maison  d'Autriche,  et  leur 
reUgion  contre  les  £s[»agnob,  sentaient  de  quelle  impt»:— 
tance  il  était  pour  eux  de  s'appuyer  sur  la  France  ;  de 
plus,  ils  avaient  été  satisfaits  sur  l'article  des  subsides  : 
•  de  ce  côté,  il  n'y  eut  donc  aucune  difficulté.  Les  cinq 
petits  cantons  catholiques  s'étaient  laissé  entr^er  récem- 
ment à  s'allier  avec  l'Espagne  et  avec  le  duché  de  Uilan  : 
à  leur  égard  il  fut  stipulé  que  sans  être  tenus  à  rompre  ce 
récent  engagement,  ilsobserveraientavanltoutlesanciens 
traités  qu'ils  avaient  conclus  avec  la  France  :  cette  clause 
suffit  pour  neutraliser  les  avantages  que  les  Espagnols 
s'étaient  promis  du  pacte  fait  par  les  petits  cantons  avec 

nent  pas  Ift  coDtruntation  avec  lee  actes  authenlique»  rapportés  soit 
par  Ini-miiiie  dans  ses  Preuve»,  soit  par  P.  Cajet  et  DunioDt. 

L'eipoaé  du  mariage  entre  le  duc  de  Bar,  Heuri  le  Ikiu,  fit»  aluè  du 
doc  de  Lorraiue,  et  H"  Cslberiae,  B<Bur  de  Henri  IV,  se  trouve  soub 
ranoie  ISS»,  don»  P.  Cajet,  Chroo.  sept.,  liv.  II,  p.  4(,  45. 1,'amba»> 
•ode  dont  Uenn  IV  chargea  Bataompierre,  en  leoit,  auprès  du  non- 
>eaa  dac  de  Lorraine,  Henri  le  bon,  eet  racootëe  avec  de  curieux 
dtlaila  par  Bassompierre  dans  lea  HËmoires,  collecl.  Uicbaud,  1'  sé- 
ria,  L  V],  devena  le  tome  XX  du  nouTeau  numèrolage,  page»  S9-6S. 
—On  lin  avec  inférât, sur  le»  rapports  entre  la  Lorraine  et  la  Fronce, 
lei  cliap.  S  et  S  de  rbistoire  de  la  réanion  de  la  Lorraine  par 
M.  dllBUMOD ville;  mais  on  devra  tenir  compte  de»  otuervalions  que 
uoa*  avuiu  faite*  sur  le*  dates  véritable*  des  traités. 
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eux.  Les  négociateurs  de  l'alliance  turent  Brulart  de  Sil- 
let^ et  de  Vie '. 

Le  duc  de  Savoie  prétendait  à  la  souveraineté  et  à  la 
|HY>priélé(le  Genève,  comme  comte  de  Genevois,  et  comme 
vicaire  perpétuel  de  l'empire.  Henri  défendit  constam- 
ment l'iodépeadance  de  cette  république  contre  lui,  soit 
peudant  le  temps  que  le  duc  se  porta  pour  ennemi  de  la 
France,  soit  même  après  qu'il  se  fut  réconcilié  avec  elle, 
le  roi  se  réservant  de  le  gagner  par  d'autres  concessions 
comme  nous  venonsde  le  voir.  En  1591,  Sancy,  envoyé 
par  le  roi  pour  faire  une  levée  de  Suisses,  les  joignît  à 
quelques  troupes  françaises,  reponssa  les  attaques  dirigées 
par  le  duc  de  Savoie  contre  Genève,  assura  à  cette  répu- 
blique les  bailliages  de  Thonon  et  Esvian.  Henn  donna 
d'utiles  secours  aux  Genevois  pendant  le  cours  des  hosti- 
lités qui  continuèrent  entre  les  deux  partis  de  1591  à 
1598.  Dans  la  guerre  qu'il  fit  an  duc  de  Savoie,  en  1600, 
il  abandonna  aux  Genevois  le  fort  Stûnte-Catherine, 
dont  il  s'était  emparé,  et  cette  forteresse,  qui  tenait  Ge- 
nève perpétuellement  assiégée,  fut  rasée  jusqu'aux  fon- 
dements. En  1602,  le  duc  de  Savoie,  libre  de  la  guerre 
contre  la  France,  put  tourner  contre  Genève  ses  pro^nres 
forces  et  les  secours  qu'il  recevait  des  Espagnols  et  du 
Milanez.  La  surprise  qu'il  tenta  ayant  échoué,  il  voulut 
recourir  à  la  guerre  régulière  et  aux  hostilités  con- 
tinues. Uais  le  roi,  d'accord  avec  les  Suisses,  envoya 
à  Genève  1,800  auxiliaires,  signifia  au  duc  que  s'il  con- 
tinuait à  presser  la  république  de  ses  armes,  il  trouve- 
rait la  France  pour  la  défendre,  et  ménagea  entre  les 
deux  adversaires  une  paix  signée  le  21  juillet  1603.  Dans 
les  négociations  que  le  duc  ouvrit  avec  le  roi  de  1608  à 

I  onmoDt,  Corps  dipl.,  t.  V,.3*  partie,  p.  SI,  le  texte  ôa  traité.  — 
Thiaiius,  1.  CXXIX,  t.  VI,  p.  153,  lU.  —  P.  Cayet,  Cbrmi.  sept., 
liv.  V,  p.  «O-ai»  A. 
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1610,  il  essaya  ÏDiifilement  de  lui  persuader  d'abandon- 
ner Genève  :  Henri  répondit  constamment  qu'il  ne  vio- 
lomt  ni  la  parole  qu'il  avait  donnée  aux  habitants  de 
Mtle  ville,  ni  la  protection  qu'il  leur  avait  accordée  jus- 
qu'alors, et  il  persuada  à  son  nouvel  allié  de  tourner 
vers  un  autre  cAté  ses  vues  d'agrandissement.  C'était  tout 
ensemble  de  la  bonne  foi  et  de  la  bonne  politique.  Le  roi 
resserra  encore  les  liens  qui  unissaient  Genève  à  la 
France,  en  accordant  aux  citoyens  et  aux  sujets  de  cette 
ville  des  lettres  de  oaturalité,  et  en  les  exemptant  du 
droit  d'aubûne  (1596-1608]  ■. 

Avec  les  Provinces-Unies  oc  Hollande,  avec  l'Angle- 
terre .  Dans  les  pays  situés  hors  de  ta  Péninsule  ibérique,  le 
côté  vulnérable  de  la  monarchie  espagnole  était  tes  l'ays- 
Bas,  depuis  que  sept  de  ces  provinces  (les  provinces  ma- 
ritimes et  calvinistes),  sons  le  nom  de  Provinces-Unies 
on  de  Hollande,  s'éttùent  affranchies  de  la  tyrannie  de 
Philippe  II ,  et  s'étaient  constituées  en  répubUque  par 
l'union d' Utrecht  formée  en  1579.  Dans  la  guerre  achar- 
née nuùs  inutile ,  de  vingt  années ,  que  Phihppe  II  leur 
avait  faite  pour  les  replacer  sous  le  joug,  il  avait  dépensé 
antant  d'hommes  et  autant  d'argent  que  contre  la  France, 
et  il  avait  imposé  à  ses  autres  Etats  d'incalculables  sa- 
crifices. Huit  jours  après  la  pïûx  de  Vervins,  il  avait 
eèdé  les  Pays-Bas  à  sa  fille  Claires-Eugénie  et  à  son 
gendre  l'archidoc  Albert,  prince  de  la  branche  allemande 
de  la  maison  d'Autriche,  avec  l'intenUon  éloignée  d'en- 
traîner cette  branche  dans  une  communauté  pins  étroite 
d'int^^  et  de  projets  avec  la  branche  espagnole.  Mais 
d'abord  les  clauses  de  suzeraineté ,  et  de  droit  de  réver- 

'  p.  Cayet,  CbroD.  noTeo.,  Ut.  HI,  t.  1,  p.  971-115;  CliroD.  aepte'n., 
lÎT.  m,  t.  U,  p.  1»  A  ;  Uv.  V,  p.  3St-î3S.  —  Thouius,  H*.  CXXV, 
g  10  et  13;  l.  VI,  p.  *»-48,  SB;  liv.  CXXIX,  §  9,  t.  VI,  p.  181-16*.  — 
Rig*Iliiu,  De  Relins  SBlliieftflDe,J.-A.Thiiaiii,liT.l,  t.  V[,p.4ll3,  (Si. 
-  Domont,  Corps  diplom.,  Snpplitn.,  t.  Il,  part.  I,  p.  US,  SÏ9,  ail . 
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sion  en  faveur  de  l'Espagne  au  cas  où  Albert  et  Clure- 
Ëugéoie  n'aumeot  pas  d'enfaols,  insérées  dans  l'acte  de 
cession  des  Pays-Bas,  prouvaient  assez  que  le  roi  catho- 
lique n'avait  pas  abandonné  sans  retour  ses  projets  de 
domination  sur  ces  pays,  et  cette  circonstance  diminuait 
singulièrement  l'intérêt  que  pouvùt  prendre  la  branche 
allemande  à  voir  ces  provinces  pacifiées'.  £n  second  lieu, 
tant  que  l'indolent  Rodolphe  11  restait  empereur  et  chef 
de  la  branche  allemande,  lacour  de  Madrid  n'avait  qu'un 
bien  faible  secours  à  attendre  de  ce  câté.  Aussi  presque 
tout  le  poids  de  la  guerre  destinée  à  dompter  la  Hollande 
continua  à  peser  sur  le  roi  catholique,  et  la  monarchie 
espagnole  resta  engagée  de  la  manière  la  plus  grave  et  la 
plus  active  dans  ce  périlleux  débat. 

Poiu"  les  puissances  étrangères ,  alimenter  la  guerre 
des  Pays-Bas,  c'était  tenir  toujours  ouverte,  toujours  sai- 
gnante ,  la  plaie  principale  de  la  monarchie  espagnole. 
Le  traité  de  Vervins  n'ayant  donné  à  Henri,  au  lieu 
d'une  véritable  pais,  qu'une  suspenàon  de  la  guerre  ou- 
verte, avec  une  guerre  sourde  et  cachée,  dans  laquelle 
l'Espagne,  depuis  la  fin  de  1599,  excita  et  aida  sous 
main  tous  ses  ennemis  extérieurs  et  intérieurs,  le  roi  usa 
de  légitimes  représailles  en  accordant  de  continuels  se- 
cours de  soldats  volontaires ,  d'ai^ent,  de  munitions  à  la 
Hollande,  durant  la  dernière  partie  de  sa  lutte  contre 
l'Espagne.  On  voit  par  la  correspondance  de  Henri  que 
ces  secours  commencèrent  le  29  mai  1601,  le  lendemain 
du  jour  oii  il  se  plaignait  si  justement  au  connétable  que 
Philippe  111  n'avait  pas  encore  juré  le  traité  de  Vervins, 
et  qu'il  laissait  maltrûter  et  dépouiller  les  marchands 
français  '.  Il  eut  ùnsi  une  part  considérable,  quoique  in- 

<  p.  Cayet,  ChrOD.  rapUn.,  Ho.  I,  l.  Il,  p.  IS. 
'  Lettres  du  rai  &  Bosny  du  t9  mai  1601 ,  dans  le  Recaeil  des  lettres 
niasives,  t.  V,  p.  ii».  «  Mou  conaùi,  puisque  toub  avÉs  S0,00P  escne 
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directe,  dans  )a  victoire  de  Nieuport ,  remportée  par  les 
HoUandais,  dans  leur  défense  d'Ostende,  dont  le  siège 
coûta  80,000  hommes  à  l'Espagne,  dans  leur  victoire 
navale  de  Gibraltar  (1601.  I(i04,  1607).  L'Espagne 
acheva  de  s'épaiser  dans  cette  guerre  où  elle  usa  les  der- 
oières  forces  dout  elle  pouvait  disposer  pour  longtemps. 
Mais  elle  pouvait  légitimement  espérer,  en  1607,  qu'au 
moins  ses  sacriBces  seraieitL  payés,  dans  un  temps  pro- 
chain, par  la  cbule  de  la  nouvelle  république  et  par  la 
réduclioa  sous  son  obéissance  de  ses  sujets  rebelles.  En 
effet,  la  Hollande  n'étmt  pas  moins  h  bout  de  ressources 
que  l'Espagne  :  elle  était  de  plus  travaillée  par  les  plus 
funestes  discordes  intestines,  résultant  de  la  haine  et  des 
discussions  du  prince  Maurice  et  de  Baraevelt,  et  de  la 
séparation  en  deux  camps  ennemis  des  principales  villes, 
dont  les  unes  demandaient  à  grands  cris  un  accommode- 
mentavec  l'Espagne, doat les  autres  poussaient  à  la  conti- 
nuation de  la  guerre.  La  lloUande  avait  donc  devant  elle  un 
avenir  menaçant,  quand  le  roi  se  porta  à  sou  secours,  en 
proiitant  d'une  occasion  qui  lui  était  offerte  d'intervenir, 
ii'archiduc  Albert,  qui  cherchait  à  mettre  un  terme  aux 
souffrances  des  Pays-Bas  catlioliques  dont  il  était  devenu 
souverain,  avait  conclu  avec  la  liollaude  une  trêve  de 
huit  mois,  durant  laquelle  il  tentait  d'opérer  un  rappro- 
chement entre  cette  république  et  l'Espagne  '.  Uenn,  dès 
le  24  mai  1607,  envoya  ses  ambassadem's  Jeannin  et 
Buzeoval,  avec  ordre  de  prendre  part  aux  négociations 
ouvertes,  espérant  que  le  poids  de  sa  médiation  ménage^ 

•  presU  pour  les  Hollaudais,  pour  satisfaire  au  premier  terme  des 
■  dcuiera  que  je  leur  aj  aucordfis,  faitea-le*  mellre  entre  les  maiiu  du 
>  trésorier  Dulcmps  et  le  chargée  de  les  lairu  porter  promptenieut  et 
'  Huremeut  en  ma  Tille  de  Dieppe,  où  Icb  UoIlaudaLi  lee  enverroul 

•  prendre.  <•  —  Sull;,  Œcon.  roj.,  dt.  171,  p.  191  B. 

■  Correep.  inéd.  de  Henri  IV  avec  le  landgrave  de  Hease,  leUrea  du 
UudgrâTe  du  11  juiTier,  18  et  i9  avril,  p.  34ï-ti4»-3Sa. 
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rait  UD  accord  favorable  à  la  Hollande.  Maïs  l'Espagne} 
qui  avait  un  intérêt  d'ambition  et  d'orgneil  très-distinct 
des  intérêts  dâ  l'archiduc  Albert,  et  qui  était  bien  infor- 
mée dt»  extrémités  auxquelles  ses  ennemis  étaient  ré- 
duits, éleva  des  diflicultés,  usa  de  faux -fuyants,  et,  à  la 
fin  de  l'année  1607,  la  sitiiatioa  des  Hollandais  n'avait 
reçu  encore  aucune  amélioration ,  ainsi  que  l'établit  la 
lettre  suivante  de  Sully,  en  date  du  26  décembre  de  celte 
année.  «  Ce  que  j'ai  trouvé  de  pire  au  discours  de  M.  de 
s  Buzenval,  et  qui  le  sera  toujours  en  tout  estât,  c'est 
■a  que  ces  messieurs  (les  Etats  de  la  Hollande)  n'ont 
»  quasi  plus  aucune  résolution  ni  espérance  certaine,  es- 
»  tant  en  très-mauvaise  intelligence  avec  leur  capitaine, 
»  et  encore  pire  confiance ,  tellement  qu'ils  semblent  ré- 
»  duits  à  l'extrémité  des  médecins  qui  envoyent  les  ma- 
n  lades  aux  eaux  ou  disent  qu'il  faut  laisser  faire  na- 
n  ture ,  ainsi  que  Votre  Majesté  l'a  toujours  bien 
«jugé  '.  » 

L'existence  de  la  Hollande  était  donc  en  péril.  Henri 
l'arracha  â  ce  danger  extrême  par  un  acte  plein  de  réso- 
lution et  de  vigueur.  Le  23  janvier  1608,  il  signa  un 
h-aité  de  ligue  défensive  avec  les  Provinces- Unies,  par 
lequel  il  les  prenait  sous  sa  protection,  promettait  de  leur 
procurer  la  paix  à  des  conditions  équitables,  s'engageait 
à  leur  fournir  10,000  hommes  d'infanterie  en  cas  que  la 
trêve  momentanée  ne  fût  pas  prolongée,  et  que  les  hosti- 
lités recommençassent.  Philippe  III  fut  convaincu  dès 
lors  que  ses  projets  de  vengeance  et  de  conquête  contre 
les  Hollandais  devenaient  une  impossibilité  pour  le  pré- 
sent. L'habileté  du  président  Jeannin  acheva  l'œuvre  du 
roi  :  nn  traité  également  honorable  et  avantageux  pour 
la  Hollande  fut  conclu  le  9  avril  1609. 

■  UUrea  de  Sully  à  Henri  IV,aBcoD.  ray.,ch.  113,  L  1I,p.  30gA,B. 
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Les  archiducs  souverains  des  Pays-Bas  traitaient,  tant 
ea  leur  nom  qu'au  Dom  du  roi  d'Espagne ,  avec  les  Pro- 
viQces-Unies  ou  la  Hullande  comme  avec  un  état  libre. 
Cue  trêve  de  douze  ans  entre  la  Hollande  et  l'Espagoe 
était  convenue.  Les  Hollandais  obtenaient  du  roi  catho- 
lique l'autoiisation  et  la  promesse  de  continuer  le  com- 
merce aux  Indes  sans  Être  inquiétés  par  ses  sujets.  Le  roi 
de  France  et  le  roi  d'Angleterre  interviurent  dans  le 
traité  comme  garants  de  l'exécution,  par  im  acte  solennel 
du  17  juin  1609.  Ils  promirent  et  engagèrent  le  secoure 
de  toutes  leurs  forces  aux  Provinces-Unies,  dans  le  cas 
où  l'Espagne  ferait  infraction  à  la  longue  trêve,  et  dans 
le  cas  encore  où  le  roi  catboUque ,  les  archiducs ,  leurs 
sujets,  arrêteraient  ou  gèaeraient  le  commerce  des  Hol- 
landais dans  les  Iodes  :  en  conséquence,  les  traités  parti- 
culiers conclus  te  23  janvier  IGÔS  entre  la  France  et  la 
Hollande,  et  le  26  juin  de  la  même  année  entre  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  étaient  renouvelés  et  confirmés  '. 

Les  conséquences  de  la  trêve  de  douze  ans  pour  l'Es- 
pagne, pour  la  Hollande,  pour  la  France,  étaient  im- 
menses d'une  manière  diverse.  Le  roi  d'Espf^ne  aban- 
donnait une  étendue  considérable  de  territoire  peuplé 
d'hommes  qui  n'avaient  point  de  supérieurs  en  bravoure 
dans  l'Europe,  rempli  de  villes  dont  plusieurs ,  telles  que 
Leyde,  Rotterdam,  Amsterdam,  fondaient  alors  le  com- 
merce le  plus  florissant  du  monde.  En  outre,  le  roi 

>  Nëeodationsdapriïident  Je>uiDin,dD4  août  1607  ui  10 aoùl  1609, 
UIV,  9*«érie,  colleclion  Michaud.  —  Le  texte  dea  traités  du  SSjaavier 
lËts  et  da  9  avril  tsts,  dans  Dumont,  Corp^  diplomatiiue,  t.  V, 
part.  11,  p.  89-91,  98-lOS.  —  Sully,  Œcon.  roy.,  cb.  18*,  t.  il,  p.  ÏSO- 
i&l,  U4  B.—  LeUres  de  Villeroy,  des  5  et  7  ociobre  16Dg  ;  de  la  prin- 
ceue  d'Orauge,  da  1  ociobre  luOS;  de  Sull;,  vers  lea  même»  dates, 
ai.  193,  p.  301  B,  30S.  ~  On  voit  daus  le«  lettres  de  Henri  [V  et  dans 
le  récit  de  Snllj,  que  dès  le  comiueDcemeDt  du  ZYii'siècle,  les  pro- 
vioced-unies  des  Pays-Bas  éuieut  désignées  sous  le  noai  de  Bollonde 
(Sully,  c.  IH,  191,  t.  11,  p.  iBK  A,  3<1). 
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catholique  faisait  à  l'Europe  l'aveu  public  de  l'épuisemeat 
de  l'Espagne.  C'était  une  perte  matérielle  considérable, 
et  un  déshouneur  plus  grand.  La  Hollande  obtenait  im- 
plicitement de  l'Espagne ,  explicitement  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  qui  la  nommaient  leur  amie  et  leur 
alliée,  la  reconnaissance  de  son  indépendance  ;  elle  pre- 
nait rang  parmi  les  nations  souveraines  de  l'Europe  ;  son 
existence  recevait  une  force  et  une  stabilité,  ses  relations 
avec  les  autres  peuples  une  facilité  et  une  importance 
toutes  nouvelles.  Elle  obtenait,  sous  le  nom  de  trêve,  ga> 
rantie  par  la  France  et  par  l'Angleterre,  une  paix  solide 
de  douze  années,  durant  lesquelles  elle  fit  succéder  à  des 
essais  heureux,  précédemment  tentés,  la  fondation  véri- 
table de  son  commerce  et  de  sou  empire  aux  Indes  ', 
amassa  d'immenses  richesses,  développa  prodigieusement 
sa  marine  marchande  et  sa  marine  militaire,  acquit  une 
telle  puissance  qu'elle  intervint  dès  lors  avec  une  auto- 
rité considérable  dans  les  transactions  de  l'Europe.  La 
Hollande  était  redevable  de  ces  résultats  pour  près  de 
moitié  aux  secours,  à  l'intervention  et  à  la  médiation  de 
Henri.  C'était  un  honneur  éclatant  pour  la  France.  C'é- 
tait aussi  un  avantage  considérable.  La  Hollande,  liée 
pour  de  longues  années  au  royaume  par  l'intérêt  même 
de  son  existence,  devait,  quand  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau entre  elle  et  l'Espagne ,  nous  servir  contre  cette 
puissance,  soit  dans  les  Pays-Bas ,  soit  dans  les  Indes 
passées  avec  le  Portugal  sous  la  loi  de  l'Espagne,  plus 
énei^iquement  que  si  elle  eût  été  province  française  :  en 
combattant  pour  sou  indépendance,  en  travaillant  pour 

'  La  trêve  ds  donie  aui  eat  du  9  avril  160S.  Ia  aomioatioD  dugon- 
vemeur  général  pour  i'admiDUtntion  civile  ei  militaire  de  la  com- 
pagDÎe  des  grandes  Inde»,  l'eipèdiUoD  de  l'amiral  Warvick,  que  lee 
Holiaudaid  regardent  comme  le  toDdaleur  de  leur  commerce  et  de 
leura  colonies  dous  l'Orient,  la  conquête  de  Java  el  ta  fondalion  de 
Batavia,  eurent  lieu  entre  iiilQ  et  16IS. 
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elle,  elle  mettait  par  le  f^t  à  notre  service  une  armée  de 
plus  et  une  flotte  redoutable.  . 

De  la  Hollande  passons  à  l'Angleterre.  Lord  Burghley, 
l'ennemi  systématique  de  la  France,  mourut  en  1 598,  et 
il  y  eut  trêve  ua  momeut  à  sa  politique.  Dans  la  période 
de  1 598  à  1601,  les 'rapports  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre furent  ceux  d'une  alliance  foncièrement  solide, 
quoique  troublée  de  temps  k  autre  par  les  questions  du 
commerce,  et  du  la  rivalité  de  la  bannière  à  Constanti- 
nople,  dont  nous  reparlerons  tout-à-l'heure.  La  corres- 
pondance entre  les  deux  souverains  est  pleine  de  senti- 
ments de  cordialité  et  de  mutuelle  affection  *.  En  IROO, 
Elisabeth  <jui  peu  auparavant  a  refusé  de  se  laisser  com- 
prendre dans  le  traité  de  Vervins,  entre  maintenant  en 
pourparler  pour  la  paix  avec  l'Espague  :  les  négocia- 
tions n'aboutissent  pas  ;  mais  la  reine  d'Angleterre  a 
choisi  le  roi  de  France  pour  médiateur*.  En  1601,  elle 
le  presse  d'une  entrevue  où  ils  résoudront,  dans  un  intime 
et  parfait  accord,  leurs  communs  intérêts.  L'entrevue 
ne  pouvant  avoir  lieu,  elle  reçoit  .sucx:essivement  Sully 
en  mission  secrète ,  Biron  en  ambassade  solennelle  :  elle 
s'efforce  de  détourner  Biron  de  ses  coupables  projets,  et 
en  le  ramenant  au  devoir,  de  préserver  la  France  de 
troubles  :  elle  fait  encore  acte  d'alliée  fidèle  et  d'amie  '. 

Les  choses  cbangent  en  1 602  ,  et  les  relations  entre  les 
deux  cours  s'allèrent  par  suite  de  diverses  circonstances. 
I^es  anciennes  capitulations  entre  la  Porte-Ottomane  et 

<  Voir  eDlro  autres  la  lettre  de  Henri  à  ElUabelh,  da  9  juia  tSS9, 
et  celle  d'fCliaabelli  Jt  Henri  IV,  du  T  septembre  ISOl,  dans  lea  Lettres 
missives,  t.  V,  p.  lat,  t6S  et  note.  —  Sully,  (Ecou.  ro?.,  cb.  103, 1. 1. 
p.  3G4. 

'Urlereii,  Hist.  des  Pays-Bas,  liv.  XXII,  fol.  474.  —  TbuanuB, 
I.  CXXIV,  §  8,  l.  VI,  p.  S.  -  P.  Csyet,  Chron.  «pt.,  Uv.  II,  p.  55  A. 
Les  n£|iociatioDB  eurent  liea  i  Boulogne,  ville  française,  en  mai  et 
jiÎD  1000. 

>  Sully,  (Ecou.  roy.,  (±.  103,1.  1,  p.  362-300, 3SS. 


>;,l,ZDdbyG00gle 


54  L1V.  vin.  CH.  11.  RàPPORTB  AVEC  l'ahcletehab  en  1603  ET  1603 

la  France  portent  que  les  nations  chrétiennes  n'entreront 
pour  leur  commerce  dans  les  ports  de  l'empire  turc  que 
sous  la  bannière  de  la  France  :  l'Angleterre  s'est  sous- 
traite à  cette  loi  pendant  les  troubles  de  la  Ligue  et  l'af- 
faiblissement de  la  France.  Dès  1598,  Henri  a  ordonnéà 
son  ambassadeur  de  travailler  activement  auprès  du  sul- 
tan et  de  ses  ministres,  pour  qu'ils  retirent  à  l'Angleterre 
la  concession  qu'ils  lui  ont  faite  à  notre  détriment.  La 
France  parait  devoir  obtenir  procbainemeiit  réparation 
et  satisfaction  ' .  Le  roi,  las  de  demander  inutilement 
justice  h  Elisabeth  et  à  ses  ministres  des  pirateries  des 
Angifûs,  s'est  mis  en  devoir  de  les  réprimer  par  des  n^ 
présailles  en  terre  extrêmement  sensibles  au  commerce 
anglais,  et  par  la  menace  de  lui  fermer  entièrement  la 
France  '.  A  ces  questions  de  bannière  el  de  commerce 
vient  se  joindre  la  question  plus  irritante  encore  de  la 
haute  influence,  de  la  suprématie.  Pendant  douze  ans, 
l'Angleterre  a  tenu  la  balance  dans  la  moitié  de  l'Europe 
opposée  à  la  maison  d'Autriche.  Après  la  Ligue  abattue, 
te  parti  calviniste  réconcilié,  la  guerre  glorieusement  ter- 
minée avec  l'Espagne  et  la  Savoie ,  la  France  renaît,  au 
milieu  de  la  pais,  à  la  prospérité  intérieure  et  à  la  force.  ' 
Elle  commence  à  partager  la  prédominance  avec  l' Angle- 

<  Voir  les  lettres  du  roi  k  M.  de  Brëvei,  i<aa  ambasMdeur  à  Cous- 
laatioople,  àpartirdes  10  juillet  el  ISaoùt  IS9S,  IBetli  octobre  1599, 
dans  les  Ultre*  mis*.,  t.  V,  p.  5,  8, 187,  7ÏI,  7J9. 

<  Au  moisd'avril  161X1,  Henri  s  tait  saisir  en  Normandie  une  furie  par- 
lie  de  draps  augiais  défectueux  et  frauduleux.  Au  mois  de  juin  IAD3,  ïl 
pBBse  outre  :  ce  n'est  plus  seulïtneDl  aux  produits  défectueux  des 
ADglBÙ  qu'il  s'en  prend,  mais  A  toutes  leurs  marchandises  et  à  leur» 
navires.  Lettre  à  M.  de  Deaumout,  ambassadeur  eu  Angleterre,  du 
11  juin  I  COI,  t.  V,  p.  BIO.  >  Suivant  celte  résolution  que  j'ay  prise  en 
u  mon  Cunieil,  j'a;  jï  pcnnia  cl  accordé  A  mes  subjecta  de  la  ville  de 

■  Marseille  d'arrester  en  Provence  toutes  lea  uarcbandLies  el  uavitee 
a  dei  dicts  Aaglois  qui  y  abordent,  el  les  aéqueslrer  eu  maiu  solvable 
»  pour  récompenser  les  prùes  faictes  sur  eui,à  mesure  qu'elles  seront 

■  vérifiées,  a 
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terre  par  son  importance  sans  partage  dans  le  parti  ca- 
tholique, et  même  par  soo  inQuence  daos  le  parti  protes- 
tant. C'est  à  la  France  que  s'adressent  les  Hollandais 
pour  être  soutenus  coulre  l'archiduc  Albert  et  contre 
l'Espagne  ;  les  Genevois  pour  être  protégés  contre  les  at- 
taques du  duc  de  Savoie  ;  les  princes  prolestants  d'Alle- 
magne, pour  se  mettre  en  défense  contre  l'Empereur  et 
contre  le  roi  d'Espagne  à  la  fob  '. 

Elisabeth  et  ses  ministres  prennent  alors  de  l'ombrage, 
entrent  en  jalousie,  et  en  reviennent  dans  les  rapports 
avec  la  France  à  la  politique  delord  Burghtey.  Au  23 
mars  1602,  «  ils  montrent  craindre  la  prospérité  de  la 
«  France,  autant  et  plus  que  tes  armes  et  la  convoitise  du 
•  roy  d'Espagne  '  n  et  ils  agissent  en  conséquence.  Tan- 
lAt  ils  projettent  d'engager  Henri  dans  la  guerre  contre 
le  roi  d'Espagne,  de  l'y  abandonner  ensuite,  de  rester 
spectateurs  de  la  lutte  entre  les  deux  monarchies,  de 
profiter  de  leur  mutuel  affaiblissement  pour  rétablir  la 
prédominance  sans  partage  de  l'Angleterre.  Tantôt  ils 
rouvrent  des  négociations  avec  le  roi  catholique,  essaient 
de  former  une  ligue  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de 
l'Espagne  contre  la  France,  et  d'arrêter  court  ainsi  l'es- 
sor de  sa  prospérité  et  de  sa  grandeur  *.  Ce  sont  là  sans 
doute  de  très-mauvais  procédés.  Mais  comme  l'Angleterre 
s'arrête  aux  projets  et  aux  tentatives,  comme  l'exécution 
du  premier  dessein  est  impossible  tant  que  la  France  n'y 
donnera  pas  les  mains,  et  le  second  hérissé  de  difficultés, 
le  roi  reste  calme,  évite  une  rupture,  et  se  borne  ù  pren- 
dre les  mesures  dictées  par  la  prudence.  La  proposition 

'  Voir  les  AtlaUa  et  les  citalîoDs  A  l'appui  de  ceB  taïla  dans  ce  pa- 
ragraphe et  dans  les  psrasripbea  «uivauù. 

*  Lettre;'  luUsives.  Analysa  de  la  lettre  à  U.  de  BeaamODt,  du 
U  mati  1603,  t.  V,  p.  lit. 

'  LeUre  du  rai  n  U.  de  BeaumODt,  du  10  uoTembre  1601  :  voir  ci. 
imui  dans  le  t.  tU,  p.  StS. 
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de  rentrer  actuellement  en  guerre  avec  TEspagne  il  la 
rejette,  et  parce  qu'il  soupçonne  k  fidélité  de  l'Angleterre 
à  tenir  sesengagemenls,  et  parce  qu'une  nouvelle  et  der- 
nière lutte  contre  l'Espagne  ne  doit  avoir  lieuqnequaud  le 
royaume,  refait  par  une  longue  paix,  aura  la  libredisposi- 
tion  de  toutes  ses  ressources  intérieures.  Le  projet  de  coali- 
tion del'Angleti^rre,  delà  Hollande,  de  l'Espagne  contre  la 
France,  sans  l'efifrayer,  éveille  toute  son  attention. Troisfois 
depuis  1 598,  une  fois  sous  Philippe  II,  deux  fois  sous  Phi- 
lippe m,  des  négociations  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre 
ont  été  entamées,  et  elles  n'ont  jamais  abouti.  Comme  con- 
dition préalable  d'un  accord  avec  l'Angleterre,  le  roid'Es- 
pagne  exige  qu'Elisabeth  lui  livre  les  villes  des  Pays-Bas 
qui  lui  ont  été  engagées  par  la  Hollande  ;  qu'elle  fasse  avec 
lui  une  paix  particulière;  qu'elle  abandonne  ainsi  les 
Hollandais  dausla  guerre  qu'il  continuera  contre  eux  s'ils 
persistentà  méconnaître  et  à  rejeter  sa  souveraineté.  Eli- 
sabeth comprend  qu'en  consentant  à  une  paix  particulière, 
elle  engagera  les  Provinces-Unies  à  se  remettre  sous  le 
jong  de  l'Esp^ie.  En  ce  cas.  elle  prévoit  qu'elle  restera 
seule,  sans  aucun  allié,  exposée  aux  attaques  de  Phi- 
lippe m,  qui  ne  manquera  pas  de  prétextes  pour  rompre 
avec  elle,  et  pour  reprendre  le  projet  de  la  conquête  de 
l'Angleterre.  Elle  refuse  donc  d'abandonner  les  Hollan- 
dais, de  se  priver  d'amis  qui  peuvent  lui  être  d'un  si 
grand  secours  dans  le  besoin  ' .  Sur  ce  différend,  les  deux 
puissances  en  restent  à  la  guerre  et-anx  hostilités.  Henri 
juge  qu'une  entente  et  une  alliance  entre  l'Angleterre  et 

'  ftapin  de  Thoiras,  Hiat,  d'Angleterre,  liv,  XVII,  t.  Vl,  p.  (6S,  *66, 
édlt.  dn  1721.  —  P.  Cajet,  Cbroo.  sept..  IW.  If,  p.  55  A.  Il  dit  deané- 
ftociatiODB  entamées  en  1599  entre  Elisabeth  et  Philippe  lit  eldesdif- 
Bciiltis  qni  les  flreol  rompre  :  <■  II  s'y  trouva  tant  de  dilTiciiltés,  et 
H  principalement  sur  les  eeurelés  que  dcmandoient  la  royne  d'Aoïjle- 
»  lerreet  les  Ëstata  (In  Hollande]  que  les  agents  et  députas  s'en  retour- 
*  ntreni  chacun  vers  leurs  maislrei  sans  rien  Taire,  u 
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l'Espagne,  traversées  par  tant  de  complications  et  de  dîf- 
ficuités,  n'est  guère  pour  lui  qu'uD  épouvaatail.  Toute- 
fois il  se  met  en  garde  contre  l'imprévu  :  une  levée  de  dix 
mille  soldats  faite  chez  les  Suisses  ,  et  jointe  aux  troupes 
nationales,  met  la  France  à  l'ahri  de  tout  danger,  pour 
le  cas  improbable  où  l'Angleterre  et  l'Espagne  parvien- 
draient  à  se  mettre  d'accord  ' . 

(  Cette  précaution  prise ,  il  ordonne  et  dispose  tout,  en 
faisant  tfdre  l'irritation  et  te  ressentiment  contre  un  allié 
dont  il  a  à  se  plaindre ,  pour  n'écouter  que  la  politique. 
La  grande  ennemie  est  l'Espagne  dans  le  présent  et  dans 
l'avenir.  Actuellement,  en  1602,  elle  a  une  armée  dans 
les  Pays-Bas  ;  elle  en  met  une  autre  en  mouvement  dans 
le  Milanez  ;  elle  en  lève  une  troisième  dans  le  royaume 
de  Naples  et  dans  l'Espagne  ;  elle  équipe  une  flotte.  Elle 
complote  avec  Biron ,  elle  entretient  des  intelligences 
dans  la  Provence  et  y  projette  une  invasion.  Peut-être 
va-t-elle  rompre  avec  la  France,  recommencer  la  guerre 
ouverte.  En  même  temps,  elle  poursuit  les  hostilités  en 
Irlande  et  menace  l'Angleterre  *.  Tout  prescrit  à  la 
France  et  à  l'Angleterre  de  se  tenir  étroitement  unies 
pour  la  défense,  dans  les  circonstances  présentes.  Si  l'on 
porte  le  l'égard  sur  l'avenir,  quelles  exigences  y  découvre- 
t-on  ?  L'intérêt  de&  deux  Etats  et  de  tous  les  Etats  de 
l'Europe,  ce  que  Henri  appelle  si  justement  la  catixe 
commune,  commande ,  et  commande  impérieusement 
qu'on  en  finisse  un  jour  avec  les  projets  et  les  tentatives 
de  monarchie  universelle ,  par  l'abaissement  des  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche.  Ce  jour,  la  France  et 

■  Lettre  du  roi  à  U.  de  Freanea-CaoByc,  do  39  avril  16(11,  dsDS  les 
UUres  m'ai-,  t.  V,  p.  155. 

<L«Un!s  du  roi  ^  U.  de  BeauuiODt,  du  3S  juin  1601,  t.  V,  p.  610  ;  à 
M.  de  Fresnes,  du  13  juin,  p.  614;  à  M-  de  Beaumont,  da  11  juillet, 
p.  639  et  note. 
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l'Aogleterre  devront  se  trouver  à  la  tète  de  la  coalition 
européenne  '.  Sur  c«s  données  le  roi  règle  ses  démarches 
et  sa  conduite.  D'Elisabeth  et  de  ses  ministres,  il  ne 
prend  que  les  actes  et  le  fait ,  la  guerre  persévérante 
contre  TElspagne  ;  il  ne  tien!  aucun  compte  des  intentions 
et  du  mauvais  vouloir.  Aux  velléités  hostiles,  aux  pro- 
voquants procédés,  il  ne  répond  dans  ses  lettres  à  Elisa- 
beth que  par  des  égards ,  des  prévenances ,  des  témoi- 
gnages de  gratitude  pour  les  services  anciennement  reçus, 
des  protestations  de  dévouement.  Jusqu'au  dernier  jour 
de  la  vie  et  du  règne  de  la  reine,  il  la  retient  dans  son 
alliance,  et  quand  il  l'a  perdue,  il  rend  à  sa  mémoire 
l'hommage  «  d'avoir  été  l'ennemye  irréconciliable  de 
»  leurs  irréconciliables  ennemys  *.  » 

Elisabeth,  dont  la  haine  justement  implacable  conti-e 
l'Espagne  avait  servi  la  cause  de  l'indépendance  de  l'Eu- 
rope autant  que  celle  de  l'Angleterre,  mourut  le  i  avril 
1 603,  appelant  à  lui  succéder  Jacques ,  roi  d'Ecosse.  Ce 
prince,  en  réunissant  l'Ecosse  à  l'Angleterre,  se  trouva 
en  position  d'influer  plus  puissamment  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs  sur  les  affaires  générales  du  continent. 
Henri  lui  députa  Sully,  qui,  à  la  suite  d'une  ambassade 
deineurée  célèbre,  amena  Jacques  1°'  à  signer,  le  30 
juillet  1603,  le  traité  de  Hampton-Court.  L'alliance 
entre  l'Angleterre  et  la  France  était  confirmée  :  à  défaut 

■  l.ellres  niis^ves,  t.  V,  VI.  —  CorrrspoDdauce  iaédiln  de  Ui-nri  IV 
el  ilii  landgrave  de  Hesie.  Lettre  du  roi,  du  9  avril  160B.  •  J'ay  opi- 
M  nioD  que  le  retour  de  ceuh  que  dnii  cousin  l'éUcteur  palatin  et 
n  TOUS  avez  eovojéi  ver»  Icâ  Eatatf  des  Pays.Bu,  vous  dounem  plus 
H  d'esuloirciweinant  de  ve  qu'on  debvra  espérer  pour  la  regeue  de  la 
n  propodttioD  qui  a  esté  mue  eu  avant,  tendant  à  la  deOense  et  con- 
u  serratioD  de  la  toute  commuât.  » 

■  Lettre  du  roi  à  Elteabeth,  da  9  Juin  (SSS,  dam  les  Lettres  miss., 
t.  V,  p.  13i.  135;  du  11  juillet  IGOl,  t.  V,  p.  631,  GSt;  dn  SU  jan- 
vier 1601,  t.  VI,  p.  M.  —  Lettre  a  RosDj,  du  10  avril  IGliS.  I.  Vt, 
p.  70. 
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de  la  guerre  ouverte,  les  hostilités  indirectes  contre  l'Es- 
pagne coDtiuuaient :  l'Angleterre  fournissait  à  la  Hol- 
lande un  secours  de  6,000  soldats,  et  la  France  un  sub- 
side de  1 ,400,000  livres ,  dont  les  deux  tiers  restaient  à 
sa  chaîne.  Le  cas  d'une  rupture  avec  FEspagne,  par 
suite  même  de  ce  secours,  était  prévu.  La  France  et  l'An- 
gleterre, attaquées  seules  et  séparément,  se  promettaient 
un  secours  mutuel  de  6,000  soldats:  les  deux  royaumes, 
attaqués  ensemble,  devaient  commencer  une  guerre  gé- 
nérale contre  l'Espagne,  la  France  avec  une  armée  de 
20,000  hommes ,  l'Ajigieterre  avec  deux  flottes  et  uue 
armée  de  terre  de  0,000  soldats.  Le  nouveau  roi  d'An- 
gleterre ,  prince  d'une  volonté  faible  et  d'un  caractère 
peu  résolu,  conclut,  le  29  aoàt  1604,  avec  la  cour  de 
Madrid,  un  traité  absolument  contraire  au  précédent*:  au 
lieu  d'une  guerre  indirecte  contre  l'Espagne ,  il  faisait 
avec  cette  puissance  une  paix,  une  alliance,  un  traité  de 
commerce  :  par  l'article  7,  il  s'engageait  formellement  à' 
ne  fournir  ni  aide  ni  secours  à  la  Hollande  contre  le  roi 
catholique.  Jacques  I"  prétendait  à  la  fois  vivre  en  ami 
avec  la  France,  et  vivre  en  ami  avec  l'Espagne  et  ne  sa- 
crifier que  les  Hollandais  :  telle  était  alors  sa  politique. 
L'Espagne  ne  lui  permit  pas  de  la  suivre  longtemps  : 
elle  profita  perBdemenl  des  facilités  qu'elle  trouvait ,  par 
le  traité  même,  à  nouer  des  relations  plus  actives  et  plus 
étendues  avec  les  sujets  de  Jacques,  pour  fomenter  des 
intrigues  et  des  complots  dans  ses  Etats.  Aussi,  dès  le 
mois  d'octobre  1 605,  les  dispositions  de  ce  prince  étaient 
compîétenaent  changées  :  plein  d'un  juste  courroux,  il 
proposait  à  Henri,  par  ses  lettres  et  par  l'intermédiaire  de 
l'ambassadeur  Beaumont,  de  s'unir  ensemble  contre  les 
denx  branches  de  la  maison  d'Autriche.  Et  comme  la 
branche  allemande  paraissait  menacée  prochainement  de 
la  mort  ou  de  la  dégradation  de  l'empereur  Rodolphe, 
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Jacques  demandait  qu'on  profit&t  de  t'occasion  pour  en- 
lever à  cette  branche  la  couronne  impériale  et  pour  la 
transrérer  à  une  autre  famille.  En  1609,  le  mariage  du 
grince  de  Galles,  présomptif  héritier  du  roi  Jacques,  avec 
la  seconde  fille  de  Henri,  était  convenu  :  le  roi  d'Angle- 
terre, revenant  aux  clauses  du  traité  de  1603,  inteivenait 
comme  garant  de  l'indépendance  de  la  Hollande  ;  il  ré- 
glait enfin,  d'accord  avec  le  roi  de  France,  le  contingent 
de  troupes  qu'il  devait  fournir  dans  une  attaque  générale 
contre  la  maison  d'Autriche  ' . 

Henri,  il  faut  l'observer,  ne  s'était  pas  attaché  les 
nombreux  alliés  qu'il  avait  réunis  contre  l'Epagne,  uni- 
quement par  la  communauté  d'intérêts  et  par  les  bons 
offices  rendus  :  il  les  avait  gagnés,  et  il  les  retenait  par 
des  subsides  et  par  d'autres  avantages  également  solides 
et  honorifiques.  Sully  témoigne  en  général  que  les  pen- 
sions et  subsides  accordés  chaque  année  par  le  roi  à  ses 
alliés  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  trois  à  quatre  mil- 
lions^. Dans  les  stipulations  arrêtées  entre  la  France  et 
la  Savoie,  dès  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  1609, 
Henri  accorda  au  prince  Philibert,  second  fils  du  duc  de 
Savoie,  le  titre  de  duc  de  Chartres;  la  promesse  de 
grands  emplois,  de  bénéfices,  de  dignités  aux  autres  en- 
fants de  ce  prince  ;  enfin,  des  pensions  à  tous  dont  voici 
le  chiffre  :  au  prince  Philibert,  150,000  livres  par  an;  au 
prince  Thomas,  90,000  livres;  au  cardinal,  60,000  livres  '. 

'Traités  de  paix,  I.  TU,  p.  7,  9,  —  Le  texte  du  traité  de  Jacquei  I" 
avec  l'Espagne  en  1604,  dans  P.  Cajet,  CbroD.  eeplen.,  liv.  VII,  t.  I], 
p.  SI1-S1S.-~  Inslrucliona  «ioanéci  à  Sully,  m  carreapondsnce  nvec  le 
roi  et  Ks  inioiBtrej,  la  correspondancs  de  Bcaumoot,  le  projet  de 
trailè  avec  Jai^^aei,  dans  les  OBconomies  royales,  du  ch.  114  au 
ch.  lis,  t.  I,  p.  «3t.blt.  —  Pour  W  faUj  qui  siùreat,  Sully,  CEcod. 
roT-,  ch.  156,  t.  II,  p,  79,  et  ch.  190,  l.  II.  p.  US. 

*  Sully,  OEcon.  roy.,  ch.  ISO,  t.  Il,  p.  H  B. 

>Big^tiaB,  De  rebua  QaU.  h  Bne  J.  A.  ThnaDÎ,  lib.  III,  t.  VI, 
p.  478,  i79. 
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Le  rui  avait  fourni  des  subsides  aux  Suisses  depuis  son 
avènement  :  ces  subsides ,  accrus  successivement  avec 
saboiiaefortune>  montaient  à  1,200,000  francs  en  1602, 
et  ils  continuèrent  à  être  payés  aux  cantons  depuis  le 
renouvellemrnt  de  leur  alliance  avec  la  France  jusqu'à 
la  mort  du  roi  :  de  plus,  les  Suisses  jouissaient  de  pri- 
vilèges lucratifs  pour  leur  commerce  avec  la  France  '. 
Dans  la  correspondance  de  Henri  IV  et  de  Sully,  depuis 
1399  jusqu'en  1609,  époque  de  la  trêve  de  douze  ans,  il 
n'est  question  que  de  sommes  fournies  aux  Uollauduis, 
plusieurs  fois  par  an,  et  variant  entre  84,000  et60O,U00  li- 
vres :  au  commencement  de  l'an  1607,  il  était  établi  au 
sein  du  conseil  que  les  subsides  annuels  accordés  à  cette 
puissance  montaient  à  2  millions '. 

>  Pour  le  leile  des  «lipulalioos  de  la  Saiue  avec  la  t'rauce,  Dumout, 
Corps  diploniaLique,  l.  V.  *•  parlie,  p.  lï-31.—  P.  UayeljCbiuu.  Bep- 
tea.,  U>.  V,  l.  Il,  p.  21S  B.  —  Thuauus,  1.  CXX.1X,  g  1,  L.  \  1,  p.  in. 
~  bully,  lÉcon.  roy.,  cb.  16t,  t.  Il,  p.  171.  n  listât  de  pajriueut  de 
B  debtea  preaeuté  au  roy  (l^SS-liiO?)  :  Pruuiïtireiueiit,  payé  aux  ligues 
D  de  SuUae  eldea  Urisona,  17,390,000  livres,  n  DeOlei,  veui  dire  1:1;  qui 
a  Fié  payé,  puisque  daus  ce  mâme  état  ttgureut  les  dépcujus  puur 
l'artillerie,  les  muaitioue,  les  fortiUcalians,  les  cheujiod,  les  piiuU,  etc. 

'Leure  de  Ueurï  IV  a  Roauy,  du  3  dècewbrii  ISUS,  iioii  uouiprise, 
il  noua  semble,  daiid  le  tome  V  des  Lettres  iuiiis>vei>,  et  se  truuvaut 
dam  les  (Ecou.  roy.,  cb.  vb,  t.  I,  p ,  ÏÏ8  U,  eullecliou  Uicbaud  ;  c'est 
te  toiue  11  de  la  secoude  série.  «  Je  u'ay  rien  cbaugé  ea  ce  que  je  voiu 

•  ay  uy-devaut  mandé  pour  les  viugt-buit  mille  escusduubsuiucssieuro 

•  des  tstats,que  je  lous  prie  de  leur  Touruir  au  [lUu  Uni.  a  —  Lettre 
de  Villeroy  à  Sully,  du  »7  avril  1607,  (Ecou,  roy.,  cb.  188,  p.  ISï  j 

■  II.  Arseii j  continue  â  presser  le  ruy  qu'il  secoure  ces  uiessieura  (.de 

■  UollaDdif)  de  200,000  livres,  outre  U»  <JU0,000  livres  que  uous  leur 
1  trous  envoyé*.  »  —  Sully,  Œcou.  roy.,  cb.  171,  p.  1517  B.  «  Les  ca- 

■  tbobques  lélÉs  (VlUeroy  eluutres)  remonlréreul  auroyqu'euvoyaul 

•  lous  iea  ans  préa  de  deux  miiliom  tie  liuret  aux  Balais....  il  u'estoil 

■  raisoiiuable  qu'il  llst  tant  ^e  dép«naes  pour  eux  mus  eu  lirer  au- 
t  cane  utilité  uy  advEiutafte.  ■  Ce  lait  a  Ueu  eu  lb07.  —  Lettre»  du 
roi,  du  26  avril  t6au,(Ecou.  roy.,  cb.  193,p.2SB  A.  nJe  vous  prie  de 

•  i-ijiuiauder  que  les  300,oau  livres  que  vous  savei  que  J'ai  résoiu 
> d'eavojer préseulemeut eu  UollauilesoieutcompUeii  et  uiisesapurt 

■  puuT  âtre  portée»  k  Oieppe.  ■> 
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Pour  ahaissert'Espagneàcoupsùr,  Henri  ne  se  borna  pas 
à  allier,  à  udïf  étroilement  àla  France,  contre  cette  mooar- 
chie,  en  Italie  et  prèsderitalie,tePape,lediicdeFloreDce, 
les  Vénitiens,  le  duc  de  Savoie,  les  SSuisses  elles  Grisons, 
les  Genevois,  le  duc  de  Lorraine,  et  dans  les  Pays-Bas  les 
Hollandais.  Il  voulutattaquerj  usque  danssesfoyerslavietlle 
ennemie  de  la  France,  et  combattre  l'Espagne  avec  une 
partie  de  l'Espagne  elle-même,  comme  Philippe  II  avait 
armé  la  France  catholique  contre  la  France  royale.  C'é- 
tait une  revanche  de  la  Ligue  ;  Henri  la  prit  complète. 

Avec  les  Morisqubs  d'Espagne,  ut  noiisstLi.or<,  la  Na- 
varre ESPAGNOLE.  La  guerre  entre  Ferdinand  le  Catholique 
et  les  Arabes  ou  Maures  d'Espagne,  alors  réduits  au 
royaume  de  Grenade,  s'était  terminée  par  un  traité  aux 
termes  duquel  les  Maures  conservaient  leurs  lois,  leurs 
coutumes,  leurs  juges,  leur  religion,  le  libre  exercice  de 
leur  culte  avec  la  moitié  de  leurs  mosquées,  la  faculté  de 
garder  on  de  vendre  leurs  biens,  sans  que  jamais  les 
Castillans  pussent  les  forcer  à  quitter  l'Espagne.  Le  traité 
fut  violé  successivement  etdans  toutes  ses  parties,  par  Fer- 
dinand le  Catholique,  Charles-Quint  et  Philippe  IL  Ces 
princes  essayèrent  d'abord  par  les  plus  indignes  moyens 
de  leur  arracher  leur  croyance,  massacrèrent  comme  re- 
belles ceux  qui  résistèrent,  baptisèrent  les  autres  l'épée  àla 
main,  lenrenlevèrenlleurs  lois,  leurs  magistrats,  leur  lan- 
gue, etjusqu'àleurs  coutumes,  jusqu'à  leur  habillement. 
Privés  de  leur  nationalité,  les  Arabes  ne  furent  pas  reçus 
et  fondus  dans  le  peuple  conquérant,  mais  placés  près  de 
lui  pour  y  subir  la  condition  des  esclaves  et  des  parias  ; 
ils  furent  exclus  de  tons  les  offices  et  charges  ;  le  mariage 
avec  les  Espagnols  leur  fut  interdit  ;  on  leur  prodigua 
les  avanies  et  les  outrages  ;  on  les  écrasa  d'impAts.  La 
religion  qu'on  les  avait  contraints  d'embrasser  devint 
pour  eux  l'occasion  de  nouveaux  tourments.  Accusés  de 
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a'avoir  pri»  de  chrétien  que- le  nom  et  rexiérîeur,  de 
rester  fidèles  à  la  foi  musulmane  et  de  continuer  en 
secret  les  pratiques  de  leur  culte,  ils  furent  livrés  à  la 
surveillance  de  l'Inquisition,  soumis  à  un  espionnage  de 
tous  les  moments,  exposés  à  des  dénonciations  et  à  des 
poorsoites,  qui,  pour  des  milliers  d'entre  eux,  se  termi- 
nèreu  t  par  la  confiscation,  par  la  prison  perpétuelle  ou  par 
le  bûcher.  Le  gouvernement  espagnol  ne  s'inquiéta  ni 
d*observer  avec  eux  la  foi  des  traités,  ni  'de  respecter  les 
lois  de  la  justice  et  de  l'humanité,  ni  de  garder  les  ména- 
gements commandés  par  la  politique  envers  une  nation 
brave  et  laborieuse,  livrée  à  l'agriculture,  à  l'industrie, 
au  commerce,  fertiUsant  et  eurichissant  l'Espagne.  De  là 
le  désespoir  de  ces  infortunés,  nommés  Mauresques  ou  Mo- 
risques  par  les  auteurs  contemporains,  leur  révolte  contre 
Phifippe  ]I,  la  guerre  qu'ils  soutinrentde  1569  à  1571,  et 
qui  finît  par  l'extermination  d'une  partie  d'entre  eux,  la 
fuite  et  la  première  émigration  eu  A&ique  de  plusieurs  de 
leurs  tribus,  la  soumission  forcée  et  la  dispersion  du  plus 
grand  nombre  dans  les  diverses  provinces  de  l'Espagne. 
De  pareils  traitements  sulllsaient  de  reste  pour  inspirer 
aux  Morisques  l'ardent  désir  de  secouer  un  joug  insup- 
portable ;  mais  leurs  tyrans  ne  leur  laissèrent  même  pas 
d'autre  parti  à  prendre.  Eu  effet,  eu  1602,  on  les  accu- 
sait de  nouveau  d'être  restés  en  secret  mahométans,  et 
sur  ce  crime  irrémissible,  on  demandait  leur  extermina- 
tion. Don  Juan  de  Ribera,  archevêque  de  Valence,  pré- 
senlaità  Philippe III deux  mémoiresdaus  lesquels  ill' en- 
gageait à  se  défaire  de  tous  ses  sujets  infidèles  :  les  plus  âgés 
seraient  transportés  dans  les  pays  musulmans  ;  les  adultes 
seraient  employés  comme  esclaves  aux  travaux  des  mines 
et  des  galères  ;  les  enfants  au-dessous  de  sept  ans  seraient 
élevés  dans  la  religion  chrétienne.  Un  autre  prélat, 
Bernard  de  Sandoval,  grand  inquisiteur,  frère  du  duc 
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de  Lerme,  premier  ministre,  proposait  des  mesures  plus 
radicales  :  il  demandait  que  toute  la  race  mauresque 
répandue  eu  Espagne  fût  passée  au  fil  de  l'épée  '. 

4'our  échapper  à  des  tortures  de  tous  les  jours  et  de 
tous  les  momeuls,  en  attendant  l'exil  ou  la  mort,  les  Mo- 
risques  s'adressèreul  au  roi  de  Maroc,  au  Grand-Sei- 
j;neur,  à  la  iiollaode,  au  roi  d'Angleterre,  au  roi  de 
France,  implorant  l'aide  de  ces  puissances  pour  se  mettre 
en  défense  contre  leurs  oppresseurs.  Les  mémoires  de 
Laforce,  récemment  publiés,  contiennent  des  renseigne- 
ments tout  nouveaux  sur  l'état  de  ce  malheureux  peuple 
et  sur  les  relations  que  Heurî  IV  enlretiut  avec  eux. 
D'après  le  mémoire  et  la  supplique  qu'ils  adressèrent  à  ce 
prince  en  1602,  ou  voit  qu'ils  avaient  7G,00U  maisons 
dans  le  royaume  de  Valence,  40,000  en  Aragon,  5,000 
en  CastiUe,  3,000  en  Catalogne.  D'autres  documents  éta- 
blissent qu'il  y  avait  encore  des  Morisques  en  quantité 
notable,  dans  tes  trois  provinces  contiguës  d'Andalousie, 
de  Grenade,  de  Murcie.  Ceux  de  Valence  et  d'Aragon 
formaient  la  majorité  de  la  population  de  ces  deux  pro- 
vinces •  ils  offraient  à  Henri  IV  de  faire  une  levée  en 
masse  de  cent  mille  hommes  qu'Us  joindraient  à  ses 
troupes  au  moment  où  il  entreprendrait  une  guerre  contre 
l'Espagne.  Quelques  années  plus  tard,  le  corps  des  Mo- 
risques promettait  au  roi  de  Maroc  de  lui  fournir  cent 
cinquante  mille  combattants,  s'il  voulait  débarquer  une 


'  Ëxtrailï  de»  édils  det  rois  <l'Es|Higue,  et  des  Mémoires  préMulès  ù 
Pliilippe  U,  par  Cjuerrero,  arclieiâqui;  de  Grenade,  et  par  les  Uorû- 
queii,  dans  WaUon,  Hisloîre  de  Philippe  t1,  liT.  IX,  1"  partie,  t.  Il, 
II.  ivei,  Aujslerdani,  1778.  —  Les  deux  mémoires  de  itibera  daoa 
WaUuu,  Histoire  de  PbiUppe  tn,  l.  Il,  p.  33-50.  —  Aléas.  ZilioU,  Hiol. 
mem.  de  nostri  tempi,  liv.  VU,  p.  IgS-laS.  —  TbuaDiia.  Uislor., 
[ib.  ^LVlii  ;  le  livre  entier.  —  Préi:is  hist.  sur  les  Maurejj  d'I^spagae, 
Pari»,  Didot,  lUH,  p,  seo-SoS,  texte  el  notes.  —  Art  de  vËriber  les 
dates,  t.  VI,  p.  598,  i9B. 
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armée  en  Espagne.  Selon  Mézeray,  le  nombre  total  des 
Morisques  était  de  1,000^000  :  ce  chiffre  par^t  exa- 
géré; on  doit  s'arrêtera  celui  de  800,000  ou  de  900,000, 
fourni  par  deuic  contemporains.  Les  Morisques  man- 
quaient d'armes,  mais  ils  avaient  beaucoup  d'argent  et  ils 
o&aient  des  sommes  considérables  au  prince  qui  vou- 
drait leur  tendre  la  main  pour  les  aider  à  se  relever  '. 

Henri  reçut  et  accueillit  leurs  premières  ouvertures 
dès  1602.  Par  son  ordre,  Laforce,  gouverneur  du  Béam 
et  de  la  Navarre  française,  envoya  chez  eux  un  très- 
habile  homme  qui  y  demeura  quinze  mois,  sous  prétexte 
de  trafic,  et  qui  à  la  fin  eut  pour  adjoint  uu  gentilhomme 
nommé  Panissauit,  lequel  fit  de  son  câté  un  séjour  de 
trois  mois.  Ces  deux  agents  reconnurent  la  vérité  des 
assertions  des  Morisques,  et  apportèrent  en  France  des 
renseignements  précis  sur  leurs  dispositions  à  la  révolte  : 
en  1603,  ceux  d'Aragon  promettaient  au  roi  de  se  sou- 
lever dès  qu'ils  seraient  soutenus  par  lui.  Aux  mois  de 
juillet  et  d'octobre  1 604,  les  Morisques  de  toutes  les  pro- 
vinces d'Ëspague  envoyèrent  à  Laforce  leurs  députés  à 
deux  reprises,  et  déposèrent  entre  ses  mains  un  engage- 
ment suivant  lequel  ils  devaient  fournir  quatre-vingt 
mille  hommes  de  guerre  j  mettre  entre  les  mains  de  La- 
force trois  bonnes  villes  dont  l'une  était  port  de  mer,  et 
avant  toutes  choses  lui  faire  tenir  dans  le  château  de  Pau 
cent  vingt  mille  ducats.  Ils  n'attendaient  plus  que  le  con- 
cours de  Henri  pour  commencer  une  vaste  Insurrection. 

Laforce  amena  Panissauit  au  roi.  «  De  plus  il  lui  lit 
B  voir  la  carte  qu'il  avait  dressée  de  tous  les  passages  et 
>  lieux  qu'il  jugeait  nécessaire  de  fortifier,  et  de  l'ordre 

*  Uémoir«  àee  UoriiqDeg,  ft  la  «lile  dea  MémoirM  de  Laforce,  t.  I, 
p.  >4t-S4S.  —  FoDBeca,  losla  Expulsioa  de  las  Horiacos,  lib.  111,  c.  I . 
—  Voyei  de  |^us  pour  diversdèlaiU  les  notorités  qui  Hront  allouées 
ci-aprËa,  aa  moment  de  reipuUiou  dea  Uortoque». 
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u  qu'il  fallait  sutvTe'ponrl'exécutioD  de  ce  grand  dessein, 
»  qui  n'allait  k  rien  moins  qu'à  porter  toutes  les  terres 
»  du  roi  d'Espafjne  à  une  subversion  générale,  n  L'en- 
treprise suivie  par  un  autre  gentilhoimne  nommé  Saint- 
Estève,  allait  éclater  selon  toute  apparence,  quand  la 
trahison  de  Lho3te,.secrétairi!  de  Villeroy,  et  les  révé- 
lations d'un  Anglais,  avertirent  la  cour  de  Madrid  de  se 
mettre  en  garde  contre  les  dangers  qu'elle  courait  :  Saint- 
Estève,  arrêté  en  Rspagne  au  mois  d'avril  1605,  fut 
condamné  h  mort  au  mois  de  juillet  de  la  même  année. 
Les  '  Morisques  durent  s'ariréter,  se  contenir  et  se  sous- 
traire par  leur  inaction  aux  vengeances  de  leurs  persé- 
cuteurs. Par  suite  de  ce  contre-teiops,  tlenri  dut,  de  son 
cdté,  attendre  que  l'occasion  perdue  se  retrouvât  :  jus- 
qu'an  moment  où  elle  se  produirait,  et  on  la  rupture  avec 
l'Espagne  aurait  lieu,  il  avait  à  amasser  de  plus  grandes 
forces,  à  grossir  son  trésor  et  ses  ressources  QDancières. 
C'est  ce  qu'il  fit  ;  mais  les  intelligences  avec  les  Mo- 
risques continuèrent  par  l'intermédiaire  d'un  capitaine 
Moreau  ;  l'entreprise  ajournée  ne  fut  pas  abandonnée 
un  moment,  et  nous  la  verrons  bientôt  reprise  dans  les 
années  1609  et  1610'. 

Quelque  parti  que  Benri  IV  put  tirer  des  implacables 
haines  des  Morisques  pour  le  bouleversement  des  provinces 
d'Aragon  et  de  Valence,  il  n'avait  guère  moins  à  compter 
sur  les  dispositions  des  habitants  du  Roussillon  et  de  la 
Navarre,  pour  la  révolte  de  ces  pays,  qui  regrettaient  la 
domination  française  et  détestaient  la  tyrannie  des  Espa- 

>  Lellres  da  roi  à  I^aforce,  du  3  juin  et  du  17  juillel  1603,  àtn»  les 
CorreipODdaacea  de  LaTdrce,  t.  I,  p.  3t9,  363,  SS6;  lettres  de  Latorce 
au  roi  et  à  Sullj,  do  M  juillet  1603,  p.  3TS'3T6:  lettres  du  roi,  des 
Î7  juillet,  »  août,  8  septembre  160*,  p.  B79-380;  de  Vîlleroy,  du 
S6  JDillel  1604,  p.  STB;  de  Lsforce,  du  mois  d'octobre  1604,  p.  380; 
lettres  de  Vîlleroy.  du  tO  juin  et  du  IS  juillet  1605,  et  du  rai,  du 
7  juillet  1605.  p.  BSI,  389,  tOO.  —  Hémoires  de  Laforce,  t.  I,  p-  917-SI9. 
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gnols.  Des  lai^esses  habilement  répandues  parmi  les 
hommeâ  îoilueDts  avaient  encore  ajouté  à  ce  tiésir  de 
chaogemeDt,  et  la  masse  de  la  population  n'attendait 
qu'une  occasion  favorable  pour  éclater.  En  1603,  Laforce 
fat  sur  le  point  de  s'emparer  de  Perpignan,  par  suite  des 
intelligences  qu'il  entretenait  dans  cette  ville,  capitale 
duRoussillon'.  Quant  àlaNavarre,  voici  d'après  letémoi- 
f^age  de  l'ambassadeat:  Fontenay-Mareuil,  de  quels 
sentiments  elle  était  animée  à  l'égard  de  Henri  :  «  Je 
•  croiroLS  plustostque  si  le  Roy  attendoit quelque  secours 
B  de  ces  pays-là,  ce  pouvolt  estre  de  ceux  de  la  Navarre. 
B  Car  je  trouvay,  passant  à  Pampelune,  quand  j'allais 
»  en  Espagne,  en  l'année  1612,  qu'il  y  estoit  tellement 
B  regretté  de  plusieurs  des  principaux  de  la  noblesse  etdu 
»  peuple,  qu'ils  ne  s'en  pouvoieot  consoler,  et  ne  faîsoient 
»  nulle  dil&culté  de  dire  que  sa  mort  leur  avoit  osté  toute 
»  espérance  de  liberté,  tout  moyen  de  sortir  jamais  de  la 
»  tyraanie  des  Castillans  '.  n 

Dans  le  temps  même  <]ue  Henri,  par  le  travail  de  la 
diplomatie,  par  des  alliances  adroitement  ménagées, 
par  des  intelligences  nouées  avec  les  mécontents  des  pays 
du  roi  catholique,  rassemblait  ces  formidables  moyens 
d'attaque  contre  la  branche  espagnole ,  il  préparait  de 
longue  main,  par  des  mesures  pareilles,  l'abaissement  de 
la  branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche. 

Co.NTfiELA  BRANCHE  ALLEMANDE  DE  LA  HArSOND'AuTMCUE, 

AVEC  LA  Hollande,  l'Angleterre,  la  Suède,  le  Danemahck. 
Les  Hollandais,  qui  devaient  servir  plus  efficacement  et 
plus  habituellement  contre  le  roi  d'Espagne,  devaient  ce- 
pendant aussi  élre  employés  dans  certaines  circonstances 

<  Lettre  da  roi  à  Latorce,  du  i7  juillet  IbOt.  CorreapODiUiice  de 
Labrce,  t.  1,  p.  BB6.  ■  Je  <reiu  anasi  tous  donner  avU  que  l'on  me 
t  mande  que  l'on  a  dit  au  ro;  d'Espagne  une  entrepiiae  que  tous. 
*  menés  sur  Perpignan.  ■> 

'lliinoiredeFontent;-MareuU,l.V,3iBérie,p.ll  AjCollact.  Micband. 
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particulières  contre  l'Empereur  et  ses  alliés,  ainsi  que 
noua  le  verrons  arriver  bieatdt,  lors  de  la  succession  de 
Clèves  et  de  Juliers.  Il  en  était  de  même  de  l'Angleterre. 
Dès  1605,  Jacques  I"  demandait  à  Henri  de  se  concerter 
ensemble  pour  que,  «  s'il  arrivait  une  innovation  dans 
»  l'Empire,  la  libre  élection  d'un  empereur  retombast  es 
n  raaios  des  électenrs  ;  que  nul  IîIb,  ni  frère  ni  autre  pa- 
»  rent  d'empereur  ne  pust  estre^ommé  roy  des  Romains, 
»  ni  que  le  royaume  de  Bohème  pust  estre  possédé  par 
H  aucun  empereur'  ;  »  ou  en  d'autres  termes,  pour  que 
la  couronne  impériale  sortit  absolument  de  la  branche 
allemande  de  la  maison  d'Autriche. 

Les  rois  de  Suède  et  de  Danemarck,  dont  les  efforts 
n'avaient  pas  à  se  partager,  devaient  être  d'un  secours 
plus  utile  contre  l'empereur  et  les  archiducs  d'Autriche. 
L'ambassadeur  Boissize.  envoyé  en  1609,  vers  les  sou- 
verains du  Nord,  pour  suivre  les  négociations  entamées 
avec  eux  en  1 603  et  1 607,  les  avait  fait  entrer  dans  le 
projet  d'une  coalition  contre  la  branche  allemande,  et  avait 
arrêté  même  avec  eux  le  contingent  de  troupes  qu'ils 
devaient  fournir*. 

Avec  les  princes  réformes  d'Allekagne.  Mais  de 
tous  les  alhés  que  Henri  IV  avait  su  gf^ner  de  longue 
main,  les  plus  importants  pour  la  France,  les  plus  re- 
doutables pour  l'Autriche  étaient  les  princes  allemands, 
les  princes  de  l'Empire.  Les  humiliations  qu'ils  avaient 

'  Snlly,  (Econ.  roy.,  ch.  15B,  l.  Il,  p.  19  A. 

■  DUconN  de  U.  de  SoUy  touchant  les  deaseins  du  roy,  dans  les 
ŒcoDomies  royalea,  ch.  2GS,  t.  Il,  p.  >69  B.  «  Le  roy  de  Danemark, 
u  celuy  QOUTean  esleu  od  Suède  qui  s'est  monstrË  plus  eacbaaffé  que 
■  Dol  autre  eu  vostre  deuein.  u  —  Chapitre  318,  t.  I[,  p.  4S»  A,  B. 
«  Premièrement,  les  roys  de  U  Grande-Bretagne,  de  Danemark  et  de 
H  Suède,  oDt  couTenn  de  Tormer  cbascuD  uae  armée  de  8,1100  bommee 
n  de  pied,  de  1,6011  chovaai  et  3  canoos,  laquelle  ils  lieudrout  prête 
B  de  mariiher  où  11  sera  nécesBaire.  ■ 
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subies  après  Hulberg  avaient  laissé  chez  eux  d'inéf- 
façdiies  souvenirs ,  et  la  situation  présente  leur  ins-^ 
pirait  les  plus  vives  alarmes.  Les  révolutions  de  Colc^oe 
et  d'Aix-la-Chapelle  et  les  violences  qni  les  avaient  ac- 
compagnées ;  la  proscription  de  la  Réforme  par  l'archiduc 
Ferdinand  de  Gratz  dans  ses  principautés;  la  juridiction 
t^ranniqae  que  s'arrogeait  le  conseil  aulique  en  diminu- 
tioD  des  ^anchises  et  de  l'antorité  des  princes,  et  en  ex- 
tension chaque  jour  plus  grande  du  pouvoir  de  l'em- 
pereur '  ;  l'invasion  du  duché  de  Clèves  et  de  la  West- 
[Aalie  par  les  Espagnols,  non-seulement  tolérée,  mais 
longtemps  favorisée  par  Rodolphe  II,  avaient  appris  que 
la  cour  impériale  avait  abandonné  la  politique  ^e  tolé- 
rance à  l'égard  de  la  Réforme,  de  modération  dans  les 
rapports  avec  les  états  de  l'Empire,  d'indépendance  k 
l'égard  du  cabinet  de  Madrid,  suivie  et  pratiquée  parFer- 
dinand  I"  et  Maximilien  II.  Au  jour  où  un  souverain 
énei^qae  et  audacieux  remplacerait  l'indolent  Rodolphe, 
les  princes  allemands,  sans  distinction  de  protestants  et 
de  catholiques,  avaient  à  craindre  pour  leur  souverm- 
neté,  et  dès  à  présent  les  protestants  voyaient  leur  religion 
menacée.  -Pour  parer  au  danger,  les  princes  réformés 
avaient,  comme  nous  l'avons  vu,  formé  à  Francfort  en 
1598,  et  renouvelé  à  Spire  en  1600,  une  fédération  pro< 
testante.  Mais  cette  association  n'était  encore  que  par- 
tielle :  elle  ne  comprenait  que  sept  d'entre  eux,  ayant 
pour  chef  l'électeur  Palatin  *.  De  plus,  elle  était  toute 

>  Voir  dans  Pteffel,  t.  [I,  p.  127,  931,  )es  pluDles  incessaDlas  des 
princes  protestanU  de  IMf  ft  1600.  De  plot  voir  ei-de88U9,  pag.  3S-1S. 

*  Journal  da  landgrave  <[e  Hesse,  p.  73,  7S,  dans  la  Correepondance 
iaédite  de  Heuri  IV  et  da  landgrave.  Les  membrea  actuels  de  la  Coq- 
fédératioD  étuent  l'électeur  Pslatta,  les  musaiis  de  Brandebourg,  de 
BrDDswick,  de  Qease,  de  Bade,  d'Anhalt,  les  comtes  de  Wetteravie. 
—  Les  témoignages  des  bistorieus,  les  Hocès  des  10  juillet  1B9Ï  et 
17  octobre  1600  établisienl  io  vin  cible  meot  l'eiislence  d'uoe  coatédé' 
ration,  projetée  à  Beilbron  en  IS94,  réalisie  à  FruicforI  en  tB98, 
reDODTelëe  à  Spire  en  1600.  A  la  première  leclure  du  journal  dnlaud- 
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défensive  :  les  associés  ne  devaient  prendre  les  armes 
qu'au  cas  où  l'empereur  se  porterait  pour  l'agresseur, 
attenterait  k  leur  territoire  ou  à  leur  religion.  Dans  leur 
recès  deFriedbei^,  du  30  juillet  1599,  ils  avaient  dé- 
claré en  termes  formels  :  «  Qu'ils  n'avaient  rien  traité 
»  qui  fût  contre  l'empravur  ou  l'empire,  ou  contre  les 
»  constitutions  impériales  '.  »  Mais  les  plus  habiles  et  les 
plus  clairvoyants  à'entrw  eux  sentaient  très-bien  qu'ils 
étaient  enfermés  dans  un  cercle  vicieux  :  qu'ils  vivraient 
au  jour  le  jour,  sans  être  jamais  aspirés  du  lendemain, 
tant  qu'ils  ne  se  seraient  pas  donné  les  moyens  de  pré- 
venir les  attaques  au  lieu  de  les  repousser.  Ces  moyens, 
ils  les  chercbaient  dans  l'Allemagne  et  hors  de  l' Alle- 
magne. Par  leur  recès  du  27  octobre  1600,  ils  recou- 
rurent à  l'assistance  du  roi  de  France,  dans  l'affaire  de 
l'évécbéde  Strasbourg,  parce  que  le  roi  était  intervenu 
comme  partie  et  comme  garant  dans  la  convention  de 
Saarbruk*,  En  1602,  ilsenvoyèrent  l'un  d'eux,  le  land- 
grave de  Hesse,  en  France  pour  stmder  les  dispositions 
du  roi  et  agiter  avec  lui  s'il  ne  serait  pas  possible  dedon- 
ner  à  leur  association  une  oi^anlsatioa  meilleure  et  plus 
protectrice^.  Du  30  septembre  au  U  octobre,  le  land- 
grave et  de  la  corr^pooduca  du  roi,  l'on  pourrait  uroire  qu'il 
u'eiiste  pas  de  coarédératioD.  Une  conKdération  existe,  et  sur  ce 
point  il  q';  a  aacaae  coDlrodictiou  entre  les  documents  originaux. 
Mus  pour  établir  leur  concordance,  il  bat  faire  la  disUnctiaD  entre 
nne  contèdération  seulement  partielle  et  défensiTe,  et  une  confédéra- 
tion générale  et  oSeasiTe.  Toute  cette  période  de  l'histoire  de  l'Alte- 
magne  protesUate  dons  ses  rapports  avec  la  Fiance  était  à  refaire 
sur  ces  données. 

<  Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  V,  1"  partie,  page  S91,  et  <• 
parUe,  p.  7-10. 

*  Dumont,  ibid. 

■  Le  To;age  du  landgrave  de  Hesse  en  France  ee  place  entre  la  fin 
du  mots  de  juillet  ou  le  commenceDieiit  d'août.et  le  iO  octobrel60S. 
(Journal  du  landgrave,  dans  ta  Correspondante  inédite,  p.  S5,  7S.J  — 
Pteffel  ee  trompe,  dans  «on  Abrégé'  i^oa.,  page  IBS,  en  assignant 
l'aDDés  lets  au  voyage  du  laodgrave. 
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grave  eut  plusieurs  coarérenc«s  avec  Henri.  11  lui  exposa 
dans  quel  précaire  et  périlleux  état  se  trouvaient  les 
pnnces  allemands,  et  les  piinces  réformés  en  particulier. 
Le  roi  leur  ouvrit  les  voies  et  moyens  pour  en  sortir- 
C'était  que  leur  association  et  leur  alliance,  de  partielle  et 
fragmentaire  qu'elle  avaitétéjusqu'alors.devlnt  générale, 
et  que,  sous  le  nom  d'Union,  eUe  embrassât  désormais 
le  cwps  des  princes  réformés.  C'était  encore  que  leur  con- 
fédération franchit  la  ligne  de  conduite  où  elle  s'était 
tenue  jusqu'alors,  que  de  défensive  elle  devint  offensive, 
qu'elle  se  proposât  pour  but  déterminé  l'abaissement  de 
la  branche  allemande,  et  qu'elle  commençât  cette  tâche 
en  travaillant  à  transférer  la  couronne  impériale  de  la 
maison  d'À.utriche  à  la  maison  de  Biivière,  catholique,  il 
est  vrai,  mais  rivale  et  ennemie  de  la  maison  d'Autriche. 
Les  secours  que  le  roi  offrait  à  l'Union  étaient  de  deux 
espèces,  politiques  et  fioauciers.  11  consentait  à  donner 
la  France  pour  base  à  la  nouvelle  confédération,  et  il 
s'engageait  à  protéger  et  à  maintenir  tes  confédérés  en- 
vers et  contre  tous  ' .  Les  princes  réformés  insistaient  pour 
être  remboursés  des  sommes  qu'ils  avaient  prêtées  au 
roi  durant  la  guerre  de  la  Ligue,  et  pour  être  aidés 
pécuniairement  dans  l'affaire  de  l'évêcbé  de  Strasbourg'. 
Dès  1596  et  1597,  quelques-uns  avaient  téipoigné  le 
désir  de  recevoir  de  la  couronne  de  France  les  mêmes 
faveurs  qu'elle  avait  accordées  autrefois  à  Albert  de  Bran- 
debourg^, et  en  1602,  nombre  d'entre  eux  attendaient 
(lu  roi  des  subsides  on  des  pensions.  Henri  pourvut  à  ces 
justes  réclamations  et  à  ces  prétentions  intéressées.  Il 

<  Joima]  du  landgrave  de  Heue,  p.  71,  7S,  74,  76,  77,79,  80. 

■  Journal  du  landgrave,  p.  70-Tt,  7g. 

*  Lors  de  la  oégociation  ea  Allemagne  d'Ancel  et  de  Bongars  en 
ISK,  li97,  le  marquis  d'Anepach  «oUicita personne llement  de  la  cour 
de  France  une  peD^iou  telle  que  les  prËdécesseure  de  Henri  IV 
l'avaieul  accordée  à  Albert  de  Brandebourg. 


>;,l,ZDdbyG00gIC 


72  LIV.  TUI.  eu.  II.   lUPPORTS  AVBC  CES  PRINCES  BN  1602  BT  1603. 

fournit  un  premier  subside  pour  le  soutien  du  compétiteur 
protestant  à  l'évéché  deStrast>oui^,coDtre  le  compétiteur 
catholique.  Il  promit  au  landgrave  de  rendre  aux  princes 
protestants  toutes  les  sommes  qu'il  leur  avait  emprimtées, 
au  fur  et  à  mesure  que  les  ressources  de  son  trésor  le  lui 
permettraient.  En  conformité  de  cet  engagement,  dès  les 
premiers  mois  de  l'année  1603,  il  fit  &  l'électeur  Palatin 
un  premier  remboursement  de  50,000  florins,  prit  les 
mesures  voulues  pour  s'acquitter  entièrement  plus  tard 
envers  lui,  et  pour  se  libérer  envers  les  autres  princes 
protestants  :  son  ambassadeur  Bongars  les  instruisit  tous 
des  satisfactions  qui  seraient  données  k  leurs  droits  et  à 
leurs  créances.  Par  provisions  du  20  octobre  1602,  il 
créa  le  landgrave  colonel  général  des  gens  de  guerre  al~ 
lemands  qui  seraient  dorénavant  entretenus  dans  le 
royaume,  en  attachant  à  ce  titre  36,000  livres  d'appoin- 
tements par  an.  H  indiquait  ainsi  à  tous  les  antres 
princes  réformés  quels  subsides  et  quelles  libéralités  ils 
avaient  à  attendre  de  lui,  dès  que  ses  finances  seraient 
prospères  '. 

Tous  ces  efforts  du  roi,  pour  former  dès  ce  temps  une 
Union  ou  Confédération  générale  et  offensive  contre  la 
maison  d'Autriche,  et  particulièrement  contre  la  branche 
allemande ,  restèrent  alors  sans  résultats.  Plusieurs 
années  s'écoulèrent  avant  qu'il  vit  l'Allemagne  protes- 
tante adopter  les  mesures  de  vigueur,  les  moyens  décisifs 
et  radicaux  qu'il  proposait.  Dans  leur  assemblée  d'Hei- 
delberg,  tenue  au  mois  de  février  1603,  les  princes  ré- 
formés convinrent  de  persévérer  dans  leur  précédente 
confédération  et  de  s'y  affermir  de  telle  sorte  que  rien  ne 

'  Jounial  du  land^ave  de  Hease,  lettres  du  roi  des  17  mars  et 
10  mai  I6D3,  et  lettre  du  Uod^ave  da  13  mars  lAOS,  avec  les  notes  de 
M.  de  RoDomel,  daiu  la  Correspond,  iaiû.,  p.  78-80,  106,  lOT, 
tu,  ISI. 
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put  les  en  distraire.  Mais  d'une  part,  ils  ne  recrutèrent 
leur  association  d'ancuo  membre  nouveau  ;  d'une  autre, 
ils  se  bomèrent  dans  leurs  résolutions  à  la  défensive.  Les 
principaux  articles  de  leurs  conventions  se  réduisaient  à 
prendre  un  engagement  mutuel  de  s'assister  réciproque' 
ment  contre  tous  les  ennemis  de  leur  religion  et  de  leur 
liberté ,  à  ne  point  reconnaître  la  juridiction  du  Conseil 
anlique  ;  à  n'acquitter  aucune  des  contributions  votées 
au  profit  de  l'empereur  pour  la  guerre  contre  les  Turcs, 
tant  qu'il  ne  leur  aurait  pas  rendu  justice  sur  leurs 
griefe'.  Rien  de  tout  cela  ne  répondait  aux  termes  dans 
lesquels  le  roi  et  le  landgrave  de  Uesse  avaient  agité  la 
formation  d'une  union  générale,  s' attaquant  résolument 
et  de  front  à  la  maison  d'Autriche  pour  opérer  son  affai- 
blissement et  son  abaissement.  Henri  voyait  ses  plans 
sinon  avortés,  au  moins  indéfiniment  ajournés.  Aussi 
écrivmt'il  au  landgrave  de  Hesse,  à  la  date  du  17  mars 
1603  :  «  J'ai  sçeu  par  vostre  lettre,  et  par  le  récit  que  le 
n  sieur  de  Bongars  m'en  a  faict,  ce  qui  s'est  passé  en 
■  l'assensblée  d'Heidelberg.  Ce  que  je  vous  puis  dire  sur 
>  cela,  c'est  que  je  suis  très-marri  de  quoi  l'union  des 
y  princes  correspondants  n'a  pas  esté  faicte  comme  elle 
y  estoit  désirée  *.  »  Le  défaut  d'union  des  princes  confédé- 
rés avec  les  autres  princes  protestants  plus  nombreux,  en- 
gendra la  crainte  de  se  mesurer  contre  l'empereur  et  sa 
famille,  produisit  l'inaction,  et  dans  l'affaire  de l'évêcbé  de 
Strasbourg,  terminée  en  1604,  les  conduisit  tons  à  une 
faute,  dont  l'intérêt  de  leur  cause  et  leur  religion  avaient 
également  à  soufirir.  Strasbourg  et  l'Alsace  étaieotle  lien, 
la  grande  vote  de  communication  entre  l'Allemagne  pro- 
testante etla  France  :  c'étaitla  routequ'avait  prise  encore 

'  Dumont,   Corpe  diplomatique,  t.  V,   i'  pirUe,  p.   13-26.   Hecèï 
d'Heidelberg  du  13  limer  1603.  —  PletTel,  p.  133. 
*Letteedu  roi  au  laïu^rsve,  dans  la  Correspondante  inédite,  p.  lOfi. 
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l'armée  protestaoteen  1 5S7.  Strasbourg  etla  majeure  [>a.Tlie 
de  la  popalaUoD  de  l'Alsace  avaient  des  premiers  embrassé 
le  luthéranisme,  et  demandaient  à  être  protégées  dans  leur 
liberté  religieuse.  Des  deux  advenwiires  qui  se  disputaient 
lëvècbé  de  Strasbourg,  l'un  était  un  prîaee réformé  de  la 
maison  de  Brandebourg  ;  l'autreétait  Cbarles,  fils  duduc  de 
Lorraine,  cardinal  et  évéquede  Metz,  qui  avait  pris  pour 
coadjuteur  l'arcbiduc  Léopold,  et  ne  pouvait  être  qu'un 
prête-nom  au  despotisme  et  à  l'intolérance  de  la  cour  de 
Vienne.  Malgré  ces  graves  et  impérieux  motifs  de  prêter  un 
vigoureux  appui  au  premier  contre  le  second,  le  duc  de 
Wurtemberg,  déterminé  sans  doute  parladésuniondu  parti 
protestant ,  ménagea  un  accord  aux  termes  duquel  le  com- 
pétiteur réformé  abandonnait  ses  droits  à  la  souveraineté 
au  compétiteur  catholique,  moyenant  une  somme  de 
130,000  florins  une  fois  payée,  et  une  pension  viagère  de 
9,000  Qorins  '.  Les  princes  confédérés  ne  firent  ni  oppo- 
sition ni  résistance  au  pacte  conclu.  Une  affaire  d'état  et 
de  religion  se  termina  par  un  marché  d'ai^ent. 

Ce  manque  total  de  résolution  et  d'énergie  dans  le 
parti  protestant  encouragea  la  cour  impériale  à  tout  oser. 
Dans  la  procédure  suivie  en  1606  et  1607  contre  la  ville 
impériale  et  librede  Dooawert,  l'enipei'eur,  ses  ministres, 
le  Conseil  aiilique  enfreignirent  toutes  les  lois  de  l'em- 
pire, en  ce  qui  concernait  les  villes  immédiates,  les 
États,  la  circonscription  et  les  prérogatives  des  Cercles, 
Ces  violences  concouraient  avec  le  commencement  de  la 
guerre  civile  entre  l'empereur,  ses  frères  et  ses  cousins, 
guerre  qui  en  divisant  et  en  mettant  aux  prises  l'auto- 
rité et  les  forces  de  la  maison  de  Habsbourg,  invitait  ses 
adversaires  à  lever  l'étendard  contre  elle'.  La  coïniy- 

■  Lettres  intsÛTes,  L  VI,  p.  30,  31.  —  Jounial  du  laodgtuve  de 
Hesse,  p.  73.  -  pfeffel,  p.  2î6,  Sî7. 
*  Pfeflel,  1.  II,  p.  S3S,  pour  ce  qui  regarde  Dooawert,  el  p.  Ï36  pour 
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dencedece»  événemenU  amena  une  soudaine  réaction, 
et  produisit  deux  grands  effets.  D'une  part,  les  princes 
confédérés  déposèrent  leurs  terreurs  et  leur  réserve, 
pour  passer  h  d'énei^quesrésdutions,  aux  moyens  pré- 
ventifs et  à  l'offensive  conseillés  par  Henri  IV,  à  la  lutte 
et  à  l'attaqne  contre  la  branche  Edlemande,  avec  le  projet 
arrêté  d'opérer  son  abaisseroant.  D'une  autre  part,  ceux 
des  princes  réformés  qui  jusque-là  s'étaient  tenus  en 
dehors  de  la  confédération,  y  entrèrent  presque  tous  suc- 
cessivement. Après  avoir  donné  nn  libre  cours  à  leur 
exaspération  et  à  leur  auimosité  contre  la  cour  impé- 
riale, dans  la  diète  orageuse  de  Ratisbonne,  les  confé- 
dérés aèrent.  Le  4  mai  1608,  ils  arrêtèrent,  conclurent 
et  signèrent,  d'abord  k  Aschausen  en  Franconie,  et 
peu  après  à  Heidelbei^,  une  union  dans  Inquelle  ils  je- 
tèrent les  premiers  fondements  de  V  Union  évangélique 
ou  Union  de  Hall.  L'électeur  Palatin  en  fut  déclaré  le 
chef  :  le  prince  Christian  d'Anhalt  fut  nommé  son  lieu- 
tenant général  :  l'on  régla  les  contingents  en  hommes  et 
en  argent  que  chacun  des  membres  de  l'Union  aurait  à 
fournir  pour  la  cause  commune.  Le  duc  de  Wurlembei^ 
et  quelques  princes  voisins,  les  villes  de  Strasbourg,  Ulm, 
Nurembei^  entrèrent  peu  après  dans  la  nouvelle  associa- 
tion'. L'ouverture  de  la  succession  de  Juliers,  en  1609, 
agit  d'une  manière  décisive  sur  la  masse  des  princes  pro- 
testants; décida  ceux  d'entre  eux  qui  jusqu'alors  étaient 
restés  en  dehors  de  l'Union  à  y  entrer  et  à  commencer  la 
gueire  contre  la  maison  d'Autriciie;  amena  en  même 

la  révolu  des  princes  de  la  brtmcbe  allemaiide  contre  l'empereur. 

■  Lea  princes  du  Dom  d'Antricbe  adoptent  toleDuelletneDt,  eu  (G07, 
t  rwchidne  HaUbias  pour  chef  de  leur  msùoii,  k  la  place  de  l'eni' 

■  peieur.  ■> 

<  I^Ureit  (lu  roi,  dei  13  mal,  7  aoùl,  S7  novetabre  160g,  dans  la  Cor- 
nspondsnce  inédite  de  Henri  IV  et  du  landgraTc  de  HeMe,  p.  SSB, 
ISt,  3S9,  3«»,  881,  181.  -  Pteltel,  t.  Il,  p.  U7. 
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temps  la  Fraace  à  prendre  nue  part  active  à  des  hosti- 
lités entreprises  par  suite  d'un  pacte  solennel,  et  dirigées 
dans  un  but  commun. 

lia  mort  de  Jean-Gaillaume,  arrivée  le  25  mars  1609, 
laissa  vacants  les  trots  duchés  de  Juliers,  de  Clèves  et  de 
Bei^,  les  comtés  de  la  Mark  et  de  Ravensbet^,  la  sei- 
gneuriede  Ravenstein.  C'étaieut  six  principauté»  formant 
la  moitié  du  cercle  de  Westphalie,  avec  une  annexe  dans 
le  Brabant,dont  la  richesse  excitfdtles  plus  ardentescon- 
voitises  ;  dont  l'importance  devait  contribuer  puissam- 
ment à  fonder  la  supériorité  soit  du  parti  autrichien  et 
catholique,  soit  du  çaiii  des  princes  allemands  et  de  la 
Réforme  ;  dont  la  situation  importait  également  à  la  sû- 
reté de  la  Hollande  et  de  la  France  '.  Un  homme  d'Etat 
du  temps,  Bongars,  a  vu  et  signalé  d'une  manière  supé- 
rieure tous  le»  intérêts  qui  ae  rattachaient  à  la  succes^on 
de  Juliers,  et  qui  s'y  trouvaient  engagés,  a  Ces  pays-là, 
n  dit^il,  dans  un  Mémoire  adressé  à  Henri  IV,  ces  paya- 
it là  sont  forts,  opulents  et  puissants,  assis  sur  notre  froD- 
»  tière,  et  portant  droîct  sur  les  Estais  des  Provinces- 
»  Unies.  Ils  ne  peuvent  tomber  entre  les  mains  ou  à  la 
I  dévotion  des  ennemis  de  Sa  Majesté,  qu'ils  n'en  reçoi- 
n  vent  un  très-grand  accroissement  de  réputation  et  de 
»  forces.  Us  ue  peuvent  estre  ostez  aux  amis  de  Sa  Ha- 
»  jesté  que  lesdits  Estats  des  Provinces-Unies  n'en  reçoi- 
»  vent  une  extrême  incommodité,  etque  les  autres  princes 
»  ses  amis  (les  princes  d'Allemagne)  ne  donnent  en  terre 
»  pour  demeurer  sous  les  pieds  de  la  maison  d'Autriche, 
n  ou  lui  estre  obligez  de  leur  conservation  telle  quelle  '.  b 

'  Il  fital dûtingoeT  le  TUte  cercle  de  Weslplialie,  da  pelU  dachéde 
Westph«Ue  qui  apparUuait  à  l'électeur  de  Cologne.  La  seigncnrie  de 
Raveotteia  était  l'uuiexe  possédée  dass  le  Brabaut  par  le  due  de 
Julien  et  de  Clëves. 

*  DiBcoon  du  sieur  Bongait,  dan*  les  (£con.  ro;.,  cb.  190,  t.  Il, 
p.  3%î  A,  collecl.  Uicbaud, 
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Les  priDcipanx  prétendants  à  la  succession  de  Juliers 
étuent  l'électeur  de  Saxe,  tout  dévoué  à  la  maison  d'Au- 
Irlche,  quoique  protestant,  l'électeur  de  Brandeboui^  et  le 
comte  palatio  de  Neubourg,  hautement  prononcés  pour 
rindépeudance  des  princes  et  pour  la  Itéfonne.  L'empe- 
reur Rodolphe  évoqua  l'affaire  à  son  tribunal,  aunouça 
qu'il  avait  droit  de  disposer  de  l'héritage  comme  d'un  fief 
dévolu  à  l'empire,  faute  d'hoirs  mâles;  prétendit  pro- 
Doncer  sur  le  différend,  ordonna  le  séquestre  des  pays 
composant  la  succession,  et  envoya  l'archiduc  Léopold, 
évèque  de  Passau,  son  cousin,  lesoccuperavec  des  troupes 
antnchÏL-nnes  :  les  Aulrichiensse  saisirent  de  la  citadelle 
de  Juliers  et  opérèrent  le  séquestre  des  provinces  en 
litige.  L'intention  manifeste  de  l'empereur  était  de  les 
donner  à  unpiince  de  l'empire  qui  fût  sou  partisan;  et  de 
préférence,  si  les  circonstances  le  permettaient,  de  s'en 
emparer  pour  son  compte  et  de  les  joindre  aux  domùnes 
de  sa  maison.  L'électeur  de  Brandebourg  et  le  comte 
palatin  convinrent  ensemble,  parle  traité  deDortmund, 
(je  les  administrer  et  de  les  occuper  en  commun,  en  at- 
tendant qu'ils  pussent  tomber  d'accord  pour  un  partage 
absolu  et  définitif.  La  France,  la  Holliuide  et  quelques 
princ«s  allemands  s'opposèrent  avec  vigueur  au  séquestre 
projeté,  fournirent  des  secours  considérables  à  l'électeur 
de  Brandebourg  et  au  comte  palatin  :  les  troupes  autri- 
cbiennes  furent  chassées  des  postes  qu'elles  avaient  occu- 
pés, et  les  deux  prétendants  se  rendirent  entièrement 
iDidta'es  des  trois  duchés  et  de  leurs  dépendances  (1609). 

Lé  30 janvierl61l),les princes unisd'AUemagne  firent 
une  déclaration  solennelle  au  sujet  de  la  succession  de 
JuUers  et  de  Clèves,  par  laquelle  ils  prenaient  l'engagt:-- 
ment  envers  le  roi  de  France  de  protéger  cette  affaire 
contre  la  maison  d'Autriche.  Le  3  février,  ils  se  réunirent 
dans  une  assemblée  générale,  en  Souabe  :  par  leur  recès, 


>;,l,ZDdbyG00gle 


78  LIV.Vril.CH.il    LETRAITÉDenALlAVBCU  FRANCE,  ItFKVmKR  1610. 

ils  rendirent  plus  étroite  les  liens  de  leur  alliance, 
conclurent  la  fameuse  i'nion  de  Hall,  ou  Umon  évatigé- 
lique,  eu  confièrent  la  direction  à  l'électeur  palatin,  et 
nommèi-ent  le  prince  Christian  d'Anhalt  pourcomman- 
derleurs  troupes.  Le  11  février,  ils  sif^nèrent  avec  Henri  IV 
un  traité  de  confédératioa  et  d'alliance  offensive,  aux 
termes  duquel  le  nombre  des  troupes  que  devait  fournir 
cUacune  des  parties  contractantes  était  réglé,  et  l'époque 
où  elles  devaient  entrer  en  campagne  contre  la  maison 
d'Aub-îche  fixée  aux  mois  de  mars  et  d'avril  pour  les 
princes  allemands  ,  au  mois  de  mai  pour  le  roi  de 
France'. 

Tous  ces  faits  résultent  des  traités  :  ces  mêmes  traités 
fournissent  la  liste  exacte  des  princes  de  l'Empire  qui,  au 
commencement  de  l'année  1610,  s'étaient  unis  avec  la 
France  ]>our  assurer  leur  indépendance  politique,  et  la  plu- 
part pour  garantir  leur  liberté  religieuse,  parla  ruine  totale 
de  la  maison  d'Autriche.  C'étaient  deux  des  quatre  élec- 
teurs laïques,  l'électeur  palatin  el  l'élexïleur  de  Brande- 
bourg, le  duc  de  Wurtemberg,  le  prince  d'Anhalt,  le 
marquis  de  Bade,  les  margraves  de  Bareîth  etd'Anspach, 
le  comte  palatin  de  Neuhoui^,  le  comte  Philippe-Louis, 
parent  de  l'électeur  palatin,  le  duc  des  Deux-Ponts.  En 
tout,  dix  princes  et  plusieurs  villes  impériales  de  la  com- 
munion réformée,  entre  autres  Strasbourg,  Ulm,  ^urem- 
berg.  D'après  les  dispositions  que  beaucoup  d'autres 
avaient  précédemment  témoignées,  on  ne  iloulait  pas 
qu'une  fois  les  hostilités  commencées,  on  ne  vît  se  décla- 
rer et  prendre  les  armes  contre  la  maison  d'Autriche,  le 

■  Damant,  Corps  diplomatique,  l.  V,  V  parlie,  p.  116-137.—  Lettre 
de  Sully  au  roi,  et  discoura  dn  «eur  de  BoDgara  sur  la  auccesâiou  de 
Julier«etdeClËve«,  dans  les  (EcouomieB  royales,  ch.  19e,  t.  Il,  p.  M7- 
3ï3i  plus,  (Econ.  rof.,  ch.  198,  p.  33B.  —  Pteffet,  Abrégé  du  droit 
public  d'Atlem^ne,  t.  tl,  p.  13S-1(0.  —  Art  de  vérifier  Isa  dates,  chro- 
nologie des  duc*  de  âueidre,  t.  XIV,  in-S*,  p.  M6. 
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landgrave  de  Hesse,  les  ducs  de  Brunswick,  de  Lime- 
boiirg,  de  Mecklembourg,  le  marquis  de  Dourlac,  le  duc 
de  Saxe  Ini-mèine,  et  une  multitude  de  villes  impériales, 
soit  protestantes,  soit  même  catholiques.  Quand  nn  réca- 
pitule le  nombre  des  princes  allemands  déjà  entrés  dans 
l'Union  de  Hall  et  ceux  qu'on  était  à  peu  près  assuré  d'y 
attirer  prochainement  ;  quand  on  y  joint  la  quantité  con< 
sidérable  des  villes  impériales,  que  nous  ne  compterons, 
toutes  réunies,  que  pour  deux  Etats,  on  arrive  pour  1h 
total  des  alliés  de  Henri  IV  en  Allemagne  au  cbiffi-e  de 
dix -huit.  On  ne  désespérait  pas  d'entraîner  même  dans  la 
coalition  une  partie  des  princes  qui  étaient  entrés  dans  la . 
Ligue  catholique,  tels  que  le  duc  de  Bavière,  les  électeurs 
de  Cologne  et  de  Trêves,  parce  qu'on  avait  trouvé  une 
combinaison  qni  leur  permettait  de  concilier  les  intérêts 
du  catholicisme  avec  ceux  de  leur  indépendance,  et  que 
l'on  avait  gagné  le  duc  de  Bavière  par  l'offre  de  la  cou- 
ronne impériale.  Henri  s'était  attaché  les  princes  d'Alle- 
magne par  les  liens  puissantsde  la  solidarité  dans  l'uhais- 
sement  de  la  maison  d'Autriche,  qui  devait  leur  profiter 
en  commun  et  également.  C'étaient  là  les  moyens  politi- 
ques employés  par  le  roi  ;  mus  il  n'avait  pas  négligé  les 
moyens  financiers.  Entre  l'année  1602  où  les  princes  ré- 
formés lui  présentèrent  leurs  réclamations  au  sujet  de 
leurs  créances,  par  l'organe  du  landgrave  de  Hesse,  et 
l'année  HÏ07,  il  leur  avait  déjà  remboursé  4,897,000 
livres,  c'est-à-dire  la  presque  totalité  de  ce  qu'il  leur 
devait.  Il  avait  en  outre  prodigué  aux  ducs  et  mai^raves 
elleman<ls  les  subsides  qui  lui  avaient  si  bien  réussi  pour 
les  aUiés  qu'il  s'était  fûts  contre  le  roi  d'Espagne.  Dans  les 
étals  de  finances  fournis  par  Sully  au  roi,  en  1609  et  1610, 
on  voit  que  depuis  longtemps  les  princes  d'.Allemagne 
étaient  pensionnés  par  la  France,  et  qn'iU  recevaient 
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annuellement  400,000  livres  de  ce  temps-là,  environ 
1,200,000  francs  d'aujounl'hui  '. 

Avec  la  Bohême,  la  Hongbib,  rAuTBicaE,  la  Mora- 
viB,  LA  SiLÊsiK,  LA  LusACK.  De  même  qu'Henri  avait 
cherché  des  alliés  pour  la  France,  des  ennemis  contre 
la  branche  espagnole,  dans  l'Espagne  même  et  parmi 
les  populations  du  Roussillon  et  de  la  Navarre,  parmi 
les  Morisques  de  l'Aragon  et  du  royaume  de  Va- 
lence, de  même  il  prépara  l'insurrection,  contre  la 
branche  allemande,  d'une  partie  des  peuples  qui  rési- 
daient dans  les  États  héréditaires  de  la  maison  d'Au- 
triche. Ses  ambassadeurs  et  ses  agents  disposèrent  à  une 
formidable  révolte  les  protestants  et  les  partisans  des  li- 
bertés nationales  en  Bohême,  Hongrie,  Autriche,  Mora- 
vie, Silésie  et  Lusace.  C'était  la  politique  de  Philippe  11, 

■  Voyez  les  eignaturet  apposées  an  traité  de  Hall,  du  11  févrierlEti), 
dans  DumODt,  Corps  diplomatique,  t.  V,  1*  parîie,  p.  131,  1)6.  -- 
Voyet  le  témoignage  «t  les  indications  de  Sull;,  (Ecou.  ro;.,  ch.  Itl, 
Stï,  t.  Il,  p.  Su»,  370,  41S,  tio,  411  A.  «  Plus  si  les  princes  susnoiu- 
n  tué»  ont  encore  d'autres  aflairp»  au  ro;  qui  regardent  l'F.mprr,  et 
»  qa'Aiceuisoient  joints,  comme  l'on  tu;  a  dit  qae  vouloi^atle  taire, 

■  les  cL-aprés  uoinmet  à  sçavoir  :  les  princes  électeurs  de  Cologne  el 
H  de  Trêves,  les  ducs  de  Bavière,  de  Brunswick,  de  Lunebourg,  tIecV- 
»  lembourg  et  Lauembourg,  le  landgrave  de  Hessen....  plusieurs  villei 
H  tautcalhoUquesqueprotesUntes,»  — HémairesdeFonleDay-Mareuil, 
an  16119,  p.  8B.  «  La  plusport  des  princes  de  l'Empire  de  rurit  et  l'aulrt 
u  religion  eetoieut  fort  contraires  à  t'agrandissement  de  l'eiopereurou 
n  des  sleus  en  Allemagne,  et  le  solUciloient  continuellement  de  s'jop- 
B  poser  (Henri  IV).  »  Pour  le  duc  de  Bavière,  voyez  ci-après  sa  voQ- 
duitedansla  circousUnce  décisive  du  13  avril  1610.  —  Pour  lessatis- 
raclions  données  aux  princes  allemands,  el  les  remboursement  qui 
leur  sont  faits  de  1601  à  1607,  voyez  dans  SuUy,  Etial  de  payemetu  dt 
tle/iles  présenté  au  ttoy,  dans  les  (Ecou.  roy.,  cb.  16i,  t.  II,  p.  111  A. 
o  An  1607,  plus  payé  aux  princes  d'Allemagne  *,8B7,O00  livres.  »  Pour 
les  subsides  et  pensions  de  ces  mêmes  princes,  voyez  Ltt  eitati pour 
la  detp*tttt,  el  L'utat  par  le  menu  du  despeniet  ordàaire*,  dans  les 
(Ecun.  roy.,  ch.  IH7  et  103,  t.  It,  p.  170  B,  B76,  371,  coUect, Hlchaad. 
«  Uestat  des  debtcs  et  peniiunt  en  Allemagne....  Plua  sur  l'article 

■  des  quatre  cens  mil  livres  pour  l'Allemagne.  » 
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arinaDt  au  nom  de  la  religion  les  catholiques  contre 
Henri  III  et  contre  Henri  IV,  que  la  France  retournait 
maintenaDt  contre  la  maison  d'Autriche  :  on  mettait  le 
feu  dans  ses  États  avec  les  mêmes  hrandons  qui  lui 
avûtiut  servi  à  incendier  et  à  dévorer  la  France  pendant 
vingt  années* .  Mais  il  y  avait  cette  différence,  à  l'honneur 
de  la  France,  qu'elle  appelait  à  la  liberté  politique  et  reli- 
gieuse, au  lieu  de  chercher  à  les  asservir,  les  populations 
qu'elle  soulevait  contre  l'empereur  et  les  archiducs. 

Telle  était  l'immense  machine  que  Henri  avait  dressée 
et  mise  en  mouvementcontre  les  deux  branches  de  la  mai- 
son  d'Autriche,  pour  ruiner  ses  projets  de  monacchie  uni- 
verselle. U  avait  uni  étroitement  et  associé  à  la  France  : 
Contre  la  branche  espagnole,  le  pape,  le  duc  de  Tos- 
cane, les  Vénitiens,  le  duc  de  Savoie,  les  petits  princes 
italiens,  entre  autres  le  duc  de  Mantoue;  la  Lorraine, les 
Suisses,  lesGrisons,Genève;la  Hollande  et  l'Angleterre; 
les  babitantsdu  Roussillonetde  la  Navarre,  les  Morisques 
d'Aragon  et  de  Valence. 

Contre  la  branche  allemande,  la  Hollande,  l'Angle- 
terre, la  Suède,  le  Danemarck,  les  dix  princes  allemands 
de  l'Union  de  Hall ,  qui  devaient  en  entraîner  à  leur  suite  un 
nombre  presque  égal,  ainsi  que  les  protestants  de  Bohême, 
de  Hongrie,  d'Autriche,  de  Moravie,  Sîlésie  etLusace. 

A  aucune  époque  de  l'ancienne  monarchie,  la  France 
n'a  compté  autant  d'alliés,  et  des  alliés  aussi  dévoués, 
parce  qu'en  les  associant  à  ses  desseins  et  à  ses  destinées. 


*  Dùcours  de  II-  de  SuU;,  toachant  Ub  desieiiu  du  roy,  ch.  901, 
I.  II,  p.  369.  «  Voyant  les  offaireB  de  celle  union  et  associatioo  par 
a  TOUS  projeléc  prendre  un  cours  ai  beureai,  vous  reconflniia[«a  eo 

■  icelle  par  effet  ce  qui  n'avoit  été  proposé  qu'en  déelr....  la  noblesae, 

■  Tilles  etpeuplee  de  Hongrie,  basse  Autriclie,  Bohême,  Horavie.Silé- 
B  zie  et  Lusatie,  lesquels,  it  ces  Douvelled,  lesmoignArent  avoic  plut 

■  besoin  de  relenue  que  de  solUcilsliou.  » 

■V  « 
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elle  assurait  à  chacun  la  liberté  politique,  la  liberté' reli- 
gieuse, et  à  tous  l'indépendance  chaque  jour  menacée 
depuis  Cbarles-Quint.  En  aucun  temps,  non  plus,  un  roi 
qui  lui-même  était  le  plus  grand  homme  d'État  de  sou 
siècle  ',  un  gouvernement  aussi  iatellig«it  de  tous  les 
secrets  de  la  politique,  aussi  habile,  aussi  occupé  des  in- 
nombrables intérêts  de  l'Europe  entière,  aussi  riche  en 
ressources  pour  gagner  partout  des  partisans,  n'avaient 
été  servis  par  un  aussi  grand  nombre  de  diplomates  d'une 
expérienceet  d'une  habileté  consommées.  C'était  toute  une 
école  et  toute  une  u-mée.  Les  uns,  après  une  longue  pra- 
tique des,  hommes  et  des  choses,  après  des  ambassades 
temporaires,  qui  leur  avaient  servi  d'apprentissage,  trai- 
taientles  atftiires  extérieures  de  la  France,  dans  les  fonc- 
UoDS  de  secrétaires  d'État,  qui  étaient  les  ministres  de  ce 
temps-là  :  tels  étaient  Sully,  Villeroy,  Sillery  qui  firent 
des  merveilles  de  diplomatie  sous  ce  règne,  et  qui  ne 
firent  lien  après  ;  Sully,  parce  que  ses  talents  cessèrent 
d'être  employés  ;  Villeroy  et  Sillery,  parce  que  leurs  ta- 
lents manquèrent  de  l'habile  et  puissante  direction  qui 
était  nécessaire  pour  les  faire  valoir.  Les  autres  servûent 
notre  politique  à  l'extérieur  comme  envoyés,  comme 
chargés  d'affaires,  comme  ambassadeurs.  C'étaient  les 
cardinaux  de  Joyeuse,  d'Ossat,  Diiperron  ;  les  ducs  de 
Luxembourg  et  de  Nevers;  De  Thon,  Béthune,  de 
Fresnes-Canaye,  Bullion,  employés  en  divers  temps  au- 
près du  pape,  des  Vénitiens,  du  duc  de  Savoie  et  des  au- 
tres puissances  de  l'Italie;  Morfontaine,  de  Vie,  Caumar- 

*  Voici  le  jugement  qne  l'uiibuiadauT  el  l'homme  d'État  Fontensy- 
tlueuit  porte  Bur  Henri  IV,  I.  V,  1*  eérie,  p.  S9  A.  n  Je  acay  bien  que 

■  BOQ  lens  naturel  qui  eitoit  fort  grand,  et  ea  longue  expérience,  ssr- 
n  voit  beaucoup  b  cela...  11  afoit  tant   d'eaprît  et  de  jugement  qu'il 

■  prevoyoit  aouveot  dea  cboiea  fort  eeloignèes,  et  aaeuDes  meames 
B  peu  apparentée.  ■  Voyei  cl-aprèa  le  jugement  de»  ètrangera,  le  duc 
de  l^rraioe  et  lu  lafldjjrave  du  Heaae  sur  Henri. 
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tin,  auprès  des  Suisses,  des  Grisoiis  et  de  leurs  alliés; 
Beauvoir,  Beaumont,  De  Maisse,  Lefèvre-Laboderie, 
Buzeoval,  Jeanniu,  Baugt,  Âncel,  Bongara,  Boissîze, 
Schomberg,  dans  les  rapports  avec  les  rois  d'Angleterre, 
de  Suède,  de  Dauemarck,  les  villes  de  la  Baltique,  la  Hol- 
lande, les  princes  réformés  d'Allemagne,  la  noblesse  et 
la  bourgeoisie  de  Bohème,  de  Hongrie,  Silésie,  {joravie  ■. 
Les  ministères  de  Ricbelieu  et  de  Mazarin,  surtout  lors  du 
Iraité  de  Westphalie,  te  règne  de  I^uis  XIY,  dans  tout 
son  cours,  si  justement  célèbres  par  le  nombre  et  la  qua- 
lité de  leurs  oégociateurs,  ne  furent  pas  plus  riches  sous 
ce  rapport  que  le  règne  de  Henri  IV,  et  l'on  peut  affirmer 
avec  vérité  qu'en  ce  qui  concerne  la  diplomatie,  ils  n'ont 
fait  que  suivre  ses  errements,  continuer  ses  traditions. 

Les  traités  menées  sous  Henri  par  les  actives  et 
adroites  négociations  de  ses  agents  produisirent  d'admi- 
rables résultats.  Us  rendirent  un  nombre  considérable  de 
puissances  étrangères,  les  unesd'ennemiesqu' elles  étaient, 
ueutres;  les  autres  alliées  offensives  et  défensives  de  la 
France.  Dans  le  premier  cas,  les  pactes  conclus  avec  elles 
les  désarmèrent,  dtèrent  leur  concours  et  leur  appui  aux 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  ;  dans  le  second 
cas,  ils  amenèrent  leurs  soldais  dans  nos  rangs.  Les  ré- 
sultats pour  la  puissance  de  la  France,  pour  son  influence 
au  dehors,  furent  incalculables',  et  les  résultats  matériels, 
financiers,  ne  furent  ni  moins  importants,  ni  moins  avan- 
tageux. Od  voit  dans  Sully  deux  choses  :  la  première, 
c'est  qu'au  moyen  de  ces  traités,  la  France  avait  fait  au- 
tant que  si  elle  eût  augmenté  sa  force  armée  de  cent 
trente-sept  mille  combattants,  à  une  époque  où  une 
grande  armée  ne  comptait  pas  plus  de  vingt  mille  soldats  : 
la  seconde  chose  qui  apparaît,  c'est  que  les  stipulations 

'  Sutly,  <Econ.  toj.,  cb.  198,  StS,  t.  Il,  p.  331  B,  STS  A,  el  pa$iim. 
~  Lf tires  miMiTcs  <la  Henri  IV ,  t.  III,  IV,  V. 
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de  ces  traités  lui  assuraient  des  avantages  équivalents 
pour  elle  à  une  augmentation  dans  SRS  revenus  de  vingt- 
neuf  miUions  de  ce  temps,  appliqués  à  la  guerre  '. 

La  prépondérance  que  l'Espagne  avait  exercée  en  Eu- 
rope,  depuis  le  règne  de  Cbarles-Quint  jusqu'au  traité  de 
Vervins,  était  évidemment  passée  à  la  France  dans  la  pé- 
riode comprise  entre  le  traité  de  Vervins  et  l'aonée  1610. 
C'est  ce  que  prouvent  les  traités  conclus  par  elle,  la  mé- 
diation exercée  partout  {«relie  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Henri  IV.  Les  détails  relatifs  au  Grand  des- 
sein vont  établir  plus  clairement  encore  cette  vérité  et  la 
mettre  dans  tout  son  jour. 

1  Sullj,  OBcoD.  roy.,  ch.  317,  318,  p.  «ss-i(0. 
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Le  GniMl  ricMetn  6t  HenH  IV. 

Ce  que  l'histoire  nomait;  le  Grand  dessein  de  IleDri  IV 
a  élé  la  matière  d'une  perpétuelle  controverse,  l'objet 
d'affirmations  et  de  dénégations  trancliautes,  de  louanges 
el  de  critiques  égaleipcnt  passionnées,  et  toutes  fort  peu 
concluantes,  de  la  part  d'une  multitude  d'écrivains  qui 
se  sont  succédé  depuis  plus  de  deux  siècles.  Les  plus  an- 
ciens en  date  sont  Marbault,  lequel  a  donné  des  Bemar- 
ques,  ou  plutôt  une  satire,  sur  les  deux  premiers  volumes 
des  Œconomies  royales  de  Sully  ;  et  Péréfixe,  auteur  de 
l'Histoire  de  Henri  le  Grand,  qui,  l'un  des  premiers  parmi 
les  historiens  qui  ne  sont  ni  contemporains,  ni  originaux, 
a  présenté  un  ex[>osé  du  Grand  dessein,  tel  qu'il  le  con- 
cevait '.  Les  derniers  sont  les  critiques  de  notre  temps, 
morts  il  y  a  quelques  années  seulement,  dont  quelques- 
uns  ont  consigné  leurs  idées  et  leurs  observations  sur  ce 
sujet  si  souvent  agité  et  si  grave,  dans  des  écrits  où  le 
persiflage  des  poètes  petits-maîtres  de  la  fin  du  dernier 
siècle  a  remplacé  la  discussion  sérieuse  ;  singulier  moyen 
de  renouveler  les  matières  d'histoire  et  de  politique. 

Au  fond  de  toute  celte  polémique,  il  y  a,  nous  le 
croyons,  un  énorme  malentendu,  une  confusion  perpé- 
tuelle de  choses,  dont  les  unes  n'ont  aucims  rapports,  et 
dont  les  autres  n'ont  que  des  rapports  fort  éloignés  entre 
elles  :  il  y  a  surtout  une  connaissance  très-imparfaite,  et 
tout  à  fait  insuffisante,  des  documents  propres  à  éclairer 
la  question,  à  donner  la  sçlution  du  problème.  Nous  les 

■  OoDS  le  pamphlet  de  Hsrbault,  pagea  Si  B  et  US  A,  de  l'iditioD  de 
U.Idicbaud,TotrleaBeraarqueeanrlecliapilre98ilutoine  1  des(Econ&- 
miee  rojales,  el  celles  «urie  cbnpilre  fda  deuxième  tome.— PeréBie, 
Uwlotre  d«  Uenii  le  Grand,  p.  I5&-S6S.  Paris,  Goetschj,  1B13,  io-e*. 
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avons  étudiés  longtemps  et  à  diverses  reprises,  et  voici  à 
quels  résultats  nous  a  conduit  cet  examen. 

Le  Grand  dessein  se  divise  en  deux  parties  complète- 
ment distinctes.  La  première  partie  est  une  série  de  pro- 
jets, et  de  projets  seulement,  entre  lesquels  se  trouve  celui 
d'une  grande  institution  politique,  d'un  établissement  eu- 
ropéen, ayant  pour  destination  de  fonder  et  de  maintenir 
en  Occident  un  certain  état  de  choses,  de  donner  puis- 
sance à  certains  principes,  de  pourvoir  à  des  éventualités,- 
de  prévenir  des  événements,  d'intervenir  et  d'agir  par 
conséquent  à  l'égard  des  diverses  nations  comme  une 
sorte  de  providence  humaine.  Cette  fraction  du  Grand 
dessein,  qui  n'en  forme  que  la  sixième  partie,  et  qui  dé— 
pnddelaspécuktionet  de  l'utopie,  est  le  projet  de  Répu- 
blique chrétienne  et  de  paix  perpétuelle.  Dans  ce  projet, 
Henri  IV  ne  fut  que  pour  l'idée  première,  pour  le  principe 
général  de  l'établissement  d'un  conseil  éventuel  destiné  à 
terminerles  différends  entre  les puissanceschréliennes  par 
une  autre  voie  que  celle  des  armes,  sià  un  examen  sérieux , 
après  une  discussion  prolongée,  la  conciliation  étaitrecon- 
nue  praticable.  Tout  le  plan  d'organisation  imaginé  pour 
l'institution  elle-même,  tous  les  moyens  inventés  pour  la 
faire  fonctionner  furent  exclusivement  l'ouvrage  deSully. 
•Soumi3àHenriIV,ils  le  préoccupèrent  à  diverses  reprises, 
mais  jamais  d'une  manière  suivie  :  entre  lui  et  son  mi- 
nistre, ils  ne  furent  l'objet  que  d'entretiens  et  d'écrits  , 
jamais  de  résolutions  et  de  démarches  politiques. 

La  seconde  partie  du  Grand  dessein  est  toute  pratique, 
toute  d'application  immédiate.  C'est,  non  pas  le  projet, 
mais  le  plan  dès  longtemps  médité  et  arrêté  dans  toutes 
ses  parties  de  la  délivrance  de  l'Europe,  par  la  destruc- 
tion de  la  puissance  qui  depuis  un  siècle  a  asservi  ou  at- 
taqué toutes  les  autres.  C'est  non  pas  l'idée,  maLs  la  réa- 
lisation, la  formation  en  1609  et  1610,  d'une  coalition 
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préparée  dès  1601  et  1603,  commencée  en  1608,  complé- 
lée  durant  les  deux  aDoées  qui  suivent,  et  dana  laquelle 
entrent  la  France  et  la  moitié  de  l'Europe.  C'est  l'emploi, 
non  pas  contingent  et  éventuel,  mais  présent,  d'un  im- 
mense armement.  La  coaIttioD  et  l'armement  sont  mo- 
mentanés,  temporaires,  ont  un  but  tise,  limité  à  un  seul 
bût,  qui  est  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche.  Cette 
partie  du  Grand  dessein  se  prouve  et  s'établit  par  le  té- 
moignage conforme  de  cinq  hommes  d'État,  initiés  à 
lous  les  secrets  de  la  politique  de  ce  règne,  parlant  les 
uns  de  ce  qu'ils  ont  fait,  les  autres  de  ce  dont  ils  ont  la 
preuve  matérielle  entre  les  mains  :  elle  se  prouve  plus 
fortement  encore  par  les  clauses  de  tonte  une  série  de 
traités  dont  nous  avons  fait  connaître  la  plupart  au  pré- 
cédent chapitre,  et  sur  lesquels  nous  n'aurons  à  revenir 
que  pour  les  rapports  qu'ils  ont  avec  la  coalition  elle- 
même;  conventions  existant  encore  aujourd'hui,  im- 
primées dans  les  recueils  diplomatiques,  et  dont  chaque 
lecteur  peut  prendre  personnellement  connaissance.  . 

Nous  allons  exposer  les  deux  partiesdu  Grand  dessein, 
et  en  faire  connaître  le  point  de  départ  et  les  détails. 
§  1 .  Première  partie  du  Grand  deuein  ;  détirs  et  deueim 

diven  de  Henri  I V  :  idée  de  la  république  chr^ienne  et  de 

la  paix  perpétuelle'. 

Aucnn  siècle  n'avait  été  aussi  cruellement  éprouvé  que 

<  Dut»  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  publiée  à  la  6a  de  1SS6, 
■MHS  avon*  établi  la  distinction  radicale  entre  les  deux  parties  du 
Grand  deiaeiii:  1«  La  partie  apparlcuanl  à  Henri  IV,  laquelle  se  divise 
eUe-mème  en  deux  fractions.  La  première  tracUon  eil  celle  de  la  pure 
théorir,  celle  de»  d^ira  et  deueias  du  roi,  pour  laquelle  il  enlend  t'en 
lenir  aux  esaaii,  et  D'employer  que  les  coneeils  el  les  négociations 
eaprêi  de  ses  allié*.  La  seconde  traction,  la  traction  pratique  et  vrai- 
ment politique,  est  rabaissement  des  deux  brancbeii  de  la  maison 
d'Autricbe,  pour  l'établissement  de  l'équilibre  européen  et  de  la  liberté 
religieuse,  projet  suivi  pendant  dix  ans  par  Benri  IV,  et  dont  sa  mort 
seule  arrâta  l'exécutiou;  1°  La  partie  appartenant  à  SuU;,  imaginée 
par  lui  dans  l'io  tenlion  de  faire  passer  l'une  des  idées  du  roi  de  la  Ibéorie 
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le  xvf  siècle  par  les  guerres  civiles  et  étrangères,  poli- 
tiques et  religieuses,  étendues  à  toutes  les  uatious  de 
l'Europe  à  la  fois  et  fécondes  en  horreurs  qui  révoltent, 
en  désastres  qui  font  frémir.  Les  plus  nobles  intelli> 
gences,  les  natures  les  plus  généreuses  du  temps  devaient 
être  amenées  nécessairement  à  se  préoccuper  de  l'idée  de 
délivrer  l'humanité  de  ces  fléaux;  à  chercher  les  moyens 
de  combattre  victorieusement  les  deux  principes  de  toutes 
ces  calamités  :  l'intolérance  religieuse  d'une  part;  d'une 
autre,  l'ambition  de  la  maison  d'Autriche  poursuivant 
avec  persévérance,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  ses  pro- 
jets de  domination  universelle. 

Au  mois  de  mai  1598,  Philippe  II  conclut  à  Vervius  la 
paix  avec  la  France,  mais  avec  la  France  seule.  Le  cabi- 
net de  Madrid  entrait-il  sérieusement  dans  ses  idées  de 
rapports  pacifiques  avec  ses  voisins,  et  pouvait-on  espérer 
que  ces  rapports  s'étendraient  à  l'Angleterre  et  à  la  Hol- 
lande; ne  considérait-il  au  contraire  le  traité  que  comme 
un  expédient,  et  ne  devait-il  le  respecter  que  juste  autant 
de  temps  qu'une  suspension  d'hostilités  conviendrait  à  sa 
politique  ;  c'estce  qui  restait  douteux.  Henri  IV  etÉlisabeth 
agitèrent  alors  par  leurs  ambassadeurs  quelles  mesures  ils 
auraient  à  prendre  dans  l'intérêt  général  delà  chrétienté, 
si  le  roi  catholique  la  menaçait  d'une  nouvelle  conflagra- 
tion; mais  rien  ne  fut  résolu  à  cette  époque  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  et  lesdeux  souverains  se  bornèrent  à  ob- 
server chacun  de  leur  cAté  les  démarches  de  l'Espace  '. 

à  la  pratique  ;l&leiiiini«lrepropose  de  toDder  par  des  moyens  gigaoteB- 
qneB  et  îrriatiMblet,  une  république  chrètiemie,  composée  de  quinze 
Etats  égaux  eu  puissauce,  et  d'établir  la  paix  perpétuelle  en  Europe. 

Depuis  ISS6,  le  grand  dessein  a  été  étudié  de  uonveau  par  plu^enn 
publicistes.  Le  travail  le  plus  Imporlatit  est  celui  de  U.  Wolowaki, 
membre  de  l'Académie  de»  sciences  morales  et  politiques  :  il  alu  son 
mémoire  dons  la  séance  publique  des  cioq  Académies  le  14  aoftttSGO. 

1  SulljT.  CEcon.  ro;.,  ch.  lOJ,  i.  I,  p.  Ul  B.  liesaeeré taire» de SuUj, 


>;,l,ZDdbyG00gle 


DÉSIRS    ET    DESSEINS    DIVERS    DE  HENRI  IV  EN  1600.  S^ 

Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  et  Henri  [V  savait 
à  quoi  s'en  tenir  sur  les  véritables  intentions  de  cette  puis- 
sance :  il  avait  trouvé  partout  la  main  du  nouveau  roi  • 
(l'Espagne,  Philippe  111,  dans  les  complots  tramés  au- 
dedans  de  son  royaume,  dans  la  guerre  qu'il  avait  eu  à 
fioutenir  contre  le  duc  de  Savoie,  et  qu'il  achevait  seule- 
ment alors.  U  tourna  alors  de  nouveau  et  plus  fortement 
ses  pensées  vers  les  moyens  qui  pouvaient  être  ouverts  à 
U  France  et  aux  autres  États  de  l'Europe,  pour  s'assurer 
cette  paix  que  le  roi  catholique  semblait  décidé  à  ne  pas 
leur  laisser,  et  pour  mettre  à  l'abri  de  ses  coups  la  liberté  de 
conscieDce  qu'il  continuaità  menacer.  Sully  expose  quelles 
étaient  les  idées  de  Henri  IV  à  la  fin  de  l'année  1 600, 
et  il  énonce  en  même  temps,  dans  les  termes  les  plus 
formels,  que  chez  le  roi  ce  n'étaient  que  des  désirs,  que 
des  desseins,  lesquels  ne  devaient  passcrdans  les  plans 'de 
sa  politique,  dans  les  résolutions  et  les  actes  de  son  gou- 
vernement extérieur,  qu'au  fnr  et  à  mesure  qu'il  verrait 
jour  à  les  produire  utilement  chez  les  étrangers,  et  toujoui's 
sons  la  forme  d'essais,  par  la  seule  voie  des  négociations. 
Ainsi  restreintes  d'abord  à  l'état  théorique,  les  idées  de 
Henri  embrassèrent  à  la  fois  l'état  religieux  et  l'état  poli- 
tique de  l'Europe.  En  ce  qui  touchait  à  l'état  religieux,  il 
se  proposait  de  rechercher  avec  les  souverains  des  Etats 
déjà  ses  alliés  ou  disposés  â  le  devenir,  les  moyens  propres 
à  établir  les  trois  cultes  dominants,  le  catholicisme,  le 

npoiaDl  les  faits  arrivés  eo  1601,  mois  rappelant  ceux  qui  avaieol 
pricèdè,  en  remoatanl  à  l'annte  it9B,  lui  diseot  ;  «  Vous  tous  aou- 

>  tieEidrez  comme  le  Roy  aniTaot  à  Calais,  et  tous  apparemmeat 

>  afaat  »çea  quelque  cboee  du  désir  que  luy  d'une  part  et  la  reioa 
»  d'Angleterre  de  l'autre  aToient  loogtempa  eu  de  se  TOir,  e(  rfe  eom- 
u  Munùfuer  ensemble  îles  affaires  générale!  de  la  chreilienU,  el surloul 
>■  de  celle*  dont  U  m  fut  dit  quelque  chatt  par  ambaaaudturt  aa  temps 

>  du  Iraiclé  de  la  paix  de  Verinns,  voua  comuisudates  aux  deux 
■  Aroault  de  faire  des  mémoires  des  choses  secrelles  et  d'imporlaoce 
x  qui  se  pod^roieDt  peudaut  que  le  Roy  sèjouraeroit  à  Calais,  s 
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luthérianisme,  le  calviaisme,  daos  de  telles  coaditious  de 
liberté  et  de  force,  que  tous  ceux  qui  eu  faisaient  profes- 
.  sioD  pussent  désormais  les  exercer  sans  trouble  ;  qu'au- 
cun des  trois  cultes  ne  fût  tenté  à  l'avenir  d'opprimer  les 
deux  autres,  et  que  le  principe  des  guerres  de  religion  se 
trouvât  ainsi  détruit. 

Ence  qui  regardait  l'état  politique  général  de  l'Europe, 
il  voulait  associer  autant  de  souverains  qu'il  lui  serait 
possible  su  dessein  qu'il  avait  formé,  d'une  part,  de  ré- 
duire les  possessions  territoriales  et  les  sources  de  reve- 
nus de  la  maison  d'Autriche,  de  manière  que  cette  puis- 
sance cessât  d'être  éternellement  hostile  et  menaçante  pour 
les  autres  États;  d'un  autre,  d'établir  entre  les  monar- 
chies héréditaires,  ou  les  principales  dominations  de  l'Eu- 
rope, un  équilibre  de  puissance  tel  qu'elles  pussent  dés(H-- 
mais  aisément  défendre  leur  propre  indépendance,  et 
celle  des  États  plus  faibles,  contre  les  tentatives  d'un  voi- 
sÏD  inquiet  ou  ambitieux. 

Le  roi  etles associés  travailleraientàviderlesquerelles 
quijusqu' alors  avaient  armé  les  États  chrétiens  les  uns  con- 
tre les  autres, en  établissant  pourchacund'eux  des  bornes  et 
des  frontières  parfaitement  déterminées,  et  en  réglant  avec 
équité  leurs  droits  débattus,  leurs  prétentions  contraires. 

Le  roi  essederait,  par  son  exemple  et  ses  conseib, 
d'amener  les  autres  princes  à  donner  à  leurs  peuples  un 
gouvernement  intérieur  assez  modéré  et  assez  sage,  pour 
prévenir  les  révoltes  contre  le  souverain  dans  l'avenir,  et 
détruire  les  causes  des  guerres  civiles. 

H  essaierait  encore  de  faire  convenir  les  divers  États  qui 
formeutla  chrétienté  de  l'Europe,  de  former  un  Conseil  où 
tousserMentreprésentésparleursdéputés.etqui  du  consen- 
tement de  tous  également,déciderait  comme  arbitre  amia- 
ble de  leurs  différends,  remplacerait  la  guerre  par  la  conci- 
liation. 
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Il  proposerait  enËn  aux  États  entrés  dans  l'association 
de  fournir,  chacun  proportioanellemBnt  à  sa  puissance  et 
à  ses  ressources,  un  contingent  de  troupes  suffisant  pour 
[aire  une  guerre  sans  relâche  aux  Infidèles  ', 

Les  conquêtes  de  Soliman,  qui  avaient  fait  tremhler  en- 
coiel'Europe  orientale  pourson  indépendance  et  pour  sa  re- 
ligion, les  ferres  des  Turcs  en  Hongrie,  les  brigandages 
desBarbaresquescontrele  commerce  de  la  Méditerranée,  la 
rigueur  de»  traitements  auxquels  étaient  exposés  les  chré- 
tiens dans  tous  les  États  musulmans,  expliquaieutpourquoï 
on  les  excluait  de  la  tolérance  générale.  Hs  devaient  être 
expulsés  d'Europe,  pour  faire  place  à  la  civihsation. 

Nous  répétons  d'abord  que  tout  cela,  hormis  ce  qui 
concerne  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  ,  et  ses 
deux  conséquences,  sebornachezllenrià  des  désirs,  à  des 
projets'.  Ces  idées  avaient-elles  quelque  fond  solide?  des 
précédents  dans  l'histoire  de  l'Europe  autorisaient-ils  le 
roi  à  croire  qu'elles  pourraient  passer  de  l'état  de  théorie 
àrélat  de  pratique?  Examinons,  en  ayant  soin  d'abord  da 
dégager  ces  projets  des  exagérations  et  des  impossibilités 
qui  ont  pu  y  être  jointes  plus  tard.  Jamais  Henri  ne  songea 
à  un  remaniement  général  de  l'Eimipe,  à  une  mise  en  bloc 
des  territoires  et  des  ressources  financières  de  toutes  les 
nations,  pour  en  faire  ensuite  une  distribution  nouvelle, 

'  Sally,  (Econ.  roj  ,  ch.  99.  10O,  t.  I,  p.  353,  36S,  SSG,  de  l'édition 
faixnt  partie  de  la  coUeclioa  de  M.  Hichand. 
*  Snllj,  (Econ.  toj.,  cb.  IpD,  p.  3S5  B.  «  Ces  cîuq  excellenlei  par- 

>  tie«  de  rbomme  renouTellÈ  desquelles  noiite  grand  roj  avoit  esté 

>  Epécialement  et  eu   toute  abondance  favorisÉ  de  Dieu,  luy  arolent 

>  Tait  Dabtre  dei  détiri,  et  former  des  de$ieini  proporûannez  à  ses 

•  «icellentes  qualité).  ~  Le  premier  de  rtchtrchtr  lei  moymt  pour 
1  l'eslablissemeat  de  trois  de  celtes  dea   religions,  etc.  —    Plus   le 

•  second  d'associer  anlant  de  puissances  qu'il  lay  serait  posiiblt.  — 
s  Plus  le  troisième  à'tttayer  à  faire  poier,  etc.  —  Plus  le  cinquième 
■>  Stnayer  encore  par  um  exemple  de  dispoier,  etc.  —  Plus  le  sixiËoie 
■  d'EfMver  de  faire  cowenir  ces  quiaie  dominations,  etc.  u 
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dont  le  résultat  fiit  d'établir  quinze  dominations  ou  États 
égaux  eu  puissance.  llsu£Stdelireavec  la  moindre  atten- 
tion ce  qui  vient  d'être  exposé  pour  se  convaincre  qu'il 
voulut  et  poursuivit  tout  le  contraire.  Puisque  les  asso- 
ciés s'occupent  à  établir  équitablement  les  limites  entre 
les  États  de  leurs  coassociés,  et  à  terminer  les  querelles 
que  ces  limites  ont  suscitées,  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux  garde  donc  juste  l'étendue  de  territoire  qu'il  a  possé- 
dée jusqu'alors  ;  reste  dans  les  bornes  que  les  événèmeofs 
anciens  et  la  prescription  lui  ont  faites;  ne  voit  ses  fron- 
tières ni  portées  au  delà ,  ni  reculées  en  deçà ,  si  l'on 
en  excepte  les  quelques  lieues  de  pays  que  deux  États 
limitrophes  ont  pu  se  disputer  antérieurement.  Puisqu'il 
y  a  des  forts  et  des  faibles  dans  l'association,  puisque 
chacun  d'eux  doit  fournir  pour  la  guerre  contre  les  infi- 
dèles un  contingent  proportionné  à  ses  ressources,  ces 
ressources  sont  donc  différentes  ;  leurs  possessions,  leur 
puissance,  sont  donc  et  resteront  inégales  '.  Certes  Henri 
songea  dès  le  principe  à  accroître  certains  Etats  de  pro- 
vinces qui  seraient  arrachées  aux  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche;  mais  ces  additions  de  territoire  ne 
constituaient  en  aucune  manière  l'égalité  pour  ces  Etats 
avec  les  États  voisins  :  par  exemple,  le  Milanez  enlevé  à 
l'Espagne,  etpartagé  entre  le  duc  de  Savoie  elles  Vénitiens, 
ne  mettait  ni  la  Savoie  ni  la  république  de  Venise  sur  le  * 
pied  d'égalité  avec  la  France  et  l'Angleterris.Leroi  pensa 
aussi  à  établir  l'équilibre  de  puissance  entre  les  monarchies 
héréditaires  ou  les  grands  Etats  de  l'Europe;  mais  l'égalité 
entre  quelques-uns,  formant  )a  minorité,  est  l'opposé  de 

<  Sully,  (EcoD.  roj.,  ch.  100,  t.  I,  p.  856  A.  ••  A&n  qae  les  trop 
11  excessives  eateadues  de  pajrs  el  Ticbesâe«  des  un»  ne  leur  fiseeut 
i>  Tenir  le  désir  d'opprimer  iet  foiàlés,  et  à  ceun-ci  la  craiole  de  le 
i>  pouvoir  estrc...  Essayer  i  former  une  tant  proportionnelle  cotisa' 
i>  (ion  entre  eux,  toacfaant  ce  qae  cbagcuDe  de  ces  quinze  domÎDB- 
i<  lions  auroit  à  fournir  à  ton  regard  pour  reotrelien  des  armées.  » 
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l'égalitéentretous.  Par  conséquent,  Henri  estdemeurécom-- 
plétement  élranger  au  projet  de  remaniement  général  de 
l'Europe,  au  projet  de  quinze  Llats,  devenus  égaux  entre 
eux,parle  bénéficed' nue  sorte  de  loi  agraire  étendue  h  tout 
l'occident,  au  milieu  d'un  boideversement  général. 

Passons  maintenant  à  ce  qu'il  médita  réellement,  et 
voyons  si  l'histoire  contemporaine  et  celle  des  temps  pré- 
cédents ne  donnait  pas  gain  de  cause  à  une  partie  consi- 
dérable de  ses  idées  et  de  ses  projets.  L'établissement 
ferme  et  durable  des  cultes  lutbérien  et  calviniste  près  du 
culte  catbolique,  la  paciRca^n  religieuse  qui  devait  en 
résulter,  n'était  autre  chose  que  l'extension  aux  divers 
Elats  de  l'Europe  de  la  paix  de  la  religion  donnée  à  l'Al- 
lemagne par  Ferdinand  l"  et  par  la  diète  d'Augsboui^, 
l'an  1555  ;  de  l'édit  de  Nantes,  érigé  récemment  en  droit 
public  de  la  France  par  Henri  lui-même  < .  La  constitu- 
tion de  la  Ligue  banséatique  avait  dans  un  intérêt  de 
commerce,  uni  durant  [dusieurs  siècles  au-delà  de  quatre- 
vingts  villes,  dont  les  députés  convoqués  en  assemblées 
générales  périodiques  décidaient  de  la  guerre,  de  la  paix, 
des  alliances,  des  impôts  *.  Pourquoi  maintenant,  les 
diverses  nations  de  l'Europe  ne  formeraient-elles  pas 
entre  elles  une  pareille  association,  dans  un  intérêt  de 
liberté  et  de  paix  religieuse,-  d'indépendance  politique'? 
L'empire  d'Allemagne,  par  l'effet  de  ses  institutions  gé- 
nérales, réglait  dans  ses  diètes  les  intérêts  politiques  et 
religieux  des  petits  Etats  qui  le  composaient,  toutes  les 
fois  que  l'adresse  ou  ta  violence  de  la  branche  allemande 
ne  parvenait  pas  à  fausser  ces  institutions.  Etait-il  possible 
que  les  Etats  européens,  en  adoptant,  mais  en  étendant,  en 
agrandissant  l'Union  allemande,  la  Confédération  alle- 

■  Slëîdui,  116(11.  HUr  l'élat  de  le  religion  et  da  la  république,  mius  l'em- 

lttredeCbarlee-Qaint,liT.XXVI,t.  Ul,  p.  StSjSSS.UHaye,  17«7,iD-f. 

<  Sartorjuf,  Hist.  de  la  ligue  hoD^éatique,  t.  I,  p.  tos;  I.  Il,  p.  135. 
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mande,  lui  donnassent  leurs  destinées  à  régirT  En  sup- 
posant U  Diète  européenne  irréalisable,  impraticable,  les 
monarchies  et  les  républiques  de  la  chrétienté  ne  pou- 
vaient-elles pas  établir  un  grand  conseil,  un  congrès  soit 
perpétuel,  soit  intermittent,  «ù  seraient  admis  leurs  am- 
bassadeurs, et  où  seraient  décidées  toutes  les  questions 
touchant  aux  intérêts  généraux  et  à  la  paix  de  l'Europe  T 
Justifié  par  l'expérience  des  trois  siècles  précédents  en 
ce  i|ui  concerne  quelques-uns  de  ses  principaux  desseins, 
Henri  l'a  été  dans  presque  tous  par  l'tiistoire  des  deux 
siècles  et  demi  qui  ont  suivi.  En  effet,  si  l'on  en  excepte 
une  seule,  qui  n'est  pas  restée  stérile,  quelle  est  celle  de  ses 
grandes  idées  qui  depuis  son  temps  jusqu'à  nos  jours  n'a 
pas  été  adoptée,  n'a  pas  été  appliquée  dans  la  religion  et 
dans  la  politique,  n'est  pas  passée  dans  la  législation  et  les 
relations  internationales  des  différents  peuples  de  l'Eu- 
rope, pour  l**s  épurer,  les  élever,  les  conformer  davan- 
tage aux  vues  de  la  Providence  7  La  liberté  de  conscience 
et  ta  tolérance  sont  devenues  ta  loi  générale  des  nations 
de  l'Europe  :  seules  l'Espagne  et  la  Suède  ne  s'y  sont 
pas  soumises;  mais  le  temps  est-il  loin  où  elles  céderont 
à  leur  tour  et  l'adopteront?  Le  règlement  de.s  fron- 
tières et  des  droits  débattus,  par  voie  amiable  substituée 
à  la  guerre,  a  été  pratiqué  vingt  fois.  La  presque  tota- 
lité des  souverains  de  l'Europe,  en  accordant  à  leurs 
peuples  des  institutions  constitutionnelles,  leur  a  donné 
catte  forme  de  gouvernement  modéré  et  sage,  qui  pré- 
vient les  révoltes  contre  le  souverain  et  les  guerres  civiles, 
sauf  les  cas  rares  où  les  peuples  sortent  des  bornes  de  la 
raison  et  tombent  dans  le  vertige.  Les  grandes  puissances 
de  l'Earope  ont  travaillé  sans  cesse  et  sont  arrivées  k  éta  - 
blir  entre  elles  cet  équilibre  de  puissance,  dont  te  traité 
de  We.slphalie  a  posé  ta  première  base,  et  dont  le  résultat 
est  la  garantiedel'indépendnncedespetitsËlats comme  des 
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grands  eux-mêmes.  Enfin,  l'iilée  de  constituer  l'Europe 
en  république  cbrétieuue,  de  la  régir  par  la  loi  de  l'Evan- 
gile comme  loi  suprême,  de  lui  donner  la  pais  pour  état 
normal,  si  ce  n'est  pour  état  permanent  ;  de  lui  faire  ap- 
pliquer aux  arts  de  la  paix,  au  développement  de  la  civi- 
lisation, les  forces  autrefois  perdues  pour  servir  les  pro- 
jets presque  toujours  déjoués,  de  quelques  princes  ambi- 
tieux; cette  idée  sans  dompter  et  enchaîner  les  passions 
humaines,  sans  parvenir  às'imposer  comme  loi  souveraine, 
a  fait  pourtant  son  chemin.  Elle  a  dominé  longtemps  les 
dispositions  des  peuples,  comme  les  conseilsdes  souverains, 
et  donné  à  l'Europe  la  plus  longue  paix  dont  elle  ait  ja- 
mais joui.  Nous  pouvons  parler  aujourd'hui  sans  embar- 
ras et  sans  prévention  de  faits  accomplis  au  commencement 
de  ce  siècle  :  depuis  que  les  victoires  de  l'Algérie,  de  la 
Crimée,  de  l'Italie  ont  couvertlesdésastresde  1812  à  1814, 
l'amertume  de  cuisants  souvenirs  ne  nous  empêche  plus 
de  nous  reporter  vers  les  actes  de  la  Sainte-Alliance  ;  vers 
tes  résolutions  prises  trois  ans  plus  tard  par  les  cinq  grandes 
puissances,  après  avoir  été  élaborées  par  leurs  négocia  - 
teurs,  dans  une  assemblée,  qui,  sous  la  forme  de  con- 
grès ,  réalisait  le  Conseil  de  l'Etiropè  ,  proposé  par 
Henri  IV.  Oue  trouve-t-on  dans  les  déclarations  adressées 
au  monde  entier  par  les  souverains  qui,  le  26  septembre 
1815,  formaient  entre  eux  la  Sainte-AUiance ,  le  voici 
tesluellenjent  : 

f  Au  nom  de  la  Itès-uiniB  et  indimtbie  TriniU. 
■  LL.  HM.  l'empereur  d'Autriche,  lu  roi  du  Ptush  et  l'empereur 
de  Russie....,  ayant  acquit  la  couTiclian  intime  qu'il  est  nécessaire 
il'a««eoir  la  marche  k  adopter  par  les  puissances  d<ins  Uurt  rapport» 
mulaeli  nr  Ift  vérilét  êMIuus  giu  noM  enteigae  télernti'e  religion 
iiâ  Dieu  sauteur. 

1  DéclaroDB  tolenaelkment  que  le  présent  acte  n't  pour  objet  que 
de  manifester  à  la  face  de  11JDL«ers  leur  détermination  inébranlable 
de  te  prendre  pour  règle  de  leur  conduite  so|t  daus  l'aditiiniatralion 
de  leurs  ÉUt«  respectif,  wtl  doit*  Imn  nlalioiu  potilùiua  avec  tout 
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autre  goueernemtnt,  que  le* prk^ita  de  celle  religim  tainle,  pré- 
ceptes de  juBlice,  de  charilé  et  de  paix,  qui,  loin  d'être  iiniquemeot 
applicables  k  It  vie  privée,  doivent  nu  contraire  inQuer  directement 
■ur  les  i^solutioDS  des  prioces  et  guider  toutes  leurs  démarches  , 
comme  élsnl  le  seul  moyen  de  consolider  les  iaslitutioD*  humaiDe» 
et  de  remédier  i  leurs  imperrections. 

■  Ed  conséquence  LL.  HM.  sont  conTeoueii  des  articles  suivants  ; 

•  Art.  i*'.  Conrormément  aux  paroles  des  saintes  Écritures  qui 
ordonwnf  d  tout  let  hommei  de  te  regarder  ceBune  frire*,  les  trois 
monarques  conlraclants  demeureront  unis  par  Iës  liens  d'une  frater- 
nité véritable  et  indispensable,  et  se  considéreront  comme  compa- 
Irinles  ;  se  regardant  envers  leurs  sujets  et  «nuées  comme  pères  de 
ramille,  ils  les  dirippront  dans  le  même  esprit  de  frniernilé  dont  ils 
sont  animés  pour  proléger  la  religion,  la  paix  et  li  justice. 

•  Art.  2.  En  conséquence  le  seul  principe  en  vigueur,  soit  entre 
lesdils  gouvememenls ,  soit  entre  leurs  sujets,  sera  celui...  de  ne  m 
CMuidérer  tau*  que  comme  wumbrei  iTune  mime  nation  ehrétiêtuu, 
les  trois  princes  alliés  ne  s'envis.igBBnl  eui-mèmes  que  comme  dé- 
légués par  la  Providence  pour  gouverner  trois  branches  d'une  même 
famille ,  savoir  :  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie. 

■  Art.  3.  Toutes  les  puissances  qui  voudront  solennellement 
avouer  les  principes  sacrés  qui  ont  dicté  le  présent  acte,  et  racon- 
iiailroQt  combien  il  eit  important  ok  bonheur  de*  notion*  Iny 
longlemp*  agitée»,  qur.  ce*  vérités  exehcbht  d&Sohhais  sur  les 

OBSTINÉES  HUMAINES  TOUTE  l'inFUIENCE  OUI  LEUR  APPARTIENT,  se- 
ront reçues  avec  autani  d'empressement  que  d'affection  dans  cette 
sainte  allÛDce  '    •' 

Dans  le  cours  de  l'année  1 8 1 6 ,  six  États  de  l'Europe 
accédaient  à  la  SaÏDte-AlliaDce  '■  En  1818,  pri'sque  tous 
y  étaient  entrés,  et  les  cinq  grandes  puis.sanceR,  l'Au- 
triche, la  Prusse,  la  Russie,  l'Angleterre,  la  France, 
réunies  en  congrèE  à  Aix-la-Obapelle ,  publiaient  la 
déclaration  suivante  où  le  principe  de  la  paix  perpétuelle 
était  proclamé  cohume  devenant  désormais  la  loi  com- 

■  Uonitear  univerael  do  mardi  S  Kvrier  1816,  p.  131. 

s  A  la  suite  de  l'Autriche,  de  la  Prusse,  de  la  Russie,  les  puissances 
sulvantea  entrârent  dans  la  Sainte-Alliance  pendant  le  coors  de  l'an' 
née  ISIS  :  les  Pays-Bas,  lelljuiu:  le  Danemarck,  le3aaAt;laBavière, 
le  8  aoQt;  le  Wortemberg,  le  18  aoQt;  la  Saxe,  le  2i  aeptemhre  ;  la 
Suisse,  le  B  octobre. 
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iBDDe  de  l'Europe.  L'acte  éUdt  souscritparruDdesdesceD- 
dantsde  Henri  1 V,  se  chargeant  de  mettre  à  exécution,  pour 
sa  part,  ce  que  son  aïeul  avait  conçu  dans  l'intérêt  de  l'hu- 
manité;  singulier  rapprochement  que  l'histoire  se  charge 
de  faire  à  l'étemel  honneur  de  la  maison  de  fiourtwn. 
Déelaratioa  du  pléaipotentiaîru  des  coorB  d'Anljiche,  de  France, 
de  la  Gnnde-Brabgne,  de  Prune,  de  Russie,  du  16  nofembre  1818. 

•  Les  mînûtrea  et  pléaipotenliaires  de  LL.  HH.  l'empereur  d'Au- 
triche, le  roi  de  Fnnce,  le  roi  de  la  Grande-Brelagne ,  le  roi  de 
Pniste  et  l'empereur  de  toutes  les  Ruines,  oui  rcçn  de  leurs  souve- 
nins  l'ordre  de  forter  à  ta  eonnaiuana  d§  lovUt  Ut  coure  de  FE»- 
npt  les  résultats  de  leur  réunion  i  Aix-ls-Cbapelle  et  de  Taire  i  cet 
effet  la  déclarai iou  suivanle. 

f  Ls  Convention  du  9  octobre  {1818)  qui  a  définiliTement  réglé 
l'exéLUtion  des  engagetURiits  consignés  dans  le  traité  de  paix  du 
?0  Doiembre  1815,  est  considérée  par  les  Bouveraios  qui  ;  ont 
CDMonra.  CMUM  raccaMj)li«*emtiU  de  J'ouvre  dt  ta  paix,  et  comme 
le  complémeut  DU  BTStèiib  poutiqub  destiné  i  en  assurer  la  solidité. 

•  L'union  intime  élxblie  entre  les  monarques  associés  i  ne  sys- 
tème par  leurs  principes,  non  moins  que  par  l'intérêt  de  leurs 
peuples,  ojfre  à  l'Europe  le  gage  le  plai  laeri  de  talran^iUitéfalitrê. 

•  Les  souTerains,  en  formant  celle  union  auguste,  oui  regardé 
comme  sa  base  fondamentale,  leur  invariable  résolution  de  ne  jamais 
s'écarler  ni  entre  eux,  ni  dans  leurs  relations  avec  d'autres  Ëtals, 
4t  roburvalwa  la  pliu  ilricle  det  prineipef  du  droit  des  gtiu,  prin- 
cipes qui  DANS  LEUR  APPLICATIOK  A  UN  ETAT  DE  PAIX  PERMANENT, 

psavMl  nul*  garantir  tfficaeetneHt  l'indépendanct  de  chaque  gouver- 
ntmem  et  la  stabilité  de  l'association  générale  '.  • 

Le  commentaire,  le  pratique  et  admirable  commen- 
taire de  ces  déclarations,  a  été  une  paix  de  quarante 
années  assurée  ù  tous  les  États  de  l'Europe,  et  un  déve- 
loppement de  leurs  ressources  intérieures,  des  parties 

<  Moniteur  universel  du  mardi  U  novembre  1818,  p.  IS13,  1374.  — 
Pour  ce  dernier  fait,  relatif  an  système  de  pacification  générale, 
•dopté  par  les  cinq  grandes  puissances  de  ISIS  à  ists,  voyez  h:  tra- 
vail remarquable  par  l'étendue  des  vues  et  la  nouveauté  des  sperijus 
de  M.  GubUvc  d'Eichthal,  intilalù  :  rUaiie,  la  Papauté,  la  Confédéra- 
lien  européenne,  et  inséré  dans  le  journal  le  Crédit,  des  li,  18, 35  dé- 
eeuibre  18t8,  et  des  1".  8,  Si,  31  janvier  1849. 

IV  7 
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matérielles  de  la  civilisation,  égal  au  moins  k  celui  des 
deux  siècles  précédents.  Cette  paix  n'a  été  interrompue 
que  par  un  fait,  qui  a  convaincu  une  fois  de  plus  d'im- 
puissance les  guerres  d'ambition,  frappé  d'un  nouveau 
discrédit  ]'«isprit  de  conquête,  et  ouvert,  nous  en  sommes 
convaincu,  une  nouvdle  ère  de  rapports  chrétiens  et 
pacifiques  entre  les  divers  peuples  de  l'Occident  '. 

Henri  devût  être  ejicouragé,  poussé  à  réalisertous  ses 
désirs  et  tous  ses  desseins,  par  le  sentiment  intime,  par 
la  conscience  que  le  génie  a  de  la  valeur  de  ses  concep- 
tions. Cependant,  il  se  contint  dans  les  bornes  les  plus 
resserrées.  En  méditant  lui-même  sur  ses  autres  desseins, 
en  les  mettant  à  l'élude,  en  provoquant  ses  ministres, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  à  lui  donner  sur  cbacun 
d'eux  leurs  idées  et  leurs  plans,  il  ne  s'attacha  dans  la 
pratique  de  sa  politique  qu'à  trois  projets,  dont  les  deux 
derniers  même,  sans  rentrer  absolument  dans  le  premier, 
sans  en  être  une  dépendance,  y  tenaient  cependant  par 
tant  de  côtés,  qu'ils  devaient  être  considérés  comme  à 
plus  de  m(»tié  accomplis,  quand  le  premier  aurait  reçu 

■  Nous  écrivioD»  cea  ligSM  à  Is  fin  de  tSU.  Oepols,  In  gaerres  de 
Crim^,  d'Italie,  de  Danemarck  ont  Aciaié  :  ellei  ont  pronvé  sans  doute 
que  le  priocipe  de  Uguerre,  de  l'appela  la  force,  contre  le  droit,  pour 
la  MtUbclion  derambition,  n'était  pas  mort.  Mai»  les  hoBtiUtéa  eont 
restées  rettrtÎDtoij,  tantôt  b  quatm,  lantAt  à  trois,  tantdt  à  deui  peu- 
ples. Les  gnerreB  générales,  les  {luerres  continentales,  armaDt  ane 
moitié  de  l'Europe  contre  l'antre,  qui  ont  désolé  l'Occident  preaque  sans 
discontinuité  au  iti<  et  au  svn'  aiècles,  à  plnsieurs  reprises  au  iviu*, 
plus  Tiolemment  que  jamais  au  commence  ment  du  xiit*,  semblent 
avoir  pris  fin  sans  retour,  par  l'aUenlion  extrême  et  continue  de  la 
grande  majorité  des  puissances  de  l'Europe  ù  éviter  une  uonOagratîon 
générale,  t  limiter  et  à  circonscrire  le  mal  qu'on  n'aurait  pu  préve- 
nir.  VoUi  ce  que  la  cause  de  l'hamanité  et  de  la  ciTilisalioa  Bemblo 
avoii  gagné.  AqjoDrd'hu),  en  juin  iSM,  dans  le  déplorable  conûit 
entre  l'Autriche,  la  Prusse  et  l'Italie,  espérons  que  la  France,  l'An- 
gleterre, la  Russie  pourront  rester  neutres.  Que  Dieu  maintienne  les 
Iroia  grandes  poissaoees  dans  ces  dispositions  pacifiques,  et  que,  pre- 
nant l'Europe  eu  pitié,  U  lui  sauve  les  horreurs  d'une  guerre  générale  1 
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soD  vsécution.  Et  dans  ta  préférence  qu'il  accorda  à  ces 
projets,  dans  l'ordre  qu'il  adopta  pour  rezécution  de 
chacun  d'eux,  il  se  détermina  par  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  il  se  trouvait,  phr  les  exigences  de  la 
situation,  ne  cessant  pas  un  seul  instant  de  se  guider  par 
l'esprit  d'homme  d'État  et  de  roi.  Ses  griefs  contre  Phi- 
lippe III  s'étaient  bien  augmentés  depuis  Tan  1A00.  Au 
mois  de  mai  1601,  le  roi  catholique  n'avait  pas  encore 
juré  la  paix  de  Vervins  :  il  laissait  dépouiller  les  mar- 
chands français,  et  peu  après  injurier  l'ambassadeur  la 
Hochepot  '.  Dans  cette  conduite  de  l'Espagne,  Henn  vit 
avec  raison  une  menace  contre  la  paix  de  l'Europe,  au- 
tant qu'une  hostilité  contre  la  France,  Il  comprit  que  la 
sûreté  de  tous  demandait  qu'on  réduisit  la  maison  tl'Au> 
triche  à  l'impuissance  de  nuire,  en  lui  en  Atant  les 
moyens ,  et  qu'il  n'y  avait  rien  à  essayer  pour  améliorer 
les  destinées  de^  peuples  de  l'Occident,  tant  que  l'on 
n'aurait  pas  obtenu  ce  point  capital.  En  conséquence,  il 
concentra  ses  plus  puissarttes  combinaisons,  dirigea  ses 
principaux  efforts  vers  l'abaissement  de  la  branche  espa- 
gnole et  de  la  branche  allemande  de  cette  maison  ,  pour- 
suivant en  même  temps,  mais  de  plus  loin,  les  deux  pro- 
jets qui  avaient  tant  d'alBnités  avec  celui-là  :  l'équilibre 
de  puissance  entre  les  principaux  États  de  l'Europe  ;  la 
liberté  de  conscience  et  de  culte  pour  le  luthéranisme  et 
le  calvinisme,  jusqu'alors  persécutés  à  outrance  par  les 
rois  catholiques  eu  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  en 
France,  en  Italie. 

Au  mois  de  septembre  1601,  Elisabeth,  préoccupée 
des  mêmes  pensées  que  lui  relativement  aux  communs 
intérêts  de  la  Chrétienté,  lui  adressa  une  lettre  dont  Sully 
nous  a  conservé  le  texte  et  où  se  trouvùt  ce  remarquable 

p.  vt-ti. 
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passage  :  «  J'ay  quelque  chose  de  cooséqueDce  à  vous 
»  communiquer  que'je  oe  puis  escrire  ny  confier  à  aucun 
»  des  vostres  ay  des  miens  pour  maintenant  '.  »  Elle 
s'était  avancée  jusqu'à*  Douvres,  et  elle  espérait  ayoïr  une 
entrevue  avec  Henri,  que  les  soins  du  gouvernement 
intérieur  avaient  amené  à  Calais.  L'entrevue  ne  put  avoir 
lieu;  mus  Sully,  chargé  d'une  mission  confidentielle, 
alla  recevoir  les  ouvertures  d'hUsabetb,  et  lui  porta  le 
secret  des  intentions  du  roi  '. 

Sur  la  question  qu'elle  lui  adressa  :  «  Si  les  a&ires  du 
1)  roi  son  bon  frère  étoient  en  meilleur  étal  qu'en  l'année 
»  1S98,  et  s'il  seroit  maintenant  en  commodité  d'entamer 
»  ce  Grand  dessein  qu'elle  avoit  propoeé  dès  la  paix  de 
n  Vervins,  »  il  lui  répondit,  que  l'invariable  résolution 
de  Henri  était  de  s'attacher  avant  toutes  choses  à  l'humi- 
liation de  la  maison  d'Autriche  ;  qu'il  ne  fallait  ni  se  dis- 
simuler l'étendue  de  la  puissance  de  cette  maison,  ni  se 
mêler  de  l'attaquer  à  demi  ;  que  bien  que  la  France  dis- 
posât maintenant  de  forces  et  de  ressources  qu'elle  n'avait 
pas  en  1 59S,  cependant,  l'union  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre, de  la  Hollande  ne  suffisait  pas  pour  assurer  le  succès 
de  l'entreprise  :  qu'il  était  nécessaire  de  former  uue  Con- 
fédération de  tous  les  rois  et  de  toutes  les  républiques 
qui  redoutaient  la  tyrannie  soit  de  la  branche  espagnole, 
soit  de  ta  branche  allemande,  ou  qui  étûent  disposés  à 
profiler  de  leurs  dépouilles.  Il  fut  alors  convenu  que  les 
deux  souverains  emploieraient  tous  leurs  efforts  pour 

>  Sully,  (Econ.  roj.,  ch.  los,  t.  I,p.  «64' B. 

*  Cette  missioa  conÔdentielle  de  Sully,  eipotia  dons  ses  Œeono- 
mies  royales,  traiUe  de  fable  par  les  allégstions  erronées  ou  menson- 
l^rea  de  Uarbanll,  duu  ses  Remarques  Bur  ce  chapitre  de  l'ouvrage 
de  Sully,  p.  se  et  il,  cette  miauou,  aiDgi  que  cent  antres  fùls  atta- 
qués par  Uarbanlt,  eA  prouvée,  établie  comme  tait  îucoDleatable,  par 
la  corrcjpoDdance  imprimée  de  Heur:  tV.  Le  roi  arrivé  le  %  upteinbre 
à  Calais,  écrit  le  S  de  ce  mois  à  la  reiue  ;  n  Mon  cceur,  M.  de  Homy 
B  Tieot  de  arriver.  >  Recueil  des  lettres  misaives,  L  V,  p.  464. 
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dédder  les  rois  d'Éeoase,  de  Danemarck  et  de  Suède  à  se 
joindre  à  la  France,  à  l'Angleterre,  à  la  Hollande  ;  que 
les  as.  États,  unis  par  uoe  association  intime,  par  une 
alliance  défensive  et  offensive,  travaillerùenl  en  commun 
à  mettre  dans  une  complète  indépendance  la  Hollande  et 
la  Suisse  ;  qu'ils  agrandiraient  et  renforceraient  les  deux 
républiques  des  provinces  enlevées  à  la  mmson  d'An- 
triche  :  la  Hollande,  des  dix  provinces  belges  ;  la  Suisse, 
de  la  Franche-Comté,  de  l'Alsace,  dn  Tyrol;  que  la 
Confédération,  grossie  de  ces  deux  nouveaux  peuples, 
enlèverait  l'Empire  à  la  branche  allemande,  et  rendrait 
de  nouveau  électif  les  royaumes  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie. Il  fut  arrêté ,  en  outre ,  que  les  confédérés  cherche- 
raient tous  les  moyens  profures  à  empêcher  qu'à  l'avenir 
aucune  des  trois  religions  catholique,  luthérienne,  cal- 
viniste tentât  d'opprimer  lesdeux  autres  ;  qu'ils  travaille- 
r^ent  enfin  h  établir  entre  les  monarchies  formant  les 
principaux  États  de  l'Europe,  une  égalité  de  puissance 
qui  garantit  l'indépendance  de  tous.  La  convention,  sans 
être  signée  et  formulée  en  traité,  fut  formellement  agréée 
par  Henri  et  par  Elisabeth  '. 

Tout  dans  la  politique  du  roi  répondit  à  ces  débuts. 
En  1603,  la  mort  d'Elisabeth  appela  au  trône  d'Angle- 
terre te  roi  d'Ecosse,  Jacques  I^r,  et  ouvrit  de  nouveaux 
rapports  diplomatiques  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
SuUy,  envoyé  en  ambassade  auprès  du  nouveau  souve- 
rain, fut  chaîné  à  la  fois  par  Henri  d'instructions  offi- 
cielles et  d'instructions  secrètes.  Aux  termes  des  instruc- 
tions officielles,  SuUy  devait  négocier  des  conditions  plus 
avantageuses  pour  le  commerce  français  ;  une  alliance 
défensive  entre  les  deux  couronnes,  fondée  sur  les  dangers 
que  l'ambition  et  les  pratiques  de  l'Espagne  faisaient  in- 

'  Sollj-,  OEcon.  roj.,  cb.  10),  l.  (,  p.  36S-BST. 
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cessammeat  courir  à  l'une  et  à  l'autre  ;  enfin  la  défense 
des  Hollandais  embrassée  d'nn  commun  accord  par  les 
deux  puissances.  Les  iostnictions  secrètes  lui  prescri- 
vaient de  tout  tenter  pour  faire  agréer,  par  Jacques  I", 
deux  des  points  principaux  de  la  convention  convenue 
entre  Henri  et  Elisabeth  :  1°  une  alliance  offensive  en 
même  temps  que  défensive  au  lieu  d'une  simple  alliance 
défensive  entre  les  deux  royaumes,  et  une  confédération 
avec  les  Hollandais,  les  Danois  et  les  Suédois;  2°  le  com- 
plet abaissement  des  deux  branches  de  la  maison  d'Au- 
triche, le  démembrement  et  la  dissipation  de  leurs  monar- 
chies, dont  les  pays  seraient  distribués  aux  autres  États 
de  l'Europe.  Cherchant  et  trouvant  les  moyens  les  plus 
pratiques  et  les  plus  décisifs  d'engager  Jacques  l"  dans 
ses  projets  ainsi  restreints  et  concentrés,  Henri  lui  pro~ 
posait  d'établir  une  étroite  soUdarité  entre  les  fortunes 
des  deux  royaumes,  par  le  mariage  des  enfants  des  deux 
souverains.  Illui  proposait  encore  d'armer  à  frais  com- 
muns avec  leurs  alliés  des  flottes  qui  enlèveiiaient  la  moi- 
tié des  Indes  à  l'Espagne,  parce  que  dès  ce  temps  les  vues 
et  les  plans  du  commerce  anglais  se  portaient  d'une 
manière  sérieuse  vers  ces  riches  pays.  Deux  ans  après, 
en  1605,  Henri  triomphait  des  indécisions  du  roi  d'An- 
gleterre, le  gagnait  complètement  à  ses  idées  et  à  ses 
projets.  Tandis  que  Henri  faisait  les  premièn-s  ouvertures 
à  Jacques  l",  il  envoyait  un  ambassadeur  extraordinaire 
au  roi  de  Danemarck,  au  roi  de  Suède,  au  comte  Palatin, 
et  il  convenait  avec  eux,  en  1603  :  «  d'une  loyale  et  sin- 
cère association  et  fraternité  d'armes  et  de  desseins  ' .  » 

■  Sull;,  (EcOD.  roy.,  ch.  llB,  t.  I,  p.  ttt  B,  iit;  ch.  j76,  t.  Il, 
p.  ItO  A..  Dana  ee  dernier  chapitre,  qui  M  rapporte  à  l'année  leOT,  it 
cat  dit  BU  sujet  de  la  coDrenlioD  de  1603  avec  les  rois  de  Danemarck 
et  de  Suède  et  le  comte  Palatin-  «  il  Taudra-...  conLiniier  à  donner  de 
»  eertainet  asseurancea  d'une  loyale  et  aincère  aasoclation  et  frater- 
■  Dite  d'armes  et  de  desseias  etiTera  le*  roU  de  la  Grande. Bretagne, 
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Henri  oe  laissa  pas  un  seul  moment  sa  politique  et  sa 
diplomatie  s'affaiblir  par  la  spéculation ,  et  s'énerver  par 
la  dispersion  entre  plusieurs  projets  :  il  eut  soin  au  con- 
traire de  les  tourner  puissamment  vers  un  petit  nombre 
loDJoors  les  mêmes,  jusqu'au  moment  où  ceux-là  étant 
exécutés,  il  put  passer  à  d'autres.  En  1607,  il  parvint  à 
terminer  et  à  conclure  avec  les  rois  et  les  républiques  de 
la  moitié  de  l'Europe,  les  traités  qu'il  avait  entamés  dès 
IfiOl  avec  Élisabfeth,  et  il  amena  ces  divers  États  à  ré- 
soudre qu'un  grand  effort  serait  fait  en  commun  pour 
réduire  les  possessions  de  la  maison  d'Autriche  au  seul 
contineQt  de  l'Espagne,  et  aux  trois  lies  de  Majorque,  de 
Minorque  et  de  Sardaigne,  avec  Tannexc  magnifique  de 
l'Amérique  et  d'une  partie  des  Indes.  Cet  accord,  prin- 
cipe et  base  d'une  vaste  coalition,  est  consigné  dans  le  - 
passage  suivant  d'un  mémoire  que  Sully  adresse  au 
roi.  dans  lequel,  en  lui  rendant  compte  des  efforts  qu'il 
a  faits  personnellement  pour  satisfaire  à  ses  ordres 
et  entrer  dans  ses  idées,  il  lui  rappelle  en  même  temps 
les  faits  déjà  accomplis  en  1607,  qui  favorisent  ses  des- 
seins. 

•  Je  Ceray  reseouTenir  Votre  Majesté  de  ce  qu'il  \uj  pleust  me 
dire  il  y  a  eoTiron  six  mois,  i  sçaioir  qa'elle  avoit  fiDalement  achevé 
de  oMctitre  tout  sa  tnile»,  eommencez  dés  l'aonée  1601 ,  si  souveol 
ioleiTompus ,  e(  comme  abandonnez  k  cause  de  divers  accidens,  et 
pais  souvent  repria  et  continués  jusques  i  mainlenaDl,  avec  tant  de 
gnndg  rojs,  poteatals,  seigaeuries,  républiques  et  peuples,  pour 
remier  de  telles  alliances,  associations  et  cou  fédérations  qu'elles 
peosïeat  e^tre  capables  et  suffisantes  pour  disposer  tous  ceux  de  la 
maison  d'ADstriche ,  ou  qui  sont  de  leurs  dépendances,  i  des  tem- 
pénmens  tant  doux  et  modères,  qti.'Ht  nitraigniiient  toulu  Iturt 
dominatmu  tl  lupérwritex  datu  U  moU  eontinenl  de*  E*pagnt*. 
Kut\w  de  mer  de  trois  costei  et  du  quatrième  des  monts  Pjrénées, 

>  OAnaeinarc,  Saède,  et  le  comte  Palatin,  lenr  reconfirmer  Itt  choiei 

B  convtnuts   avec  tux,  tn  l'année  1603,  par  vottrt  ambattadtar  exlra- 
■  ordinaire.  »  Pour  Jacques  1",  voir  de  plus  ci-dessus,  p.  BB,  60,  68. 
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afia  de  ne  h  rendre  plus  rormidablee  et  en  terreur  1  tout  leors 
voiuna....  Ce  fiii  ettanl  amplement  et  particulièremtnt  Mclai'rcy  par 
voi  article*  convenliimiuli  avec  eux  tous ,  je  n'en  parlera^  pas 
da?anUge  '.  • 

Ainsi  en  suivant  la  poliUque  du  roi  de  1600à  1607, 
presque  d'année  en  année,  on  reconnaît  partout  ce  qu'elle 
avait  de  limité,  de  précis,  de  pratique.  On  a  vu,  au 
commencement  de  ce  paragraphe,  que  ses  désirs  et  ses 
desseins  étaient  au  nombre  de  huit.  En  ce  qui  regardait 
la  réalisation ,  l'exécution  de  ces  projets ,  il  se  restreignit 
à  trois  qui  avaient  entre  eux  une  étroite  conaexité  :  l'a- 
baissement de  la  maison  d'Autriche  ;  l'équilibre  de  puis- 
sance établi  entre  les  grands  Etats  de  l'Europe  ;  les  garan- 
ties de  liberté  et  de  repos  données  au  luthéranisme  et  au 
calvinisme,  mis  sur  le  même  pied  que  le  catholicisme ,  et 
par  suite  l'affranchissement  de  la  conscience  humaine. 
De  1600  à  1607,  ces  trois  projets  l'occupèrent  d'une 
manière  suivie,  reçurent  de  successifs  et  grands  déve- 
loppements. En  1609 ,  nous  allons  retrouver  sa  politique 
et  sa  diplomatie  absolument  les  mêmes. 

§  n.  Suite  du  Grand  deisein.  Le*  portions  de  ce  dessein  res- 
tées à  l'état  théorique  pour  Henri  (V.  Avant-projet  de 
Sutly  pour  l'exécution  de  quelques-unes  de  ces  parties  :  le 
remaniement  de  l'Europe ,  rorganisation  de  la  BépubUque 
chrétienne. 

Tandis  que  Henri  appliquait  sa  vive  intelligence ,  son 
expérience,  sa  diplomatie,  ses  subsides ,  à  la  réussit*:  de 
ces  trois  portions  de  son  Grand  dessein,  il  laissait  les 
cinq  autres  à  l'état  de  théorie  et  d'utopie.  Il  les  donnait 
à  étudier  à  Sully,  lui  prescrivait  d'en  discuter  le  fcwt  et 

<  Mémoire  sons  forme  de  leUre  de  SuU;  au  roi,  de  l'anuÉe  1M7, 
dons  les  (Econ.  roj.,  eh.  115,  t.  Il,  p.  SIK  A;  et  de  l'iDDée  t609, 
ch.  199,  p.  S41  A,  pour  les  lies  de  Uajorque,  du  Miuorque  et  de  Sar- 
daigne,  et  poar  l'AmËrique  et  une  partie  des  Indes. 
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le  faible,  de  chercher  les  voies  et  moyens  pour  l'exéctïtion 
de  celles  qu'il  reconoaitrait  praticables.  SiUly,  se  con- 
formant  aux  ordres  de  son  matire ,  lui  exposait  ses  vues, 
lai  soamettait  ses  plans,  qui  se  rapportaient  sans  doute 
anx  désirs,  aux  desseins,  aux  idées  premières  du  roi, 
mais  qui  en  étaient  aussi  profondément  distinctes  que  le 
sujet  d'un  drame  ou  d'un  tableau  diffère  de  son  exécu- 
tion, accomplie  par  deux  mains  différentes  et  d'une  habi- 
leté inégale.  Le  commencement  du  mémoire  suivant, 
sous  forme  de  lettre,  que  Sully  adresse  à  Henri  IV  en 
1607 ,  ne  Jaisse  ancnn  cloute  sur  ce  point. 

■  Comme  Votre  Majesté,  dit-il,  excelle  en  toutes  sortes  de  ver- 
tus ,  ei  surtout  en  vivacité  d'esprit .  solidité  de  jugement .  heureuse 
mémoire ,  singulière  prudence  et  admirable  générosité ,  toutes  les- 
quelles rires  parties  se  rencontrent  peu  souvent  en  un  mesme  sujet, 
aiMsi  fsDt-il  confesser  que  Votre  Majesté  ■  de  si  hautes  conceptious. 
de  si  profoodet  méditations,  et  des  desseins  tant  magnifiques  ,  qu'il 
n'est  nullement  es Irange  qu'un  esprit  si  foible  qu'est  le  mien,  soit 
Hrdif  i  l'intelligence  d'iceux,  et  encore  plut  à  inbtnUr  rfc«  expédients 
tt  de>  moyens  propre*  pour  en  faciliUr  Fexievtioit,  Néanmoins 
ajmant  mieux  faillir  en  toutes  autres  choses,  qu'en  l'obéissance 
dent  je  lai  suis  redevable,  je  ne  manquera^,  puisqu'il  \uy  plaist  me 
le  commander  absolument,  de  luj  dire  librement,  toat  ce  ^t  m'ett 
diversement  venu  en  l'esprit,  à  diverses  fois,  sur  tant  de  bautes 
conceptions i'ay  estimé  que  Voire  Majesté  n'nuroit  point  désa- 
gréable que  je  reprisse  chacun  des  huict  points  de  difficultei  par 
leur  ordre,  et  discourusse  dei  expédient  et  mofena  qim  ptuiievr* 
mèdilûliont  m'ont  fait  Conjecturer  et  imaginer  ettrt  propret  pour 
tvmtmter  Ut  eMpeickenunit  qutj'y  avoii  prétuppuitx,  dès  le  temps 
des  premières  ouvertures  qu'il  vous  pleust  de  m'en  Taire  '.  ■ 

Dans  les  Mémoires  de  Sully ,  l'on  ne  trouve  pas  moins 
de  six  versions  du  plan  qu'ù  imagina  pour  la  mise  en 
pratique  des  desseins  du  roi  :  toutes  ces  versions ,  qui  se 
rapprochent  en  beaucoup  de  points,  diffèrent  les  unes  des 
autres  en  plusieurs,  souvent  très-importants.  C'est  dans 
'  Sntly,  ŒcOD.  roy.,  o.  ns,  t.  H,  p.  ïi«  B,  M3,  îts  B,  516  A. 
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ces  essnis  politiques  du  ministre,  et  dans  ces  essais  aeub, 
que  se  trouvent  le  remaniement  de  l'Eun^  entière;  la 
refonte  des  divers  États  au  nombre  de  quinze,  en  met- 
tant en  dehors  la  Turquie  et  la  Moscovie;  la  gigantesque 
oi^nisation  de  la  République  chrétienne  dans  le  gou- 
vernement intérieur  de  ses  Étals;  dans  le  principe  et  le 
fonctionnement  de  sa  puissance  législative  ;  dans  la  for- 
mation et  l'emploi  de  sa  force  militaire  ;  dans  les  effets 
enfin  qu'elle  devait  f»*oduire,  dont  les  deux  principaux, 
conformes  aux  désirs  et  desseins  de  Henri,  étaient  la  paix 
des  religions,  la  paix  politique  perpétuelle.  Des  diverses 
variantes  du  plan  de  Sully,  nous  allons  chercher  à  former 
un  tout,  qui  dans  un  cadre  resserré,  présente  cependant 
la  réunion  et  l'ensemble  de  ses  idées. 

La  formation  de  ta  République  chrétienne  comportait 
l'affermissement  pour  plusieurs  États  des  conditions  dans 
lesquelles  ils  avaient  existé  jusqu'alors;  le  rétablissement 
pour  quelques-uns  de  l'indépendance  et  de  l'individualité 
dont  ils  avaient  joui  autrefois;  l'accroissement  de  terri- 
toire et  de  puissance  pour  bon  nombre  d'entre  eux  ;  la 
création  enfin  de  deux  États,  dont  l'un,  dans  sa  révolte 
contre  son  ancien  souverain  n'avMt  encore  qu'une  exis- 
tence incertaine  et  précaire  ;  dont  l'auti'e,  ne  présentait 
que  les  éléments  d'un  tout  et  d'un  ensemble,  dans  ses  par- 
titis  faibles,  morcelées,  incohérentes. 

Ces  divers  États,  au  nombre  de  quinze,  étaient  régis 
par  des  formes  de  gouvernement  différentes  et  se  subdi- 
visaient : 

En  six  souverainetés  héréditaires  :  la  France,  l'Espagne, 
l'Angleterre,  le  Danemarck,  la  8uède,  la  Lombardie, 
composée  des  btats  du  duc  de  Savoie,  auxquels  ou  joignait 
le  Milanez. 

En  six  souverainetés  soumises  à  l'élection  et  6  une 
nomination  aristocratique  :  les  États  du  pape,  la  sei- 
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Koeurie  de  Venise,  l'Empire,  le  royaume  de  Pologne,  le 
royanme  de  Hongrie,  le  royaume  de  Bohème. 

En  trois  républiques  :  la  république  helvétique,  la  bel- 
g^ue,  l'italique. 

La  république  helvétique  devait  comprendre,  outre  les 
treize  cantons  suisses ,  le  Tyrol ,  la  Franche-^mté , 
l'Alsace.  La  république  belgique  embrassait  les  dix-sept 
provinces  des  Pays-Bas,  en  réunissant  la  Hollande  ou  les 
Provinces-Unies  aux  provinces  belges,  et  en  y  ajoutant 
les  six  pays  compris  dans  la  succession  de  Juliers.  La 
république  ou  confédération  italique  se  composait  des 
républiques  de  Gènes  et  Lucques,  des  duchés  de  Florence, 
Hantoue,  Modène,  Parme  et  Plaisance,  et  des  petites 
principautés. 

Les  quinze  États  formùent  ensemble  une  grande  con- 
Gédération  nommée  République  chrétienne.  Leurs  intérêts 
généraux,  tant  dans  leurs  rapports  des  uns  avec  les  autres, 
que  dans  leurs  affaires  intérieures  les  plus  importantes, 
étaient  réglés  par  un  conseil  général  et  par  six  conseils 
particuliers.  Le  conseil  général  se  composait  de  soixante 
députés  renouvelés  tous  les  trois  ans,  nommés  par  les 
quinze  États,  et  par  chacun  d'eux  en  nombre  proportionné 
à  son  importance  politique.  Le  conseil  général  siégeait 
dans  l'une  des  dix-sept  villes  situées  au  centre  je  l'Eu- 
rope et  près  de  la  MoseUe  ou  du  Rhin,  telles  que  Metz, 
Nancy,  Colc^oe,  Francfort,  etc.  Les  six  conseils  locaux, 
occupés  des  afilûres  particulières  des  États  placés  dans  un  ■ 
rertain  rayon  ou  cercle,  étaient  fixés  à  Dantzig,  à  Nurem- 
berg, à  Vienne,  à  Bologne,  à  Constance,  et  dans  l'une 
des  villes  choisies  par  les  quatre  États  de  France ,  d'Es~ 
[tagne,  d'Angleterre,  des  Pays-Bas.  Le  conseil  général 
devait  connaître  des  propositions  également  générales, 
de  tous  les  desseins,  guerres  et  affaires.,  qui  importaient 
à  la  République  chrétienne  :  il  devait  connaître  égale- 
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ment  des  appels  inlerjetés  dans  les  affaires  judiciaires 
d'un  intérêt  majeur.  Les  efforts  des  conseils  réanis  de- 
vaient avoir  pour  résultats  :  1°  de  prévenir  les  guerres 
entre  les  États  voisins;  2°  d'empêcher  les  empiétements 
et  les  conquêtes  du  plus  fort  et  du  plus  ambitieux  ;  i*  de 
faire  des  réglementa  et  d'établir  dans  chaque  État  un- 
ordre  propre  à  prévenir  la  tyrannie  du  prince,  le  mécon- 
tentement et  les  révoltes  des  sujets,  et  par  suite,  découper 
la  racine  des  guerres  civiles;  i'  enfin  de  tarir  la  source 
des  guerres  religieuses,  soit  extérieures,  en  expulsant  les 
Turcs  de  l'Europe,  soit  intérieures,  en  établissant  la  tolé- 
rance la  plus  complète  et  l'exercice  public  du  culte  pour 
les  religions  catholique,  luthérienne,  calviniste. 

Deux  peuples  étaient  exclus  de  la  République  chré- 
tienne, les  Turcs  et  les  Moscovites  ou  Busses,  les  premiers 
comme  trop  profondément  hostiles,  les  seconds  comme 
trop  étrangers  à  la  religion  et  aux  intérêts  politiques  d^ 
autres  nations  de  l'Ëuropi:.  Les  personnes  et  les  biens  des 
Turcs  étaient  respectés  :  on  leur  donnait  le  laps  d'une 
année  pour  opter  entre  l'un  des  deux  partis  :  ou  de  se 
transporter  avec  leurs  biens  dans  un  pays  de  leur  choix, 
ou  d'embrasser  la  religion  du  pays  qu'ils  habitaient. 
Quant  à  la  Moscovie  ou  Russie,  eu  partie  païenne,  en 
partie  grecque,  on  remettait  à  Dieu  seul  et  au  temps  le 
soin  d'éclairer  ses  nombreuses  nations,  comme  on  atten- 
dait que  des  rapports  plus  nombreux,  des  relations  plus 
-intimes  s'établissent  entre  elle  et  les  autres  peuples  de 
l'Occident,  pour  la  faire  entrer  dans  le  concert  de  l'Eu- 
rope. 

La  paix  universelle  et  perpétuelle,  la  liberté  religieuse 
pour  tous  les  peuples  appartenant  aux  divers  cultes  chré- 
tiens, étaient  le  résultat  de  l'établissement  de  la  Répu- 
blique chrétiennu. 

Le  remaniement  général  de  l'Europe  était  la  condition 
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iodispensable  pour  constituer  près  de  la  moitié  des  Etats 
confédérés,  avec  l'éteadue  de  territoire  et  la  nouvelle 
existeoce  politique  qu'on  leur  destinait. 

Les  moyens  d*action  de  cette  vaste  confédération  con- 
âstaient  dans  une  armée  de  273,800  soldats  et  dans  une 
flotte  de  117  vaisseaux,  dont  chacun  des  Etats  confé-c 
<iéré3  fournissait  le  contingent  en  raison  de  son  impor- 
tance '. 

En  présentant  à  Henri  IV,  l'an  1607,  la  première 
ébauche  de  ce  plan  si  vaste  et  si  compliqué,  SuUy  y  joi- 
gnait les  observations  suivantes  qui  ne  laissent  pas  le 
moindre  doute,  pas  la  moindre  incertitude  sur  son  véri- 
Lible  auteur. 

•  J'enlreraj  aux  dûeoun  qu'il  tous  a  pieu  quelqueroU  me  tenir 
toDchant  l'eslablisseuent  que  <roiis  avîei  de  longtemps  ditiré  de 
pouvotT  faire,  aa  à  tout  le  moi»i  tenter,  d'uae  seule  forme  de  repu- 
bliqire  composée  de  loates  les  nations  qui  réclament  le  nom  de 
Jéns-Cbriil  dans  l'Europe.  En  la  pouriuite  duquel  deuein  ajant 
toujoare  remarqué  de  Irèt  grande*  digicmUtt.  loire  intpouibilitei , 
j'ai  estimé  devoir  les  réduire  en  quelques  chafs  principaux ,  aSn 
d'essajer  d'en  donner  une  plus  claire  intelligence,  et  par  conséquent 

à<is  expédients  propred  pour  en  Taire  mieux  espérer Quoique 

tout  ces  esUblissements  de  prime  face  semblent  n'esire  que  pttret 
tkimirt*  et  magîitatwat ,  sans  apparences  d'aucune  solidité  en  leur 
nbsialance ,  ti  oseraj-je  agaecrer  que  si  Vostre  Majesté  vit  encore 
dix  ans.  dan»  les  trois  premiers  desquels  je  ne  doule  point  que  vous 
najei  rédait  toute  la  maison  d'Autriche  dans  le  seul  continent  des 

■  SqUj,  (Econ.  ro;.,  ch.  lit,  t.  I,  p.  iS9,  tSD;  cb.  175,  t.  Il,  p.SI6, 
«T  B;  ch.  199,  p.  SSS,  3<0,  3tg  A,  S!tO,  351,  »!  ;  ch.  S15,  p.  «19.  — 
En  ce  qui  eoucerne  eu  partifulier  la  liberté  la  plusenlière  de  croyance 
et  de  culle  pour  les  trois  communions  chrétiennes.  SuUy,  cb.  199, 
p.  H9  B,  dît  :  (■  ABn  non  seulement  de  taire  souffrir  et  tolérer  t'exer- 

•  ctee  liire  el  piblitùet  trois  sortes  de  religioDS  ci-dessus  dites,  mais 

*  anuy  leur  doniier  une  larme  d'establlMement.  »  El  il  répète  la 
même  cboee  en  vingt  autres  passages.  Il  est  bien  singulier  que 
lea   bisloriens    modernes   omettent   cette    partie  capitale   du  Grand 
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Espignei j«  n'«stii)ie  poiot  qu'il  puîné  ;  avoir  dq  moI  entre  toi 

nsoeiei  qui  ae  priit  faonU  de  D'imiler  pis  lottre  lertn  '.  » 

Il  est  impossible  d'exprimer  en  termes  plus  clairs,  plus 
formels,  que  tout  ce  plan  d'organisation  de  la  Républiifue 
chrétienne  était  l'ouvrage  de  Sully,  et  de  Sully  seul  ;  que 
Les  voies  et  moyens  qu'il  proposait  pour  mettre  à  exécu- 
tion les  désirs  et  desseins  du  roi  n'étaient  encore  chez  lui 
qu'à  l'état  d'avant-projet.  Il  faut  ajouter  que  si  au  mo- 
ment où  il  les  présentait  à  Henri,  encore  dans  le  feu  des 
premières  idées  et  l'ardeur  des  conceptions  politiques,  il 
li'S  estimait  susceptibles  d'application  et  pratiques,  tout 
fait  supposer  qu'à  une  plus  mûre  réflexion,  à  un  débat 
contradictoire  avec  Henri,  il  serait  revenu  à  l'idée  que  la 
plupart  (le  ces  combinaisons  n'étaient  que  de  pures  chi- 
mères et  imaginations.  11  faut  ajouter  que  depuis  l'au 
1607  jusqu'à  la  mort  du  roi  en  1610,  on  ne  trouve  pas 
une  ligne  dans  les  (Economies  royales  propre  à  faire  sup- 
poser que  l'organisation  et  rétablissement  de  la  Répu- 
blique chrétienne,  soit  d'après  le  plan  de  Sully,  soit  sous 
toute  autre  forme  modifiée,  restreinte,  plus  rapprochée 
du  possible,  aient  occupé  le  roi  et  son  ministre.  Loin  de 
là,  Sully  témoigne,  sous  l'an  160y,  que  Henri  avait 
ajourné  et  rejeté  dans  un  avenir  lointain  ce  qui  se  rap- 
portait à  ce  projet  ;  que  ce  n'était  qu'après  rabaissement 
des  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  complètement 
effectué  qu'il  devait  proposer  aux  diverses  puissances  de 
l'Europe  :  «  L'ordre  qu'il  estimoit  à  propos  d'estre  observé 
»  pour  l'establissement  de  cette  grande  et  magnifique 
»  BépubUque  très  chrétienne,  tousjours  pacifique  eo  elle- 
H  mesme,  composée  de  tous  les  Estats  et  dominations  de 
»  l'Europe  qui  font  {Hy)fession  du  nom  de  Christ  *.  n 

Deux  esprits  supérieurs,  à  un  siècle  de  distance,  se 

1  Snllf,  (Econ.  roy-,  ch.  11B,  L  U,  p.  tlB  A,  i  U  fin,  HT  B. 
*  Sully,  (EcoD.  TOJ.,  th.  IBB,  t.  Il,  p.  Ri!,  lil  A. 
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sont  occupés  (lu  [««jet  d'oi^anisatioD  et  d'établisseuient 
de  la  République  cbrétieone,  lel  que  te  coucevait  et  le 
proposait  Sully,  avec  le  remaniement  général  des  Etats 
d'Europe,  la  grande  machine  et  l'appareil  compliqué  de 
son  conseil  général,  de  ses  six  conseils  particuliers,  de 
SOD  année  et  de  sa  flotte  fédérales.  Un  historien,  qui 
voyait  les  choses  d'un  coup  d'oeil  si  pénétrant,  et  les 
JQgeail  avec  un  bon  sens  ai  exquis,  toutes  les  fois  qu'il 
prenait  le  temps  de  les  examiner  et  les  examitiait  sans 
pasnoD  ;  qui  en  outre,  par  ses  hautes  relations  avec  les 
hommes  les  plus  considérables  de  la  France,  et  avec  la 
jJapart  des  souverains  ou  des  princes  du  sang  de  l'Eu- 
rope, s'est  trouvé  dans  une  condition  heureuse  et  exoep- 
lionnelle  pour  savoir  la  vérité.  Voltaire  a  dit  de  ce  pro- 
jet :  «  La  prétendue  division  de  l'Europe  en  quinze  domi- 

>  nations  est  reconnue  pour  une  chimère  qui  n'entra 
B  point  dans  la  tête  de  Henri  IV.  S'il  y  avait,  jamais  eu 

■  de  négociation  entamée  aur  un  dessein  si  extraordî- 
»  naire,  on  en  aurait  trouvé  quelque  trace  en  Angleterre, 
•  à  Venise,  en  Hollande,  avec  lesquelles  on  suppose  que 
»  Henri  avait  préparé  cette  révolution.  Il  n'y  en  a  pas  te 

■  moindre  vertige;  le  projet  n'est  ni  vrai,  ni  vraisem- 
»  blable  '.  »  M.  Guizot,  non  moins  favorisé  que  Voltaire, 
M.  Uuizot  que  personne  de  notre  temps  ne  surpasse  en 
sagacité  historique,  et  qui,  dans  son  long  ministère  des 
affaires  étrangères,  a  eu  tous  tes  dépôts  diplomatiques 
de  l'Europe  ouverts,  mis  à  sa  disposition  pour  ce  qui 
regardait  la  politique  des  sit>cles  précédents,  s'est  exprimé 
à  son  tour  en  ces  termes  sur  le  plan  si  profondément 
remuant  et  quelque  peu  radical  de  République  chrétienne  : 
«U  ne  reste  que  des  notions  un  peu  vagues  sur  les  projets 

>  diplomatiques  de  Henri  IV  au  moment  de  sa  mort,  et 

tVolUire,  Emoî  mr  les  iDŒor*,  cb.  174. 
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»  j'iacUne  à  croire  qu'on  lui  a  prêté  des  réves  auxquels 
»  il  n'avait  jamais  sérieusemeot  songé  '.  » 

Sully,  nous  venons  de  le  voir,  n'a  pas  eu  le  tort  de 
prêter  à  Henri  IV  ses  idées  plus  ou  moins  applicables  : 
il  a  présenté  partout  et  jusqu'au  bout  comme  ûens  les 
plans  qu'il  proposait,  pour  faire  passer  les  desseins  du  roi 
de  l'état  de  théorie  pure  à  l'état  d'application.  Péréfixe, 
qui  a  écrii  avec  précipitation  plusieurs  parties  de  son 
histoire ,  et  qui  le  premier  des  écrivains  de  seconde  main 
a  exposé  les  projets  de  politique  de  ce  règne,  a  poussé 
l'inadvertance  au  point  de  remplacer  les  désirs  et  desseins 
de  Henri  par  tes  plans  de  Sully,  et  d'attribuer  à  Henri  le 
remaniement  de  l'Europe,  la  formation  de  quinze  nou- 
veaux États,  égaux  en  territoire  et  en  puissance,  par 
l'effet,  pour  pluiiietirs  d'entre  eux,  de  l'agrégation  de 
diverses  petites  souverainetés  en  un  État,  plans  que 
Sully  déclare  avoir  été  imaginés  par  lui  seul,  et  dont 
il  assume  toute  la  responsabilité  *.  L'erreur  n'a  pas  été 
plus  grave,  mais  la  confusion  est  devenue  plus  grande, 
quand  l'abbé  de  l'Écluse,  dans  son  arrangement  et  sa 
refonte  des  Mémoires  de  Sully,  a  fait  un  mélange  et  un 
pèle-mèle  des  désirs  et  desseins  du  roi,  avec  les  plans  et 
les  avant-projets  du  ministre,  et  a  attribué  le  tout  à 
Henri  IV  '.  11  est  devenu  dès  lors  impossible  de  distinguer 

■  M.  GuUol,  la  France  et  la  maiaoD  de  BourboD avant  1789,  daiu  la 
Revuê  tonlemporam»,  aTril^mai  lg!SI,  t.  VII,  p.  10. 

)  Péréflie,  Uisl.  de  Henri  le  Grand.  Parii,  Gœt»cby,  lStS,iD-8°.  A  la 
page  3S6,  il  dit  :  «  Plugivars  ool  parlé  diversement  du  Grand  dessein 
■  du  roi;  mais  voici  ce  que  j'en  trouve  daos  les  Mémoires  du  duc  de 
»  Sallj.  Il  devoii  bien  en  savoir  quelque  cbose,  étant  aussi  avant 
H  comme  il  étoit  dans  la  confidence  de  ce  roi.  C'est  pourquoi  it  but 
n  nous  en  rapporter  &  lui.  »  Ensuite  de  la  page  3S6  k  la  page  368, 
Périfite  expose  toute  l'orgaDisalion  de  la  République  cbrétienue,  avec 
le  remaniement  général  de  l'Europe,  tels  que  Sull^  les  avait  imagi- 
née, et  il  les  attribue  &  Henri  IV  et  k  Henri  IV  seul. 

>  Voir  le  livre  %.1X  des  Hémoires  de  Sully,  arrangé  par  l'abbé  de 
l'Ecluse,!.  III,  p.  SU1>S46,  in^*. 
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ce  qui,  dans  les  desseins  de  Henri,  était  impraticable 
sons  certaines  formes  et  avec  certains  moyens,  de  ce  qui 
étût  réalisable  avec  d'autres  ;  de  voir  par  exemple  que  la 
paix  perpétuelle,  plaisantéeetun  peu  honnie  avec  lepar- 
tage  symétrique  de  l'Europe  en  quinze  dominations 
égales,  avec  l'appareil  du  grand  conseil  européen,  de 
l'armée  et  de  la  flotte  européennes,  pouvait  devenir 
l'œuvre  réelle  et  à  jamais  glorieuse  des  Congrès,  et  de 
Ventenle  entre  les  cinq  grandes  puissances  de  l'Europe. 
Notre  travail  a  eu  pour  but  de  rétablir  ces  distinctions 
sur  les  matières  les  plus  graves  qui  puissent  préoccuper 
les  hommes  d'Etat  et  les  partisans  du  développement  des 
principes  chrétiens  et  de  la  civilisation. 
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CHAPITRE  IV. 

La  CmIiUoii  «ntre  lu  «Irai  brancba  di  It  mâliaD  d' 
neat  d*  I*  Franc*  tt  d' 

§  I.  Témoignaget  des  dwen  ùuteun  eonlemporains  sur  la 
Coalition  formée  ptw  Henri  IV  contre  les  deux  branches 
de  la  maison  d'Autriche. 

La  seconde  paitie  du  Grand  dessein  de  Henri  IV  était 
une  vaste  coalition  contre  les  deux  branches  de  la  maison 
d'Autriche ,  ayant  pour  but  de  renverser  le  système  d'in- 
tolérance religieuse,  et  de  ruiner  les  projets  de  monar- 
chie universelle  de  cette  maison,  qui  avait  cherché  ses 
moyens  d'exécution ,  sous  Charles^iiint  dans  la  guerre  ; 
sous  Philippe  II  dans  la  guerre,  les  intrigues,  les  assassi- 
nats; sous  Philippe  IH  dans  les  complots  contre  l'autorité 
et  la  vie  des  princes,  en  attendant  que  la  force  militaire 
et  les  tinances  de  l'Espagne,  refaites  pendant  une  période 
de  paix,  lui  permissent  de  revenir  à  la  guerre  et  aux 
intrigues  politiques.  La  Coalition  devait  mettre  fin  à  ces 
projets,  et  aux  intolérables  souffrances  non-seulement 
des  voisins,  mais  aussi  des  sujets  de  la  maison  d'Autriche, 
en  lui  enlevant,  outre  l'Empire  d'Allemagne,  les  trois 
quarts  de  ses  royaumes  ou  provinces  en  Europe  ;  en  ne 
laissant  à  la  branche  allemande  que  sept  provinces  sur 
treize,en  supposant  qu'elle  restât  neutre  entre  la  Coalition 
et  l'Espagne,  et  en  ne  lui  laissant  rien  du  tout  si  elle  s'ar- 
mait pour  le  roi  cathohque;  en  réduisant  la  branche  es- 
pagnole au  continent  de  l'Espagne,  aux  îles  voisines,  à 
ses  colonies  d'Amérique,  à  une  partie  de  ses  colonies  des 
Indes.  La  Coalition  se  composait  de  la  moitié  des  nations 
de  l'Europe  jusqu'alors  en  butte  aux  attaques  de  la  mai- 
son d'Autriche,  etd'une  partie  même  des.  peuples  soumis 


>;,l,ZDdbyG00gle 


ELLB  EST  PORHÉB  PAR  HBNRI IV  :  SA  COMPOSITION  ,  SOH  BUT.      H5 

à  sa  domioatioD.  La  grande  majorité  des  coalisés  était 
poossée  par  la  considération  et  la  passion  d'assurer  l'exis- 
tence jusqu'alors  menacée  de  leur  religion  :  toutes  les 
puissances  coalisées,  sans  exception,  avaient  pour  double 
intérêt  de  soustraire  leur  indépendance  aux  dangers 
qu'elle  avait  courus  durant  tout  uù  siècle,  et  de  partager 
entre  elles  les  pays  enlevés  aux  deux  monarchies  espa- 
gnole et  autrichienne.  Ce  jtartage  des  dépouilles  de  la 
maison  d'Autriche  ne  ressemblait  en  rien  au  remanie- 
ment de  l'Europe  et  à  rétablissement  de  la  République 
chrétienne  Imaginés  par  Sully.  Après  le  partage  opéré,  il 
restait  en  Europe  des  États  inégaux  entre  eux  en  terri- 
toire et  en  revenus,  de  grandes  et  de  petites  puissances. 
Le  démembrement  des  deux  monarchies  de  la  maison 
d'Autnche  était  tout  aus^  pos^ble,  tout  aussi  praticable, 
que  le  démembrement  de  la  monarchie  espagnole  l'a  été 
après  le  traité  d'Utrecht  ;  et  que  le  partage  des  immenses 
possessions  de  l'Empire  français  l'a  été ,  au  commence- 
ment de  notre  siècle,  entre  les  coalisés  de  1813. 

La  grande  Coalition,  préparée  par  Henri  IV  de  1 601  à 
1607,  achevée  et  complétée  par  ce  prince  en  1609  et  1610; 
la  prise  d'armes  de  la  moitié  de  l'Europe,  résultant  du  plan 
d'attaque  concerté  entre  les  alliés,  sont  attestés  par  six 
hommes  d'Etat,  dont  quatre  concoururent  à  la  formation 
et  à  l'armement  de  la  coalition,  dontdeuxvirent  les  restes 
de  cette  entreprise,  ou  eurent  entre  les  mains  les  preuves 
diplomatiques  de  son  existence.  L'un  de  ces  hommes  po- 
litiques est  Sully.  A  une  autre  époque  que  la  nôtre,  son 
témoignage  aurait  suffi  pour  établir  ce  fait,  l'un  des  plus 
con^dérobles  de  l'histoire  de  l'Europe,  et  les  détails  qu'il 
fournit,  pour  en  représenter  l'exposé.  Mais  depuis  vingt- 
cinq  ans,  la  juste  autorité  de  Sully,  la  juste  croyance  dans 
sa  véracité  ayant  été  ébranlées,  parce  que  la  lecture  d'un 
pamphlétaire  et  celle  d'un  compilateur  d'anecdotes  sati- 
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riques  ont  remplacé  chez  nous  l'étude  sérieuse  du  corps 
de  l'histoire  du  commencemeDt  du  xvii'  siècle,  il  est  heu- 
reuxque  la  seconde  moitié  du  Grand  dessein  de  Henri  TV, 
que  la  coalition,  avant  d'être  confirmée  par  d'autres,  soit 
attestée  par  un  homme  poUtique  et  un  historien,  acteur 
dans  cet  événement,  dont  les  écrits  précèdent  l'un  de  dis- 
huit ans,  l'autre  de  dix,  ta  publication  des  mémoires  de 
Sully.  D'Aubigné  a  publié  en  1620  le  troisième  tome  de 
son  Histoire  universelle,  et  l'appendix  ou  corollûi«  qui  ter- 
mine ce  volume.  11  a  composé  ses  Mémoires  en  1628,  à 
l'époque  de  la  guerre  de  Mantoue,  comme  on  le  voit  à  la 
fin  de  cet  ouvrage '.n  est  clair  que  d'Aubigné  publiant  la 
dernière  partie  de  son  histoire  en  1 620,  composant  ses  Mé- 
moires en  1628,  n'a  pas  puisé  ses  curieuses  et  capitales  ré- 
vélations dans  les  Œconomies  royales  qui  ne  parurent,  les 
deux  premières  parties  qu'en  1638,  les  deux  dernières 
qu'en  1 662.  Or  voici  ce  que  d'Aubigné  dit  dans  l'appendix 
ou  corollaire  de  son  histoire ,  dont  nous  ne  produirons 
ici  que  les  traits  principaux  serrant  à  établir  d'une  ma- 
nière générale  la  réalité  d'une  seconde  partie  du  Grand 
dessein,  l'existence  de  la  coalition  ;  nous  réservant  d'em- 
ployer tes  détails  fournis  par  d'Aubigné  au  fur  et  à  me- 
sure que  nous  aurons  à  exposer  les  diverses  parties  de 
l'entreprise. 

■  Comme  du  violent  traviil  des  guerrei  doux  et  profond  estoit 
le  sommeil,  ce  long  dormir  ajanl  refiil  les  Torces  du  roi  et  du 
rojaume,  qui  ivoit  joui  dix  ans  de  ses  libenre;....  ainsi  au  aurcroist 
des  forces,  l'excèg  d'ua  courage  fleurissant  se  résolut  d'emploicr 
armes  et  trésors  pour  se  faire  recoonoisire  par-dessus  les  princes  de 
son  siècle,  aussi  bien  en  puissance  qu'en  vertu:  et  ne  Irauvanl  que 
le  roi  d'Espagne  en  son  chemin  digne  de  sa  colère ,  il  se  résolut  de 
s'accroistre  en  le  diminuant. 

<  Voici  le  titre  do  tome  IroisiAme  de  l'Histoire  universelle  de  d'Au- 
bigné :  «  Histoire  universelle  de  d'Aubigné,  t.  [II,  Haillè,  i.  Uonssat, 
n  1610.  a  Voyei  en  outre  la  dernière  page  dei  Uémoires  de  d'Aubigné, 
Is  page  ise.  Paiis,  Cbarpentier,  18B4. 
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>  Sur  quoi  ijant  taslë  el  gagné  les  cœur»  de  ses  plus  dipes  voi- 
sina, comme  du  roi  d'Angleterre,  avec  qui  i!  itommeopa  de  Iraiter 
fil  Suilli  dès  lors  de  son  amhassade,  trots  desseins  lui  furent  pré- 
sent» ,  le  premier  par  le  duc  de  Savoie ,  le  maresclul  d'Esdigui«res 
et  Villeroi;  c'eatoit  d'aUqner  le  Hitanois. 

•  Le  second  porté  par  le  prince  Maurice,  embraué  par  le  doc  de 
Suîlli,  esloit  d'attaquer  la  Flandre,  en  joignant  les  forces  des  Pals- 
Bas  aiet:  celle  des  Françoii,  en  prensnt  toutes  les  villes  de  la  Meuse, 
chacune  des  deux  armées  faisant  ses  progrei  de  proche  en  proche , 
jusqo'l  e«  qu'elles  se  fussent  rencoolrées. 

>  Mais  pour  ce  que  ces  deux  desseins  rencontroient  la  jilouùe  de 
tons  les  autres  princes  chresliens,  qui  aiment  mieux  voir  les  deux 
puissances  de  France  et  d'Espagne  se  balancer  que  si  une  des  deux 
esloit  victorieuse  absolument,  la  Roi  de  cm  dtux  detuin$  en  fit  un 
InUieime,  pour  délivrer  de  la  dominatioit  eepognele  tous  aux  ^ui 
gtmittenl  deieou*  :  il  résout  de  donner  une  armée  commandée 
par  le  mareschal  d'Esdiguieres  mu  duc  de  Savoie  et  aux  Vénitiens 
d'accord. 

•  Tel  estoit  au  commencement  le  Grand  dtsttin,  se  contentant  le 
Roi  de  réduire  l'Espagnol  aux  frontières  des  ï^rénées  et  de  la  mer. 
idait  deux  choses  firent  penser  plus  avant,  l'une  l'offre  de  l'Archi- 
duc, conclue  en  traité,  par  lequel  il  vouloit  conférer  i  ce  qu'il  ne 

pouvoit  diferw Et  de  mesroe  temps,  quelques  riches  marchands 

des  eostes  de  Guienne,  ameutei  par  un  vice-amiral  du  pals,  s'offri- 
rent i  nourrir  l'armée  qui  conquerroit  l'Espagne,  rendana  i  leurt 
périU  et  dépens  les  vivres  par  toutes  les  villes  aux  prix  qu'ils  estoient 
lors  à  Paris  '.  > 

Quels  moyens  d'Aubigné  avwt-il  d'être  si  particuliè- 
rement ,  si  précisément  informé  de  la  seconde  partie  du 
Grand  dessein  de  Henri,  l'abaissement  de  la  maison  d'Au- 
triche, la  coalilion  et  le  grand  armement  destinés  à  l'at- 
taquer? Plusieurs  moyens  généraux  et  un  tout  particu- 
lier, tout  personnel,  comme  il  nous  l'apprend.  Ue  1598  à 
1610,  il  fut  l'un  des  principaux  chefs  du  parti  protestant, 
et  en  cette  qualité,  il  se  trouva  en  rapport  avec  les  hommes 
les  plus  considérables  et  les  mieux  informés  des  deux 

'  D'Aablgné,  diitoire  oniv.,  Appendix  ou  Corollaire  des  hisloirea, 
L  lit,  p.  MS,  &4S. 
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partis  réformé  et  catholique.  Feodant  quatorze  ans,  de 
1606  à  1620,  il  demanda  et  obtint  de  la  plupart  de  ceux 
qui  avaient  joué  ud  i*61e  dans  la  paix  et  dans  la  guerre, 
les  plus  amples  renseignements  sur  chacun  des  faits  mar- 
quants de  la  période  dont  il  voulait  retracer  le  souvenir  '. 
Mais  CAS  moyens  généraux  d'informations  ne  sont  presque 
rien  en  comparaison  de  celui  qui  le  rendit  témoin  etacteur 
dans  le  grand  drame  politique  qui  allait  s'ouvrir.  Il  vint 
à  Paris,  au  commencement  du  mois  de  février  1610,  pour 
quelques  affaires  de  politique  et  de  religion  de  son  parti. 
Comme  il  était  vice-amiral  de  Saintonge  et  de  Poitou,  et 
comme  tout  le  midi  de  la  France,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons bientôt,  devait  être  employé  au  grand  effort  que 
Henri  préparût  contre  l'Espagne ,  il  fut  consulté  par  le 
roi  sur  la  guerre  qui  allait  s'ouvrir,  et  bientôt  intéressé 
pour  toute  sa  fortune  dans  l'entreprise. 

•  Le  roj,  dit-il,  en  peu  de  tempi  chang«a  d'opinion,  et  reprit 
d'Aobigné  ea  telles  grJces  qu'il  d£li)>éra  de  l'enrojer  en  Allemiigae  . 
comme  imbassadeur  général,  ivcc  charge  aux  agent*  particuliers  de 
luj  rapporter  deux  fois  l'an  toutes  leurs  négociations  *.  Et  puis  ce 
deisein  cLangea,  lorsque  ce  pri»et  eut  prit  U  tien  grand  (son  grand 
dessein),  qa'il  i*i  ammani^im  tout  du  ûmg,  contre  las  remoolrince* 
qu'Aubigné  Taisoit  que  telles  pièces  ne  se  dévoient  commettre  qv'i 
ceux  qui  en  portoient  te  Tardeau.  Or  pour  ce  que  lors  il  estoit  vice- 
admiral  de  Xainctonge  et  de  Poitou,  il  ne  voulut  point  demearer 
ojseuK  «n  tm  ii  grand  mouvement.  Il  pressa  le  roj  de  jeter  one 
branche  de  ses  desseins  vers  l'Espagne,  el  donnant  de  tous  costei 
sur  les  onglet  i  son  ennemj,  lui  envoyer  une  flèche  vers  le  cceur. 
Et  quand  le  ro;  rejettaot  telle  ouverture  eut  allégué  te  vieil  proverbe  : 

•  Qui  va  faible  en  Espagne  y   est  battu,  et  qui  j  va  fort  meurt  de 

•  faim,  t  Aubigoé  lui  ouvrit  un  marché  auquel  il  obligeoit  un  million 

>  D'Aubigné,  HUtotre  nniv.,  t.  Itl,  p.  US,  S49. 

'  L'exposé  de  Sully  qui  concorde  de  tous  points  avec  celui  de  d'Au- 
bigoË,  donne  les  noms  de  ces  agents  particaliers  eovoyég  par  le  roi  en 
Allemigoe  I'ao  tG09  :  ce  Boot  les  sieurs  de  Boîssize.de  Fresne-CaDsie, 
Bangt,  Ancel,  Bongars  (SuU;,  Œcoa.  ro?.,  ch.  19S,  t.  Il,  p.  S3S  B, 
collection  Hiduad). 
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d'or  Tji]l(Ql  pour  faire  deux  flottes  qui  rendroient  pir  l«  circuit  d'Es- 
piigue,  dinBlesmagaginsduro;  les  vivres  aux  prix  qu'ils  etloient  lors 
a  Paris.  Il  adjoignit  à  *an  partf  Deiatret,  et  cela  fut  amité,  aprii 
jue  te  dw  de  àtlty  nU  fwt  trvMrti  l'affain  su  commcncc»«nl  '. 

Après  le  témoignage  de  d'Aubigné  vient  celui  de  Sully. 
SoUy,  en  sa  qualité  de  ministre,  ne  se  borne  pas  à  allé- 
guer des  faits  :  il  produit  à  l'appui  de  ses  assertions  des 
états  de  deniers,  des  états  d'armées,  d'artillerie,  de  mu- 
nitions, de  vivres,  c'est-à-dire  des  preuves  matérielles  de 
ce  qui  était  commencé  et  entamé  par  Henri  contre  le  roi 
d'Espagne  et  contre  l'empereur.  Les  assertions  de  Sully 
sont  appuyées  dans  tous  les  points,  et  complétées  dans  un 
point  fort  important  par  Laforce,  témoin  et  acteur  dans 
ces  événements ,  choisi  par  Henri  IV  pour  commander 
t'nne  de  ses  armées  en  1610,  au  moment  de  sa  rupture 
avec  la  maison  d'Autriche.  Elles  reçoivent  encore  leur 
oonSrmation  du  témoignage  de  Bassompierre  chaîné  en 
1609  d'une  ambassade,  et  en  1610  d'un  commandement 
militaire,  dépendant  tous  deux  du  plan  général  d'attaque 
contre  le  roi  d'Espagne  et  contre  l'empereur.  Fontenay- 
IMareuil  à  son  toar,  envoyé  comme  ambassadeur  en  Espa- 
gne en  1612,  au  moment  où  la  mémoire  et  l'ébranlement 
de  ces  faits  subsistaient  dans  toute  leur  force,  se  porte 
garant  de  la  vérité  de  toutes  les  allégations  de  Sully  *. 

Ces  dispositions  de  témoins  et  d'acteurs  dans  les  grands 
événements  des  premiers  mois  de  1610,  étaient  déjà  assez 
imposantes  pour  n'avoir  pas  besoin  de  confirmation  :  ce- 
pendant cette  confirmation,  et  la  plus  grave  de  celles 

■  D'Aubigné,  Mémoires,  p.  113,  114.   L'orthographe  du  mol  Sully 

*  I^orce,  Mémoires,  t.  I,  p.  aso,  lil.  —  Bassompierre,  dans  la  col- 
lectioo  Micbaud,  t.  VI,  %•  série,  p.  59-70.  —  FooteDay-Mareuil,  Mé- 
moire», mèaie  collecUou,  t.  V,  p.  g-il,  ts  A,  1S  A.  Les  tomes  V  et  VI 
de  la  2*  série,  couleuuil FoDteDaj-Mareuil  et  Basaompierre,  sonldevc 
nus  XtX  et  XS  par  l'effet  du  Douveau  Dumèrotage. 
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qu'elles  pouvaient  trouver,  ne  leur  a  pas  manqué.  Après 
Sully  quel  homme  en  France  a  pu  mieux  connïdtre  les 
desseÎDS  et  les  secrets  du  règne  de  Henri  IV  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  devenu  premier  ministre?  Or,  le  car- 
dinal de  Richelieu,  hostile  à  Sully,  disposé  par  con»)équeot 
à  le  démentir  et  à  le  confondre  s'il  y  avait  lieu,  confirme 
au  contraire  de  point  en  point,  dans  ses  Mémoires,  tout 
ce  que  Sully  avance  relativement  a  l'ahaissement  de  la 
branche  espagnole  et  de  ta  branche,  allemande  de  la  mai- 
son d'Autriche  '.  Enfin  la  coalition  et  le  grand  armement 
de  1610  sont  établis  et  ont  reçu  leur  consécration  d'au- 
thenticité, dans  presque  tous  leurs  détails,  par  les  clauses 
de  conventions  et  de  trùtés  encore  subsistants  aujour- 
d'hui. D'où  il  résulte  qu'ils  passent  à  l'état  de  vérités 
évidentes,  en  quelque  sorte  mathématiques,  sur  lesquelles 
il  n'est  pas  possible  d'élever  raisonnablement  un  doute. 
Après  avoir  raffermi  le  terrain  sur  lequel  nous  devons 
marcher,  nous  pouvons  désormais  nous  y  avancer  à 
grands  pas.  Pour  ne  pas  être  retardé  sur  notre  route  par 
l'examen  et  ta  réfutation  d'une  allégation  de  la  plus  mé- 
prisable et  de  ta  plus  fausse  histoire,  ou  plutdt  de  la  chro- 
nique scandaleuse,  rapetissant  les  grandes  choses  de  toute 
sa  légèreté  et  de  toute  son  inintelligence,  nous  placerons 
ici  ce  bavardage  de  quelques  femmes  et  de  quelques 
oisifs,  et  les  ^ts  qui  en  démontrent  le  ridicule.  On  a  dit 
que  Henri  IV,  épris  de  la  princesse  de  Coudé,  avût  pré- 
paré la  guerre  contre  la  maison  d'Autriche,  parce  que  le 
prince  de  Gondé  s'était  réfugié  avec  sa  femme  d'abord 
dans  les  Pays-Bas  espagnols,  ensnite  à  Milan,  et  que  le 
roi  voulait  contraindre  par  les  armes  le  roi  d'Espagne  à 
lui  rendre  l'objet  de  sa  passion.  Le  prince  de  Condé  se 

■  Richelieu,  Mémoires,  Uv.  I,  t.  Vil,  S*  série  de  la  coUecUoa  Ui- 
chaad,  p.  1 1  .et  11.  Ce  lome  VII  de  1«  i*  série  est  devenu  le  tome  XXI 
nomérotage. 
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retira  dans  les  Pays-Bas  au  mois  de  septembre  1609.  La 
coalîtioD  contre  la  maison  d'Anlriche,  préparée  coimne 
noos  l'avODS  vu,  en  160f  et  1603  avec  Elisabeth  et 
Jacques  I",  fut  formée  pour  moitié  en  1607  avec  les  sou- 
reraios  d'une  partie  de  l'Europe  et  avec  l'électeur  Palati  n , 
En  1608  et  1609,  le  roi  envoya  en  Allemagne  cinq  char- 
gés d'affùres  ayant  pour  instrur.tion  de  changer  les  iutel- 
ligences  qu'il  avait  établies  dès  1602  et  1603  avec  les 
princes  de  l'Empire,  en  une  union  défensive 'et  offensive, 
ayant  pour  but  d'enlever  à  la  maison  d'Autriche  l'Em- 
|Hre  d'Allemagne ,  la  Bohême ,  la  Hongrie ,  avec  une 
partie  certainement,  et  peut-être  la  totalite  des  pays  hé- 
réditaires, et  de  faire  accéder  tous  ces  princes  h  la  coali- 
tion :  le  traité  de  Hall,  qui  ne  fut  arrêté  dans  toutes  ses 
parties  et  signé  qu'un  peu  plus  tard,  fut  convenu  dès 
Tan  1609  '.  Enfin  d'Aubignéquî,  soit  dans  ses  Mémoires, 
soit  dans  son  histoire,  est  souvent  injuste,  et  toujours  ri- 
goureux pour  la  vie  privée  du  roi,  qui  relève  et  exagère 
toutes  ses  faiblesses,  vient  de  nous  dire  que  le  Grand 
ilessein  de  Henri,  au  lieu  de  lui  être  inspiré  par  une  folle 
passion,  lui  fut  conseillé,  en  dehors  de  ses  propres  des- 
seins, de  ses  projets  antérieurs,  par  les  ouvertures  de 
Lesdigwères,  de  Villeroy,  de  SuUy,  du  prince  Maurice^ 
des  Vénitiens  et  du  duc  de  Savoie.  Il  y  a  un  peu  loin  de 
là  à  une  montée  de  tète,  et  aux  folies  d'un  transport 
amoureux. 


*  SaUf,  au  chapitre  IbS  des  (Eeonomiee  royales,  rapporte  leituelle- 
meut  les  instnicûoiia  donnëei  à  Boissiie,  de  li'reuie-CBDaie,  Baiigt, 
ADcel  et  Bonfiars  allant  en  Allemagne,  et  il  ajoute,  p.  33B  :  n  Telle- 
>  ment  que  ces  messieure  el  autre»  agens  tous  apparena  et  manifestes 

•  que  le  toj  envoya  en  Allemagne  è>  anaéts  160B  el  1609,  y  trniUè- 
1  rent  ti  à  découvert  qu'il  se  fit  une  aesemblée  ï  Hall  en  Souabe  de 

*  dii-hail  ou  Tiogl  princes  oui  sa  lièrent  d'amilié  avec  le  roy.  » 
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g  IL  Pnmances  entréet  dans  la  coalition  contre  les  deux 
branche!  de  la  maison  d'Autriche.  Partage  des  possetsiont 
espagnoles  et  allemandes  entre  ces  puissances. 

Henri  avait  associé  à  sf,s  desseins  contre  la  branche 
espagnole,  le  duc  de  Savoie*,  les  Vénitiens,  le  g^and-duc 
de  Toscane,  lespetits  princes  d'Italie,  le  Pape,  les  Suisses 
avec  les  Grisons  et  les  Genevois,  les  Lorrains,  les  Hol- 
landais, les  Anglais,  cesdeux  derniers  peuple»  s'engageant 
à  prendre  les  armes  aussi  hien  contre  la  branche  espa- 
gnole que  contre  la  branche  allemande.  Les  confédérés 
maintenaient  au  roi  d'Espagne  une  parUe  de  ses  posses- 
sions des  Indes  et  ses  magnifiques  colonies  d'Amérique  ; 
mais  en  Europe,  ils  ne  lui  laissaient  que  l'Espagne  et  les 
lies  voisines  '.  Le  Milanez,  la  Sicile,le  royaume  de  Naples, 
la  Franche-Comté,  les  Pays-Bas,  lui  étaient  enlevés  et 
partagés  entre  les  confédérés.  Le  Milanez  était  de  toutes 
les  provinces  la  plus  importante  pour  la  monarchie  es- 
pagnole ;  elle  lui  était  nécessaire  pour  se  maintenir  en 
Italie  ;  indispensable  pour  communiquer  d'une  part  avec 
ses  autres  possessions  de  Franche-Comté  et  des  Pays-Bas, 
d'une  autre  avec  l'Allemagne,  oà  elle  trouvait  la  seconde 
branche  de  la  maison  d'Autriche*. 

Le  Milanez,  arraché  aux  Espagnols,  était  attribué  au 
duc  de  Savoie  qui  joignait  ce  pays  à  ses  États  hérédi- 
taires, prenait  le  titre  de  roi  de  Lombardie ,  et  du  rang 
de  petit  prince  italien  passait  à  celui  de  l'un  des  sou- 

>  Sally,  CEcoo.  roy.,  ch.  199,  t.  1[,  p.  I(t,  B. 

*  D'Anbigoé,  Histoire  udît.,  Appendix,  t.  III,  p.  StS-  «  Trois  dm- 
»  seiDs  lu)  furent  préienlez,  le  premier  par  le  doc  de  Savoie,  le  ma- 
B  réchal  d'Esdiguières  et  Villeroi.  C'estoît  d'attaquer  le  Milanoii 
»  comme  la  province  qui  oblige  toutes  les  autres  i  l'Espagne,  el  est 
Il  du  tout  nécessaire  pour  se  maintenir  en  Italie,  ou  pour  avoir  com- 
B  Diuoication  en  Allemagne  et  au  Pa;s-Bas.  Ce  desaeb  de  tant  plus 
i>  radie  par  l'aseislance  de  celuy  qui  en  avoii  donné  l'induction  et  de 
n  la  main  qu'y  prestoient  les  VÉoiliena.  « 
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verains  de  TEurope  les  plus  puissants  parmi  ceux  du 
second  rang  ' .  Pour  prix  du  concours  accordé  par  eux  à 
la  Ligue,  les  Vénitiens  recevaient  la  Ghiara  d'Adda  et  la 
Sicile  ;  le  Pape,  le  royaume  de  Naples  uni  aux  États  de 
l'Église.  Henri  transportait  au  Pape ,  aux  Vénitiens,  au 
duc  de  Savoie,  les  anciens  droits  des  rois  et  de  la  cou- 
ronne de  France  sur  la  Sicile,  sur  le  royaume  de  Naples 
et  sur  le  Milanez.  Le  grand-duc  de  Florence  devait  join- 
dre ses  efforts  à  ceux  des  confédérés,  sous  promesse 
d'obtenir  Porio-Hercole  et  Orbitello,  et  W  autres  villes 
et  forteresse  formant  \vs  présides  que  les  Espagnols  occu- 
paient, et  au  moyen  desquels  ils  le  tenaient  iucessammmt 
menacé  et  assiégé  dans  son  grand  duché.  Les  princes  se- 
condaires d'Italie,  le  duc  de  Modéne ,  le  duc  de  Parme, 
le  duc  de  Plaisance,  le  duc  de  Maotoue  étaient  égale- 
ment intéressés  aux  conquêtes  du  roi,  par  les  avantages 
et  l'agrandissement  qui  leur  étaient  promis.  Les  ducs  de 
Modëne,  de  Parme,  de  Plaisance  étaient  accrus  de  divers 
territoires  situés  dans  leur  voisinage  :  le  duc  de  Manloue 
était  richement  récompensé,  parle  Crémonais.du  Mont- 
Cerrat  dont  la  plus  grande  partie  était  attribuée  au  duc 
de  Savoie,  comme  on  le  verra  bientdt. 

Dans  la  dépouille  du  roi  d'Espagne ,  les  Suisses  rece- 
vaient la  Franche-Comté. 

La  Hollande  obtenait  le  Brabant  nord  avec  Berg-op- 
Zoom  ,  Breda ,  Steenbergen ,  Rozendaal ,  la  ville  et  pro- 
vince d'Anvers,  le  nord  de  la  Flandre  occidentale  et 

'Traita  de  Brusol,  du  ÎS  avril  I6t0,  daoi  Dumont,  Corps  diploma- 
Uqae,  L  V,  %'  partie,  p.  138  A.  Article  V  :  n  Et  le  plus  totl  qiie  com- 

•  modémeot  faire  w  poorra,  od  dressera  une  armie  composée  des 
■  forces  cominunM  taot  du  ro;  et  du  duc,  que  des  autres  princes  et 

•  EtaB  qui  eotreront  dans  ladite  confédèratioD  pour  courir  bus  au  dit 
f  roi  d'Eapagne,  à  ses  royaumes,  pifs  et  Etats,  quels  qu'ils  sojent, 
«  oKtme  au  dvcM  de  Milan,  luivant  ce  qu^il  a  plu  parlicutiirtment 
I  aeeorderpar  Sa  MajeiU à  son  Altistt  *ur  It  fait  du  mtrtpriut.  a 
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orientale,  avec  Bruges,  l'Ecluse,  Oetende,  Ooslhurg, 
Asel,  Hulitt,  Damme,  Aardembui^  et  leurs  territoires. 
Ed  joignant  ces  possessions  aux  sept  Provinces-Uoies 
engagées  dans  l'union  d'Utrecht,  et  dont  les  restes  de- 
vaient être  enlevés  à  l'Espagne  ;  en  y  ajoutant  Java ,  eo 
y  ajoutant  encore  ses  autres  possessions  et  son  commerce 
des  Indes  déjà  fondé,  la  Hollande  se  plaçait  par  son  cooa- 
merce,  sa  marine,  ses  finances,  au  premier  rang  des 
États  de  l'Europe. 

Le  reste  des  provinces  espagnoles  des  Pays-Bas  était 
partagé  entre  la  France  et  l'Augleterre ,  ainsi  qu'il  sera 
précisé  plus  tard  ' . 

>  U'Aubi^é,  Appeadù,  p.  Bt3,  S41.  s  11  tétonl  de  donner  nue  ar- 
n  mÉe  comiiuuidée  par  le  miretchol  d'Esdiguièrei  au  duc  de  Saroie 
»  et  anx  VéoiUent  d'accord....  Le  grand-duc  deioit  avoir  Port  Her- 
11  eolfl  et  OrbiteUe.  Les  Vtnitieu  rcpartigeoient  avec  le  Pape  et  antiea 
u  princes  italiens  le  royaume  de  Naplea,  ■  —  Sull;,  QBcoo.  ro;., 
ch.  19),  t.  Il,  p.  tm  B.  <  Le  roj  dèi  t  préwnt  offroil  de  quitter  son 
u  droict  du  royaume  de  Naplea  au  Pape,  et  celuj  de  Sicile  aui  Véni- 
»  lient,  ï  la  chtrge  de  le  tenir  en  fo;  et  hommage-lit^  du  Pape,  mus 
»  autre  droict  qu'un  simple  baitement  de  piedi  et  en  payant  de  vingt 
»  an«  enTingt  ant  nn  crucifix  d'or,  s  —  Fonlenay-Uarenil,  Mémoirea. 
t.  V,  2*  série  de  la  collection  Hlctiand,  Tonnaut  le  t.  XIX  dn  noureau 
numérotage,  p.  10.  —  a  Le  roy  prometloit  de  taire  les  cewitms  et 

■  renoDciatioDS  qui  seraient  nécessaires  des  droits  que  les  roys  et  In 
Il  couronne  de  France  avoient  sur  Naples, Sicile  et  Milan....  LeaVéni- 
u  tiens  firent  moins  de  difficattés  de  s'y  engager  qoe  pas  on  des 
»  autres,  parce  qu'ils  n'eussent  pas  trop  volontiers  v«u  arriver  quelque 

■  changement  dans  Testât  de  Milan  «ans  en  profiter....  Le  Pape  attiré 
B  par  l'eapérance  d'nnir  la  plus  grande  partie  du  royaume  de  Naples 
H  au  domaine  de  l'Eglise,  et  de  prendre  le  reste  pour  son  neveu,  >e 
»  dispoM  à  tont  ce  qu'on  vouluet,  promettant  de  se  déclarer  ansailAt 
M  qne  la  république  et  le  grand-duc  le  feraient.  ■  —  Sully,  (Econ. 
roy.,  cb.  317,  t.  U,  p.  4S8  B.  o  Plus  le  Pape  esl  demeuré  d'accord, 
B  que  voyant  les  armées  se  mouvoir  de  toutes  parts,  il  dressera  ausay 
B  une  armée  de  1I),000  hommes  de  pied,  1,B(0  cbevaui  et  s  pièces 
»  d'artillerie,  toiact  ipécittai  pritexit  de  la  défence  dtta  Bitali,  mais 
B  fc  deuein  de  s'en  servir,  en  toute  autre  occasion,  pour  le  bien  de 
•  son  service,  celug  de  l'kglite  et  de  tet  amii,  alliez  et  amfédfrex. 
B  Poar  Iny  ayder  A  supporter  laquelle  despense,  le  roy  a  promis  i 
M  son  nonce  Ubaldiny  de  Iny  faire  un  londs  certain  de  trois  mdllions 
B  tous  les  ans.  Le  roy  a  aussi  faici  Iraitter  avec   la  seigneurie  de 
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Cette  coalitioo  de  Henri ,  du  duc  de  Savoie,  des  Véni- 
tiens, du  Pape ,  du  grand-duc  de  Toscane ,  des  Suisses , 
lies  Hollande  contre  la  branche  espagnole  ;  son  expul- 
ma  de  la  Sicile ,  de  l'Italie,  de  la  Franche-^mté ,  de  la 
Flandre  ;  le  partage  de  ses  possessions  entre  les  confé' 
dérés,  sont  attestés  non  pas  seulement  par  le  témoignage 
des  historiens  contemporùns  les  mieux  informés ,  mais 


>  Teniae,  el   enfin  convenu  qu'elle  formera  une  armée  de  11,1)011 

•  hommea  de  pied,  de  l.toi)  chevaux  et  10  piâcea  d'artillerie.  ■  — 
BasBoupierre,  MéDioirea,  t.  VI,  i°  aérie,  p.  6SB,  S9.  s  Qoedelacon- 

•  qnete  deUiJaii,  la  Grradde  seroU  pour  les  Vèoitiena,  et  le  reste  pour 

■  le  dac.  ■  Cet  accord  da  roi  avec  les  Vënitieua  et  avec  le  Pape  pour 
la  aptrilation  du  roi  d'Espagne  en  Italie  eal  encore  coufirmè  par  les 
articles  IV  et  V  du  traité  de  Bruaol,  conclu  entre  le  roi  et  le  duc  de 
Savoie.  DnmoDt,  Corps  diplomatique,  t.  V,  !•  partie,  p.  13S  A.  a  Ar- 

■  tide  IV  i  ladite  Ligaeel  Coarédéralioa  :  Seront  io-vitez  tooa  anlrea 

■  princes  et  Eitati  auxquels  il  importe  de  conserver  la  liberté  de 

■  VEglite,  du  SainlSi^gt  apoatoligue,  de  tonte  la  chrétienté,  el  parti- 

•  culiiremenl  de  Vltalie,  —  ArL  V  :  Elle  plus  toat  que  commodément 
f  taint  se  pourra,  on  dressera  une  armée  composée  des  forta  coin- 

■  Punter  tant   dn  roj  et  du  duc  qoe  des  autres  prineei  et  Étal»  i/ui 

■  talreront  data  ladiU  confédération,  pour  courir  lui  audit  roy  d'Es' 

■  pogne,  à  set  royaumes,  pays  et  Étals,  quels  if\^ils  sogeat.  »  —  Pour 
les  petits priocesd'Ilalie,  les  ducs  de  Modéne,  de  Parme,  de  Plaisance, 
de  Hantone,  etc.,  vo;ei  les  citations  A  la  note  1  de  la  page  suivante. 
—  Le  Irailé  de  la  Hollande  on  Provinces-Dnies  a  éli^  conclu  avec  le 
UÂ  au  conunencement  de  ISIO,  par  l'entremise  de  Brederode,  Ualde- 
ret  et  autres  ambaseadeurs  ayant  pouvoir  dtt  États  et  du  prince  Mau- 
rice (Snll?,  OEcon.  ro;.,  ch.  M),  t.  II,  p.  3T1  A,  g  4,  et  ch.  30S, 
p.  37f  A).  La  part  des  BoIlaDdais  dans  les  Pa;s-Baa  espagnols  est  ar- 
rêtée apréa  plusieurs  autres  projets  en  1610,  d'après  les  traités  que 
l'on  conclut  alors.  Voici  ce  qui  est  attribué  aux  Hollandais,  d'après 
9aD7,ch.3DS,p.  t71  A.  n  Ce  qui  est  encore  possédé  par  les  Espagnols 

>  dansles  dii-sept  provinces  des  Pays-Bas,  sera  distribué  de  sorte  qu'k 

■  ce  dont  junisaent  deajA  HM.  les  Etals  des  Proviaces-Uoies,  seront 

■  eocore  joints  et  incorporés  la  ville  d'Anvers,  le  marquisat  du  Saint- 
*  Empire  (Anvers),  compris  en  icelnj  l'Islo,  Bergues-Opzoon,  Breda, 

■  Stenbergae  et  fiosendal;  et  en  Flandre,  Bruges,  l'Ecluse,  Oîiteude, 

■  Ondebourg,  Dame,  Arderobourg,  Axel,  Hulat  et  leurs  territoires  ; 

>  tout  c«  qpi  reste  à  conquérir  du  comté  de  Zniphen,  duché  de  Gucl- 

■  drea,  P*7B  d'Over-laeel,  des  deux  Prisée,  comprises  en  icelles  les 

■  ville*  et  jariedictions  de  Grool  et  Linguen.  » 
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par  les  états  subsistants  des  sommes  à  payer  et  des  ar- 
mées à  entretenir,  que  Sully  présentait  au  roi,  et  par  di- 
verses clauses  des  traités,  surtout  du  traité  de  Brusol, 
conclu  entre  le  roi  et  le  duc  de  Savoie.  Le  lecteur  trou- 
vera aux  notes  de  la  page  précédente  et  de  celle-ci,  le 
long  extrait  des  documents  originaux,  qui  ne  laissent 
aucune  place  au  doute  ni  à  la  contradiction.  Les  petits 
princes  d'Italie ,  dont  la  faiblesse  ne  comportait  pas  la 
solennité  des  traités  avec  le  roi,  mais  qui  avaient  avec  lui 
des  conventions  secrètes,  concouraient  comme  les  grandes 
puissances  de  la  Péninsule  au  desseiu  de  Henri,  et  se 
disposaient  à  se  joindre  à  lui ,  dès  que  les  années  fran- 
çaises aunueut  passé  les  Alpes.  Telles  étaient  les  dispo- 
sitions des  ducs  de  Modène,  de  Parme  et  de  Plaisance,  et 
surtout  du  duc  de  Mantoue,  qui  avait  fait  achever  la  ci- 
tadelle de  Casai  des^deniers  du  roi,  et  qui  devait  la  livrer 
aux  Français  pour  en  faire  une  place  d'armes,  au  mo- 
ment où  ils  attaqueraient  l'Ltat  de  Milan  < . 

Henri  avait  résolu  d'attaquer  la  monarchie  espagnole 
en  Espagne  même,  aussi  bien  que  dans  ses  possessions  d'I- 
talieet  des  Pays-Bas,  etilavaitordoonéàLaforcedecon- 
tiuuer  les  rapports  et  les  négociations  avec  les  Morisques. 
Mais  il  voulait  que  ce  peuple  persécuté  n'éclatât,  n'en 
vint  à  une  révolte  ouverte,  que  quand  ses  préparatifs  à 
lui  seraient  complètement  terminés,  toutes  ses  alliances 

'  Ricbeli«a,  Mémoires,  t.  Vil,  p.  is  A,  1*  série  de  la  coll.  Uicband. 
«  L'iDteution  du  Roi  étoit  d'inléresser  tous  le»  princes  d'Italie  eo  ses 
u  conquites,  les  ducs  de  Parme  dl  de  Plaieaace  en  le«  accroismnt  en 
a  leur  voisinage,  et  Uantoue  en  le  récompensant  grassement  par  le 
a  Crémonoie.  a  —  Footenaj-Mareuil,  Mémoire»,  t.  V,  2'  série,  coll. 
Michaud,  p.  9  B,  Il  A.  ■  Vincent,  duc  de  Menloue,  s'esloit  aiuei  tort 
»  attaché  à  lu  j  (au  roildepuiasou  mariage,  car  U  duchesse  de  Maulona 
»  estoit  sœur  de  la  re^ne  ;  ajant  raesme,  à  ce  qu'on  a  tousjonrs  creu, 
u  fait  achever  la  citadelle  de  Caaal  aux  dépens  da  roy,  et  avec  eeste 
»  veue  qu'elle  pouiroit  un  jour  servir  de  place  d'année  aux  Français 
R  pour  attaquer  l'Estst  de  MiJan.  ■ 
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condoes  dans  les  diverses  parUes  de  l'Europe ,  et  quand 
une  occasion  de  rupture  solennelle  et  de  guerre  contre  les 
deux  branches  de  la  mtùson  d'Autriche  viendraità  naitre 
et  à  se  (voduire.  Par  la  date  de  l'ouverture  de  la  succession 
de  Juliers,  par  celle  des  traités  de  Hall  et  de  Bnisol,  on 
a  vu  précédemment  que  ces  conditions  de  succès  pour  le 
Grand  dessein  n'ayaient  été  entièrement  remplies  qu'entre 
le 25  mars1609  et  le  25âvril  1610.  Les  Morisques  auraient 
dû  attendre  jusque-là.  Leur  impatience  ou  la  tyrannie 
des  Espagnols  ne  le  leur  permit  pas.  De  1605  k  1608  ,  ils 
s'adressèrent  à  leurs  coreligionnaires,  les  puissances  bar- 
baresques  d'Afrique  et  le  Grand  Seigneur,  les  invitant  j^ 
faire  une  invasion  en  Espagne,  qu'ils  seconderaient  de 
leur  révolte*.  La  cour  de  Madrid  fut  instruite  de  leurs 
démarches.  La  politique  et  l'humanité  lui  dictaient  le 
seul  parti  qu'elle  avait  à  prendre  :  envoyer  des  troupes 
dans  les  provinces  menacées  pour  repousser  les  invasions 
du  dehors  et  les  soulèvements  de  l'intérieur;  mais  en 
même  temps  gagner  les  Morisques,  en  protégeant  dé- 
sormiûs  leurs  personnes  et  leurs  biens  contre  leurs  persé- 
cuteurs, en  leur  accordant  tolérance  pour  un  christia- 
nisme douteux  ou  pour  un  mahométisme  déguisé,  ce  qui 
était  de  la  justice  plus  encore  que  de  la  politique,  puis- 
qu'aux  termes  des  traités  ils  avaient  le  droit  d'écouter  leur 
conscience,  de  servir  Dieu  à  leur  manière  et  de  rester 
musulmans.  Depuis  que  le  Pape  n'était  plus  l'esdave  du 
Foi  d'Espagne,  il  avait  repris  l'esprit  et  le  langage  de 
l'Évangile  dans  toutes  les  questions  oii  il  était  appelé 
comme  arbitre  désintéressé.  La  cour  de  Madrid  essaya, 
mais  en  vsia,  d'obtenir  de  Paul  V  un  arrêt  de  proscrip- 

■  Eo  160S,  lea  UoTùqaes  s'adretaèceot  à  Muley-Zeldui,  roi  de  Fei  et 
d«  Haroc,  et  loi  propoeèrant  de  faire  noe  invasiOD  en  EtpogDe,  en 
l'engageaDt  &  le  sonteoir  de  cinquante  raille  combattaDts  (Foaseea, 
I.  m,  cb.  i). 
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tion  contre  les  Morisques  :  à  ces  sollicitations  ^  le  souve- 
rain pontife  ne  répondit  jusqu'au  bout  que  par  des  brefs 
dans  lesquels  il  recommandait  l'indulgence  envers  ces 
malheureux^  égarés,  et  restreignait  aux  seuls  moyens  de 
la  persuasion  les  efforts  que  l'on  pouvait  tenter  pour  les 
tirer  de  l'erreur  et  les  convertir  ' .  Ces  conseils  religieux  du 
chef  de  la  catholicité  n'eurent  aucun  pouvoir  sur  le  roi 
catholique,  sur  son  conseil,  sur  son  clei^ ,  tout  plein  de 
l'esprit  de  l'Inquisition  :  ils  ne  gardèrent  que  des  pensées 
de  vengeance  et  de  persécution  contre  les  Morisques,  et  ils 
résolurent  d'un  commun  accord  de  les  chasser  d'Espagne. 
En  conséquence,  FhtUppe  Itl  fit  venir  soit  des  autres 
provinces  de  l'Espagne,  soit  de  ses  royaumes  de  Portugal 
et  d'Italie,  des  corps  de  troupes  et  des  vaisseaux,  par  les- 
quels il  lit  occuper  les  côtes  et  les  ports  du  royaume  de 
Valence  ainsi  que  de  l'Ile  de  Majorque.  Le  but  de  ces  ar- 
mements ne  pouvait  échapper  à  la  noblesse  de  Valence, 
qui  avait  déjà  protesté  contre  l'expulsion  des  Morisques. 
Elle  accueillit  par  une  émeute  les  préparatife  du  gouver- 
nement, prit  les  armes  et  attaqua  ceux  qui  favorisaient 
et  soutenaient  les  mesures  de  rigueur  :  le  Justiza  s'étant 
rendu  dans  l'assemblée  des  barons  pour  conjurer  leur 
opposition,  et  ayant  échoué,  mourut  de  rage  ou  de 
crainte  en  leur  présence  ;  le  lendemain ,  ils  envoyaient  à 
FhiUppe  111  leur  députation.  Elle  était  chaînée  d'itéra- 
tives remontrances  dans  lesquelles  ils  représentuent  au 
roi  que  les  conséquences  immédiates  de  la  mesure  étaient, 
pour  eux  la  perte  du  quart  de  leur  revenu  et  l'impossi- 
biUté  de  faire  exploiter  désormais  la  plus  grande  partie 
de  leurs  terres  ;  tandis  que  pour  le  royaume  de  Valence, 
les.  conséquences  éloignées  étaient  une  ruine    totale , 

■  Dans  Fooseca,  Justa  eipulBion  de  loe  Uoriscos  de  Espsoe,  IKIS, 
in-<*,  I.  1,  c.  6,  7,  l'exposé  des  fails  et  les  rëOeiions  duot  Ponseck, 
accompagne  le  cinquiènae  bref  de  Paul  V,  à  la  Ba  du  cbapitre  7. 
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presque  toate  l'agriculture ,  et  l'industrie  entière,  étant 
eotre  les  mains  des  Morisques  que  l'on  chassait'.  L'in- 
térêt privé  dans  ce  qu'il  a  de  plus  respectable  et  l'in- 
térêt public  s'exprimaient  également  par  la  bouche  des 
barons  de  Valence,  qui  avertissaient  leur  souverain  de 
l'irréparable  dommage  qu'il  allait  faire  à  la  monarchie, 
en  la  privant  d'une  population  iatelligente,  active,  in- 
dustrieuse. Après  les  conseils  de  la  religion  que  le  Pape 
lai  avait  donnés,  la  cour  de  Madrid  recevût  donc  les 
conseUs  de  la  politique  que  lui  portait  sa  noblesse.  Mais 
ce  goaveruement  stupide  et  furieux  d'intolérance  n'en 
persévéra  pas  moins  dans  ses  desseins,  et  se  hâta  de  les 
mettre  à  exécution. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  examiner  sous  toutes  les  faces, 
à  juger  dans  son  ensemble  l'expulsion  desMorisques'qui, 
entre  la  Saint-Barthélémy  et  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  est  le  plus  grave  des  faits  de  l'histoire  moderne 
oùriutérèt  religieux  soit  mêlé  à  l'intérêt  politique,  et 
l'un  des  événements  qui  ont  le  plus  nui  à  la  vrme  reli- 
gion. Nous  ne  considérerons  la  proscription  de  ce  peuple 
qu'au  point  de  vue  de  l'intérêt  français,  et  dans  ses  rap- 
ports avec  le  Grand  dessein  de  Henri  IV,  au  moment 
précis  où  le  roi  passait  des  préparatifs  à  l'exécution.  Sur 
ce  point,  comme  sur  tant  d'auti^s  événements  principaux 
du  règne  de  ce  prince,  les  historiens  modenies  ont  com- 
mis des  omissions  et  des  erreurs  telles  que  les  actes  pu- 
blics, les  mémoires,  les  relations  et  les  histoires  contem- 
poraines deviennent  absolument  inintelligibles.  C'est  le 
reproche  que  l'on  peut  justement  adresser  à  Watson , 
auteur  de  l'Histoire  de  Philippe  UJ,  à  M.  de  Sismondi, 

>  Pooseca,  1.  IV,  cl.-  Letlre  de  Laforce  à  H.  de  SuUy,  dans  les 
(Xeon,  ro}.,  ch.  1S>,  t.  II,  p.  a(g  B.  Cette  lettre,  sans  dBle,  qui  est 
coDfoodue  paimi  celles  de  l'année  1608,  appartient  nécedMiremenl  à 
faonée  160B. 
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et  à  la  masse  àe  ceux  qui  les  ont  copiés  saas  examen  et 
sans  contrôle.  Lear  erreur  consiste  à  n'avoir  consulté 
qu'un  seul  des  contemporains,  Fonseca;  à  n'avoir  pas 
remarqué  que  Fonseca  ne  s'occupe  que  des  Morïsques  de 
Valence;  à  avoir  concentré  l'expulsion  des  Morisques 
dans  l'année  1609,  tandis  qu'elle  occupa,  oulrt;  les  der- 
niers mois  de  1609,  toute  l'aanée  1610,  et  peut-être  les 
premiers  mois  de  l'an  161 1. 

Pour  échapper  aux  fautes  dans  lesquelles  ils  sont 
tombés,  pour  rétablir  l'exactitude  et  la  précision  histo- 
riques, après  avoir  rappelé  et  rapproché  quelques  rensei- 
gnements  épars  dans  le  cours  de  noire  narratioo  ,  nous 
présenterons  les  divers  détails  relatifs  à  l'expulsion  des 
Morisques  dans  leur  ordre  chronologique  rigoureux,  en 
nous  servant,  pour  établir  cet  ordre,  des  données  fournies 
par  tous  les  contemporains. 

Les  Morisques  étaient  répandus,  non  pas  exclusive  - 
ment,  mais  principalement,  dans  sept  provinces  d'Es- 
pagne :  Valence,  Aragon,  Castille,  Catalogne,  Andalou- 
sie, Grenade,  Murcie.  Leur  nombre  était  de  cent  quarante 
mille  environ  dans  chacune  des  provinces  de  Valence  et 
d'Aragon,  oïi  ils  formaient  la  majorité  de  la  population; 
Itiur  nombre  total,  dans  les  différentes  provinces  d'Es- 
pagne, s'élevait  de  huit  à  neuf  cent  mille  '. 

La  lettre  de  majesté,  ou  premier  édit  de  Philippe  III 
portant  expulsion  des  Morisques,  n'atteignait  que  ceux  de 
la  province  ou  royaume  de  Valence.  Cet  édit  fut  signé  le 
4  août  1609  ;  mais  il  ne  fut  publié  que  le  22  septembre 

*  Narration  cootemporaiDe  de  l'eipulûoD  des  Morisques,  dans  l'sd' 
jonctiOD  de  l'année  tËlO,  eu  Ute  du  totne  second  du  Mercure  frati- 
çoit,  folio  17,  «  Ça  a  e^lé  une  ffrande  euEri>pri^  au  ro;  d'Eapagoe  de 
H  baonir  et  chasser  9D(i,(igi)  pf.noDDes  d'un  pays  où  leur»  prèdé- 
»  cedieurd  a* oient  habité  plus  de  M9  ans  roDtîDueïleinent.  s  —  Bicbe- 
lieu,  MémoirM,liT.  I,  p.  3*  B,  édit.  yichaud.  ■  On  Tait  compte  de  plos 
■  de  8011,01)0  de  ces  habitants,  h 


>;,l,ZDdbyG00gle 


CEUX  DE  VALENCE  DÉPORTtS  AVANT  LA  FIN  DE  JANVIER  (610.      13l 

de  la  même  année  avec  une  ordonnance  du  vice-roi  '. 
L'exécution  fut  digne  en  tous  points  de  la  pensée  pre- 
mière qui  avait  dicté  la  proscription  de  ce  peuple  infor-.  . 
tiuté.  Il  leur  était  ordonné,  sous  peine  de  mort,  de  ne 
quitter  ui  leurs  maisons,  ni  leurs  villages,  et  de  se  tenir 
prêts  à  être  embarqués  dans  les  trois  jours.  A  l'exception 
de  la  portion  de  leurs  meubles  dont  ils  pourraient  se  char- 
ger, tous  leurs  biens  immeubles  et  meubles  étaient  con- 
fisqués et  attribués  aux  barons  leurs  seigneurs  '.  Cette 
disposition  de  l'édit  resta  sans  exécution,  parce  que  les 
seigneurs  repoussèrent  avec  indignation  les  dépouilles  des 
victimes,  et  prodiguèrent  les  marques  de  l'intérêt  le  plus 
vif,  de  la  pitié  la  plus  généreuse  à  leurs  anciens  vassaux. 
Ceux-ci  conservèrent  donc  leurs  bieDs,  purent  les  vendre 
et  eo  emporter  le  produit  :  on  verra  bientôt  que  cette  cir- 
coDstancK  mérite  d'être  relevée.  La  niasse  des  Morisques 
du  royaume  de  Valence,  se  trouvant  absolument  sans  dé- 
fense, obéit  aux  ordres  du  roi,  et  un  premier  corps,  com- 
posé de  28,000  individus,  put  être  déporté  sur  la  côte 
d'Oran,  en  Afrique,  dès  le  7  octobre  1609.  Mais  environ 
trente  mille  Morisques  valenciens,  qui,  dans  les  villages 
d'Aguar,  de  Murla,  de  Cortes  et  des  environs,  étaient 
protégés  par  les  montagnes,  tentèrent,  au  péril  de  leur 
vie,  de  conserver  la  patrie,  et  se  révoltèrent  dans  les  der- 
niers jours  d'octobre.  Ils  furent  vaincus  le  2 1  novembre, 
les  uns  tués  sur  le  champ  de  bataille,  les  autres  dispersés, 
et  la  déportation  continua  dès  lors  sans  obstacle.  Fouseca, 
témoin  et  acteur  dans  ces  événements ,  nous  apprend 
qu'entre  les  premiers  jours  d'octobre  1609  et  la  fin  du 


1  Lea  (lalM  et  les  faits  sont  altérés  lUms  Uintes  les  hisloires  mo- 

*  Ce  soat  les  termes  formel*  de  l'article  t  du  bando  d'expulsion, 
dans  FoDseca,  Ut.  S,  cb.  \a.  Il  y  a  sur  ce  point  errear  ou  Inexactiluda 
dons  divers  onvragea  ntodeioes  estimables  du  reste  à  d'aaires  égard*. 
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mois  de  janvier  1 61 0,  cent  trente-quatre  mille  Morisques 
furent  expulsés  du  royaume  de  Valence  et  conduits  eu 
Afrique.  Aucune  violence  ne  fut  exercée  contre  ceux  qui 
passèrent  sur  les  vaisseaux  du  gouvernement  ;  mais  ce 
fut  la  seule  cruauté  qui  leur  fut  épargnée.  Comme  ou  les 
embarqua  dans  la  mauvfùse  stùson,  un  certain  nombre 
périt  par  la  tempête  dans  la  traversée.  Ceux  qui  attt^igni- 
rent  Oran,  ville  appartenant  alors  à  l'Espagne,  eurent  à 
en  partir  dans  un  court  délai,  et  à  chercher  un  établisse- 
ment chez-  l'une  des  nations  musuloiaDes  voisines  qui  oc- 
cupaient TIemcem,  Mostaganem,  Alger.  Le  premier  dé- 
tachement, arrivé  le  7  octobre,  trouva  seul  à  Tlemcen  un 
asile  et  une  nouvelle  patrie,  les  exilés  ayant  été  admis  à 
jouir  des  mêmes  libertés  et  privilèges  que  les  naturels  du 
pays.  Les  autres  corps  d'émigrants  qui  se  dirigèrent  vers 
Mostaganem  et  Alger,  périrent  presque  complètement  par 
les  attaques  des  Arabes  bédouins,  la  disette,  l'excès  de  la 
fatigue,  l'intempérie  des  saisons.  On  sait  en  particulier 
que  d'un  détachement  de  six  mille,  parti  des  environs 
d'Oran  pour  Alger,  un  seul  homme  survécut.  Les  autres 
divisions  n'eurent  guère  moins  à  souffrir.  Sur  les  cent 
trente-quatre  mille  Morisques  de  Valence  déportés,  les 
supputations  les  plus  exactes  portent  à  cent  mille  le 
nombre  de  ceux  qui  succombèrent  '. 

Ce  n'était  là  qne  le  prélude  de  la  proscription  générale 
des  Morisques  d'Espagne.  Le  9  décembre  1609,  Phi- 
lippe III  rendit  un  second  édit  qui  expulsùt  ceux  des 
royaumes  d'Andalousie,  de  Grenade,  de  Murcie  ;  enfin, 

■  FoiiBe<»,l.  lV,c.S;l.  V.C.  1,S,  i,5,T,g.  Au  chapitre  B,  p.  318,  on 
tronTe  le  passage  nÙTant'.  aFueron  eotre  todoaloa  Uoriscos  que  sslieron 
»  delreynode VB]ciDcia,deB<le  1osprimerosdeotubredelaiiDOl6l)B,a«ta 
s  elmes  de  homero  de  1610, tseasde  cieDto,treyiiU,}r quatre  mil.»  Au 
cbapitre  10,  il  complète  cet  ènoacé  pq  diiaot  que  le  uombre  (oUl  des 
Uoriiqueï  dUpams  du  royaume  de  Valence  [utd'euvtraa  Ite,0OB.  Aux 
déportés,  il  ^oQle  probablement  le*  morte  du  cootbat  du  SI  novembre. 
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par  un  troisième  éditen  date  du  10  jaovier  1610,  il  éten- 
dit la  mesure  du  bannissement  à  ceux  d'Aragon,  de  Cas- 
tîUe,  de  Catalogne,  et  à  tons  ceux  indistinctement  qui 
pouvaient  se  trouver  dans  quelque  province  d'Espagne. 
LaiTs  immeubles  étdent  confisqués  au  domaine  de  la 
couronne  a  et  devaient  être  appliqués  à  l*œuvre  du  ser- 
s  vice  de  Dieu  et  au  bien  public.  »  Leurs  meubles  leur 
étaient  laissés,  mais  avec  injonction  de  les  échanger 
contre  les  denrées  et  marcbandtses  du  pays,  et  non  contre 
de  l'or,  de  l'argent,  des  lettres  de  cbange,  qu'il  leur  était 
défetidu  sous  peine  de  mort  de  transporter  hors  de  l'E^ 
pagne.  Un  délai  de  trente  jours  seulement  leur  était  ac- 
cordé pour  l'échange  de  leurs  meubles  et  les  préparatifs 
du  départ  '.  Un  mois  après  le  second  édit  de  Philippe  III, 
c'est-à-dire  le  9  janvier  1610,  la  transportation  fut  pos- 
sible pour  une  portion  des  Morisques  habitant  les  pro- 
vinces maritimes  d'Andalousie,  Grenade  et  Murcie,  parce 
que  le  gouvernement  espagnolarrèta  dans  les  ports  deces 
pays  les  vaisseaux  espagnols  et  les  navires  étrangers  et 
les  affecta  de  gré  ou  de  force  au  passage  des  proscrits  ^. 
Le»  Morisques  furent  livrés  à  des  capitaines  cruels  et  cu> 
pides,  et  embarqués  l'hiver.  Parmi  les  capitaines,  plu- 
sieurs, en  voguant  vers  la  Provence,  noyèrent  la  moitié 
de  leurs  passagers  pour  contraindre  les  autres  à  racheter 
leur  vie  en  livrant  les  valeurs  qu'ils  avaient  emportées. 
Beaucoup  de  navires  furent  submergés  par  les  tempêtes. 
Le  nombre  des  émigrants  morts  par  suite  de  ces  diverses 
causes  et  devenus  la  pâture  des  poissons  fut  si  grand  que 
les'  habitants  de  la  Provence  appelèrent  les  sardines  des 


■  Edit  de  Philippe  lit  donné  1  Uadrid,  le  9  décembre  1609,  le  texte 
dam  le  Mereurt  français,  adjonction  ï  l'année  1610,  en  tête  du  t.  II, 
TeuiLlets  7  et  S. 

*  Relation  contemponine  dans  l'adjonction  à  l'année  1610,  Mercure 
ftaneois,  t.  H,  tetiilleta  8  verso  et  S  teclo. 
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grenadines,  et  que  les  plus  huoifÙDS  eurent  horreur  d'en 
mauger,  parce  qu'ils  les  tenaient  pour  repuesde  chair  hu- 
maine. Un  cri  d'horreur  et  de  réprobation  s'éleva  dans 
l'Europe  entière  contre  l'atrocité  du  gouvernement  espa- 
gnol, et  un  prêtre,  un  cardinal,  qui  ne  pouvait  avoir  nii 
grand  faible  pour  des  musulmans  et  qui  ne  péchait  certes 
pas  par  excès  de  douceur,  mais  qui  n'avait  pas  dépouillé 
tous  les  sentiments  d'homme,  Richelieu  a  rendu  en  ces 
termes,  l'indignation  soulevée  alors  par  cet  acte  sauvage  : 
«  Cette  année  (1610)  produisit  en  Espagne  le  pUis  hardi 
»  et  le  plus  barbare  conseil  dont  l'histoire  de  tous  les 
M  siècles  précédents  fasse  menlJon  '.  k 

La  déportation, immédiate  à  toute  condition,  avait  bien 
été  possible  au  despotisme  du  roi  catholique  pour  la  po- 
pulation morisque  maritime.  Il  n'en  était  plus  de  même 
pour  les  proscrits  qui  habitaient  loin  des  ports,  c'est-à- 
dire  pour  une  niasse  de  plus  de  520,000  individus.  Le 
gouvernement  espagnol  ne  pouvait  ni  payer  les  frais  de 
leur  embarquement  sans  se  ruiner  complètement,  ni  les 
faire  sortir  d'Espagne  par  terre,  sans  exposer  la  popula- 
tion chrétienne  des  pays  situés  sur  leur  passage  à  la  fa- 
mine et  aux  maladies  épidémiques.  A  l'égard  de  la  masse 
des  Morisques,  force  fut  à  Philippe  III  et  à  ses  ministres 
de  morceler  l'expulsion  et  de  distancer  les  départs.  Ils 
poussèrent,  le  15  février  1610,  vers  les  frontières  de 
France,  un  premier  détachement  comptant  iO,000  Mo- 
risques, partis  de  la  CastiUeet  des  provinces  voisines.  Les 
bannis,  en  traversant  la  Biscaye,  s'acheminaient  vers  le 
pays  de  Labour  et  Rayonne,  et  s'apprêtaient  à  entrer  en 
France  par  Saint-Jean  -de-Luz.  Henri  avait  incontestable- 
ment le  droit  de  leur  fermer  l'entrée  de  ses  Etats  ;  mais, 

■  Bouche,  Hist.  de  Provence,  Ut.  X,  t.  Il,  p.  BSI.  in-tolio.  —  Ricbe- 
liea,  Uémoires,  Ut.  1,  à  la  fia,  coUect.  Jlichaud,  1*  série,  t.  Vil, 
p.  34  A. 
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d'après  les  «jispositionâ  du  gouvernement  espagnol,  cette 
résoluUoD  eût  été  un  arrêt  de  mort  pronoucé  contre  eux  : 
par  soD  ordonnance  du  22  février  1610,  le  roi  adopta  des 
mesures  dignes  de  la  France  et  de  lui-même. 

Sur  le  point  dt*  se  mettre  à  la  tête  de  tous  les  protes- 
tants d'Europe  contre  la  maison  d'Autriche,  il  ne  pouvait 
protéger  encore  des  musulmans,  les  établir  sur  ses  terres, 
leur  accorder  la  liberté  de  leur  culte,  sans  s'aliéner  ceux 
des  princes  catholiques,  et  notamment  le  Pape,  qui 
étaient  entrés  en  alliance  avec  lui.  Par  son  ordonnance, 
il  laissa  donc  l'alternative  aux  Morisques,  ou  d'abjurer  le 
mahométisme,  et  de  ae  fixer  dans  les  pays  situés  au  delà 
de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne,  ou  de  désigner  le  lieu 
dans  lequel  ils  voulaient  s'établir,  soit  les  États  barba- 
resques,  soit  tout  autre  pays,  en  s'engageaut  à  les  y  fcûre 
transporter  :  dans  tous  les  cas  et  dans  toutes  les  supposi- 
tions, il  leur  assurait  pleine  protection  et  pleine  sûreté 
pour  leurs  personnes  et  pour  ce  qu'ils  avaient  pu  sauver 
de  leurs  biens  '.  Presque  tous  optèrent  pour  la  conser- 
vation de  leur  culte  et  la  transportation.  Le  roi  ordonna 
au  sieur  de  Laclielle  et  à  d'Augier,  prévôt  général  de 
Languedoc,  de  les  conduire  de  Bayonne  dans  le  Langue- 
doc, et  de  les  faire  embarquer  au  port  d'Agde  pour  la 
destination  choisie  par  chacun  d'eux.  Us  désignèrent 
Tunis  et  les  pays  voisins.  Comme  le  détachement  com- 
prenait, outre  les  hommes  dans  la  vigueur  de  l'âge,  les 
vieillards,  les  enfants,  le."  femmes;  comme  des  précau- 
tions durent  être  prises  pour  que  les  Morisques  n'affa- 
massent pas  les  provinces  par  lesquelles  ils  passèrent,  et 
pour  qu'ils  échappassent  aux  mauvais  traitements  et  aux 
dangers  pendant  la  traversée  par  mer,  leur  transport  eu 

<  Ordoimaiice  Au  to;  tris  chrestieu  Haori  [V  sur  l'eDtré«  et  passage 
dei  Uorisquea  en  France,  ilaos  le  Mereurt  francoi»,  t.  Il,  du  teoilUt  9 
r«clo  au  feuillet  11  recto. 
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Afrique  ne  fat  pas  effectué  avant  plusieurs  mois.  C'est  ce 
qui  résulte  évidemment, iacontestablement,  du  détail  sui- 
vant. Après  leur  arrivée  en  Afrique,  ils  remercièrent  le 
gouvememeat  français  pour  tes  soins  dont  ils  avaient  été 
entourés  par  les  commissaires  durant  la  traversée  :  or  ces 
remerciements  ne  parvinrent  pas  à  Henri  IV,  mais  à 
Louis  XIII,  son  successeur,  et  à  la  régente  Marie  de 
Médicis'. 

Ainsi,  au  mois  de  mai  1610,  au  moment  où  Henri  IV 
en  venait  à  une  rupture  ouverte  avec  l'Espagne,  ce  dé- 
tachement de  40,000  Morisques  castillans,  parmi  lesquels 
on  comptait  huit  ou  dix  mille  hommes  en  état  de  porter 
les  armes,  n'était  pas  sorti  de  France.  A  cette  même 
époque,  la  masse  des  Morisques  séjournait  encore  en 
^pagne,  comme  le  prouve  toute  uue  suite  de  faits  arri- 
vés postérieurement.  En  effet,  ce  ne  fut  qu'au  mois  de 
juillet  1610  que  la  régente  Marie  de  Médicis,  après 
avoir  consulté  longtemps  avec  le  conseil  d'Etat  et 
Laforce,  gouverneur  du  Béam,  permit  à  un  nouveau 
détachement  de  50,000  Morisques  aragonais  de  tra- 
verser la  France.  A  cette  même  époque,  un  troisième 
corps  fort  nombreux  de  Morisques,  paru  du  royaume  de 
Grenade,  arriva  par  mer  sur  les  côtes  de  La  Provence. 
A  la  date  du  6  août,  un  quatrième  détachement  de  6,000 
ou  7,000  bannis  Sf.  présenta  sur  les  frontières  du  Béam 
pour  traverser  le  royaume,  et  k  cette  même  date  du 
6  août,  le  parlement  de  Toulouse  rendit  un  arrêt  pour 
préserver  le  pays  des  incommodités  et  dégâts  résultant  du 
passage  des  Morisques.  Enfin  les  relations  contempo- 
raines nous  montrent  le  transport  des  proscrits  en  Bar- 
barie se  prolongeant  jusqu'à  l'hiver  de  1610  ^. 

'Relation  contempotainedaiisleMn-cure/'niitiroù,  t. 1l,feailletl1  verso. 

'  Lettres  de  la  régente  yarie  de  Hédids  à  Laforce,  en  dat«  des  7  el 

9  juillet  1611).  Mémoire  du  conseil  d'Etal  eui  le  patsage  des  Uorisques, 
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n.résulte  de  ces  faits  qu'au  mois  de  mai  1610,  plus  de 
500,000  Morisques,  atteioLt  par  les  deux  derniers  arrêts 
de  proscnplion,  étaient  retenus  en  Espagne,  malgré  Phi- 
\ippe  III  et  ses  ministres,  par  l'impossibité  où  ils  se  troa- 
vaienl  de  chasser  ce  peuple  au  gré  de  leur  impatience  et 
leur  intolérante  cruauté  ;  que  les  bannis,  réduits  au  dé- 
sespoir et  transportés  d'une  juste  fureur,  n'attendùent, 
pour  se  venger  de  leurs  persécuteurs,  qu'une  occasion  et 
des  armes  fourmes  par  une  puissance  étrangère  H  en 
résulte  encore  que  les  140,000  Maures  de  Valence  qui 
avaient  emporté  librement  tous  leurs  biens,  et  qui,  pour 
avoir  péri  la  plupart,  n'en  avaient  pas  moins  privé  l'Es- 
pagne de  ces  ressources  ;  que  les  40,000  Morisques  de 
Castîlle  qui,  malgré  les  défenses  et  les  supplices,  avaient 
conservé  une  quantité  considérable  d'or  et  d'argent,  en 
transportant  tous  ensemble  dans  les  pays  étrangers  une 
valeur  d'environ  cinquante-deux  millions  d'aujourd'hui, 
avaient  achevé  d'épuiser  les  finances  et  les  ressources  de 
l'Espagoe  '  ;  que  la  noblesse  espagnole  ruinée  par  l'expul- 
sioQ  des  Morisques,  et  la  boui^eoisie  persuadée  qu'on  por- 
tait à  l'État  un  coup  dont  il  ne  se  relèverait  pas,  auraient 
mal  défendu  leur  gouvernement  contre  l'étranger,  si 

dn  9  juillet.  —  LeUns  de  LaTorce  à  de  Gonrgiiei  al  à  Loménie,  et  de 
la  rAg«Bte  à  Latorc«,  aux  dates  dei  6  et  17  aoAl  1810,  dana  les  Hé- 
■noire*  de  Laforce,  Conespoodancea,  t.  Il,  p.  iSS,  289,  290, 197,  198. 
IIH.  —  Lettre  de  la  régente  au  sieur  d'Augier,  porlaot  cootiDuation  de 
sa  conuDiMion,  ea  date  du  19  août  1610.— Arrât  du  parlemeat  deTou- 
loudc,  du  6  août.  DétaiU  »ur  l'embarquemeDl  des  Ûorisques  et  certi- 
Beat  de  leurs  commiaMïres,  dana  la  relatiun  contemporaine  insérée  au 
Mtrevrê  frmçoù,  I.  11,  tenlIleU  tS  feno,  IB,  It,  IS,  tG. 

<  PoDwca,  1.  V,  c.  10,  prouve  que  lee  140,000  Uorisques  de  Valence 
ont  emporté  d'Espagne  1,910,000  éeua  du  temps,  qui  corrNpaDdent, 
d'après  les  proportion!  élaltlies  par  H.  Baîlly.  à  envirou  4S  millions  de 
{nota  d'aujourd'hui.  Si  l'on  ajoute  ce  que  leu  10,000  Morisques  de 
Castiile,  entré*  en  Prance  du  viiant  de  Ueuii  IV,  ont  emporté  d'Es* 
pagne,  l'on  arrive  ï  un  total  de  51  miliions.  D'autres  Buppulations 
porleraieiit  ce  clùffte  bien  plus  baul,  h  6t  miilîons. 
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même  elles  ne  s'étaient  jointes  à  lui  ;  qu'enfin  l'Europe 
indignée  aurait  soutenu  de  son  assentiment  et  de  ses  vœux 
le  roi  libérateur  qui  aurait  demandé  compte  à  Philippe  III 
de  l'acte  inhumain  dont  il  se  souillait 

Telles  étaient  les  ressources  et  l'aide  puissante  que,  soit 
an  dehors,  soit  chez  son  ennemi  même,  IroovaitHenri  IV 
au  moment  d'attaquer  la  branche  espagnole  de  la  maison 
d'Autriche.  On  n'aurait  qu'une  idée  imparfaite  de  ses 
avantages  sur  le  roi  catholique,  si  l'on  ne  se  représentait 
ici  l'état  général  de  la  monarchie  espagnole  en  1610,  tel- 
kment  épuisée  d'hommes  aprës  te  siège  d'Ostende  qui 
lui  en  avait  coûté  soixante-dix  mille,  qu'elle  ne  tirait 
plus  de  soldats  que  des  provinces  wallonnes  et  de  l'Alle- 
magne, qu'on  allait  lui  enlever  ;  tellement  épuisée  d'ar- 
gent après  les  quatre  milliards  neuf  cents  millions  de  dé- 
penses extraordinaires  faites  sous  Philippe  II,  que  ce 
prince  avait  terminé  son  règne  par  deux  banqueroutes 
honteuses,  et  que  son  successeur,  hors  d'état  de  payer  ses 
armées,  les  voyait  se  révolter  et  passer  à  l'ennemi  ' . 

'  Ainsi  que  dous  l'avons  lait  remarquer  ui  comme uceinent  de  ce 
livre,  p  16,  la  gnene  de  Trente  aoa  montra  ce  qae  foDcièreiuent 
let  deax  braachea  de  U  maJBoa  d'Aalriche  conservaient  encore  de 
res90urceâ.  Miùs  il  ne  s'agît  p&ï  de  l'état  dan»  lequel  elles  se  trou- 
vèrent, de  c<^  qu'elle!  Srent  plus  tard,  avec  d'autres  souveraine, 
nvec  d'autres  mlnislres ,  dans  d'autres  drconstaoces ,  puisqu'ellea 
avaient  eu  dix  u>s  de  paix  nvec  toute  l'Europe  pour  se  refaire,  et 
surtout  av?c  d'autres  adversaires.  11  s'agit  de  leur  situation  aclueUe, 
de  leur  situation  en  1609  et  IfllO,  et  cette  H'.tualioD  était  déplorable. 

Pour  rèpaisement  d'bommes  de  l'EspaKoe.  voyei  Fonlena^r-Mareuil, 
Mémoires,  1"  série,  l.  V,  de  la  collection  Uichand,  p.  9  A.  —  Thov 
noa,  1.  CXXS;  dons  la  tradoution,  t,  XIV,  p.  î19.  -  Pour  l'épuiae- 
meat  d'argent  de  Philippe  II,  voir  ioa  testament  dans  SuU;,  CEcon. 
.  coy-,  ch.  B7,  t.  I,  p.  SOI  B.  «  Après  avoir  en  tons  ces  desdeins  em- 
u  ployé  trente-deux  années  de  mon  Age,  consumipliu  4t  tix  eenU  »ii7- 
»  lions  dtducalien  dapencti  txlraoï-dinaira,  dont  vous  trouverez  les 
•  eriats  escrits  d".  ma  main  dans  mon  cabinet  secret.  »  Les  6D0  mil- 
lions de  dui:als  du  temps  correïpondeut  à  4  milliards  956  oûUiODS  de 
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Lk  Foi  avait  soulevé  et  armé  contre  la  braache 
atleinaiide  les  Hollandais  et  les  Anglais  qui  devaient 
attaquer  les  priaces  du  nom  d'Autriche,  d'abord  dans  les 
dudiés  de  Clèves  et  de  Juliers,  et  ensuite  dans  le  reste  de 
l'Allemagne,  avant  de  se  tourner  contre  la  branche  espa- 
gnole dans  les  Pays-Bas  ;  le  roi  de  Daoemarck,  le  roi  de 
Suède,  les  princes  réformés  et  les  villes  libres  d'Allemagne . 
Henri  avait  encore  disposé  à  la  révolte  et  à  une  prise 
d'armes  les  populations  du  la  Hongrie,  di  la  Bohème,  de 
la  Moravie,  de  la  Silésie,  de  la  Lusace,  et  même  d'une 
partie  de  l'Autriche  *. 

Dans  l'assemblée  de  Hall  en  Souabe,  Henri  avait  arrêté 
et  résolu,  de  concert  avec  les  princes  d'Allemagne,  les 
mesures  propres  à  enlever  à  la  branche  allemande  de  la 
maison  d'Autriche  tout  ce  qu'elle  avait  acquis  ou  usurpé 
depuis  1437,  tout  ce  qui  avait  entreteu»  dans  cetl«  maison 
les  idées  et  tes  projets  de  monarchie  universelle,  au  dé- 
triment de  ta  paix  et  de  l'indépendance  de  l'Europe.  Ces 
résolutions  de  l'assemblée  de  Hall  avaient  ensuite  été 
adoptées  par  le  Pape,  les  Vénitiens,  le  duc  de  Savoie,  les 
Hollandais  et  les  autres  alliés  de  Henri  ^.  Voici  les  ar- 
ticles sur  lesquels  les  diverses  puissances  entrées  dans  la 
coalition  étaient  tombées  d'accord. 

tnaca  d'aujourd'hui,  d'aprËs  les  lopputatioiia  faiU^  r^vemmeDl.  Pnar 
les  banquefoutefl  de  Philippe  II  et  la  rèvolle  dee  troupes  de  Phi- 
lippe III,  vojes  P.  Cajel,  Cbroa.  septen.,  Vn.  I,t. Il,  p.  1>  A;  lit.  V, 
I  ll.p.  !I»-Ul. 
<  Sali;,  (EcoD.  roy.,  chap.  102,  t.  Il,  p.  3i9  B  at  311  A.  «  Quand  il 

•  uriierait  que  le  roi  de  la  ârande-BrsUgae cbaugeroil  d'affeclioo.,.. 

■  lî  eaUce  qu'il  est  indubitable  que  le  prince  de  Galles  oe  changera 

■  pat  de  *otoi]té,  et  que  soo  père  ne  lo  «çnuroil  empescher  qu'il  ne 
>  TOUS  vienoe  joindre  avec  plus  de  six  mille  Anglais  ou  Escossois,  et 

•  cinq  cens  chevaux;  car  c'est  do  ceax-là  qu'il  dos  pria  de  tous  dire 

•  que  Tou»  ne  dontassie;)  nnllemenl,  et  m'a  fait  encore  porter  depuis 

•  bvi»  mois  la  raeaoïe  parole  par  Saint- Anthoioe.  » 

■Snlly,  Œeoa.  roy.,  ch.  ISS,  t.  U,  p.  B»8  A.  i  la  fin;  cb.  199, 
p.  3SS  A,  B41  A- 
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Elles  avaient  décidé  d'assurer  par  les  armes,  en:  faisant 
dès  le  principe  un  grand  effort,  les  six  pays  et  seigneuries 
composant  la  succession  de  Juliers  aux  naturels  héritiers, 
aox  légitimes  propriétaires  '.  C'était  une  occasion  qu'on 
saisissait  pour  la  première  fois  d'opposer  le  droit  à  la  vio- 
lence, et  d'arrêter  les  envahissements  de  cettt;  maison  qui , 
même  quand  elle  était  trahie,  comme  maintenant,  par 
l'incapacité  de  son  chef,  envahissait  toujours,  en  re- 
mettant au  temps  et  aul  circonstances  le  soin  de  conso- 
lider ses  usurpations.  C'était  surtout  une  occasion  de 
guerre  dont  on  s'emparait,  à  propos  d'un  incident,  pour 
aller  au  fond  des  choses.  Les  armes  une  fois  prises,  on 
espérait  bien  ne  les  déposer  que  quand  on  aurait  dé- 
pouillé la  branche  allemande  de  tous  les  moyens  de  puis- 
sance qu'elle  avait  amassés  depuis  un  ùècle,  et  qu'elle 
avait  employés,  tantât  seule,  tantôt  en  commun  avec  la 
branche  espagnole,  à  tyranniser  les  Etats  de  l'Empire, 
harceler  et  épouvanter  les  peuples  voisins,  suivre  enfin 
avec  l'opiniâtreté  qui  attend,  quand  il  faut,  mus  qui  ne 
se  lasse  jamais,  les  desseins  de  domination  générale  et  de 
suprématie  universelle. 

La  dignité  impériale,  la  puissance  attachée  au  titre 
d'empereur,  étment  enlevées  à  la  maison  d'Autriche. 
Pour  assurer  ce  changement,  les  électeurs,  rentrés  dans 
la  plénitude  de  leur  droit  d'élection,  choisissaient  dès 
à  présent  pour  roi  des  Romains,  et  pour  empereur, 
après  la  mort  de  Rodolphe  qui  ne  pouvait  tarder,  un 
prince  étranger  à  la  maison  d'Autriche.  Il  était  convenu 

<  Sully, CEuoD.  ro;.,  cb.  i(i3,  t.  Il,  p.  371,  Mémoire  prèwnU  an  roi 
eo  1610.  ■  Les  provinces,  dachei  et  comtet  de  Clèret,  Inllien,  Ls- 
n  mark,  Bei^ea,  Raveïtioa,  MroDt  diitribaei  entre  les  pHncee  alle- 
II  miuids  joiût»  1  l'union  Irè^-obrétienne,  aeloo  que  plus  léf^Umement 
n  il  sera  jugé  leur  appartenirpir  droit  de  succesMOD.  i>  UAme  éooDcé 
presque  en  mimes  termes  dans  les  èuts  prêsenlés  an  roi,  ch.  903, 
t.l[,  p.  31*  B. 
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qu'à  l'avenir  il  ne  serait  jamais  élu  deux  empereurs  de 
smte  dans  une  même  maison,  et  il  était  pourvu  ainsi  à 
ce  que  l'ambition  d'une  autre  famille  ne  flt  plus  courir 
ans  libertés  de  TAIlemi^e  les  dangers  dans  lesquels 
l'avait  jetée  la  quasi-hérédilé  de  la  maison  d'Autriche  '. 
Les  royaumes  de  'Hongrie  et  de  Bohême,  les  duchés 
marquisats  de  Silésie,  de  Moravie,  de  Lusace,  de  Basse- 
Autriche,  étaient  remis  dans  le  droit  d'élire  leur  souve- 
rain, conformément  à  leurs  désirs  hautement  exprimés 
et  aux  droits  dont  avaient  joui  anciennement  les  ordres 
on  états  de  ces  pays.  Le  rétablissement  de  l'élection  équi- 
valait à  la  perte  de  ces  royaumes  et  provinces  pour  la 
maison  d'Autriche,  comme  le  prouvent  leur  profond  mé- 
contentement et  leurs  plaintes  sans  cesse  renouvelées  dans 
les  trois  dernières  aunées.  Dès  l'année  1607,  les  divers 
ordres  témoignaient  «  qu'ils  ue  pouvoient  plus  supporter 
*  le  pesant  joug  sous  lequel  ils  estoient  assujettis  ;  que 
»  quand  ils  devroient  se  perdre,  ils  se  jetteroient  entre  les 
n  bras  du  premier  grand  prince  qui  le  désireroit,  et 
n  les  assureroit  de  remettre  ces  royaumes  et  pays  dans 
»  leur  ancien  droit  d'eslection  et  dans  leur  religion.  »  En 
1609,  d'après  les  rapports  des  ambassadeurs  français 
répandus  dans  toute  l'Allemagne,  Sully  disait  au  roi  : 
H  La  noblesse,  les  villes  et  les  peuples  de  Hongrie,  basse 
»  Autriche,  Bohême,  Moravie,  Silézie  et  Lusatie,  à  ces 
B  nouvelles  tesmoignèrent  avoir  plus  besoin  de  retenue 
«  que  de  sollicitation.  »  En  1610,  les  libertés,  la  forme 
nouvelle  de  gouvernement  que  devaient  recevoir  ces  pays 
étaient  arrêtées  et  garanties  par  les  quatre  rois  de  France, 
d'Angleterre,  de  Danemarck,  de  Suède,  et  Sully  ajoutait  : 
M  Le  royaume  de  Hongrie,  compris  la  basse  Autriche 
«  joint  à  iceluy,  le  royaume  de  Bohême,  la  Moravie,  Silézie 

1  Sully,  (Econ.  T07-,  cb.  sn,  t.  Il,  p.  871  B,  §  t. 
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B  et  Lusatie  seront  remis  en  la  libre  eslection  des  peuples, 
o  sans  que,  par  vacation  d'icelles  courounes,  ils  les  ptâs- 
»  sent  jamais  conférer  aux  parents  du  défunt,  nisouffrir 
»  estre  possédez  par  succession  héréditaire,  et  procédehont 

n  EH  l'eSLECTIOH  PRÉSENTE  PAR  l'aDVIS  DES  QUATRE  BOIS  '.  » 

De  ces  dispositions  il  résultait  que  les  deux,  royaumes  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  et  dans  les  pays  héréditaires,  les 
provinces  de  basse  Autriche,  de  Moravie,  de  Silésie,  de 
Lusace,  devaient  échapper  à  la  branche  allemande  de  la 
maison  d'Autriche.  Si,  comme  on  le  supposait,  elle  ne 
consentait  pas,  dès  le  commencement  de  la  lutte  de  la 
coalition  contre  l'Espagne,  à  séparer  sa  cause  de  celle  de 
l'Espagne  et  à  demeurer  neutre,  les  autres  pays  hérédi- 
taires, c'est-à-dire  la  haute  Autriche,  k  Styrie,laCa- 
rinthie,  la  Carniole,  le  Tyrol,  la  Cille,  lospruck  ou  Eni- 
pont,  ristrie,  devaient  lui  être  enlevés  par  la  conquête  et 
distribués  au  duc  de  Wurtemberg,  au  duc  de  Uavîère , 
aux  marquis  de  Bade,  d'Anspach,  de  Dourlach '.  Ainsi 
les  princes  allemands  entrés  dans  k  coalition  devaient 
être  payés  de  leurs  efforts  en  parvenant,  par  l'élection  ré- 
tablie, au  commandement  suprême  de  deux  royaumes  et 
de  quatre  pays  jusqu'alors  soumis  à  la  maison  impériale; 
en  obtenant,  selon  toute  probabiUté,  la  souveraineté  et 
l'investiture  de  huit  autres  provinces  formant  le  reste  des 
États  héréditaires. 

'  SuUy,  ÛEcon.  roj.,  ch.  176,  l.  ir,  p.  MO  B;  ch.  199,  p.  BS»  A  B; 
cb.  301,  p.  371  B,  coll.  Micbaud. 

*  Sully,  (Ecoa.  ro;.,  cb.  îoi,  p.  BTi  A  B.  a  Plus,  d'aatoDt  qu'^ipa- 
0  remmenl  tous  lea  princes  et  seigneurs  portans  le  nom  d'Autriche  daes 
a  k  Gennanie,  oe  se  voudroieut  pas  séparer  de  la  faclion'  espagnole, 
»  tous  les  Estais,  pals  et  sel^neiiries  qu'ils  possèdent  eu  Genuame,etitre 
D  la  rivière  du  Danube,  de  l'Italie,  commH  la  haute  Aulricbe,  la  Sli' 
u  rie,  Cariiithie,  Sliermarck,  Cille,  Garnie  ou  Curuiole,  Tirai,  losprack 
n  ou  Enipont  et  autres  serool  conquises,  et  ces  seigneuries  distribuées, 
»  selon  l'arbitrage  des  quatre  roia,  eotre  les  Vénitiens,  ducs  de  Baviâre 
■  et  Wirtemberg,  Grisons,  marquis  de  Bade,  d'Anespat  et  Dourlac  * 
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Jusqu'alors  les  deux  appuis  d«^  la  maison  d'Autriche 
en  Alleiuagne  avaient  été  le  duc  de  Bavière  et  l'électeur 
(le  Saxe  :  le  duc  de  Bavière,  parce  qu'il  trouvait  dans  la 
communauté  de  religion,  dans  l'appui  donné  par  les 
princes  aulrichieas  au  catholicisme  qu'il  professait  lui- 
même,  l'obligation  pour  lui  de  s'o&ir  comme  allié  à  cette 
maison;  l'électeur  de  Saxe,  parce  qu'il  pensait  que  sa 
Iiranche ,  la  branche  Albertine ,  devant  l'électorat  aux 
princes  autrichiens,  n'y  serait  sûrement  maintenue  que 
par  eux.  Mais  la  politique  et  la  diplomatie  de  Henri  IV 
leur  avaient  enlevé  ce  support.  Le  duc  de  Bavière  était 
gagné  par  une  combinaison  qui  donnait  également  satis- 
faction aux  scrupules  de  sa  conscience  et  à  son  ambi> 
lion.  La  couronne  impériale  lui  était  déférée  de  l'aveu  et 
avec  le  concours  du  pape  :  l'Empire  avait  un  chef  ca- 
tholique, et  ce  chef  était  lui-mèoie.  Il  avait  formellement 
agréé  ces  propositions,  et  s'était  lié  à  l'égard  de  Henri  IV 
et  des  con^dérés  par  des  promesses  auxquelles  il  conforma 
sa  conduite.  En  effet,  l'empereur,  rassuré  par  la  forma- 
tion de  la  ligue  catholique,  ayant  ordonné  au  mois  de 
mars  1610  une  exécution  prompte  et  sévère  des  princes 
protestants  de  l'union  de  Hall  qui  s'étaient  partagé  la 
succession  de  Juliers;  et  l'archiduc  Léopold,  attaqué  par 
eux  dans  son  diocèse  de  Strasbourg,  ayant  imploré  le 
13  avril  l'assistance  du  duc  de  Bavière,  chef  de  la 
ligue  catholique,  le  duc  resta  sourd  aux  ordres  de  l'em- 
pereur et  k  l'invitation  de  l'archiduc.  Il  demeura  dans 
une  inaction  complète,  inexplicable  pour  les  contempo- 
rains, mais  parfaitement  expliquée  par  ses  nouveaux  en- 
gagements avec  le  roi  de  France  et  ses  confédérés.  Quant 
â  l'électeur  de  Saxe,  chef  de  ta  branche  Albertine  et  pro- 
testant, il  était  invité  à  entrer  dans  l'union  prolestante 
de  Hall,  pour  assurer  l'existence  et  la  liberté  de  la  Ré- 
forme :  s'il  refusait,  it  devenait  un  traître,  un  cunemi 
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public  pour  tous  les  réformés  d'Allemagne.  Ceux-ci  se 
mettaient  aussitôt  en  devoir  de  lui  arracher  ses  usurpa- 
tions de  1548  ;  d'aider  son  parent  le  duc  de  Saxe  et  la 
branche  Ernestine  à  rentrer  dans  leurs  droits,  à  ressaisir 
l'électoral  de  Saxe,  dont  leur  aïeul  Jean-Frédéric  avut 
été  dépouillé  par  Charles-Quint  au  profit  de  la  branche 
Âlbertine.  Ou  était  à  peu  près  assuré  que  l'électeur  de 
Saxe  n'oserait  affronter  ni  cette  honte  ni  ce  danger  ' . 

Le  profond  abaissement  de  la  branche  allemande,  les 
haines  et  les  révoltes  des  membres  de  la  famille  impé- 
riale contre  leur  chef  et  entre  eux,  favorisaient  plus  les 
plans  lie  Henri  et  des  confédérés  que  toutes  les  forces 
qu'ils  pouvaient  rassembler.  En  1607,  les  princes  du  nom 
d'Autriche  avaient  adopté  solennellement  l'archiduc  Ma- 
thias  pour  chef  de  leur  maison,  à  la  place  de  l'empereur 
Rodolphe,  dont  l'ineptie  et  Tincapacité  ne  leur  présa- 

'  D'Aubignë,  HUt.  noir.,  Appendix,  l.  III,  p.  9(3.  a  On  choisiasoit  le 
n  duc  de  Baviîre  pour  le  porter  à  l'Empire,  lequel  osU  de  la  maûon 
»  d'Aulriche,  vaiioit  avec  bons  gages  en  tsTorablM  maiiu.B  — 
Sully,  OBcon.  toj.,  ch.  1B8,  t.  II,  p.  BST  B.  «  Si  le  duc  ds  Bavière  le 
»  joiol  aveu  ceux  de  sa  maiaon  qui  MUt  caUioliqaes  t  l'aBsocialion, 

■  comme  il  en  a  tttpuia  p«u  rtnouoalU  la  auairaneti,  il  sers  choisi 

■  pour  eatre  roy  des  Homoiiu,  el  euguite  empereur.  »  Chap.  199, 
p.  >ii  A.  B  A  laquelle  rËquisltiou,  se  joignanl  auwi  le  pape,  comme  il 
n  avoil  ainsi  eelë  coucené  avec  la;,  il  eoBt  esté  bieu  diOtcile  que 
a  l'empereur  eust  refuai  le  duc  de  Bavière  pour  lu;  succéder,  estant 

■  prince  catholique  agréi  de  tons.  ■  --  U.  Pfister,  Bist.  d'Allemagne, 
Uv.  III,  ch.  >,  1.  VIII,  p.  195.  n  L'empereur  adressa  (»t  appel  au  duc 
»  Haximilien  (de  Bavière),  comme  cbe(  de  la  ligue,  duu  le  ido- 
•  menl  même  où  ce  dernier  éloit  appelé  par  l'archiduc  Léopold, 
n  contre  les  troupes  de  l'Union  qui  étoient  entrées  dans  son  diocèse 

■  de  Strasbourg  (13  avril).  Hais  alors  HaxîmilieD  retia  dam  un*  inoc- 
»  tion  inattetuiue.  a  —  Sully,  OBcou.  roy-,  ch.  198,  p.  M7  B.  •  Si  le 

■  duc  (électeur)  de  Saie  reîuse  absolnmenl  d'enlrer  en  l'association 
Il  des  autres  contèdèrei  du  roy,  tous  ceux  qui  entreront  en  icelle  assis- 
B  teroDt  de  toute  leur  puissance  les  princes  descendus  de  la  branche 
B  de  Je  an- Frédéric,  et  jureront  de  ne  poser  jamais  les  armes  quHs 

■  n'ayent  esté  reslablis  dans  Utiu  les  droits  dont  Us  ont  esté  spoUet 
D  par  Charles-Quint.  »  Tout  cela  est  eucor<!  couflrmé  par  le  lémoi- 
piage  de  Fontenay-Uareail,  t.  V,  p.  9,  collection  Hichaud. 
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geaieat  que  hoole  et  ruine.  Mais  Rodolphe  refusait  de  se 
dessaisir,  et  les  arcbiducs  ses  frères  et  ses  cousins  se  dis- 
putûent  entre  eux  ses  dépouilles  :  ils  se  battaient  tous 
ensemble.  Ainsi,  en  1608,  Rodolphe,  docile  aux  instiga- 
tions de  la  cour  de  Madrid,  ayant  essayé  d'assurer  sa 
succession  à  son  cousin  Ferdinand  de  Gratz,  Mathias  son 
Erère  l'avait  contraint  les  armes  à  la  main  à  lui  aban- 
donner  dès  ce  moment  la  Hongrie  et  l'Autriche,  et  à  le 
déclarer  héritier  éventuel  du  royaume  de  Rohème. 
En  1610,  l'archiduc  Léopold  levait  une  armée,  en  appa- 
rence pour  aller  occuper  de  nouveau  le  duché  de  Juliers, 
en  réalité  pour  arracher  l'Autriche  et  la  Bohême  tout  à 
la  fois  à  Mathias  et  à  Rodolphe  ses  deux  cousins.  A  c«tte 
guerre  civile  politique  déjà  commencée  entre  les  membres 
de  la  famille  impériale,  devait  s'ajouter  d'un  moment  à 
l'aalre  une  guerre  civile  rehgieuse  que  devaient  entre- 
prendre contre  eus  tous  les  protestante  des  pays  hérédi- 
taires, alors  très-nombreux,  instruits  de  la  haine  que 
leur  portaient  Rodolphe,  Ferdinand  de  Gratz,  Léopold, 
et  imparfaitement  rassurés  par  les  dispositions  moins 
hostiles  de  Mathias.  Le  25  juin  1609,  les  trois  États 
évangéliques  du  royaume  de  Bohème,  et  les  États  de 
Silésie  signaient  entre  eux  un  traité  d'union  pour  la  dé- 
fense à  main  armée  de  leur  religion,  contre  tous  les 
princes  de  la  maison  d'Autriche.  La  noblesse  et  la  bour- 
geoisie de  haute  Autriche  et  de  Moravie  ne  se  montraient 
ni  moins  inquiètes  ni  moins  animées,  et  n'attendaient 
qu'une  occasion  pour  éclater  '.  Ces  semences  et  ces  pré- 
ludes de  révolte,  répandus  dans  les  pays  héréditaires, 
plaçaient  Rodolphe  et  ses  parents  dans  un  péril  égal  à  celui 
que  courmt  PhiUppe  III  par  l'expulsion  des  Morisques. 

1  DamoDt.  Corp»  diplomalique,  l.  V,  V  partie,  p.  m.  —   Pfeffel, 
Hisl.  d'AllemagOB,  p.  iss,  337,  2H.  —  Voyei  ci-dewus  las  citotioDS  de 

SuUy  sur  les  dispositions  de  ces  pajs. 
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Quand  on  se  rend  un  compte  sérieux  de  l'état  dans 
lequel  se  trouvaient  ta  loonarcbie  espagnole  et  la  inOQar- 
cbie  mi-partie  d'élection  et  d'hérédib^  de  la  branche  alte- 
raande  de  la  maison  d'Autriche  ;  quand  on  constate  de 
plus  l'extrême  incapacité  des  chefs  de  ces  deux  branches, 
des  souverains  de  ces  deux  monarchies,  Rodolphe  et 
PhiUppe  III,  et  celle  de  leurs  ministres,  on  reste  con- 
vaincu que  l'une  et  l'autre,  dès  longtemps  affaiblies,  pro- 
fondément ébranlées,  menaçaient  ruine.  Or,  à  cet  ins- 
tant critique  et  décisif,  Henri  IV  et  ses  nombreux  alliés 
allaient  diriger  contre  elles  du  dehors  le  choc  le  plus  fu- 
rieux qu'elles  eussent  encore  essuyé  depuis  l'avènement 
de  Charles-Quint. 

§  m.  Etat  de8  force»  réunies  par  la  France,  et  par  les  aittre» 
puissances  entrées  dans  ùi  Coalition ,  contre  les  deux 
branches  de  ta  maison  d'Autriche. 

Dans  des  états  authentiques  dressés  par  Sully,  arrêtés 
par  le  roi,  confirmés  et  complétés  par  le  témoignage  una- 
nime des  contemporains,  on  voit  avec  quel  nombre  de 
troupes,  avec  quelles  ressources  financières,  Henri  se 
présentait  au  combat  contre  les  deux  branches  de  la 
miuson  d'Autriche. 

n  attaquait  à  la  fois  la  monarchie  espagnole  en  Italie, 
dans  les  Paj^-Bas,  dans  l'Espagne  même.  En-Italie,  il 
lui  opposùt  : 

Une  armée  traoçaise  commandée  par 

Lesdiguiëres,  tarte  de 14,000  hommes  et  10  caDons. 

Une  seconde  armée,  levée  par  la  Pape, 

goudojée  par  la  Pranca,  forte  de  lt,90i)  hoauneset  S  canons. 
Uoe  troisième  armée,  tevée  par  les 

Vénitiens,  soudoyée  par  la  France, 

forte  de 14,1)00  hnmmas  et  10  canons. 

Une  quatrïéme  armée  aux  ordre»  du 
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Ce  qui  forme  un  total  de 59,1100  M>tdala  et  (6  caoonB. 

ponr  la  conquête  des  possessions  espagnoles  en  Italie  ' . 

Dans  la  Flandre  ou  dans  les  dix  provinces  des  Pays- 
Bas  demeurées  en  etfet  à  l'Espagne,  quoique  cédées  tem- 

■  Ponr  l'armée  commandée  par  Lesdiguières,  Solly,  GBcon.  ro;., 
ch.  tIT,  1.  Il,  p.  iS7  B.  0  Estai  dea  anniea  que  le  ro;  veut  tormer  et 

■  enlretenir  et  de  la  dépense  d'icelles.  a  Cet  état,  dreué  en  leoo, 
comme  le  témoigne  Sali;,  bu  ch.  3iC,  t.  Il,  p.  t36  B,  avait  reçn  son 
ïiécnlion  en  1010,  comme  le  témoignent  lee  autres  historiens  con- 
temporuna.  Page  iZ9  B.  «  Plus  le  roi  a  ordouné  A  U.  Desdiguiéres  de 
B  former  une   armée  de  12,000  hommes  de  pied,  1,000  chevaux  et 

>  10  caDone,  afin  d'assister  le   Pape,  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Sa- 

■  Toye.  B  —  Latorce,  lettres  à  sa  femme,  des  IS  et  10  février,  a  Sa 

■  HajestédresseTétalde  ses  années;  H.  le  mare^cbal  de  Lesdiguières 
B  m  a  une  pour  le  duc  de  Savoye...  Sa  Majesté  continue  le  dessein  de 

■  s'anner.  U.  de  Lesdiguières  mètu  une  armée  au  duc  de  Savoje  de 

■  13,000  hommes  ds  pied  et  de  1,000  chevaux,  u  (Mémoires  de  La- 
force,  Correspondances,  t.  Il,  p.  2S3,  255).  ~.  D'Aubigoè,  Hiat.  univ., 
Appendii,  L  lil,  p.  5(2.  —  Fontenaj-Mareuil,  2*  série,  t.  V  de  la  col- 
lection Micbaud,  p.  13A.  a  M.  Desdiguiéres  tut  mareschal  de  France 
B  par  la  mort  du  mareschal  d'Ornanodevoitétre  lieutenant-général  de 
B  cetleannée,  M.  deCréquy,  mareachal  de  camp,  M.  de  Beasompierre, 

>  mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère,  a 

PooT  les  années  du  Pape,  des  Vénitiens,  du  duc  de  Savoie.  Sully, 
(EcoD.  ro]r.,cb,  217, t.  tl,  p.  (38  il,  (39  A.  s  Plus  le  Pope  est  demeuré 
n  d'accord  que,  voyant  les  années  se  mouvoir  de  toutes  parts,  il  dres- 
•>  liera  aussi  one  armée  de  10,000  hommes  de  pied,  l,S0O  chevaux  et 

>  8  pièces  d'artillerie,  sous  ce  spécieux  prétexte  de  la  défence  de  ses 

■  Estais,  mais  A  dessein  de  s'en  servir  en  toute  antre  occasion  pour  le 
B  bien  de  son  service,  celuy  de  l'Eglise,  et  de  ses  amis,  alliei  il  con- 
D  fédérez.  »  Plus  le  roy  a  auaai  fait  traiter  avec  la  seigneurie  de 
B  Veciae,  et  enfin  est  convenu  qu'elle  formera  une  armée  de  13,000 
a  hommes  de  pied,  l,ooo  chevaux  et  10  pièces  d'artillerie.  —  Plus  le 
B  sieur  Jacoh,  ayant  traillé  avec  le  roy,  en  vertu  d'un  ample  pouvoir 
B  dcM.de  Savoie,  ils  sont  demeurer  d'accord  des  choses  qui  se  doiveut 
D  entreprendre.  Pour  cat  effet,  H.  de  Savoie  formera  une  armée  de 

■  18,000  hommes  de  pied,  2,000  Chevaux  et  12  pihces  d'artillerie.  ■  — 
l^orcK,  Uémoîres,liv.  l,ch.  T,  t.  I,  p. '220.  r  Le  roy  avolt  préparé  ce 
'  grand  armement  et  celuy  du  duc  du  Ssvaye  et  du  duc  de  Lesdi- 
•  guièrea  pour  l'Italie,  o  —  Fonte  nay-M  are  u  il.  p.  13.  «  Le  nombre  de 

>  l'année  d'Italie  ajaul  été  jugé  suOisont  pour  quelque  eutrephâe  que 

>  ca  peost  estre,  quand  il  seroit  joint  aux  troupes  de  M.  de  Savoye.  > 
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porairemeot  par  elle  à  Claire-Eugénie  et  à  l'afthiduc 
Albert,  Henri  devait  se  servir  des  années  de  France, 
d'Angleterre  ,  de  Hollande ,  des  princes  unis  d'Alle- 
magne, après  que  ces  armées  auraient  achevé  leur  grande 
guerre  contre  la  branche  allemande  dont  l'expédition 
de  Juliers  ne  devait  être  que  le  début.  On  trouvera  pins 
loin  l'énoncé  de  cette  portion  des  forces  de  la  coalition. 
Henri  attaquait  le  corps  de  la  monarchie  espagnole, 
dans  l'Espagne  même,  avec  deux  armées,  La  première, 
forte  de  25,000  soldais,  devait  avoir  pour  chef  le  duc  de 
Laforce,  gouverneur  du  Béam  et  de  la  Navarre  française, 
l'homme  de  France  qui  connaissait  le  mieux  les  a&ires 
intérieures  et  les  parties  vulnérables  de  l'Espagne.  Dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  mai  1610,  Laforce  reçut  le 
commandement  de  cette  armée  par  une  commission  aussi 
ample  et  aussi  expresse  qu'elle  aurait  pu  l'être  pour  un 
prince  du  sang,  et  dont  les  expéditions  lui  furent  déli- 
vrées. Le  13  mai,  le  roi  lui  déclara  que  pour  lui  donner 
plus  d'autorité  auprès  de  ses  troupes,  il  lui  conférmt  la 
dignité  d«  maréchal  de  France,  et  il  fixa  le  17  mai  pour 
le  jour  où  il  devait  prêter  serment  en  cette  nouvelle  qua- 
lité. L'armée,  sous  le  commandement  de  Laforce,  avait 
ordre  d'envahir  l'Espagne  du  cdté  de  Saint-Sébastien. 
Une  autre  armée ,  de  pareil  nombre  de  soldats ,  et  com- 
posée des  forces  du  Languedoc  et  des  provinces  voisines, 
devait  entrer  en  Espagne  par  le  Ronssillon  et  par 
Perpignwi. 

L'armée,  atu  ordres  de  Laforce,  qui  doit  eofahir 
l'Espagne  da  cAté  de  Saint-Sébastien S5,oao  hommes. 

L'autre  armée,  tirée  du  Laognedoc  et  des  pro- 
vinces Toisines,  qui  attaquera  l'Espagne  par  te 
Roussillon  et  par  Perpignan 2S,(ii>0  hommes. 

Total. &0,aoD  soldats. 

D'après  les  proportions  observées  pour  les  autres  corps, 
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le  matériel  de  guerre  de  ces  deux  armées  devait  être  de 
id  caDons. 

Des  fonds  avaient  été  faits  pour  l'entretien  de  ces  deax 
anoées,  et  des  précautions  minutieuses  prises  pour  leur 
gnbsistance  :  de  riches  marchanda  de  Guienne  s'étaient 
engagé»  à  transporter  les  vivres  dans  un  certain  nombre 
de  villes  espagnoles  désignées  par  le  roi,  et  à  des  prix 
arrêtés  d'avance  '.  Ces  troupes  devaient  donner  la  main 

<  L'énoncé  de  ub  deux  arméee  ne  peal  se  trouver  duia  le»  états 
dmïéi  par  Sully  :  1*  parce  que  Snll;  a  draesé  les  états  eu  qaastioit 
£D  (609,  comme  il  le  dit  potitiTemeot  au  chapitre  21 6  des  (EcoDomies 
rojales,  t.  Il,  p.  tS6  B;  9*  parce  que  Henri  ne  prit  la  rèsolutiou  de 
faire  nne  guerre  générale  uoDlr«  le  roi  d'Espagne,  en  Espagne  comme 
ea  Italie,  que  quand  il  eut  reçu  l'avis  de  la  conclusion  des  traitée  en- 
tamés, d'une  part  avec  les  princes  allemands,  d'nne  autre  avec  le  duc 
daSaroie.  Le  traité  avec  les  princes  allemands  ne  fut  signé  à  Hall  que 
le  11  réTrierlSlO,  et  no  tut  coana  de  Henri  que  le  ISdu  même  mois: 
en  outre,  il  y  eut  pins  tard  des  modlficatious  apportées  au  contingent 
des  tronpee  que  les  prïncât  unis  duraient  fournir.  Le  traité  de  Brusol 
avec  le  duc  de  Savoie,  signé  le  ii  avril  1610,  ne  lut  apporté  h  Henri 
que  le  10  mai,  comme  Laforce,  qui  servait  alors  auprès  de  Henri  en 
qoalité  de  capitaine  des  gardes,  le  témoigne  fonnellement  dans  une 
lettre  à  sa  femme,  du  10  mai  (Uémoires  dé  Laforce,  t.  Il,  p  268).  On 
ta  voir,  par  les  citaUons  suivantes  que  Henri  ne  fit  les  préparatifs  de 
ces  deux  années  qui  devaient  entreren  Espagne  que  pendant  les  mois 
d'avril  et  de  mai,  précisément  dans  le  temps  que  ses  ambassadeurs 
■cheTaient  et  concluaient  le  traité  avec  le  duc  de  Savoie. 

Laforce,  Uémoires,  Uv.  1,  cb.  7,  t.  1,  p.  210,  ïSl.  «  Sa  Majesté  rele- 

■  unt  le  sienr  de  LAforce  pour  ajnsler  tons  ces  desseins  en  un  même 
1  temps,  ini  fit  entendre  sa  résolulioD,  el  particulièrement  qu'il  vou- 

■  U^t  Ini  donner  tnw  armée,  pour  l'exécution  de  l'entreprise  des  Mo- 

■  riaqnes.  Lee  expéditions  lui  eu  turent  faites,  et  la  commiasion  aussi 

■  ample  et  aussi  expresse  qu'elle  pourroit  être  pourun  prince  du  sang, 
*  It^pieUe  «il  eneort  en  la  maUon.  a  Cette  commission,  donnée  h  La- 
force pour  commander  L'nne  des  deux  armées  destipées  contre  l'Es- 
pagne, a  été  vue  et  tormellemeat  indiqnée  par  l'un  des  descendants 
de  Laforce,  au  commencement  du  xviu*  siècle.  Elle  a  subsisté  dans 
les  Archives  de  la  laniille  jusqu'en  ITSS,  époque  on  elle  a  péri  dans  la 
dévastation  dn  chéteau  de  Laforce  (Note  et  citation  de  l'éditeur  des 
Uémoires  de  Laforce,  p.  ïlD).  Tout  ce  que  l'on  vient  de  lire  au  sujet 
de  l'une  des  armées  qui  devait  agir  contre  l'Espagne,  et  du  comman- 
dement cooSé  i  Laforce,  est  attesté  par  Fontenajr-Harenil.  11  dit  dans 
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à  la  masse  des  Morisques  proscrits,  réduits  au  désespoir, 
et  non  encore  sortis  d'Espagne.  Elles  devaient,  de  plus, 
être  aidées  par  la  population  du  Roussillou  et  de  la  Na- 
varre espagnole,  gar  ta  noblesse  ruinée  d'Aragon  et  de 
Valence.  Tous  ensemble  étaient  séduits  au  parti  de  la 
France,  poussés  à  se  jeter  entre  les  bras  de  l'étranger,  par 
la  perte  de  leur  fortune,  la  perte  de  leurs  privilèges  et 
libertés,  l'indignation  qu'excitait  cbez  eus  la  cruauté  de 
leur  gouvernement  à  l'égard  des  Morisques,  la  conviction 
enfin  que  le  petit-fils  dégénéré  de  Charles-Quint  condui- 
sait leur  monarchie  à  la  ruine. 

Ainsi  te  chiffre  des  armées  régulières  destinées  contre 
le  corps  de  la  monarchie  espagnole  et  contre  ses  posses- 
sions d'Italie  montùt  à  109,500  soldats. 

Les  forces  destinées  contre  la  branche  allemande,  et 

ses  Uéiuoirea,  t.  V  de  la  colteclion  Uichaud,  2>  série,  devenn  la  t.  XIX 
du  DOUTeau  DOmërotage,  p.  M  k.  «  Le  roy  fujiioit  porter  grande 
n  quanlité  d'armes  nn  ces  pays-U  (Espagne]  avec  Varmée  qu'il  y  en- 
■  voyoil.B  P.  ISA  :v  L'orm/td'EspaeiieeBtoit donnée  à  M. de  Laforce, 

»  et  devoit  estre  ausay  Tort  grande,  puisque  le  roy  j  deslinoil  le» 
o  forces  de  |outes  les  provioces  vablaes.  a  P.  (S  A  :  «  Le  IT,  U.  de  L>> 

>  force  deiaît  eetre  fait  mareschsl  de  France,  pour  la  rendre  plus  bu- 
n  toriaé  dans  Varmie  qu'il  alloit  commander  en  Espagne,  s  —  D'Aubi- 
gué,  Klst.  udIt.,  Appendii,  t.  lil,  p.  Ut,  donne  les  iodicatioas  les 
plus  précises  sur  l'arotée  dont  le  commandement  était  remis  h  Laforce, 
et  sur  une  seconde  armée  qui  devait  attaquer  l'Espagne  ou  en  même 
temps,  ou  fort  peu  de  temps  aptes.  «  Quelques  riches  marchands  des 
a  coetes  de  Guienue,  amentei  par  un  vice-amiral  du  paye,  s'offrirent 
n'A  nourrir  i'armét  qui  conqueroit  l'Espagoe,  rendant  k  leun  périls  et 
n  deapeus  las  rivrea  par  toutes  tes  villes,  au  prix  qu'ils  ètoiant  lors  à 

>  Paris.  Cela  faisoit  chercher  vers  la  caste  de  Languedoc  des  offres  de 
n  meame  commodité,  et  doiiblerla  doie  de  ladeapeose  pour  jeterc(«ux 
u  orméta  tn  Eapagne  de  chaeatu  vingt-cinq  miile  hommes,  l'une  pour 
»  eommerteer  à  Saint-Sébaalien,  l'autre  à  Perpignan.  «  Le  vice-amiral 
du  pays,  doot  d'Aubigué  parle  dans  ce  passage,  n'étiiit  autre  que  lui- 
même,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  par  uu  passage  de  ses  Uémoires, 
pages  ItS,  lt(  :  dans  tous  ces  faila,  il  (ut  acteur  en  même  temps  que 
témoin,  et  les  renseignements  qu'il  fournit  en  ont  plus  d'autorité, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer. 
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qui,  après  son  abùs!;enmnt,  devaient  se  retourner  contre 
les  Pays-Bas  espagnols  et  les  conquérir,  étaient  bien  plus 
considérables  encore.  Elles  se  composaient  : 

D'une  anate  française  &  la  tète  de 

laquelle  le  roi  devait  le  mettre,  el 

qui   comptait   35,000  France  et 

11,000  SDisaes  et  Isnequeneti;  en 

tout 17,000  hommes  et  10  canons. 

De  trois  armées  fournies  parlesrola 

d'Angleterre  de    DanemaTck.  de 

SoMe,  formant  ensemble >B,ft0D  bommes  et  U  canons. 

D'uie  srmie  bd  partie  lefée,  en 

partie  préparée    par   les   princes 

allemands  de  l'Union  éTangéliqne 

et  composée  de >S,00D  hommes  el  ><J  canon*. 

D'aae  armée  fournie  par  la  Hol- 
lande   et   les  anlree    Provinces- 

Dnies,  de li,O0t  hommes  el  10  canons. 

D'une  armée  levée  par  les  protes> 

tants  de  Hongrie,  de  Bohême  et 

d'Aotricbe 14,000  hommes  et  10  canons. 

Total 110,500  soldaU  etiOt  canonB>. 

■  Sollf ,  ŒcoD.  ro7.,  ch.  217,  318,  p.  (37  B,  438, 139,  états  préeen- 
Us  au  roy  par  Snllf.  «  Le  ro;  fait  eslat  de  mettre  eo  campagne 

•  iO.OOO  hommes  de  pied  français;  plus  8,000  Suisses,  et  4,<J00  tans- 
D  quenets  ou  Wallons.  Plus,  le  roy  veut  avoir  5,000  chevaux;  sçavoir: 
»  1,000  en  sa  cornette  blanche,  composés  de  loutcequ'ilyade  princes, 

>  seigueurs  et  braves  genlUs-hommes,  et  4,000  chevaux  soudoyés.  — 
ï  Les  rob  de  la  Grande-Bretagne,  de  Danemarc  et  de  Soéde  ont  con- 

■  venn  de  former chaacun  une  armée  de  8,000  hommes  de  pied,l,SOO 

>  chevaux  et  de  8  canons,  laquelle  iU  tiendront  prête  à  marcher  où 
H  il  sera  nécessaire,  lorsqu'ils  en  seront  requis  par  tes  associez.  — 

■  Plos  les  princes  intéressés  en  la  succession  de  Gléves  et  autres  qu> 

*  sont  de  l'association  dans  toute  l'Allemagne,  ont  convenu  tous  en' 

■  semble  de  former  une  armée  de  15,000  hommes  de  pied,  10,000 
B  chevaux  et  40   canons,  soudoyés  pour  trois  ans,  et  se  saot  obligez 

■  de  lafoire  marcher  partout  oH  les  occasions  de  favoriser  les  desseins 

■  de  ceux  de  l 'association  le  requéreront.  oSur  ces  39,000  hommes,  le 
traité  de  Hall,  dausDamont,  t.  V,  p.  136  A,  dit  formellement  que  a  les 

•  princes  allemands  Burontl6,5aD  hommes  déjà  levés  elen  campagne 

■  ft  la  mi-avril  ISIO.  —  Sully  continue  :  «  Plos,  messieurs  les  Eslats 

■  desPays-Baasesontobligex  de  former  une  armée  de  11,000  hommes 

*  de  pied  et  de  S,0OD  chevaux  et  de  IB  canons.  ■  SnJly  noua  apprend 
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Sur  ce  nombre  de  128,500  soldats,  soixante-sept  mille 
cinq  cents  commençaient  à  opérer  sur  trois  points  diffé- 
rents des  pays  composant  la  succession  de  Juliers,  le  jour 
même  où  le  roi  entrait  en  campagne.  C'étaient  les  armées 
de  France  et  de  Hollande,  et  le  premier  contingent  de 
1 6, 500  hommes  fourni  par  les  princes  unis  d'Allemagne. 
Quelques  jours  plus  tard,  cet  effectif  était  porté  à  74,000 
soldats.  En  effet,  le  roi  d'Angleterre  envoyant  son  fils ,  le 
prince  de  Galles,  faire  ses  premières  armes  et  apprendre, 
selon  son  expression,  le  métier  des  rois,  sous  la  conduite 
de  Henri,  six  mille  cinq  cents  Anglais  et  Écossais,  tous 
volontaires,  accompagnaient  leur  prince  héréditaire  dans 
cette  expédition,  et  venaient  se 'ranger  avec  lui  sous  le 
drapeau  de  la  France  '.  Le  reste  de  l'armement  contre  la 

ailleurs,  ch.  303,  p.  tTi  A,  qae,  cooformémaDt  bd  traité  passé  pur  les 
sienrecomledeBrederode,  Ualderetet  antres  ambaasadeare  hoUandaia 
avec  le  roi  quelques  jours  avant  son  dfipart  pour  l'armée,  le  cuntin- 
gent  des  Provin ces-Unies  devait,  sons  les  ordres  du  prince  Maurice, 
eoirer  en  campagne  eu  même  temps  que  le  roi.  —  Enàn  Sully  ajoute  .- 
«  Plus  les  peuples,  villes  et  nobles  des  ro^^umes  de  Hongrie,  Bohême, 
a  partie  d'Autriche,  fout  estât,  lorsqu'iU  verront  les  associei  les  plus 
Il  forts  en  campagne,  de  se  sousiever  et  mettre  ea  liberté  de  dis- 
»  poser  d'eux-mêmes,  et  de  former  dans  les  Pays-Bas,  sans  de»- 
u  sein  de  se  mettre  en  campagne  que  ponr  enx-memes,aiie  armée  de 
u  13,000  hommes  de  pied,  2,000  cheveux  et  10  canons.  »  •;-  Les  ar- 
mements des  rois  d'Angleterre,  de  Danemarck  et  de,Suéde,  des  Hol- 
tandùs,  des  princes  unis  d'Allemagne,  sont  confirmés  par  Fontenay- 
Mareail,  Hémoires,  t.  V,  p.  g,  9,  collect.Hichaud.S*  série  :  ce  tome  V, 
i*  série,  est  le  tome  XIX  du  nouveau  numérotage. 

<  Fontenay-Mareuil,  Mémoires,  t.  V,  p.  11  A.  «  Ce  qui  esloit  plus 
B  considérable  et  ce  qui  montroit  davantage  comhien  le  roy  de  la 
»  Grande-Bretagne  estimoit  le  roy,  et  la  grande  liaison  qu'il  Touloit 
11  avoir  avec  luy,  c'est  qu'il  envoyoit  le  prince  de  Galles  Henry,  celuy 
n  dont  leâ  Anglois  avoient  taiit  d'espérance,  ponr  estre  à  l'armée  BO- 
»  prés  de  luy,  et  y  apprendre,  ce  disoit-il,  It  malier  dei  roj/t.  h  — 
Sully,  cb.  SOI,  p.  371  A.  s  Quand  mesme  le  roy  de  la  Grande-Bretagne 
H  changeroit  d'intention....  il  est  indubitable  que  le  prince  de  Galles 
»  ne  changera  pas  de  volonté,  et  que  son  père  ne  le  sauroit  empes- 
II  cher  qu'il  ne  vous  viemie  joindre  avec  plus  de  6,000  Anglais  ou 
»  EscoBsois  et  SOO  chevaux.  Car  c'est  de  ce  nombre  qu'd  me  pria  de 
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braocbe  allemande  moatant  à  5i,000  hommes,  ou  déjà 
levés  ou  sur  le  point  de  l'être ,  mais  tenu  en  réserve ,  ne 
devait  se  déclarer  et  se  joindre  à  Henri  qu'après  les  hos- 
tilités commencées  et  les  premiers  succès  obtenus. 

Ainsi  le  roi  attaquait  les  deux  branches  de  la  maison 
d'Autriche  avec  une  masse  de  23R,000  soldats  et  une  ar- 
tillerie de  200  canons.  Sur  ces  238,000  soldats,  184,000 
étaient  déjà  réunis  sous  le  drapeau  :  les  autres  allaient 
l'être.  Cette  levée  de  boucliers  de  la  moitié  de  l'Europe, 
s'armant  pour  revendiquer  son  indépendance  et  sa  liberté 
religieuse,  était  la  première  Coalition  pareille  qui  eût  en- 
core été  formée  en  Occident. 

Dans  la  multitude  des  défenseurs  qu'elle  donnait  à 
cette  cause,  qu'elle  levait  et  qu'elle  armait  partout,  le 
contingent  de  la  France  était  de  cent  un  mille  soldats  et 
de  quatre-vingts  canons  :  elle  fournissait  quatre  armées  ; 
elle  en  envoyait  deux  en  Elspagne,  une  autiv  en  Italie, 
une  autre  en  Allemagne. 

Les  ressources  financières  de  la  coalition  égalaient  ses 
forces  militaires.  Les  dépenses  ordinaires  et  annuelles  du 
royaume  étant  payées,  Henri  avait  en  numéraire,  dans  les 
caves  de  la  Bastille,  ou  en  créances  réalisables  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois,  une  somme  de  41,345,000  livres 
de  ce  temps-là.  Bans  les  trois  années  suivantes,  il 
devait,  par  ramélioration  des  fermes  publiques,  obtenir 
81,000,000  de  recettes  extraordinaires.  Cela  portait 
les  sommes  dont  il  pouvait  disposer  en  trois  ans  pour 
la  guerre  étrangère  à  122,345,000  livres,  sans  recourîrà 
uue  augmentation  d'impât,  à  aucun  emprunt.  Les  puis- 
sances confédérées,  de  leur  côté,  avaient  fait  un  fonds 
assuré  de  28,870,000  livres  pour  le  même  espace  de  trois 
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aD3.  La  somme  totale  dont  la  coalition  disposait  pour 
trois  ans  contre  la  maison  d'Autriche  montaitdonc  à  plus 
de  IKl  millions,  et  couvrait  toutes  les  dépenses  de  la 
guerre,  la  solde  des  armées  mises  sur  pied  durant  ce  laps 
de  temps.  Dans  les  calculs  du  roi  et  de  Sully  n'était  pas 
comprise  la  solde  des  deux  armées  ou  des  cinquante  mille 
hommes  destinés  contre  l'Espagne ,  laquelle  solde  mon- 
tait pour  trois  ans  k  40  millions.  Mais  comme  dans  les 
dépeases  arrêtées,  ils  avaient  porté  près  de  1 1  millions 
pour  l'imprévu  ;  comme  au  delà  des  dépenses  arrêtées,  ils 
s'étaient  ménagé  sur  les  recettes  extraordinaires  une  ré- 
serve de  29  millions,  il  se  trouvùt  que  la  solde  et  l' en- 
tretien des  deux  armées  d'Espagne  étaient  couverts  ' . 

Dans  la  nouvelle  lutte  que  la  France  allait  commencer 
contre  la  maison  d'.\utnche, l'opinion, qui,  entre  deux  en- 
nemis, double  la  puissance  d'attaque  de  l'un  et  diminue  de 
moitié  tes  moyensderésistancede  l'autre,  étaitentièrement 
du  côté  de  la  France  et  du  prince  qui  la  gouvernait.  Ce  n'é- 
taient pas  seulement  les  nationaux,  c'étaient  les  étrangers 
aussi  qui  pensaient  et  qui  disaient  que  par  ses  talents  et 
sa  puissance,  Henri  était  en  plus  de  considération  dans 
le  monde  que  pas  un  de  ses  prédécesseurs  depuis  Charle- 
magne;  qu'il  était  l'arbitre  des  destinées  de  l'Europe, 
que  la  terre  tremblait  à  son  nom.  Le  duc  de  Lorraine, 

>  SiiUy,tEcon.roy.,ch.îl6,  an,  Î18,  t.  Il,  p.  (36-i40.  -  Auch.în, 
p.  488,  litat  de  Sully  porte  :  «  Plus,  ponr  suppléer  aui  dërauts  et 
n  maiiquemeDls  de  plDuears  aUlez.,..  et  subveoir  à  quelques  anaires 
n  de  France  non  préaug»  et<iufr«s  cas  inopinez,  300,000  livres  par  mois  : 
»  cy  pour  UD  an,  3,600,000  livres.  »  Il  faut  multiplier  lea  3,600,000 
livres  par  [l'oja,  pour  trot»  am,  ce  qui  donne  10,800,000  livres  pour 
l'imprévu  de  trois  ans.  Au  mAme  chapitre,  i  la  &a,  p.  439  A,  l'étatde 
dép'>nse  porte  :  o  [|  est  à  noter  que  la  recette  moute  pour  trois  ans 
D  à  111,544,000  livres,  lesqueU  Teniicat  par  aa  (0,S64,666  livret.  Sur 
»  lesquels  deadoils  lus  30,160,000  de  la  dépense  d'une  année,  il 
u  rtviertdi-a  bonau  roij,  pour  chaque  année  9,914,666  livres;  el  au  bout 
D  de  trois  ans,  U  remndra  bon  à  Sa  MajttU  19,743,998  livrai,  n 
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dans  ime  circonstance  soleQD^lle,  le  déclarait  le  plus 
granil  capitiûae  du  monde.  Le  landgrave  de  Hesse,  à 
propos  des  troubles  et  des  complications  d'intérêts  sur- 
veons  en  AUemagiie  depuis  IfiOS ,  écrivait  que  la  supé- 
riorilé  de  sou  esprit  et  son  incomparable  expérience  auv 
affaires  d'État,  lui  permettraient  d'y  voir  plus  clair  que 
nul  autre,  et  que  pur  les  forces  dont  il  disposait ,  il  sau- 
rait mettre  ordre  à  ces  affaires  «  si  un  homme  au  monde 
■>  le  pouvoit'.  » 

D'après  le  témoignage  d'un  autre  contemporÛD,  l'irré- 
sistible combinaison  de  la  force  matérielle  et  de  la 
puissance  de  l'opinion,  qu'il  possédait  également,  avait 
amené,  durant  les  derniers  jours  de  son  règne,  les  choses 
à  ce  point  :  «  Le  désir  de  voir  son  armé«  redoubloit  en 
son  âme,  quand  il  considérott  que  ses  desseins  alloient 
comme  devant  ses  désirs  ;  que  toutes  choses  se  coofor- 
moient  à  ses  volontés;  qu'il  sembloit  que  la  fortune  lui 
présentast  les  villes  et  les  provinces  dans  ses  filets. ..  Son 
contentement  fut  augmenté  par  ce  qu'on  lui  dit  de  l'état 
et  de  la  belle  disposition  de  son  armée,  de  l'an-ivée  des 
Suisses,  de  l'équipage  de  l'artillerie,  de  la  joie  que  les 
troupes  étrangères  concevoient  à  son  acheminement,  de 
l'étonnement  général  du  pays  de  Luxembourg  et  des 
autres  provinces  des  Pays-Bas,  qui  se  représentoient  ce 
prince  comme  invincible,  étonnement  qui,  du  premier 
jrnir,  feroit  tomber  les  armes  des  mains,  et  l'assurance 
des  cœurs,  des  plus  résolus^.  »  Ce  n'est  pas  là  un  tableau 
de  fantaisie,  mais  une  gieinture  exacte  de  la  situation. 
En  effet,  Henri  commençant  la  guerre  contre  la  branche 

■  Fonteaay'Biareuil,  Hém.,  t.  V  de  Ja  collecL  Micbaud,  p.  15  B.  ~ 
PoDlcbartrain,  Mémoireii,  même  lome,  p.  398.  Le  fait  relatif  au  duc 
de  Lorraine,  dans  Foatenaj-Mareuil,  t.  V,  p.  S9  D;  celui  rekUr  aa 
\ioâ'irave  de  Heiise,  dans  la  lettre  de  ce  prince,  du  6  mars  1609,  daug 
Il  Correspondance  avec  Heaii  IV,  p.  S9!i. 

<  UaUbien,  Hist.  de  Henri  IV,  in-tol.,  IBBI,  p.  StS- 
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allemaDde  de  la  maison  d'Autriche  par  VexpédîtioD  de 
Juliers,  par  l'expulsion  des  troupes  autrichiennes  ;  conti- 
nuant ensuite  la  lutte  contre  l'empereur  Rodolphe,  ses 
flores  et  ses  cousins  ;  menaçant  la  Flandre  et  les  Pays- 
fias  espagnols  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché, 
demandait  passage  pour  son  armée  à  l'archiduc  Albert  à 
travers  ses  terres.  Et  Albert,  souverain  de  ce  pays,  frère 
de  Rodolphe,  parent  de  tous  les  archiducs,  dans  son  im- 
puissance sentie  de  résister  à  Henri  IV  et  dans  son  épou- 
vante, lui  répondùt  :  «  Monseigneur,  je  suis  votre  très 
n  humble  serviteur,  et  en  cette  qualité,  je  vous  supplie 
»  de  passer  en  mes  pays;  car  ni  portes  ni  vivres  ne  vous 
B  y  seront  refusés,  me  confiant  sur  l'assurance  qu'il  plaît 
n  à  Votre  Majesté  me  donner  qu'il  ne  s'y  commetb-a  ni 
»  désordre  ni  aucun  act«  d'hostilité  '.  »  Les  princes  le 
plus  étroitement  liés  à  la  maison  d'Autriche  par  le  sang 
et  par  les  communs  intérêts,  ne  tentaient  donc  et  ne  pou- 
vaient donc  qu'une  chose  :  détourner  momentanément  et 
à  tout  prix  de  leur  tête  l'orage  près  d'éclater. 

Ainsi  Henri  et  les  princes  coalisés  attaquaient  les  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche  avec  b%ize  armées  et 
un  effectif  de  238,000  soldats,  une  artillerie  de  200  ca- 
nons, un  trésor  de  151  millions.  Il  faut  observer  qu'une 
armée  de  20,000  hommes  était  alors  une  grande  armée, 
et  que  151  millions  du  temps  valident  530  millions  d'au- 
jourd'hui. C'était  la  force  milîttûre,  le  matériel  de  guerre, 
les  ressources  financières  les  plus  redoutables  que  l'Europe 
eût  rassemblées  depuis  les  Croisades.  L'enthousiasme 
chez  les  confédérés  était  aussi  grand  qu'aux  époques  les 
plus  passionnées.  Henri  avait  à  veOger  sur  les  rois  d'E^ 
pagne  quarante-cinq  ans  de  noirs  complots  ou  de  guerre 

'  SuUy,  (Econ.  roj.,  ch.  198,  t.  [|,  p.  198  B. 
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ouverte  dirigés,  depuis  l'eatrevae  de  Bayoïme,  contre  sa 
liberté,  sa  vie,  son  autorité  comme  roi  de  Navarre  et  roi 
de  Fraace  :  il  avait  de  plus  la  juste  convictiou  que  ni 
ses  enfants  ni  ses  sujets  u'étfùeat  assurés  d'une  seule 
amiée  de  règne  et  d'existence  paisible,  tant  que  la  mai- 
son d'Autriche  n'aurait  pas  les  mains  enchaînées  pour  le 
mal  et  pour  le  trouble  de  ses  voisins.  Le  roi  d'Angleterre, 
tes  autres  princes  et  les  peuples  confédérés,  les  sujets 
mêmes  de  l'empereur  et  du  roi  d'Espagne  sentaient  qu'il 
D'y  avait  pour  eux  ni  indépendance,  ni  libertés  iuté- 
rieores,  ni  liberté  de  conscience  h  espérer,  tant  qu'ils  ne 
tiendraient  ces  biens  que  du  libre  arbitre  de  la  maison 
d'Autriche,  et  ils  étaient  disposés,  comme  la  suite  le 
[vouva,  à  les  conquérir  par  les  armes  ou  à  périr. 

Quand  on  considère  les  forces  et  les  ressources  des  coa- 
lisa, la  souveraine  habileté  de  leur  chef,  les  mobiles 
poissants  qui  les  faisaient  agir,  l'épuisement  des  deux 
branches  de  la  mùson  d'Autriche,  l'imbécillité  de  Ro* 
dolphe  et  de  Philippe  III,  l'incapacité  de  leurs  ministres, 
les  mécontentements  de  leurs  sujets,  l'épouvante  dont  ils 
éttdent  &appés  à  la  veille  d'une  rupture  ouverte,  on  de- 
meure convaincu  que  HenrilV  et  Sully  avaient  justement 
apprécié  le  temps  nécessaire  pour  abattre  l'empereur  et 
le  roi  d'Espagne,  eu  le  fixant  à  trois  ans  '.  L'Europe 
pensait  comme  eux  :  on  voit  par  des  vers  contemporains 
que  l'opinion  commune  conduisait  Henri  daos  Vienne  et 
dans  Madrid  sans  prévoir  de  sérieux  obstacles,  et  annon- 
çait sa  procluùne  entrée  triomphale  dans  les  deux  capi- 

<  Salir,  (Ecoa.  roj-,  ch.  I7S,  t.  Il,  p.  317  B.  <•  J'oaeray  assurer  que 
»  si  Vostre  Usjesté  vit  encore  dii  ana,  dwis  les  trois  premiers  des- 
■  quels  je  ae  doale  poiat  qne  tous  n'a;ez  ridait  toute  k  maisoD  d'&u»- 
>>  tricbe  dans  le  »enl  contineat  des  Espagnes.  a  Sull;  répète  la  même 
choM  dans  dix  autres  paaaages  de  ses  Uémoires. 
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taies  des  deux  branches  de  la  maisou  d'Àutriclie,  abaissée 
sans  retour  '. 

Henri  était  donc  en  mesure  d'accomplir,  et,  selon  toute 
probabilité,  d'accomplir  en  trois  ans,  cette  partie  du 
Grand  dessein .  H  assurait  ainsi  à  l'Europe  l'indépeDdance 
politique  et  la  liberté  religieuse,  et  il  lui  donnait  le  système 
d'équUibre.  Il  la  sauvait  des  horreurs  de  celte  lutte  ulté- 
rieure contre  la  maison  d'Autriche,  qui  n'eut  pas  d'autre 
but  ei  d'autre  résultat  ;  mws  qui,  f  nlreprise  dans  des 
conditions  absolument  différentes  du  càté  des  puissances 
confédérées,  du  câté  île  la  France,  à  peine  sortie  d'une 
nouvelle  anarchie  et  devenue  pauvre,  du  côté  de  la  mo- 
narchie espagnole  et  de  l'Empire  relevés  de  leur  abaisse- 
ment,  traîna  en  une  sanglante  et  désastreuse  longueur, 
et,  sous  le  nom  de  guerre  de  Trente  ans,  devint  l'un  des 
fléaux  de  l'Europe  et  de  l'humanité. 

Dans  le  grand  et  préventif  effort  que  la  Coalition  voulait 
faire  en  1610,  sous  la  conduite  de  Henri  IV,  l'aide  qu'elle 
demandait  à  ce  prince  et  à  son  royaume  était  énorme. 
Sur  le  nombre  total  de  238,000  soldats  qu'on  levait,  le 
contingent  de  la  France  étfût  de  101,000  combattants: 
dans  la  contribution  en  argent,  montant  à  151  milUons, 
la  part  de  la  France  était  de  123  millions. 

La  justice  exigeùt  qu'elle  fût  payée  des  sacrifices  si 
lourds  en  hommes  et  en  argent  qui  lui  étaient  imposés.  La 
raison  politique  demandait  de  plus  que  l'on  accrût  sa 
puissance  de  telle  sorte,  qu'elle  fût  en  état  d'affermir  sans 
retour  possible,  île  consacrer  à  tout  jamais  les  résultats 
obtenus  sur  la  maison  d'Autriche.  Aux  termes  d'un  traité 
conclu  en  1 609,  à  la  suite  de  l'ambassade  de  Bassompierre, 
la  Lorraine  était  réunie  à  la  France  par  le  mariage  du 
dauphin  avec  la  Me  et  l'unique  héritière  du  duc  de  ce 

■  D'AutiigDâ,  Uitt.  udIt.,  Appendix,  t.  Ul,  p.HS. 
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pays.  L'armée  destinée  contre  l'empereur  devait,  en  se 
rendant  en  Allemagne,  consommer  l'annexion  de  la  Lor- 
FÙne  à  la  France  ' .  D'après  les  conventions  passées  avec 
le  duc  de  Savoie,  ce  prince,  en  échange  des  magnifiques 
possessions  que  la  guerre  contre  l'Espagne  lui  livrait  dans 
le  Milanez,  et  qu'il  joignait  au  Piémont  et  au  Monferrat, 
cédait  a  Henri  le  comté  de  Nice,  la  Savoie,  avec  les 
places  de  Pîgnerol  et  de  Montmélian.  «  Le  Roi,  dit  Rt~ 
B  chelîeu,  s'ouvrit  à  la  reine  de  la  résolution  qu'il  avait 
»  prise  de  donner  au  duc  de  Savoie  la  plus  grande  partie 
B  du  Milanais  et  du  Monlferrat,  en  échange  du  comté  de 
»  Nke  et  de  ta  Savoie  ;  ériger  le  Piémont  et  le  Milanais  en 

•  royaume  ;  faire  appeler  le  duc  de  Savoie  roi  des  Alpes  ; 

•  et,  à  la  séparation  de  la  Savoie  et  du  Piémont,  faire 

■  une  forteresse  pour  borner  ces  royaumes,  et  se  conserver 
1  Centrée  de  F  Italie  ^  »  La  France  avait  ainsi  entrée 
dans  l'Italie,  et  une  influence  plus  directe  sur  les  affaires 
de  la  Péninsule.  C'était  la  situation  qui  convenait  à  une 
puissance  protectrice,  chargée  de  chasser  l'Espagnol  de 
l'Ilahe,  de  distribuer  ses  dépouilles  au  duc  de  Savoie, 
aus  Vénitiens,  au  duc  de  Toscane,  au  pape  ;  de  leur 
rendre  à  eus  une  indépendance  compromise,  aux  petits 
princes  italiens  une  indépendance  petdue  ;  de  consolider 
pour  tous  un  état  si  nouveau,  un  si  large  partage  de  li- 
berté et  de  puissance.  Les  rois  de  France  avaient  d'anciens 

<  Soll;,  CEcoa.  roj.,  cb.  190,  t.  Il,  p.  S8S,  discours  du  roi.  «  le  sais 
>  Tésoln  de  rejoindre  tout  l'Eslat  de  Lorraioe  avec  c$lu;  de  Frauue 

■  par  le  mariage  de  mon  fils  le  dauphiu  et  la  fille  héritière  de  Lor- 

•  raine.  ■>  Ce  projet  de  Henri  se  réalise  bieotât  après  le  traita  que 
Butompierre,  dans  sou  ambassade  de  1609,  raitsi|<aer  au  duc  de  Lor- 
raine (Bassompierre,  Mémoires,  t.  VI,  î«  aéiie,  de  la  collection  Mi- 
cbiud,  p.  GS^es).  Ce  tome  VI  devient  le  tome  XX  du  nouveau  numé- 
rolâge. 

•  Uémoires  de  Richeliea,  liv.  I,  p.  Il,  11,  t.  VII  de  la  ï*  série  des 
Uèmoires  de  la  collection  Michaud.  Ce  tome  Vil  de  la  S*  série  eat 
devenu  le  tome  XXI  do  nouTeau  numérotage. 
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droits  débattus  sur  le  Hilanèz,  Naples  et  la  Sicile,  que 
Henri  cédait  et  transportait  aux  Étals  italicDs  pour  établir 
leur  îadépeDdaace  et  leur  nationalité.  Henri  avait 
d'autres  droits,  ceux-là  incontestables,  sur  la  Navarre 
espagnole,  que  la  fraude  et  la  violence  de  Ferdinand  te 
Catholique  avaient  enlevée  à  sou  bisaïeul  Jean  d'Âlbret. 
Ces  droits,  il  les  cédait  encore  au  roi  d'Espagne,  afin  que 
partout,  en  Espagne  comme  en  Italie,  les  Etats  européens 
rentrassent  dans  leurs  limites  naturelles  des  Pyrénées  et 
des  Alpes.  Mais  Henri  exigeait  une  juste  compensation 
qu'il  demandait  non  à  la  force,  msds  à  l'arbitrée  de  ses 
associés,  au  jugement  des  priuces  de  la  Coalition,  sai^ 
de  ses  droits  et  appelés  à  en  décider. 

Dès  l'année  1596,  dès  le  temps  qu'il  avait  cessé  de 
craindre  pour  l'indépeudance  de  la  France,  si  longtemps 
menacée  par  Pbilippe  U,  il  avait  élevé  de  justes  réclama- 
tions, et  annoncé  l'intentiou  a  de  recouvrer  son  royaume 
»  de  Navarre,  ou  à  tout  le  moins  de  conquérir  la  Flandre 
B  et  l'Artois,  afin  que,  par  traité  de  compensation,  il  put 
»  les  joindre  au  corps  de  l'Etat  '.  »  Rien  n'était  plus  lé- 
gitime qu'un  pareil  vœu,  puisqu'il  s'agissait  de  rattacher 
au  corps  de  la  monarchie  des  provinces  qui  en  avaient 
fait  si  longtemps  partie,  qui  avaient  compté  parmi  ses 
grands  fiefs,  qui  n'avaient  été  détachées  de  la  France  que 
contrairement  à  la  loi  politique,  contrairement  aussi  à  la 
communauté  d'origine,  de  langage,  de  mœurs,  contraire- 
ment aux  limites  naturelles.  Henri  réclamait  aussi  le 
comté  de  Roussillon,  comme  ancien  fief  et  comme  dépen- 
dance du  royaume.  En  homme  juste  et  en  souverain  mo- 
déré, mais  en  politique  essentiellement  pratique,  Henri 
persévéra  constanunent  dans  les  mêmes  idées.  Quand 
Sully  lui  partait,  eu  1609,  de  la  guerre  générale  qui 

'  SuUy,  cb.  71, 1. 1,  p.  ui  A. 
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allait  s'ouvrir,  et  dont  les  premières  dépenses  devaient 
atteindre  le  chiffire  de  soixante  millions,  et  lorsqu'il  le 
pressentait  sur  ses  intentions,  le  roi  lui  répondait  :  a  Vou- 
■  driez-vous  que  je  despendisse  soixante  millions  à  con- 
»  quester  des  terres  pour  autruy,  sans  en  riea  retenir 
»  pour  moy  7  Ce  n'est  pas  là  mon  intention  '.  »  Au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  la  CoaliUon  européenne 
fat  formée,  et  des  conventions  sur  le  partage  des  conquêtes 
qu'on  allait  faire  intervinrent  entre  les  confédérés.  Voici, 
d'après  Sully,  parlant  à  Henri  IV,  ce  qui  fiit  convenu. 
Dans  les  dix  provinces  des  Pays-Bas  restées  aux  Espa- 
gnob,  nous  avons  vu  que  les  Hollandais  obtenaient  le 
Brabant  nord,  la  province  d'Anvers,  la  partie  septen- 
trionale de  la  Flandre  *.  Le  roi  d'Angleterre  recevait  le 
reste  de  la  Flandre,  le  Brabant  sud  et  la  juridiction  de 
Malines,  non  pour  les  unir  et  les  incorporer  à  son 
royaume,  mais  pour  les  distribuer  aux  buit  principaux 
seigneurs  angUùs  et  à  l'armée  ^.  Lapartdu  roi  de  France 
était  l'Artois,  Cambray  et  Toumay  avec  leurs  territoires, 
la  province  de  Namur,  le  àxuAié  de  Luxendx>urg  :  ces 
pays,  divisés  en  dix  portions,  devûent  être  affectés  en 
dotations  ou  fiefs  à  dix  seigneurs  an  cboix  de  Henri,  et  a 
son  armée  :  au  début  et  dans  leur  première  constitution, 
ils  n'étaienl  pas  réunis  à  la  France,  mais  on  peut  conjec- 
tarer  d'une  manière  sûre  à  quelle  époque  ils  devaient 
l'être,  hn  consultant  la  loi.  générale  qui  avait  présidé  aux 
réunions. 
D'Aubigné  et  Bicbelieu  appuient  de  leur  témoignage 

*  SuUy,  CEcon.  roy.,  ch.  JM,  t.  II,  p.  806  A. 

*  Vojei  ci-dessag  le  cammeu cément  de  l'artiele  :  Puiiianee*  tntrA* 
dmu  la  coalition  amlra  la  branchi  apagnolt.  Il  faut  obseirer  qne  l> 
Flandre  était  alors  subdivisée  eu  Flandre  Oameûguite,  Flandre  galli- 
ctne,  Flandre  impériale. 

*  Pour  les  détails  du  ce  partage,  Snlty,  ŒcOD.  roy.,  eh.  102;  Dis- 
cours de  Sully  au  roi  loachant  ses  desseins,  p.  >71  A. 
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c^oofornie  les  iodications  fournies  soit  par  les  clauses  des 
traités,  soit  par  l'exposé  si  explicite  de  Sully.  D'Aubigné 
dit  :  u  II  est  à  noter  qu'il  ne  venoit  au  roi  aucune  augmea- 
j)  tation  en  apparence  que  Pestendue  de  son  règtie  au  mont 
ti  Senis  (Cenis)  et  aux  rivières  anciennes  gui  en  faisaient 
»  le  partage  vers  la  haute  et  basse  Allemagne,  quoique 
»  pour  l'entreprise,  il  deust  fournir  en  quatre  ans  cin— 
»  quante  millions.  Mais  il  attachoit  à  soi  inséparablement 
»  tous  ceux  qui  auroient  eu  des  plumes  de  ceste  dépouille, 
»  et  se  rendoit  arbitre  et  chef  sur  eus  '.  n  Ces  renseigne- 
ments fournis  par  d'Aubigné  sont  confirmés  par  Ri- 
chelieu; seulement,  Richelieu  s'exprime  d'une  manière 
vague  et  avec  une  sobriété  de  paroles  auxquelles  il  faut 
s'attendre  de  la  part  d'un  homme  animé  d'une  passion 
jalouse  pour  la  gloire,  ayant  à  rendre  compte  des  desseins 
qui  ont  illustré  d'autres  ministres  et  un  autre  règne.  71 
désigne,  comme  beaucoup  d'auteurs  du  temps,  les  Pays- 
Ras  espagnols  par  le  nom  de  Flandre,  et  voici  comment 
il  s'exprime  :  «  Outre  le  dessein  que  le  roy  faîsoit  pour 
»  l'Italie ,  peat-ètre  qu'il  se  fût  résolu  d'attaquer  la 
»  Flandre,  où  ses  pensées  se  porloieot  quelquefois,  aussi 
»  bien  qi/à  rendre  le  Rhin  la  borne  de  la  France,  y  for- 
»  tifiant  trois  ou  quatre  places  *.  »  Ainsi,  par  suite  des 
traités  qui  venaient  d'être  signés,  de  la  guerre  que  l'on 
allait  entreprendre,  la  France  devait  obtenir  la  Lorraine, 
le  comté  de  Nice,  la  Savoie  avec  deux  places  fortes  et 
l'entrée  de  l'Italie,  l'Artois,  les  pays  de  Cambroy  et  de 
Toumay,  la  province  de  Namur,  le  duché  de  Luxem- 
bouig,  qui  confine  au  Rhin  et  à  l'Allemagne,  peut-être 
enfin  le  Roossillon.  Ainsi,  sans  les  atteindre  encore  par- 
tout, elle  tendait  fortement  vers  ses  limites  naturelles  des 

■  D'AnbigDé,  Appendix  oa  CorolUire  de*  htetoirea,  1. 111,  p.  5i3. 
*  Richelieu.  MémoireH,  Ut.  1,  t.  VII,  l*  série,  coll.  Uicbiud,  p.  13  A. 
Ce  tome  Vil  de  la  >•  ■érie  est  le  tomo  XII  da  noa^ean  nuiDéroUge. 
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Alp«s,  de  la  Méditerranée ,  des  Pyrénées ,  de  l'Océan  et 
du  Rhin. 

Deux  fortes  années  d'abord ,  pourvues  de  solde,  de 
manitioiis  en  abondance ,  d'une  redoutable  artillerie  ; 
plus  tard  trois,  et  peut-être  quatre  armées  ;  les  talents 
de  Henri  IV  et  du  prince  Maurice  d'Orange,  les  deux 
plus  grands  capitaines  de  l'époque,  un  admirable  plan 
de  campagne,  devaient  faciliter  et  assurer  la  con- 
quête et  le  partage  des  Pays-Bas  espagnols.  En  partant 
de  Paris,  le  roi  allait  se  mettre  à  la  tète  de  son  armée  de 
Champagne,  composée  de  37,000  hommes  et  réunie  à 
Châloos  :  de  là  il  marchait  droit  à  Mézières.  Il  se  portùt 
rapidement  dans  le  pays  de  Juliers  et  de  Clèves,  en  chas- 
sait sans  retour  les  Autrichiens,  et  en  investissait  les 
princes  allemands,  l^itimes  héritiers.  De  là  il  se  retour- 
nait contre  tes  Pays-Bas  espagnols,  contre  les  posses- 
sions des  archiducs,  et  occupait  toutes  les  provinces  et  les 
villes  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse.  Le  prince  Maurice, 
entré  le  même  jour  que  le  roi  en  campagne  avec  14,000 
Hollandais,  envahissait  en  même  temps  le  pays  de  la  rive 
gauche  de  la  Meuse.  La  jonction  des  deux  armées  pré- 
sentant un  effectif  de  51,000  soldats,  s'opérait  au  miheu 
de  ces  premiers  succès,  et  elles  se  portaient  ensemble  vers 
les  contrées  baignées  par  la  mer  pour  les  subjuguer  à 
leur  tour,  a  Cela  fait,  il  falloit  que  le  pays  de  l'archiduc 

■  se  rendit  à  discrétion,  pour  ne  pouvoir  plus  être  secouru 

■  de  l'Espagne  par  nul  endroit  '.  » 

Ce  que  le  roi,  en  échange  de  la  Navarre  au-delà  des 

>  FonKtiaj-Marenil,  llémoires,  t.  V,  S*  série,coll.M[chaud,p.  13  A. 
Ce  lome  V  de  la  >*  série  est  le  tome  SIX  do  Donveau  numérota^.  — 
D'Aobigné,  Ut.  V,  Appeadlz,  I.  Ul,  p.  St3.  —  Sultj,  ch.  lOS,  p.  m  A. 
Outre  Ut  armiea  de  France  et  de  HollaDde,  l'année  dea  rois  d'Augle- 
tem,  de  Danemarck,  do  8aède,  et  peat-élre  anati  celle  des  princes 
rétorméa  d'AUemagoe,  devaient  attaquer  en  même  temps  les  Pays- 
Bas  espagaoU. 
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Pyrénées,  aviut  à  réclamer  sur  l'Espagne  daos  les  Paya- 
Bas,  était  donc  assuré.  Quant  au  comté  du  Roussilloo,  U 
voulait  soumettre  ses  cbroits  à  l'arbitrage  du  pape  et  des 
Vésitiem.  U  cooseatait  bien  k  abaadonaer  ce  pays  à 
l'Espagne,  si  le  roi  d'Espagne,  du  son  côté,  cédait  sana 
guerre  Naples  au  pape,  la  ^ile  aux  Vénitiens  ',  Hais  il 
était  peu  probable  que  le  roi  catholique  acceptât  ces  pro- 
positions, et  du  moment  où  il  les  aurait  rejetéee,  Henri 
devait  revenir  au  projet  de  faire  valoir  par  les  armes  ses 
droits  sur  le  Roussillon. 

Dans  les  vues  d'^frandisscment  de  Henri,  rien  ne  res- 
semble k  ce  qui  avait  été  conçu  et  projeté  jusqu'alors.  Un 
des  triûts  caractéristiques  de  son  génie  est  d'avoir  intro- 
duit dans  la  politique  ces  principes  nouveaux;  d'avoir,  le 
premier  des  souverains,  attaqué  le  système  barbare  du 
moyen  âge,  qui  soumettait  les  destinées  des  nations  au 
droit  d'héritage  sans  le  consentement  des  peuples,  et  au 
droitde  conquête,  c'est-à-dire  au  hasard  et  à  la  force  bru- 
tale; c'est  d'avoir  substitué  k  ce  grossier  régime  un  nou- 
vel ordre  dans  lequel  les  sociétés  humaines  devaient  être 
constituées  et  réglées  en  conformité  avec  leur  origine, 
leurs  mœurs,  leurs  limites  naturelles,  d'après  les  lois 
générales  de  la  Providence,  et  d'après  les  r^les  du  droit 
public. 

L'humanité  et  la  .civilisation  ne  lui  doivent  pas  moins 
pour  avoir  érigé  en  principes,  désormais  impérissables  et 
destinés  à  lui  survivre,  que  toutes  les  nations  membres 
de  la  grande  fanùlle  européenne  suivraient  la  religion  de 
leur  conscience,  au  lieu  de  la  religion  commandée  par  un 
maître  ;  qu'elles  rentreraient  en  possession  de  leurs  droits, 
de  leurs  libertés  intérieures,  de  leur  indépendance;  que 
pour  la  défense  de  cette  indépendance,  il  leur  serait  altri- 

I  Sullj,  ch.  199,  t.  Il,  p.  3iO  B. 


>;,l,ZDdbyG00gle 


BTABUil  aUBt.LKSGII£HRUEllR0PBBinlESI>0[VKNTSTREPHÈTENUE8. 165 

boé  dans  le  partage  des  possessions  de  la  maison  d'Au- 
tricfae  une  ^ndae  de  territoire,  une  populaUon,  des 
reveoos  suffisants  ;  qu'enfin  l'état  normal  de  l'Occident 
était  désormais  le  développement  régulier  et  progressif  de 
peuples  libres,  et  non  l'extension  indéfinie  de  la  domina- 
tion de  quelques  princes  perdus  d'ambiticn,  insatiables  de 
conquêtes,  poursuivant  la  monarchie  universelle  au  mi- 
lieu de  l'eadavage  universel  des  nations. 

Tout  ce  que  la  France  avait  le  droit  de  réclamer  et 
d'obtenir,  sans  inquiéter  la  liberté  de  l'Europe,  et  en  pro- 
créant an  contraire  directement  celle  de  k  Hollande  et 
de  l'Allemagne,  tout  lui  était  dévdu  à  la  suite  de  cette 
grande  mais  courte  lutte.  D'où  résultent  la  plus  légitime 
présomption,  la  plus  forte  vraisemblance  que  l'exécution 
duGranddesseiQ,aprèsavoir  prévenu  la  guerre  de  Trente 
ans,  aurait  sauvé  encore  à  l'Europe  toutes  les  guerres  de 
Louis  XrV,  eseepté  peut-être  la  guerre  de  la  succession. 
Voilà  ce  que  peut  un  homme  sur  les  destinées  de  son 
siècle,  lorsqu'au  génie  il  joint  la  patience  qui  sait  attendre 
les  circonstances  favorables,  et  rassemble  de  longue  main 
les  moyens  d'un  succès  assuré. 

Le  roi  avait  déjà  fixé  l'instant  où.  il  devait  passer  des 
projets  longuement  et  sagement  médités  à  l'exécution. 
Avant  de  quitter  la  France,  il  pourvut  au  gouvernement 
intérieur  pendant  son  absence.  Il  arrêta  de  confier  la  di- 
rection du  gouvernement  à  la  reine  avec  la  qualité  de  ré- 
gente :  il  lui  adjoignit  un  conseil  de  régence  composé  de 
quinze  membres,  entre  lesquels  on  comptait  le  conné- 
table, le  chancelier  de  Sillery,  le  duc  d'Èpemon,  M.  de 
Villeroy  et  le  président  Jeannin  :  la  régente  ne  pouvait 
rien  décider  sans  l'avis  de  ce  conseil.  Du  conseil  de  ré- 
gence dépendaient  quatorze  conseils  inférieurs,  en  rapport 
avec  le  nombre  des  principales  provinces  du  royaume,  et 
composés  chacun  de  cinq  personnes  prises  dans  le  cle^é. 
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la  noblesse,  la  justice,  la  finana!,  les  corps  de  ville  :  ces 
conseilâ  iaférieurs  devaient  maintenir  l'ordre  et  la  paix 
publique  dans  les  provinces  et  dans  les  villes.  Pour  auto- 
riser davantage  la  reine,  il  la  ût  sacrer  et  couronner  à 
Saint-Denis.  Depuis  quelque  temps  il  ne  l'appelait  plus 
que  Madame  la  régente,  et  il  avait  fait  préparer  des  let- 
tres-patentes pour  lui  déférer  régulièrement  ce  pouvoir. 
Ces  mesures  prises,  il  décida  de  quitter  Paris  le  19  mai 
pour  se  rendre  à  son  armée  de  Champagne,  et  pour  com- 
mencer l'expédition  de  Juliers  '.  Le  poignard  d'un  assas- 
sin renversa  d'un  seul  coup  ce  que  la  France  et  l'Europe 
attendaient  d'une  semblable  détermination. 

'  PoDtenajr-lbreoU,  Hémoïre»,  p.  li  B,  Ift  B,  1°  Bérie,t.  V  de  Tbo- 
ciea  nomèrotage,  t. XIX  du  DODTeau.  —  Ricbeliea,  yëm.,  Uv.  l,p.  Il, 
1»  B,  >•  série,  t  Vtl,  coUecL  Michsud.  Ce  tome  VU  de  la  S*  B^rie  ett 
le  tome  XXI  du  nouveau  numérotage,  —  HémoireB  de  Sally,  mis  en 
ordre  par  l'abbé  de  l'Ëcluae  des  Loges,  liv.  XXVII,  t.  1I[,  p.  171, 1T£. 
—  Sali;,  (Econ.  ro;.,  ch.  103,  3D4,  t.  It,  p>  379-881.  Au  commence- 
meot  du  chkp-M4,ll  ludique  le  17  au  lieo  dn  m  mai,  pour  le  jour  du 
départ  du  roi. 
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e   ftitte  di   Henri  IV.  Unr  npport   i 


La  France  arrachée  à  rétraager  et  aux  bctioas  et 
reconfiUlaée  ;  le  royaume  mis  dans  un  état  de  prospérité 
inouïe,  sous  un  gouvernement  modéré,  respectant  toutes 
les  libertés  publiques,  et  soua  uue  administration  régu- 
liëreet  savante;  les  plans  arrêtés  et  les  mesures  prises  pour 
assurer  dans  l'avenir  l'indépendance  du  pays  et  sa  pré- 
pondérance en  Europe,  tel  est  le  spectacle  auquel  nous 
avons  assisté  depuis  l'avènement  de  Henri  Vf  au  frAne. 
Ce  sont  probablement  les  plus  gr^<l^  choses  qui  aient 
été  accomplies  depuis  la  fondation  delà  Aïonarchie.  Nous 
alIcHis  en  trouver  quelques-unes  de  petites  et  de  misé- 
rables, n  semble  que  le  mauvais  génie  de  Henri  IV  ait 
tenu  à  lui  faire  expier  une  gloire  si  grande  et  si  pure, 
et  en  le  rendant  le  jouet  de  sa  passion  pour  les  femmes, 
le  contraindre  à  payer  sa  dette  à  la  faiblesse  de  l'hu- 
manité. Mais  nous  avons  fait  l'histoire  du  règne  et 
non  de  la  vie  de  ce  prince,  et  dans  les  misères  de  sa  vie 
privée,  dont  la  vérité  exige  l'exposé,  nous  nous  bome- 
itms  à  celles  qui,  par  quelque  c/kté,  touchèrent  à  ta  chose 
publique,  aux  événements  de  ce  règne  et  des  suivants. 

Le  mariage  de  Henri  avec  Marie  de  Médicisne  mit  pas 
fin,  comme  ou  pouvait  l'espérer,  à  ses  relations  avec 
M"^  d'Entragues,  qu'il  créa  marquise  de  Vemeuil,  qoel- 
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que  temps  après  cet  événement.  Leur  liaison  fut  iater- 
rompue,  en  1664,  par  la  coaspiratioD  d'Eotragues  ;  mais 
le  fatal  aveuglement  de  Henri  ne  tarda  pas  à  la  renouer, 
et  elle  dura  jusqu'en  1608.  Pendant  le  refroidissement, 
le  roi  s'était  attaché  W  de  Bueîl  à  laquelle  il  donna  le 
titre  de  comteBse  de  Uoret,  et  à  W  des  Essarta,  qu'il  fit 
bomtease  de  Romorantin  '.  Les  trois  intrigues  marchè- 
rent de  front,  et  la  chronique  scandaleuse  du  temps  ajoute 
encore  quelques  autfes  femmes  à  ces  maltresses  attitrées. 
C'étdent  làdes  amours  banales, indistinctes.  Henri  devait 
en  sortir,  et  cet  homme  multiple,  sur  lequel  les  sens 
avùent  tant  d'empire,  finît  par  une  grande  passion.  Les 
précédents  attachements  avùent  seulement  charmé  les 
sens  et  l'esprit;  cette  passion  pénétra  le  cœur. 

H"*  de  Montmorency ,  fille  du  connétable ,  la  lui  ins- 
pira. Basaompierre  et  Sully,  l'un  et  l'antre  dans  l'intime 
confidence  de  Henri,  nous  font  connaître  la  nature  de  ses 
seatimentspour  M"*  de  Hontmomorency  :  les  deux  témoi- 
gnages s'accordent  et  sont  irrécusables.  Voici  celui  de  Bas- 
sompierre.  a  Le  roi  me  répondit  par  no  grand  soupir  et 
me  dit  :  Je  suis  devenu  non-seulement  amoureux,  mais 
outré  de  M"*  de  Montmorency...  Je  suis  résolu  de  la 
marier  à  mon  neveu  le  prince  de  Gondé,  et  de  la  tenir 
près  de  ma  famille.  Ce  sera  la  consolation  et  l'entretien 
de  la  vieillesse  où  je  vais  désormais  entrer.  Je  donnerai  à 
mon  neveu  qui  est  jeune,  et  aime  mieux  la  chasse  cent 

'  Bitrslt  des  registrei  de  Leatoile,  compris  dans  le  Supplément  & 
un  Regûtro-jourual  du  règoe  de  Heori  IV,  p.  >8I  B.  —  Dreux  da 
Radier,  Àntcdolet  de*  reina  tt  régente*  de  France,  t.  IV,  p.  S74-S0t. 
—  La  suita  des  lettres  de  Henri  IV  &  la  marquise  de  Vemeuil,  dans 
Ibi  [amea  V,  VI,  VII  des  Lettres  missivei.  On  tronTera  ia  dernière 
lettre  ila  marquise  annonçant  la  rupture  en  1608,  t.  VII,  p.  SB5.  — 
Tallemant  dea  Riaux,  Les  Hùtaritttes,  I*  édition  de  M.  Paulin  PAris, 
18B4,  [n-8*.  Benri  qualrietmt,  If*  de  Maret,  M"  la  prince***,  t.  1, 
p.  14,  ISS,  lit.  A  la  page  10,  il  dit  :  a  EnOu  la  H07  rompit  avec 
»  U-  de  VemeoU.  » 
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mille  fois  que  les  dames,  cent  mille  francs  par  an  pour 
passer  son  temps,  et  je  ne  veuxautre  grâce  tTelle  que  son 
affection,  sans  rien  prétendre  davantage,  it  Sully,  de 
son  côté,  rapporte  les  propres  termes  dont  se  servit  Henri, 
en  lui  parlant  de  la  fille  du  connétable  :  «  Il  n'y  a,  lui 
dit-il ,  aucun  suject  que  vous  preniez  l'allarme  de 
M"*  de  Montmiwency,  d'autant  que  son  désir  et  son 
humeur  sont  entièrement  eshignes  de  mal  faire,  et 
qi/elle  m'a  tousjows  osté  toute  espérance  ^en  obtenir 
jamais  mprivauté  ni  faveur.  Ce  qui  m'a  donné  sujet  de 
la  vouloir  marier  à  M.  le  prince,  afin  de  faire  tant 
plus  bcilenieat  cesser  tous  ces  sots  discours,  que  les  ma- 
lins en  ODt  voulu  faire  *.  »  Le  roi  en  était  revenu  pour  la 
princesse  de  Gondé  à  l'amour  pur  et  passionné,  que  lui 
avait  ins[»ré  la  vertueuse  M""^  de  GuercbeviUe.  Mais 
plus  son  amour  se  commandait  et  se  contenait,  plus  U 
poursuivait  ardemment  ce  qu'il  pouvait  rechercher  sans 
crime,  la  vue  et  l'entretien  de  celle  qu'il  aimait  sans 
mesure.  Le  mariage  de  M"*  de  Montmorency  avec 
le  {vince  de  Condé  n'avait  pas  fait  cesser,  comme  l'avait 
espéré  le  roi,  les  sots  discours  des  malins.  Le  prince, 
craignant  pour  son  honneur,  emmena  d'abord  sa  femme 
dans  le  château  de  Muret,  près  de  Solssons.  Pendant  leur 
séjour  en  ce  lieu,  Henri,  afin  de  se  ménager  la  vue  de  la 
^ncesse,  durant  quelques  courts  et  fugitifs  instants, 
recourut  à  des  adresses  et  à  des  déguisements  dont  on 
souffre  pour  son  âge,  son  caractère,  sa  dignité*. 

Quand  le  prince  de  Condé  eut  cherché  un  refuge  a 
Bruxelles,  enunenant  sa  femme  avec  lui,  le  roi  fut  frappé 
dans  ce  qu'il  avait  de  plus  sensible.  Il  mit  tout  en  œuvre 

<  BiMompierre,  UimoireB,  dans  la  coUedJoa  Hichaud,  p.  56  B.  — 
SnUr,  (Econ.  ro?.,  ch.  IM,  t.  1[,  p.  IM  B. 
*Tallemant  des   Riaui,  Lee  HUIorittUi,  M"  la  prùuMte,  t.   1, 

p.  m,  ns. 
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pour  ramener  la  {0*1006386  en  France  :  dans  sa  correa- 
pondance  avec  l'un  de  ceux  qu'il  employa ,  mus  vaine- 
ment, à  ce  dessein,  on  trouve  l'expression  de  ses  souf- 
frances, et  cette  ezploûon  de  la  douleur  attriste. 

•  D'Elbine  todi  nandert  le  mte  des  nouTâllei.  Bon  soir.  Je  det- 
choii  «i  fort  de  mu  menngoiuM  que  je  n'a;  plas  que  la  peau  snr  les 
oa.  Tout  me  dâplaut;  je  fuis  les  compagnies,  et  si,  pour  obpeirer  le 
droit  des  gens,  je  me  laisse  mener  en  quelque  asiemblëe,  au  lieu 
de  me  rejouir,  elles  achèvent  de  me  luer.  Adieu  '.  • 

Ce  n'est  pas  heureusement  par  ces  égarements  et  ces 
défaillances  que  se  termine  la  vie  d'un  grand  homme. 
Deux  mois  après  avoir  écrit  ces  lignes,  Henri  se  disposait 
à  s'aller  mettre  à  la  tête  de  son  armée  de  Champagne,  à 
commencer  l'expédition  de  Juliers  et  la  lutte  contre  la 
maison  d'Autriche.  Ses  devoirs  de  Toi  l'arrachaient  aux 
passions  et  aux  faiblesses  de  l'homme,  et  il  redevenait 
digne  de  l'admiration  de  la  France  et  de  l'Europe. 

H  paya  cher  les  infidélités  qu'il  fit  à  Marie  de  Médicîs, 
jalouse ,  acariâtre  et  colère.  Le  meilleur  des  maris , 
comme  le  témoigne  Bassompierre,  en  tout  ce  qui  ne  tou- 
chait pas  à  la  fidélité  conjugale ,  il  essaya  vainement  de 
se  faire  pardonner  ses  torts,  en  prodiguant  à  la  reine  les 
égards,  les  prévenances,  les  honneurs,  et  entr'autres 
celui  du  couronnement*.  Il  ne  trouva  pas  auprès  d'elle 
ce  qu'il  prisait,  ce  qu'il  recherchait  avant  tout,  un  atta- 
chement affectueux,  et  la  douceur  du  commerce  intime, 
qui  le  soulageaient  des  rudes  travaux  et  des  soucis  de  la 
royauté  ^ .  Anx  écarts  de  conduite  de  son  mari ,  la  reine 
répondit  par  des  explications,  des  reproches,  des  aigreurs 

■  Lettre  A  U.  de  Prèaus  du  20  février  1610,  dans  le  recueil  des 
Lettres  missives,  t.  VU,  p.  SS8. 

■  Baseompierre,  p.  70  B.  «  Comme  le  roy  étoit  le  meilleur  mari  da 
»  monde,  il  consentit  au  couronnement,  u 

*SdI1ï,  (Econ.  roy.,  ch.  86,  t.  I,  p.  S97,  Henri  IV  dit  à  GaLrieUe 


DiqilizDdbyGoOgle 


CONSIDÉRATIONS  SUR  LBS  FAIBLESSBS  DE  BENHl  IV.  171 

habitaelles,  des  scènes  d'emportemeat  et  parfois  de  vio- 
lence,  qui  firent  de  l'intérieur  de  Henri  un  eofer,  et  de 
sa  vie  UD  supplice.  Sully  et  Richelieu  sont  à  cet  égard 
défdcffablement  explicites  '. 

Les  dépenses  que  Henri  fit  pour  ses  maîtresses,  mais 
la  plupart  en  pleine  pais,  et  toutes  avec  mesure  ne  nui- 
ârent  point  à  la  fortune  publique  :  l'état  Qorissant  du 
royaume,  l'état  prospère  des  finances ,  l'énorme  réserve 
en  argent  comptant  qu'il  laissa  à  sa  mori,  le  prouvent  de 
reste.Toutefoisc'étaitun  mauves  exemple  pour  ses  succes- 
seurs. Ses  faiblesses  ne  préjudicièrent  ni  à  sa  considéra- 
tioD,  ni  à  l'amour  que  lui  porta  son  peuple.  On  a  dit 
d'one  manière  ingénieuse  et  profonde  que  souvent  les 
souverains  gouvernaient  autant  leur  nation  avec  leurs 
débuts  qu'avec  leurs  vertus  *.  Ce  mot  trouve  son  appli- 
cation dans  le  règne  de  Henri  IV.  Les  chants  popu- 
laires du  t^nps  démontrent  que,  dans  une  classe  nom- 
hreuse  de  la  nation,  les  talents  du  buvenr,  les  aventures 
du  vert-galant  avaient  fait  fortune  à  l'égal  des  exploits 
du  roi  vîullant,  libérateur  de  la  France,  et  qu'il  y  trouva 
Emulât  faveur  que  discrédit.  Ce  sont  là,  sans  doute,  des 
ùrconstances  atténuantes,  mais  non  pas  des  excuses,  pour 
ses  biblesses.  Il  reste  que  la  morale  publique  fut  outragée 

d'Estrëes  :  ■  11  huit  que  «ooi  8Mhi«i  qne  je  vous  ay  priscipalement 

■  «mée,  parce  que  je  tous  trourois  doaca,  gracieuse  et  d'humeur 
kcomplâiaante.  ■> 

I  SoU;,  Œcon.  roy.,  ch.  109,  tBO,  Itl,  138,  t.  I,  p.  S93,  S9B,  5S7, 
US,  56D-SGS,  et  ch.  ISD,  164,  ITi,  178,  189,  190,  ISi,  t.  II,  p.  IS,  16, 
IA9, 19T,  1S5-939, 161-186,3(17-810,  avec  pluaieure  lettres  du  roi  et  une 
lettre  de  la  reiite.  —  Bichelieu,  Uémoires,  liv.  I,  t.  I,  p.  9  A,  dans 
b  colleetioa  llicliaiid.  v  Une  fois  entre  autres,  la  colère  de  la  reine 
>  la  transporta  jusqu'à  tel  point,  étant  proche  du  roi,  que,  levant  le 

■  bras,  il  eut  ù  grande  pear  qu'elle  posait  outre,  qu'il  la  rabattit  avec 

■  moins  de  respect  qu'il  n'eût  dteiri,  et  si  rudement  qu'elle  disoitpeu 
1  nprta  qu'il  l'avoit  frappée.  » 

*H.  Sainl-Uarc  Girsrdin. 
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par  des  adultères  ench^nés  les  uns  aux  autres,  et  altérée 
pardes  exemplesd'autant  plus  puissants  qu'ils  partaientde 
plus  haut.  A  l'imitation  des  rois  absolus,  François  î"  et 
Henri  II,  Henri  IV  prodigua  à  ses  maltresses  les  plus 
hautes  dignités  de  l'Etat,  les  duchés,  les  maïquisato,  les 
comtés,  dégradant  ainsi  par  un  càté  la  uohlesse,  et  prosti- 
tuant àdes  favorites  ce  qui  devait  être  réservé  aux  citoyens 
pour  les  plus  hautes  qualités  personnelles,  et  pour  les  plus 
énùnents  services  rendus  au  pays.  Quand  la  royauté  fut 
redevenue  absolue  sous  Louis  XiV  et  sous  Louis  XV, 
cet  exemple  ne  fut  que  trop  imité,  avec  des  prodigalités 
que  Henri  IV  s'était  du  moins  interdites.  Ce  renversement 
dans  la  distribution  des  honneurs,  ces  outrages  à  la  mo- 
rale, ces  atteintes  portées  à  la  fortune  publique  contri- 
buèrent dans  une  mesure  considérable  à  la  chute  de  la 
monarchie  et  de  la  dynastie.  Ce  sont  là  les  graves  ensei- 
gnements que  fournit  l'histoire,  et  malgré  toute  notre  ad- 
miration pour  Henri  IV,  nous  n'avons  pas  âil  taire  ni  ses 
torts,  ni  la  part,  bien  qu'éloignée  el  indirecte,  qu'ileutdans 
cette  décadence.  Le  mal  qu'il  fit  pouvait  être  réparé,  mais 
il  fit  du  mal. 

Il  n'eut  pas  d'enfants  de  sa  première  femme ,  Uai^ue- 
rite  de  Valois.  Il  en  eut  six  de  Marie  de  Médicie,  trois  fils 
et  trois  filles  : 

I^e  Dauphin ,  qui  régna  après  lui ,  sous  le  nom  de 
Louis  XIII. 

Un  prince ,  mort  le  1 7  novembre  1611,  âgé  de  quatre 
ans  et  demi . 

Jean-Baptiste  Gaston,  duc  d'Orléans,  né  en  1608. 

Elisabeth,  née  en  1602,  femme  de  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne. 

Christine,  mariée  à  Victor-Amédée,  prince  de  Piémont, 
puis  duc  de  Savoie. 
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Henriette-Marie,  née  en  1609,  femme  de  Charles  I", 
roi  d'Angleterre, 
n  laissa  huiteofantsa^urels de sesdiverses maîtresses  : 
1'  De  Gabrielle  d'Estrées,  duchesse  de  Beaufort  :  César 
dac  de  Vendôme,  né  en  1594  ;  Alexandre  de  Vendôme, 
grand-prîçur  de  France,  né  en  1598;  Cattierine-Hen- 
riette,  mariée  an  dac  d'Elbeuf. 

2'*D'Benriette  d'Entragues,  marquise  de  Verneuil: 
Etenri  duc  de  Verneuil,  et  Gabrielle-AngéUque,  femme 
dn  dac  d'Ep^iion. 

3*  De  Jacqueline  de  Bueil,  comtesse  de  Morel  ;  Antoine 
de  BourboQ,  comte  de  Moret,  né  ea  1607,  mort  en  1632 
au  combat  de  Gastelnaudary. 

4*  De  Charlotte  des  Essarts,  comtesse  de  Romorantin  ■ 
Jeanne,  abbesse  de  Fonlevrault,  et  Henriette,  abbesse  de 
Chelles  ', 

Henri  aima  tous  ses  enfants  légitimes  et  naturels  avec 
une  égale  tendresse.  Il  ne  souffrit  pas  qu'ils  l'appelasent 
wc,  et  voulut  qu'ils  l'appelassent  leur  père.  Il  veilla  sur 
leur  vie  et  sur  leur  santé  avec  une  sollicitude  aussi  cons- 
tante qu'éclairée'.  11  donna  ses  soins  parlicuUers  et  person- 
nels à  l'éducation  de  son  fils  {dné,  de  celui  qui,  après  lui, 
devait  régir  son  peuple,  sa  grande  famille,  épiant  dès  les 
plus  jeunes  années  du  Dauphin,  ses  mauvais  penchants 
pour  les  combattre  et  les  détruire;  ses  bonnes  qualités  pour 
les  développer.  En  un  temps  où  les  châtiments  corporels 
étaient  encore  en  usage,  U  voulut  qu'on  les  employât  dans 

laichetieu,  MÉm.,liT.  I,  t.  [,  p.  S. —Art de  Tèrifler tes  dates,  t.  VI, 
in-g',p.  M9. 

■  P.  BJatthiea,  Histoire  da  Henri  IV,  p.  TTT,  77B.  Suite  des  lettres  du 
roi  à  U~*  de  Mootglal,  gourenieiite  de  aea  eurants,  du  S2  mon  1603 
■n  3S  novembre  leOB,  dam  le  t.  VI  de^  Lettres  miasiTeg,  p.  55,  66, 
1»,  136,  ie«,  te?,  U4,  et  duis  le  t.  VU,  p.  19,  eS,  les,  sis,  SIO,  SIS, 
lit,  sas,  S7D,  SSS,  S96,  ftoo,  61S,  637,  647.  —  Lettre  du  roi  à  Sollj 
dn  15  aoAt  1U7,  t  VU,  p.  M2. 
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les  grandes  fautes  du  prince  enfant.  Ayant  remarqué  com- 
bien la  honte,  plus  encore  que  lacraiatede  la  douleur,  était 
puissante  sur  ce  jeune  cœur,  il  écrit  en  1607  a  H"  de 
Montglat  sa  gouvernante  : 

(Je  me  plaint  de  tous,  de  ce  que  tous  ne  m'ai^  pas  mtndi  que 
vous  niés  fouellé  mon  fih;  car  je  veuli  et  tous  commande  de  le 
Touetter  toules  les  toia  qu'il  fera  l'opiniattre  ou  quelque  ekoie  it  Mo/, 
sachant  bien  par  moy  masme  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  qui  luj  lace 
plus  de  pronct  que  cela.  Ce  que  je  recognois  par  expérience  m'aioir 
proGli;  car,  estant  de  ion  aage,  j'ajr  esté  fort  fouetté.  Cesl  pounjnoj 
je  veuU  que  tous  le  faciès,  et  qwi  vQUt  le  luy  faàtt  entendre,  t 

Ayant  découvert  avec  terreur,  et  se  trouvant  avoir  à  cor- 
riger le  penchant  du  dauphin  à  la  cruauté,  il  lui  donna  le 
fouet  lui-mèint^  deas.  fois  :  la  première  pour  avoir  témoi- 
gné le  désir  passionné  qu'on  tuât  un  gentilhomme  qu'il 
baissait  ;  laseconde  pouravoirécrasé  la  téteàun  moineau  ' . 

Quand  il  eut  sept  ans  accomplis,  le  roi  en  1609,  le  tirs 
de  Saint-Germain  et  des  mains  de  M~*  de  Monlglat  pour 
le  mettre  entre  celles  d'un  gouverneur.  Henri  avait  d'a- 
bord jeté  les  yeux  sur  le  marquis  de  Pisany,  mais  Pisany 
étant  mort  avant  d'entrer  en  fonctions,  elles  furent  con- 
fiées à  M.  de  Souvré.  Les  mémoires  et  les  histoires  des 
contemporains  témoignent  et  font  spécialement  remarquer 
que  dans  le  choix  que  le  roi  fit  de  l'un  et  de  l'autre,  il 
regarda  avec  une  sévère  attention  à  ce  qu'ils  eussent 
toutes  les  qualités  qu'on  cherche  ordinairement  dans  les 
gouverneurs  :  ils  nous  apprennent  de  plus  que  Souvré 
était  un  homme  d'un  mérite  et  d'une  probité  hautement 
reconnus,  et  assez  ferme  pour  défendre  le  droit  et  ta  mo- 
rale contre  les  ordres  du  pouvoir  souverain  *.  Quelque 

I  Lettre  &  M"*  de  Montrât  du  11  novembre  1607,  dans  les  lettres 
miss.,  t.  VU,  p.  BSS.  —  TaUemant  des  Kiauz,  Bûlorietlei,  Btnri  qua- 
Irietme,  L  1,  p.  10. 

*  Fontenay-Hareuil,  Mémoires,  2*  série,  t.  V,  ou  L  XIX  du  nonteau 
numérotage,  p.  &.— De  Tbou,  liv.  tXI.  n  Henri  lii  disoit  que  s'il  n'ëtoit  ni 
roi  ni  prince, il Toudroit  être  Souvrâ.»  Souvré  refusala  commisaiou  dont 
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confiance  que  Heori  eût  en  lui,  il  l'astreignit  à  lui  rendre 
compte  des  exercices  du  jeune  prince,  et  il  se  chargea 
personnellement  de  la  partie  la  plus  haute  et  la  plus  diffi- 
cile de  cette  éducation  qui  intéressait  la  France  entière. 

•  Le  Roy,  dit  un  homme  d'Etat  coatemporain,  voyant 

*  H.  le  dauphin  avoir  sept  ans  passés,  voulut  l'avoir 
B  auprès  de  luy,  pour  luy  donner  une  nourriture  conve- 
»  luAle  à  sa  haute  naissance  et  à  ce  qi^il  devoU  estre  un 
9  jour.  »  Les  Mémoires  de  Richelieu  nous  montrent  le 
roi  occupé  taatdt  à  aguerrir  son  ûls  contre  les  accidents 
qu'on  rencontre  sans  cesse  à  la  guerre,  tantôt  à  combattre 
chez  lui  rentèlement  et  l'opiniâtreté  '.  Tant  de  soins  pris 
par  Henri  produisirent  d'heureux  résultats.  Dans  une 
entrevue  que  Sully,  peu  après  la  mort  du  roi,  eut  avec  la 
Emilie  royale,  au  mois  d'octobre  1610,  le  dauphin  se 
mcmtra  à  lui  tel  qu'il  était  au  sortir  des  mains  de  Henri. 
Le  germe  de  bonnes  et  grandes  qualités  avait  été  assez 
«léveloppé,  pour  que  le  ministre  en  fut  frappé,  et  poar 
qu'il  en  entretint  sa  femme,  à  son  retour  à  l'Arsenal  <. 
Cette  appréciation,  par  un  homme  tel  que  Sully,  de  la 
direction  donnée  à  l'éducation  du  dauphin,  est  singutière- 
■nentremarquable.PIustard,  un  écrivain  de  génie  a  ditqiie 
Louis  XIII  n'a  pas  été  assez  connu,  et  un  examen  an  peu 
sérieux  des  faits  donne  gain  de  cause  plein  et  entier  à  cette 
réclamation  de  la  justice  en  sa  faveur.  Dans  la  première 
guerre  contre  les  calvinistes  révoltés,  il  passa,  au  péril 
de  sa  vie,  à  la  tête  de  ses  gardes,  dans  l'Ile  de  Rié,  située 
sur  la  cAte  de  Poitou,  défit  le  chef  de  rebelles  Soubise,  et 
le  contraignit  à  fuir  après  lui  avoir  fait  perdre  quatre 

Reari  III  vontut  la  chaîner,  de  poignarder  le  maréchal  de  Hootmo. 
rcncj  dans  ïa  priion.  —  Od  écrit  Souvré  ou  Souvraî. 

'  LeUrea  dn  roi  à  H.  de  Sourré  des  19  et  17  août  1609  daos  les 
UUres  miw.,  t.  VU,  p,  U9,  153.  —  FooteDay-MaTeuil,  Mém.,  p.  S  B. 
—  Hichelien,  Mémoires,  liv.  I,  p.  11  B,  édit.  Hicbaud,  Poojoulat. 

■  Sully,  aecoD.  To;.,  ch.  sim,  t.  ii,  p.  w  b. 
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mille  hommes  :  le  mois  suivaot,  il  signala  sa  valeur  au 
siège  de  Royaa,  où  il  alla  pour  la  première  fois  à  la 
tranchée  '.  Il  n'obéissait  qu'à  ses  iaspiratiom,  puisque 
Richelieu  n'entra  que  deux  ans  plus  tard  dans  son  Con- 
seil. Au  siège  de  La  Rochelle,  il  défendit  le  fort  en  bois, 
construit  au  milieu  de  la  met  au-devant  de  la  digue, 
brava  le  feu  de  toute  la  flotte  anglaise,  etdonna  l'exemple 
de  l'intrépidité  aux  plus  braves  officiers  de  l'armée.  Dans 
la  guerre  d'Italie  il  emporta  les  trois  barricades  du  Pas  de 
Suzel'épée  àlamain,  et  mit  en  fuite  les  troupes  du  duc  de 
Savoie  *.  Il  eut  doDC  à  un  haut  degré  le  courage  du  cœur, 
il  eut  le  courage  de  l'esprit  dans  les  affaires  qui  n'exi- 
geaient ni  long  travail,  ni  exécution  continue  ^  journa- 
lière, dont  sadéplorable  santé  le  rendait  incapable,et  toutes 
lesfois  qu'il  s'agiasùtseulementde  penser.de  vouloir,  de 
résoudre.  Au  sein  du  Conseil,  il  ouvrit  sans  cesse  les 
avis  les  plus  éclairés  et  les  plus  fermes.  Après  la  prise  de 
Corbie  par  les  Espagnols  en  1636,  il  décida,  contre  l'avis 
de  Richelieu,  qu'on  tiendrait  la  campagne  eu  Picardie, 
et  il  alla  se  meUre  à  la  tête  de  ses  troupes.  Il  maintint  au 
pouvoir,  envers  et  contre  tous,  et  aussi  contre  lui- 
même,  Richeheii  qu'il  détestait,  parce  qu'il  le  jugetût 
nécessaire  à  la  grandeur  de  l'Etat.  Entre  la  mort  du  car- 
dinal et  la  aienue,  il  conduisit  les  affaires  avec  une  fer- 
meté et  une  habileté  qui  laissèrent  le  royaume  profondé- 
ment tranquille  au  dedans,  formidable  au  dehors.  Il 

<  Richelieu,  Hémoire»,  Ut.  Xin,  1. 1,  p.  361,  36t  de  l'édit.  lltcbucl, 
poujoulat.  Le  pM»Bge,daos  l'tle  de  Rié  est  du  U  iTril  16ÏS.  Rkhelien 
dit  de  celte  joumëe  -■  ■  Cette  Tictoire  Tut  glorieuiie  aa  roi,  mais  elie 
■  tut  bien  përiUeiue.  »  L'Ite  de  Bit  eet  sur  la  cAte  du  Poiloa  eotre  les 
petites. rivières  de  Rié  et  de  Vie,  à  une  lieue  de  Saint-Giltes-sur-Vic.  Il 
foui  «e  garder  de  la  contoudre  avec  l'tle  de  Hé  on  de  Rhé,  située  sur 
1*  cAte  d'AuBia,  dix-huit  Ueuea  plue  bas,  en  face  de  La  Rochelle.  Le 
siège  de  Rojui  aura,  du  27  avril  au  11  mai  I6!l. 

*  RicheUeu,  Him.,  liT.  XIX,  t.  1,  p.  aso,  SBI  ;  lif .  XX,  p.  607-609. 
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choiût  de  plus  ses  généraux  avec  uae  conniûssance  des 
hommes  et  ud  disceniement  merveilleux  :  il  désigna  pour 
aller  prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Italie  le 
vicomte  de  Turenne  ;  il  donna  le  commandement  de  l'ar- 
mée du  Nord  au  duc  d'Enghien,  qui  vainquit  à  Rocroy  cinq 
joors  après  sa  mort  '.  Louis  XIQ  dat  ces  grandes  qualités, 
glorieuses  pour  la  couronne,  souverainement  utiles  au 
pays,  à  la  direction  première  qu'il  avait  reçue  de  son 
père  :  ce  sont  là  les  demie»  services  que  Henri  IV  ait 
rendus  à  la  France. 

■  Art  dB  Térifler  In  dnle*,  t.  VI,  p.  !51  de  rédîtion  îa-S>.  —  BadD, 
SM.  de  France  »otu  Looia  Xlll,  t  III,  p.  M  ;  t.  IV,  p.  UO,  tel. 
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CHAPITRE  VI. 


AhhIuI  iId  m  par  lUnllIu.  Procita  de  Kinlllac  :  titateo  • 
trlDC*  rtgicidït.  Ccncttre  et  portnit  de  UïDri  IV. 


Le  1  j  mai  1610,  à  quatre  heures  du  soir,  fut  le  jour  à 
jamais  déplorable  où  Henri  fut  enlevé  à  l'amour  de  la 
France,  qu'il  avait  sauvée  de  la  domination  étraugère  et 
de  la  ruine  intérieure,  pour  la  mettre  dans  un  état  du 
paix,  de  prospérité,  de  force,  inconnu  jusqu'alors.  Un 
concours  inouï  de  circonstances  fatales  décida  du  malheur 
public.  D  fallut  que  le  carrosse  du  roi  fût  dégarni  de  man- 
telets  et  découvert;  qu'il  prit  son  chemin  par  la  rue  de  la 
Ferronnerie  tellement  étroite,  comme  les  rues  du  vieux 
Paris,  commf  les  rues  du  moyen  âge,  qu'elle  ne  livrait 
passage  qu'avec  peine  à  deux  voitures  àla  fois;  que  dans 
cette  rue  une  charrette  de  foin  fût  déjà  engagée  et  con- 
traignit la  voiture  à  n'avancer  qu'au  pas;  qu'enfin  les* 
valets  de  pied,  par  défaut  d'espace,  fussent  réduits  à 
quitter  momentanément  les  abords  du  carrosse  et  à, 
passer  par  le  cimetière  des  Innocents.  Sans  la  coïncidence 
de  toutes  ces  circonstances,  l'assassin,  qui  monta  sur  l'es- 
sieu et  frappa  le  roi  à  mort,  n'aurait  même  pas  pu  l'ap- 
procher <.  Cette  considération  ajoute  aux  regrets  et  les 
rend  plus  poignants  encore. 

<  FonteDay-Mareoil,  Mémoires,  t.  V,  S  série,  t.  Xll 
Dumârotoge,  p.  15,  le,  coUect.  Uichaud. 
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Voici  dans  quels  termes,  Malherbe,  alors  attaché  au 
service  et  à  la  personne  <le  Benri,  raconte  ce  lamentable 
évéDement,  dont  il  tenait  les  circonstances  de  témoins 
oculaires  :  la  lettre  où  il  les  consigne  est  datée  du 
19  mu  1610. 

•  Le  roi  sortit  |>«a  «près  pour  s'en  niler  i  l'Arseiwl.  Il  délibéra 
km^mpt  s'il  sortirait,  et  plusieurs  (oia  dit  A  1%  reine  :  >  Ua  mie, 
1  ini-je,  n'irai-je  pas  T  >  Il  sortit  même  deux  ou  trois  fois,  el  puis 
tout  d'un  coup  retourna  et  diwit  k  la  reioe  :  <  Ha  diie,  irai-je 
■  encore  T  *  et  ùisoit  de  nooTeau  doute  d'aller  ou  de  demeurer. 
Enfin  il  se  résolut  d';  aller,  et  ayant  pluaieura  fois  baisé  la  reine 
hi  dit  adieu,  et  entre  autres  choses  que  l'on  a  remarquées,  il  lui 
dit  :  •  Jo  ne  Tarai  qu'aller  el  venir,  et  serai  ici  tout  i  celte  heure 

*  même.  >  Comme  il  fut  en  bas  de  la  montée  où  son  carroiae  l'atten- 
dait, H.  de  fraslin.  son  capitaine  des  gardes,  le  Toulut  suivre.  Il 
loi  dit  :    •  Allez- vous-en,  je  ne  veux  personne;  allei  faire  vos 

•  afiaires.a 

1  Ainsi  n'ajant  autour  de  lui  que  quelques  ijenlilshommes  et 
des  valets  de  pied,  il  monta  en  carrosse,  se  mît  au  fond  à  sa  main 
gaucbe,  et  fit  mettre  M.  d'Esperoon  à  la  main  droite.  Auprès  de 
lui  à  la  portière  étoient  M.  de  Montbaion  ,  H.  de  la  Force  ;  à  In 
portiàre  du  cAté  de  U.  d'Espernoo,  étoient  H.  le  maréchal  de 
Lavardin,  U.  de  Crequi  ;  au  devant  M.  le  marquis  de  Uirebeau, 
et  H.  le  premier  écujer.  Comme  il  fut  k  la  Croîx-du-Tiroir,  on 
lui  demanda  où  il  vouLoit  aller  ;  il  commanda  qu'on  allât  vers 
Saint-Innocent.  Étant  arrivé  i  la  rue  de  la  Ferronnerie,  qui  est  i 
la  fin  de  celle  Saint-Houoré,  pour  aller  k  celle  de  Sainl-Denjs, 
devant  U  Salamandre,  il  se  i^ncontra  une  charrette  qni  obligea  le 
carrosse  du  roi  i  s'approcher  plus  près  dus  boutiques  de  quincailliers 
qni  sont  du  câté  de  Saint-Ianocent,  el  même  d'aller  un  peu  plus 
bellemeot,  sans  s'arrèler  toutefois,  combien  qu'un  qui  s'est  hâté  d'en 
bire  imprimer  le  discours,  l'ait  écrit  de  cette  façon.  Ce  fut  là  qu'un 
abominable  assassin,  qui  s'étoit  rangé  contre  la  prochaine  boutique, 
qni  est  celle  du  Cour  couronna  pered  d'une  jUche,  se  jeta  <sur  le  roi 
cl  loi  donna,  coup  sur  coup,  deux  coups  de  couteau  dans  le  cdié 
gioche  ;  l'un  prenant  entre  l'aisselle  el  le  létin,  va  eo  montant  sans 
faire  autre  chose  que  glisser;  l'autre  prend  contre  la  cinquième  et 
uiiéme  cûle,  et,  en  descendant  en  bas,  coupe  une  grosse  arlére,  de 
celles  qu'ils  appellent  mmcmh.  Le  roi,  par  malheur,  et  comme 


i:,C00gIC 


iSOL.Vlll.CH.VI.RECRERCnEDBL&VRAIECAUBEDBL'ASSiSSlNATDUROI. 

ponr  tenter  divinUge  ce  monstre,  aTait  la  mtia  giuche  «ur  l'épaale 
de  U.  de  HoDtbuon,  et  de  l'autre  s'appujoit  sur  H.  d'Espernon  au- 
quel il  parlait.  Il  jeta  quelque  petit  cri  et  fit  quelques  mouTements. 
If.  de  Hontbuou  lui  ayant  demanda;  f  Qu'eal-ce,  Siref  •  Il  lui  ré- 
pondit ;  «Ce  n'est  rien,  •  par  deux  fois,  mai*  la  dernière  il  le  dit  si 
bai  qu'on  ne  put  entendre.  VoiU  les  seules  paroles  qu'il  dit  depuis 
qu'il  fut  blessé. 

•  Tout  aussitôt  le  carrosse  tourna  vers  le  Looire.  Comme  il  fut  an 
pied  de  la  montée  où  il  étoit  monté  en  carrosse,  qui  est  celle  de  la 
chambre  de  la  reine,  on  lui  donna  du  vin.  Penseï  qne  quelqu'un 
étoit  déji  eoaru  devant  porter  cette  nouvelle.  Le  sieur  de  Cérisy. 
lieulenanl  de  la  compagnie  de  M.  de  Praslin,  lui  ayant  soulevé  la  tèt«, 
il  fit  quelques  mouTements  des  yeui,  puis  les  («ferma  aussitdt  sans 
les  plus  routrir.  11  fut  porté  en  haut  par  H.  de  Hontbaion,  le  comte 
de  Curson  en  Quetcy,  et  rois  sur  le  lit  de  son  cabinet,  et,  sur  les 
deux  heures,  porté  sur  le  lit  de  sa  chambre,  où  il  fut  tout  le  lende- 
main et  le  dimanche;  un  chacun  alloitlui  donner  de  l'eau  bénite. 
Je  ne  vous  dis  rien  des  pleurs  de  la  reine,  cela  se  doit  imaginer. 
Pour  le  peuple  de  Paris,  je  crois  qu'il  ne  pleura  jamais  tant  qu'l 
cette  occasion*.  > 

On  a  souvent  t^té  si  le  roi  a  péri  victime  soit  d'un 
complot  intérieur,  soit  d'une  conspiration  ourdie  par  la 
maison  d'Autriche  aux  abois,  et  n'ayant  plus  que  ce  dé- 
testable moyeu  de  salut  ;  ou  bien  s'il  est  tombé  sous  les 
coups  d'un  abominable  fou,  ne  consultant  que  ses  fu- 
reurs, ne  prenant  d'inspiration  que  de  son  imbéùllité  et 
de  sonfanatisme,  produitde  monstrueuses  doctrines.  Cette 
question  ne  peut  être  résolue,  à  notre  sens,  que  par  un 
coiurt  exposé  de  quelques  circonstances  de  la  dernière 
année  du  règne  de  Henri,  des  six  derniers  mois  de  la 
vie  et  des  derniers  moments  de  Ravaillac. 

<  Lettres  de  Malherbe,  {t.  itt-iti.  Paris,  Biaise,  isn,  in-B.  —  On  a, 
sur  la  mort  de  Henri  IV,  deux  lettres  confidentielles  adressées  t  sa 
république  par  Poscarini,  l'ambassadeur  vénitien  résidant  alors  i  Paris. 
Elles  sont  toutes  deui  du  H  mû  1610  ;  l'une  est  écrite  dans  la  jour- 
née, l'autre  à  minuit.  EJles  raofermenl  peu  de  détails,  et  ancuo  qui 
ne  se  trouve  dans  les  narrateurs  français  contemporains.  U.  de  Mas- 
Latrie  en  a  donné  le  teste  dans  les  Archives  des  missions  acienli- 
flqnes,  2*  série,  t.  1,  p.  ttlUlSO. 
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L'abjuration  do  roi,  son  absolutioD  par  le  Pape,  sa  ré- 
conciliation avec  les  jésuites,  avaient  calmé  la  fièvre  du 
régicide  pendant  sept  ans.  Une  circonstance  la  ranima 
en  1609  et  1610.  Le  traité  de  ligue  défensive  conclu  par 
Heori  avec  la  Hollande  était  devenu  l'occasion  détermi- 
nante de  la  trêve  de  douze  ans,  c'est-à-dire  de  l'indé- 
pendance de  fait  de  la  nouvelle  république.  Ce  gT>D*l  ser- 
vice, rendu  par  lui  à  la  Hollande  calviniste  contre  la 
caUiolique  Espagne,  l'avait  mis  en  mauvaise  odeur 
auprès  des  catholiques  exagérés  et  des  anciens  ligueurs 
de  France.  D  avait  dès  lors  été  souvent  attaqué  dans  des 
sennons  séditieux  '  ;  il  avait  de  plus  été  accusé  de  com- 
plicité avec  les  calvinistes  françus  dans  une  imagintûre 
et  absurde  conspiration  dé  ces  mêmes  calvinistes  contre 
les  catholiques.  On  a  peine  à  concevoir  aujourd'hui  que 
les  zélés  du  temps  soient  parvenus  à  persuader  à  une 
ptHiion  de  la  populace  a  que  le  roy  n'avoit  pas  voulu  que 
■)  la  justice  fust  faicte  de  l'entreprise  complotée  par  les 
>'  huguenots  de  tuer  tous  les  catholiques  le  jour  de  Noël 
V  1609.  B  Cependant  rien  n'est  plus  exact,  et  c'est  en 
outre  sur  ce  bruit  adopté  par  lui,  que  Ravaillac  conçut 
la  première  idée  de  tuer  le  roi  '. 

L'assassin  avait  des  sentiments  religieux  très-exaltés  et 

<  LeitoUe,  décembre  1609,  p.  btS.  ■  Pendant  ccb  Adrenta,  le  pars 

■  GODtier,  jieuite,  i  Sunl-Gerraig,  et  le  père  Basile,  capucin,  à  Sainl- 

■  Jscque»  de  la  Boacberie,  font  jonmellement  àeè  dédamtUona  cati- 

■  Unaires  contre  cenx  de  Charenton;  et  la  plupart  de  leura  htidodi 

>  ne  sont  qu'inTectiTes  et  philippiques  eanglentes  contre  ceux  de  la 

■  religion  prAtendae  réformée,  contre  lenri  édita,  contre  VEttattl  la 
t  pertmuu  du  roy  mttmt.  —  Le  père  Gontier,  en  la  prèsenee  dn  raj, 

■  qni  taclita  en  perMDoe  k  am  aermons  te  Tendredi  jour  de  Noël,  le 

■  aamedi  et  le  dimanche,  St  de  continaellea  déclamationa  contre  les 
t  hngaenot*,  lesquels  il  appela  pliuienrs  toie  Termines  et  caDallles, 

>  jiu^uet  à  dire  que  let  cnlhotiqueine  la  dévoient  ttntffrirpormi  ttix.  » 
*  Procès  de  RaTaiUac  dani  lee  Archives  curieasea,  t.  XV,  p.  lit. 

•  Il  a  esté  indolct  à  exécuter  son  entreprise,  d'autant  que  le  rojr 

■  n'aTOît  Toalu  que  la  justice  tut  foicts,  etc.  ■ 
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Réjouissait  pas,  à  beaucoup  près,  de  l'usage  entier  de  sa 
raison.  Il  était  entré  pendant  quelque  temps  dans  un 
couvent  de  Feuillants,  et  s'en  était  fait  chasser  pour 
s'être  livré  à  des  visions  et  à  des  extravagances  de  nature 
à  compromettre  son  monastère  et  l'ordre  entier.  Au  sortir 
de  ce  monastère,  il  avait  cherché  des  moyens  d'existence 
dans  la  profession  de  solliciteur  de  procès  et  de  maître 
d'école  à  Ângoulème,  et  il  avait  continué  à  être  poursuivi 
et  assiégé  par  ses  visions  >.  Dans  cette  âme  passionnée  et 
dans  cet  esprit  égaré,  le  fanatisme  et  les  doctnnes  per- 
verses dépcèèrent  et  développèrent  l'idée  que  si  le  roi  ne 
pouvait  être  converti  et  gagné  au  projet  de  contraindre 
le^  huguenots  à  abjurer  leur  religion  et  i  embrasser  le 
catholicisme,  leroi  devait  être  tué.  Lorsque  dans  les  pre- 
miers moments  qui  suivirent  son  arrestation  on  lui  de- 
manda comment  il  avait  pu  mettre  la  main  sur  le  roi  très- 
chrétien,  il  répondit  :  «  C'est  à  savoir  s'il  est  très-chré- 
»  tien.  »  Quand  plus  tard  on  lui  demanda  qui  l'avait  poussé 
àcet  attentat,  il  répoudit:  «Les  sermons  que  j'ayouls.aux- 
0  quels  j'ay  appris  les  causes  pour  lesquelles  il  estoit  né- 
B  cessaire  de  tuer  les  roys.  »  I^^ssé  sur  la  question  de  sa- 
voir s'il  »t  permis  de  mettre  à  mort  un  tyran  ou  un  prince 
réputé  tel  par  les  fidèles,  il  montra  qu'il  en  savait  toutes 
les  distinctions  et  toutes  les  subtilités,  et  qu'il  était  très- 
instruit  sur  ces  matières  *.  Les  1ivr<:s  ne  lui  manquaient 
pas,  puisque  de  1 590  à  1607,  on  a  compté  jusqu'à  douze 
auteurs  appartenant  à  un  seul  ordre  religieux  étranger, 
chez  lesquels  se  trouvait  prêchée  la  doctrine  de  l'attentat 
à  l'autorité  et  à  la  personne  des  rois  ^. 


1  Ptqc&i  da  RaTÙllac,  p.  lit,  à  la  fin,  115, 1». 

*  Hatthieu,  Bigloire  de  la  mort  de  Henri  IV.  —  Procii  de  Bst&UIm  , 
ArchiMB  curieuee*,  l.  XV,  p.  8»,  US,  H4. 

>  Arrttdu  parlement  de  Pari*  concenuDt  les  jésuitM,  do  6  août  1761 , 
dans  le  Recueil  des  anciemieB  lois  b%nç.,  t.  XXll,  p.  BIB. 
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Une  fois  arrêté  à  l'idée  d'armer  le  roi  cootre  les  hu- 
guenots ou  de  le  tuer,  il  était  résolu  d'employer  tous  les 
moyens  de  la  persuasion  avant  ceux  de  la  violence.  Ainsi, 
quoique  ses  parents  ne  vécussent  que  d'aumdnes,  quoi- 
qu'il fût  très-pauvre  lui-même,  et  que  plus  d'une  fois  il 
eût  été  enfermé  pour  dettes,  au  temps  de  Noël  1 609  il  ac- 
complit un  premier  voyage  d'Angouléme  h  Paris,  uni- 
quement dans  l'intention  de  joindre  le  roi,  de  lui  parler, 
de  lui  persuader  de  réduire  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée  à  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine. 
Durant  son  séjour  à  Paris,  U  fut  en  butte  aux  plus  dures 
épreuves,  sans  que  son  opiniâtreté  et  son  fanatisme  en 
hissent  domptés.  Ainsi,  d'une  part,  il  fut  si  fort  pressé 
par  la  misère  qu'il  se  vit  réduit  à  implorer  et  à  recevoir 
uoe  aumône  d'un  sou  à  l'issue  d'une  messe  célébrée  dans 
l'Oise  des  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine.  D'un  autre 
celé,  pendant  un  mois  entier,  de  Noël  1609  à  la  fin  de 
janvier  1610,  il  s'adressa  avec  une  incroyable  persistance 
à  toutes  les  personnes  qu'il  croyait  pouvoir  lui  faciliter 
l'accès  auprès  du  roi  :  ayant  été  éconduit  ou  repoussé  par 
elles  comme  un  visionnaire,  il  attendit  le  roi  au  moment 
où  U  passfût  en  carrosse  près  des  Innocents  et  s'écria  : 
«  Au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  de  la  sacrée 
«  Vierge,  que  je  parle  à  vous.  »  Mais  il  fut  repoussé  de 
nouveau,  et  ne  put  parvenir  à  lui  parler.  Ce  fut  alors 
seulement  que  convaincu  de  l'inutilité  de  ses  efforts  et 
des  voies  de  persuasion,  il  résolut  de  faire  périr  le  roi  qui 
avait  le  pouvoir  sans  avoir  la  volonté  de  convertir  les  hu- 
guenots, et  qui  par  sa  mort  ferait  place  à  un  prince  meil- 
leur serviteur  de  Dieu.  Il  nourrit  ces  pensées  en  retour- 
nant de  Paris  à  Angouième,  où  il  alla  chercher  dans 
l'exercice  de  son  Imétier  de  maître  d'école  du  pain  pour  le 
moment,  et  pour  l'avenir  des  moyens  de  faire  des  éco- 
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Domies  qui  lui  permissent  de  se  remettre  promptemeot 
en  route  et  de  suivre  ses  desseins  '. 

n  partit  d'Ângoulème  le  jour  de  P&ques  1 61 0,  et  fit  une 
seconde  fois  le  voyage  de  Paris,  mais  il  j  arriva  dans  un 
tel  dénùment  que,  ne  pouvant  acheter  le  couteau  dont  il 
avût  besoin  pour  tuer  le  roi,  il  le  vola  dans  une  batelle- 
rie près  des  Quinze-Vingts.  Pendant  un  nouveau  séjour 
de  trois  semaines  dans  cette  ville,  ses  doutes  et  ses  incer- 
titudes lui  revinrent  :  il  se  désista  encore  de  sa  volonté 
d'assassiner  le  roi,  sortit  de  Paris,  s'avança  jusqu'à 
Ëtampes,  et  près  d'un  jardin  il  rompit  de  la  longueur 
d'un  pouce  la  pointe  de  son  couteau.  Mais  la  vue  d'un 
Cbrist  en  croix  exposé  dans  un  fiauboui^  d'Ëtampes,  et  le 
bruit  recueilli  par  lui  que  Henri  voulait  faire  la  guerre  au 
pape  et  transférer  le  ^int-Siége  à  Paris,  lui  rendirent  la 
tentation  et  la  volonté  de  tuer  le  roi.  En  conséquence,  il 
refit  sur  une  pierre  la  pointe  de  son  couteau,  partit 
d'Étampes,  rentra  pour  la  troisième  fois  dans  Paris,  et 
éj^  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  trouvée,  l'occasion  d'exécuter 
son  parricide  *.   ' 

Il  est  nécessaire  d'erpliquer  l'origine  et  la  circulation 
de  la  fausse  nouvelle  qui  ranima  la  fureur  de  Ravaillac, 
lui  rendit  toutes  ses  pensées  de  sang,  et  devint  la  nûson 
dé[dorablement  détenninante  de  son  crime.  Henri  atta- 
quait partout  à  la  fois,  dans  les  Pays-Bas,  dans  l'Alle- 
magne, dans  l'Espagne,  dans  l'Italie,  le  roi  catholique,  la 
maison  d'Autriche  catholique.  Il  leur  faisait  la  guerre 
avec  l'alliance  et  le  concours  des  populations  protestantes 
ou  musulmanes.  Les  conducteurs  et  les  géu^ux  de  ses 
armées  et  des  armées  de  la  confédération  étaient  presque 

•  Procès  de  BbtbUIac,  p.  tM,  IIS,  IST,  IN,  lit,  IIS,  118,  117, 111. 
■  Prooûg  ûo  RanilUc,  p.  HT,  118. 
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ions  des  protestants  :  le  duc  de  Sully ,  le  marquia  de  Rosny 
aOD  fils,  le  duc  de  Rohan  son  gendre,  Lesdiguières  qui 
venait  d'être  tait  maréchal  de  France,  Laforce  qui  allait 
l'être,  et  btvs  du  royaume  te  prince  Maïuice  de  Nassau, 
les  princes  réformés  d'Allemagne,  le  fils  du  roi  d'Angle- 
terre, les  rois  de  Suède  et  de  Danemarck.  Henri  allait  di- 
riger uneexpéditioncoatre  l'italie.etdans  l'Italie  on  trou- 
vait le  pape,  qui  durant  quarante  ans,  et  surtout  pendant  la 
ligue,  avait  été  l'allié  obligé,  l'allié  constant  du  roi  ca- 
tholique. De  ce  fait  on  tirait  la  conclusion  que  le  roi  al- 
lùt  attaquer  le  pape.  Et  ce  n'étaient  pas  seulement  ses 
ennemis  qui  interprétaient  de  la  sorte  les  événemeiits  qui 
se  préparaient  ;  c'était  une  portion  du  peuple,  c'étaient  les 
soldats,  quoique  bien  décidés  à  le  servir  dans  ses  des- 
seins :  parce  que  le  propre  du  peuple,  souvent  intelligent, 
souventgénéreux  dans  l'action,  est  de  ne  pas  toucher  à  une 
seule  matière,  à  une  seule  combinaison  politique  qui  passe 
son  intelligence  et  sa  portée,  sans  les  fausser  et  les  perver- 
tir. Le  gouvernement  et  la  police  d'alors  eurent  le  tort 
impardonnable  de  ne  pas  recourir  à  une  déclaration  du 
nonce,  qui  sans  faire  connaître  que  le  Pape  était  pour 
moitié  dans  les  projets  de  guerre  et  de  conquête  en  Italie, 
aurait  hautement  annoncé  que,  loin  de  craindre  d'être 
attaqué  par  Henri,  il  le  tenait  pour  soo  fils  obéissant  et 
pour  son  fidèle  allié.  On  ne  sot  pas  éclairer  et  ramener 
l'opinion  du  peuple  par  des  explications  que  réclamaient 
impérieusement  la  bonne  renommée  des  desseins  du  gou- 
vernement, et  la  sûreté  de  la  personne  du  roi.  Celte  négli- 
gence fut  payée  par  un  irréparable  malheur. 

Le  procès  de  Ravaillac  fut  instruit  par  une  commission 
que  présidait  le  vertueux  et  héroïque  de  Harlay,  et  que 
composaient  des  juges  incorruptibles.  Sa  prison,  ses  in- 
terrogatoires, ses  tortures,  durèrent  treize  jours.  Dès  le 
premier  interrogatoire,  il  lui  fut  objecté  qu'il  n'avait  eu 
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de  lui-roème  aucun  motif  de  commettre  un  acte  si  déloyal 
et  si  abominable  ;  qu'il  fallait  par  conséquent  qu'il  y  eût 
été  poussé  par  une  volonté  étrangère.  11  répondit  :  «  Per- 
»  sonne  ne  m'a  ioduità  ce  faire  que  le  commun  bruitdes 
n  soldats  qui  disoieatque  si  le  roy  vouloit  faire  la  guerre 
H  contre  le  Saint-Père,  ils  lui  assisteroient  et  mourroient 
i>  pour  cela  :  à  laquelle  raison  je  me  suis  laissé  persuader 
»  à  la  tt^ntation  qui  m'a  porté  à  tner  le  roy,  parce  que 
»  faisant  la  guerre  contre  le  pape,  c'est  la  faire  contre 
1  Dieu  ;  d'autant  que  le  pape  est  Ltieu,  et  Dieu  est  le 
»  pape,  »  Pendant  le  cours  de  l'instruction,  et  immédia- 
tement après  le  jugement  prononcé,  les  juges  et  le  gref- 
tier  l'interrogèrent  et  le  pressèrent  jusqu'à  dix-sept  fois, 
épuisèrent  avec  lui  tous  les  moyens  de  l'adresse  et  de  l'ob- 
session, pour  l'amener  à  déclarer  quels  étaient  les  pro- 
moteurs et  les  instigateurs  de  l'assassinat,  à  révéler  les 
complices  ou  seulement  les  confidents  de  son  crime.  En 
dehors  des  moyens  judiciaires,  le  président  de  Harlay 
recourut  aux  moyens  extraordinaires  alors  pratiqués  par 
la  justice.  Il  lui  dit  que  s'il  ne  voulait  pas  avouer  la  vé- 
rité, on  ferait  venir  son  père  et  sa  mère,  qui  seraient  im- 
pitoyablement déchirés  sous  ses  yeux  jusqu'à  ce  qu'il  par- 
lât. Cette  menace  le  troubla  un  moment,  mais  il  n'en 
persista  pas  moins  à  soutenir  qu'il  n'avait  pas  de  com- 
plices '■  Dans  le  même  but  de  lui  arracher  des  aveux,  on 
lui  fit  deux  fois  subir  laquestion,  une  première  fois  extra- 
légalement,  à  l'hôtel  de  Retz,  aussit^ît  après  sou  arresta- 
tion, au  moyen  de  vis  de  carabine  serrées,  et  avec  une 
telle  violence  qu'il  eut  les  os  des  pouces  rompus;  une 
seconde  fois,  à  la  fin  de  l'instruction  et  par  l'ordre  des 
juges,  au  moyen  des  brodequins,  et  avec  une  telle  ri- 
gueur, qu'il  se  trouva  mal  et  resta  demi-mort.  Peoduit 

<  Lestoile,  Regislre-joum^,  p.  BS6  A. 
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treize  jours,  au  milieu  des  plus  pressantes  questions,  au 
milieu  des  plus  affreuses  douleurs,  il  sou6nt  sa  première 
déclaratiou  :  il  répondit  constamment,  uniformément 
«  que  jamais  estranger,  François  ny  autre,  ne  l'avait 
)<  conseillé,  persuadé,  ny  ne  luy  avoît  parlé,  comme  luy, 
»  accusé,  n'en  avoit  parlé  à  personne.  Qu'if  n'avoit  esté 
n  induit  à  tuer  le  roy  par  ai^nt,  par  les  ennemis  de  la 
»  France,  ou  des  rois  et  princes  estrangers,  désireux  de 
n  s'agrandir.  Que  s'il  avoit  été  induit  par  quelqu'un  de 
n  France  ou  par  estranger,  et  qu'il  fust  tant  abandonné 
v  de  Dieu  que  de  vouloir  mourir  sans  le  déclarer,  il  ne 
»  croiroit  pas  estre  sauvé,  ny  qu'il  y  eust  de  paradis  pour 
»  luy.  »  Enfinconduitmourantaulieudusupplice.etsur 
le  point  d'être  tiré  à  quatre  chevaux,  il  demanda  l'abso- 
lution à  son  confesseur,  réputé  l'un  des  docteurs  de  Sor- 
bonne  les  plus  doctes  et  les  plus  lionnètes.  Le  confesseur 
la  lui  refusa  en  disant  que  cela  lui  était  défendu  en  crime 
de  lèse-majesté  au  premier  chef,  s'il  ne  voulait  révéler  ses 
fauteurs  et  complices.  Il  répondit  qu'il  n'en  avait  point, 
comme  il  le  lui  avait  souvent  prolesté,  et  protestait  encore 
derechef.  Le  prêtre  ne  voulant  pas  passer  outre  :  u  Don- 
»  nez-moi,  dit-il,  l'absolution,  au  moins  à  condition,  au 
»  cas  que  ce  que  je  dis  soit  vray, — Je  le  veux,  lui  répondit 
«  le  confesseur,  mais  à  ceste  condition  qu'au  cas  qu'il  ne 
»  soit  ainsi,  votre  âme,  au  sortir  de  ceste  vie  que  vous  allez 
M  perdre,  s'en  va  droit  en  enfer  et  au  diable,  ce  que  je  vous 
»  dénonce  de  la  part  de  Dieu  comme  certain  et  infaillible. 
»  — Je  l'accepte  et  la  reçois,  dit-il,  à  ceste  condition  '.  n 
Pour  nous,  la  vérité  est  dans  cette  parole  d'un  mou- 

'  ProcÈa  de  Bavaillac,  p.  11*,  118,  119,  lîO,  122.  137,  et  de  pIuB  de 
U  page  118  ft  la  page  lM,pasiim,  pour  les  dix-sept  Joterrogations 
sacceeaiveB  sur  les  itiBtigateura,  complices  ou  confidents.  —  Lesloile, 
Hegielre-jourDal  de  Louis  XIII,  p.  SE>8.  —  Laforce,  Mémoires  publiée 
ta  Ig43,  1.  I,  c.  7,  t.  I,  p.  SU,  825.  —  PontcbartraiD,  Collection  des 
mimuires,  t.  V,  2>  série,  l.  ILX,  du  nouTeao  numérotage,  p.  301  A. 
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rant,  d'un  chrétien  d'une  foi  vraie  et  fervente,  en  présence 
de  l'éternité,  de  son  salut  ou  de  sa  damnation.  C'est  pour 
nous  la  preuve  morale,  et  sans  comparaison  la  plus  forte, 
que  Ravaillac  ne  fut  poussé  au  régicide  ni  par  la  reine, 
ni  par  madame  de  Vemeuil,  qui  avùent  des  intérêts  ab- 
solument opposés,  ni  par  le  duc  d'Épemon,  ni  par  le  roi 
d'Espagne,  ni  par  aucun  autre  souverain  étranger.  Mais 
à  cdté  de  la  preuve  morale,  les  preuves  matérielles  abon- 
dent. L'assassin  entreprit  plusieurs  voyages  pénibles 
d'Angoulème  à  Paris,  avec  l'intention  de  persuader  le 
roi,  et,  s'il  y  parvenait,  d'épargner  sa  vie  :  la  vérité  de 
cette  allégation  est  prouvée  par  le  témoignage  de  Laforce, 
alors  capitaine  des  gardes,  qu'il  sollicita,  pre.ssa,  conjura 
de  l'introduire  auprès  du  roi,  et  de  lui  procurer  un  mo- 
ment d'entretien  avec  lui.  H  renonça  deux  fois  au  projet 
de  le  tuer,  et  il  l'aurait  tout  à  fait  abandonné,  si  Henri  ou 
l'un  de  ses  serviteurs,  après  l'avoir  accueilli,  l'avait 
éclairé,  lui  avait  prouvé  que  le  roi,  depuis  sa  conversion, 
avait  toujours  servi  tes  intérêts  du  catholicisme,  et  sur- 
tout était  à  mille  lieues  de  vouloir  faire  la  guerre  au  pape. 
Rien  n'était  plus  possible  qu'une  pareille  condescen- 
dance, et  cette  condescendance  l'aurait  désarmé.  Or,  s'il 
eût  été  l'instrument  de  quelqu'un,  Français  ou  étranger, 
s'il  eût  pris  ses  inspirations  et  son  mot  d'ordre  d'un  cons- 
pirateur caché  et  implacable,  est-ce  que  son  projet  d'as- 
sassinat eût  été  conditionnel,  variable,  intermittent?  En 
second  lieu,  ses  instances  seules  pour  être  admis  auprès 
du  roi  suffisaient  pour  que  l'on  entrAt  en  soupçon,  pour 
qu'on  s'assurât  de  sa  personne,  et  c'est  ce  que  Laforce 
aurait  fait,  s'il  n'eût  reçu  du  roi  un  ordre  formel  et  con- 
traire ' .  Dana  cette  seconde  supposition,  ses  projets  étfùent 
encore  renversés  :  ses  instigateurs,  s'il  en  eût  eu,  lui  au- 

<  Himolres  de  Laforce,  I.  1,  c.  T,  t.  I.p.  21B,  316.  —  Procès  de  Ha- 
viillae,  p.lSO,  131. 
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raient-ils iûasé  commettre  cette  imprudence? Enfin  il  est 
constant  que  la  famille  de  RavaiUac,  que  Ravaillac  lui- 
même  étaieut  pressés  parla  misère,  etqu'ilsrestèrentjus- 
qu'au  dernier  moment  dans  la  plus  extrême  détresse.  Cette 
circonstance  prouve  encorequ'iln'aété  conseillé  et  poussé 
par  personne.  En  effet,  ceux  sur  lesquels  on  a  étendu  des 
soupçons  de  complicité  étaient  immensément  puissants  et 
riches,  et  ils  ne  l'auraient  pas  laissé  dans  un  dénùment 
qui  devait  de  toute  nécessité  le  dégoûter  de  servir  des 
maîtres  si  durs,  sî  avares  ;  qui  pouvait  de  plus  faire  ma- 
lériellement  échouer  son  projet,  en  le  réduisant  soit  à 
l'impos^ilité  de  se  procurer  une  arme,  soit  à  l'impossi- 
bilité de  rester  à  Paris  le  temps  nécessaire  pour  exécuter 
son  crime  :  on  sait  en  effet  que,  faute  d'ai^nt,  il  ne  pou- 
vait rester  un  jour  de  plus  dans  cette  ville  '. 

Nous  avons  relevé  et  examiné  avec  le  plus  grand  soin 
les  témoignages  rendus,  les  faits  allégués  par  quelques 
conlemporùns,  pour  établir  que  Ravaillac  nefutque  l'exé- 
cnteur  d'un  attentat  projeté  et  dirigé  par  d'autres  que 
par  lui.  Discntons  d'abord  les  témoignages,  relevons  leur 
nombre,  pesons  leur  valeur.  Entre  les  hommes  d'État, 
Sully  est  le  seul  qui  admette  que  l'assassin  ait  pu  être  un 
instrument,  ait  pu  prêter  son  bras  à  des  coupables  restés 
cachés.  Mais  Sully  s'arrête  à  un  soupçon  et  à  un  doute, 
et  sorti  des  affaires  très^peu  de  temps  après  la  mort  de 

1  iiaithien,  comme  il  le  témoigne  formellement,  avait  tait  de  Boi- 
gneusee  et  particulières  recherches  nir  la  mort  du  roi,  sur  les  précé- 
dents et  la  Tie  entière  de  Ravaillac.  Voici  ce  qn'il  ea  dit  dans  l'Hist. 
de  la  mort  déplorable  de  Benri  IV,  Arcbiv es  curieuses,  t.  XV,  p.  M, 
ÏS.  a  Ce  misérable  a*oit  mal  vécu,  et  parmi  ceux  qui  le  connoiasoient, 

>  estoit  estimé  comme  im  perdu  et  désespéré.  Il  avoit  poursoiv;  loog- 

>  temps  le  procei  d'aue  succession,  et  l'ayant  perdu,  la  misère  i 

>  son  père  et  sa  mère  à  l'snmogne...  Si  Ravaillac  eust  passé  cette 

*  neite  Journée,  la  nécessité  le  eontraignoit  de  t'en  rttoamer,  pa 

*  qu'il  ïfaooit  qut  trou  quarlt  tTuev»  dt  ruU.  a  -~  L,eitoile  dit  la 
loéme  chosa,  p.  SIS  A. 
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Henri  IV,  il  n'a  eu  aucun  moyen  de  s'assurer  plus  tard 
si  ce  soupçon  et  ce  doute  avaient  uu  fondement  so- 
lide '.  Les  autres  hommes d'Ëtat  du  temps  sont  d'un  sen- 
timent absolument  contraire  à  celui  de  Sully,  comme  le 
témoignent  les  historieDS  du  temps,  a  Tout  incontinent 
»  après  ce  malheur,  la  royne  envoya  le  président  Janin, 
»  de  Loménie,  secrétaire  d'Estat,  de  Bullion,  conseiller 
»  d'Ëstat,  eu  l'hostel  de  Raiz,  poiu*  ouyr  Ravaillac  el  sça- 
»  voir  quelle  suite  pourroit  avoir  ce  détestable  coup.  Ce 
»  qu'il  leur  dit  alors  est  la  même  chose  que  ce  qu'il  a  dit 
»  depuis,  et  leur  jugement  a  esté  celui  de  tous  les  sages 
»  qui  ont  tenu  ce  jnisérahle  pour  un  mélancholique  '.  » 
On  a  deux  lettres  confidentielles  sur  la  mort  de  Henri  IV, 
adressées  à  sa  république  par  l'ambassadeur  vénitien 
Foscarini ,  et  dans  ces  deux  lettres,  il  n'y  a  pas  un  mot 
qui  fasse  remonter  à  d'autres  qu'à  l'assassin  le  crime  dont 
il  se  souilla.  Richelieu  est  dans  la  même  conviction, 
exprime  formellement  la  même  opinion  :  il  l'appuie  de  la 
preuve  morale  tirée  des  déclarations  de  Ravaillac  réité- 
rées jusqu'à  son  dernier  moment,  et  de  la  preuve  judi- 
ciaire, résultant  de  l'arrêt  du  parlement,  dont  Sully  n'a 
tenu  aucun  compte.  Richelieu,  en  outre,  a  exercé  dis- 
huit  ans  le  pouvoir  souverain  ;  il  a  eu  de  plus  amples  et 
de  plus  sûrs  moyens  d'information  qu'aucun  homme  eji 

'Sully,  ŒcoD.  coy.,  ch.  iOÏ,  t.  II.  p.  383.  [^a  secrélaiiys  de  Sully 
lui  dUent  :  «  Nous  avons  en  t«tle  horreur  et  Bbominallon,  auui  bien 
u  que  TOUS,  le  nom,  la  mémoire  el  U  qualité  de  cet  esprit  îaferual,  de 

»  cet  c;iècrable  parricide ,  qui  meurtrit  el  aasaaiÎDa  proditoiremeut 
»  notre  liou  roy,  et  de  tous  ceux  qui  sont  loupçonnts  d'eaire,  ou  qui 
■  en  effet  ont  estéles  iosti  pâleurs  et  associez,  qui  se  sont  prévalus  elad- 
B  vanliiaei,  retgonis  c;l  relevez  d'espérances,  pour  un  laut  lunesle  et 
Il  lamentable  accideuL  »  CodcîdI  et  sa  temuc  ?ou[  clalremcut  dési- 
gnés dans  ce  passage;  niais  entre  s'élre  prévalu  et  avantagé  de  la 
mort  de  Heuti  IV,  el  avoir  Irempé  dans  ce  meurtre,  il  y  a  un  abîme. 
>  Uatlbien,  Hi^t.  de  Is  mort  déplor.  de  Henri  IV,  dons  li^s  Aidûv. 
cur.,  t.  XV,  p.  SS. 
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Fraocti,  et  pendant  ce  long  espace  de  temps,  il  n'a 
rien  découvert  qui  put  ébranler  ou  changer  son  ses- 
liment  :  il  soutient  jusqu'au  bout  u  qu'autre  n'est  auteur 
n  de  cet  acte  que  ce  misérable,  et  que  ses  seuls  con- 
B  seillers  ont  été  sa  folieet  le  diable  '.  »  Des  témoignages 
des  hommes  d'État  passons  à  ceux  des  auteurs  contempo- 
raios.  Lestoile  croit  que  Ravaillac  a  eu  des  instigateurs 
et  des  complices.  Il  fonde  cette  conjecture  sur  la  circons- 
tance qu'à  Paiis,  en  divers  lieux  de  la  France,  en  divers 
pays  de  l'Europe,  le  brait  de  la  mort  de  Henri  fut 
répandu  quelque  temps  avant  l'événement  *.  Au  juge- 
ment des  antres  contemporains,  ces  bruits,  qu'ils  rappor- 
tent comme  Lestoile,  ne  prouvent  absolument  rien  :  ils 
remarquent  judicieusement  que  la  même  chose  était  ar- 
rïvée  précédemment  plusieurs  fois  pour  d'autres  grands 
événements  '.  Ajoutez  que,  sans  sortir  de  ce  règne,  et  du 
cercle  des  hommes  qui  devaient  être  le  mieux  renseignés, 
on  voit  la  mort  de  Philippe  II,  laquelle  n'importait  guères 
moins  alors  aux  affaires  générales  de  l'Europe  que  celle 
de  Henri  IV,  puisque  la  paix  de  Vervins  n'était  pas  si- 
gnée, l'on  voit,  disons-nous,  celte  mort  crue  par  Henri  IV, 
annoncée  par  lui  à  son  ambassadeur  à  Home,  au  mois 
d'octobre  1597,  onze  mois  avant  la  mort  du  roi  d' Es- 
pagne *.  Tous  les  autres  auteurs  de  mémoires  et  d'his- 
toires, FoQtenay-Mareuil,  Pontchartraiu,  P.  Matthieu, 
difFèrent  d'opinion  avec  Lestoile,  et  le  contredisent  au 
sujet  de  la  provocation  et  de  la  complicité  ', 

■  Richelica,  Uém.,  1.  I,  t.  I,  p.  23,  coUect.  Michaud. 

■  Lestoile,  RegUtra']oamnl,  p.  594  B,  608,  609. 

>  P.  Matthieu.  Sistoire  de  Henri  IV,  p.  833,  83t ,  ÎD-fol. 

*  LeUre  de  Henri  IV  au  dac  de  l.uxeQiboiii:%-PiDe;,  à  la  date  du  !T 
oelobre  1597,  dans  les  Lettres  mias.,  t.  IV,  p,  869.  Il  fait  remonter  au 
I"  octobre  le  bruit  de  la  mort  du  roi  d'Espagne. 

*  Foûlenay-Mareuil,  Mém-,  collecl.  Michaud,  p.  17  B.  —  Poulchar- 
tnin,  Mëm-,  coUect.  Michaud,  p.  301  A.  —  P.  Matthieu,  Hiit.  de  la 
mort  de  Henri  IV,  dans  les  Archives  uor.,  U  XV,  p.  88,  93. 
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De  l'examen  des  témoignages,  passons  à  celui  des  faits 
considérés  en  eux-mêmes  ;  apprécions  leur  vraisem- 
blance, sondons  leur  vérité.  Dans  une  dissertation  sur  la 
mort  de  Henri  IV ,  Voltaire  a  dit  avec  une  invincible  lo- 
gique :  «  On  a  accusé  à  la  fois  le  père  Alagona ,  jésuite, 
oncle  du  duc  de  Lerme,  tout  le  conseil  espagnol,  la  reine 
Marie  de  Médicis,  la  maltresse  de  Henri  IV,  madame  de 
Vemeuil,  et  le  duc  d'Épemon.  Choisissez  donc.  Si  la 
maltresse  est  coupable,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  l'é- 
pouse le  soit.  Si  le  conseil  d'Espagne  a  mis  dans  Naples 
le  couteau  à  la  main  de  Ravoillac,  ce  n'est  donc  pas  le 
duc  d'Épemon  qui  l'a  séduit  dans  Paris  ;  lui  que  Ra- 
vaillac  appelait  catholique  à  gros  grains,  comme  il  est 
prouvé  au  procès  ;  lui  qui  n'avait  jamais  fait  que  des  ac- 
tions généreuses  ;  lui  qui  d'ailleurs  empêcha  qu'on  ne 
tuât  Ravaillac  à  l'instant  qu'on  le  reconnut  tenant  son 
couteau  sanglant,  et  qui  voulait  qu'on  le  réservât  à  la 
question  et  au  supplice  ' .  »  Reprenons  une  à  une  chacune 
de  ces  imputations,  et  démontrons  leur  fausseté  en  les 
confrontant  avec  des  Faits  tous  attestés  par  les  contem- 
porains, tous  authentiques,  dont  l'histoire  pouvait  se 
servir  victorieusement,  et  dont  elle  ne  s'est  pas  servie 
jusqu'ici. 

D  est  faux  que  le  conseil  d'Espagne  assemblé  dans  Na- 
ples,  ait,  à  l'instigation  du  jésuite  Alagona,  et  du  duc  de 
Lerme,  poussé  Ravaillac  au  régicide.  Le  contraire  est 
établi  par  un  précédent,  alors  public  dans  le  monde  de 
la  cour,  et  connu  de  Henri  IV,  quelques  mois  avant  sa 
mort. 

•  Ud  d  jieapéré,  nitif  de  NegrepUaw,  dit  Hitthieu,  alla  en  Espigne 

<  VolUire,  IKtserUUou  anr  la  mort  de  Henri  IV,  éditioD  LeRrre, 
t.  VU,  p.  3S6.DBiulecbap.  174  de  l'Bisai  surlesmoHUa.t.  XII,p.3lt, 
Voltaire rereDant  ^irta  an  long  espue  de  temps  et  un  noavel  examen 
aor  celle  qneaUoD,  maintient  tontea  ses  condiulons  piAcAdentei. 
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ponr  se  prostitaer  i  ce  damnible  desieiiig,  et  te  descouvrit  i  ud  écujer 
du  roj  d'Espagne,  nommé  du  lieu  de  sa  naiuuce  Valdemoro.  De 
Barraul,  ambassadeur  pour  la  ro;,  en  eut  quelque  vent,  et  ât  plainte 
iD  Donce  du  pape,  afin  qu'il  coDsid£ra«l  l'impiété  de  ceux  qui  escou- 
Urientces  monitrei.  Le  duc  de  Lerma  l'asseura  que  plusieurt  de  i^este 
humeor  s'éhûenl  présenlei,  et  aïoient  toujours  esté  reoiojei,  pro- 
UtlaU  Que  at  pentéu  impiu  ti  exterabUt,  indignes  d'un  «eiir  de 
rif,  n'eafoienJ  point  en  celui  tU  ton  wwitin,  et  qu'il  s'estonnoit 
comme  une  nation  qui  aroit  esté  tant  estimée  pour  sa  fidélité  et  af- 
ièetion  envera  sas  roys,  ealoit  tant  dégénérée  que  de  porter  des 
hommes  et  dwnalurei.  Il  eomutands  à  VaUemoro  de  dire  U  court  de 
te  amrdU  à  Famboeiadeur:  Valdemoro  le  lint  trouTCr,  et  lui  dict  que 
ce  misénible  s'estoit  adressé  i  lui,  se  Tantant  d'avoir  mojen  de  tuer  le 
roj.  11  adiouoit  d'aioir  escouté  ce:!  propositions,  mais  que  sa  cons- 
ciedke  lui  représeutant  l'énormîté  d'un  tel  attentat,  il  eu  atoit  parlé  à 
uajésuiste.leqneU'avoit  fort  détourné  de  cette  exécrable  pralicque,  et 
l'aToit  exhorté  d'en  donner  adfis  k  Vambatsadeur,  afin  que  l'on  veillast 
tar  la  sécnrité  de  la  personne  du  roj.  De  Barraut  advertit  sa  majesté 
de  tout  cecj.  Elle  e»  paria  souvent,  loua  l^prudenct  dt  ion  ambai- 
tadeur,  la  pnudhommie  du  duc  de  Ltrma,  tl  le  devoir  que  kjûuitte 
tpott  rendu  à  la  và-ilé  et  àiaconteieuce.  L'acte  de  justice  qui  deb^oit 
chastier  ce  traislre  estoit  réservé  i  de  Verdun,  premier  président  de 
Languedoc,  pour  adjouter  aux  grands  exemples  qu'il  en  avoil  faict 
leoir  en  cette  province.  Ce  mitérable  passant  à  Tholose,  j  Tut  arresté 
prisonnier  sur  l'avis  de  l'ambassadenr  ;  de  la  priton  on  l'envoya  au 
iHpplice,  et  soacoupignon  en  galère  '.  > 

Ce  fait  dément  hautement  qae  le  roi  et  le  conseil  d'Es- 
pagne aient  trempé  dans  le  crime  de  Ravaillac.  Il  est  ab- 
surde de  supposer  qoedans  le  temps  même  qu'ils  donnaient 
à  Henri  FV  le  moyen  d'échapper  aux  coups  d'un  assassin , 
ils  dirigeassent  et  poussassent  le  bras  d'un  autre  meurtrier. 

Marie  de  Médicis  et  le  duc  d'Epernon,  qu'on  a  pré- 
sentés comme  comphces  du  ciime,  en  sont  tout  aussi 
innocents  que  la  cour  d'Espagne.  Avant  de  monter  en 
carrosse,  le  roi  se  montrait  inquiet  et  agité.  Marie  de 
Hédicis  le  pressa,  et  le  pressa  deux  fois  avec  instances,  de 
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ne  pas  sortir  ce  joar-là.  Ce  sont  trois  contemporaïQs  qui 
attestent  cette  circoDstfince,  et  l'un  d'eux  est  Richelieu  ' . 
On  ne  peut  supposer  la  culpabilité  de  la  reine,  sans  tomber 
dans  l'insoutenable  contradiction  qu'après  avoir  préparé 
l'attentat,  elle  fit  tout  au  monde  pour  t'empécher.  L'accu- 
sation contre  d'Epemon  ae  soutient  pas  un  plus  sérieux 
examen.  «  Saint  Michel,  dît  Matthieu,  l'un  des  gentila- 
»  hommes  ordinaires,  tira  son  épée  contre  Ravaillac  pour 
n  le  tuer.  Le  duc  d'Espernon  cria  qu'il  ne  le  touchast  pas, 
11  qu'il  y  alloit  de  sa  teste.  »  Fontenay-Mareuil,  témoin 
oculaire,  confirme  dans  ses  Mémoires  l'assertion  de  Mat- 
thieu*. En  sorte  que  d'Epernon  qui,  en  laissant  tuer  Ba- 
vaiUac,  aurait  renfermé  dans  la  tombe  avec  lui  le  secret  de 
son  complot,  et  du  complot  de  la  reine,  préservait  les  jours 
de  ce  misérable,  précisément  pour  sauver  le  témoin  de 
leur  crime  à  tous  deux,  et  pour  lui  donner  les  moyens  de 
les  accuser  plus  tard.  Reste  parmi  les  accusés  Madame  de 
Verneuil.  Or  madame  de  Verneuil  n'avait  aucun  intérêt 
au  crime,  et  en  avait  un  immense  contre.  Même  après 
son  refroidissement  pour  elle,  le  roi  lui  demeurait  attaché 
par  le  Uen  d'un  ancien  attachement,  et  par  le  lien  bien 

<  p.  HaUhien,  Bisl.  de  HeDri  IV,  1.  [V,  p.  819,  et  Hùt.  de  U  mort 
déploT.  de  Heori  IV,  ArchW.  cur.,  I.  XV,.p.  64.  —  RichelisD,  Uém., 
vollect.  Uicbaad,  1.  I,  p.  ïS  B.  o  Le  jour  qu'il  fat  tué,  avant  de  partir 
»  du  Louvre  pour  aller  iTArMosl,  par  troU  toieU  dit  adieu  ï  la  reine, 

u  Borlaot  et  rentrant  dan^  la  chambre  arec  beaucoup  d'inquiétude. 
»  Sur  quoi  la  reine  lui  dit  :  «  Voua  ne  pouvez  partir  d'ici  ;  demeurez, 
a  je  ooui  en  tuppiie;  ooiu  parlerez  demain  à  M.  de  Sully.  •  —  Fonte- 
tenay-Mareuil,  collect.  Hichaud,  p.  17  A.  a  La  reine  qui  cro;oit  fort 
fl  en  cea  prédiotiona,  pria  pluiiturt  fait  le  roi,  qui  le  eçnvoit  aussi,  de 

■  Matthieu,  Histoire  de  Henri  IV,  1.  IV,  p.  SS7  el  HIat.  de  la  mort 
dâplorable,dans  lea  ArchiT.  curieuses, t.  XV,  p.  66.  —  Fontenaf-Ma- 
reuU,  Mém.,  colIecL.  Hichaud,  p.  16  A.  a  Le  maoetre  déteslable  foat 
n  auisitost  pria  et  meaé  en  piiaon,  tout  le  monde  ayant  cri£  qu'on  ne 
Il  le  inaet  pas,  comme  on  avait  taict  celny  de  Henry  troisième,  afin 
u  qu'on  pust  ggavoir  tes  eompUcea.  » 
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autrement  fort  de  leurs  enfante.  Il  était  impossible  qu'elle 
fermât  les  yeux  à  la  considération  que  de  grands  établi»- 
semente  pour  eus,  pareilsàceux  ménagés  pour  les  enfants 
de  Gabhelle  tl'Ëstrées,  dépendaient  de  îa  vie  du  roi.  Ilétait 
plus  impossible  qu'elle  ne  comprit  pas  que  Henri  était  son 
support  ;  que  lui  mort,  elle  tombait  à  la  merci  de  la  reine, 
quil'avaittoujoursdéteslée,  et  qui  pouvait  épuiser  sur  elle 
les  vengeances  de  la  toute-puissaDce.  Enfin  près  des  ven- 
geances de  la  reine  se  plaçaient,  pour  Madame  de  Vemeuil, 
les  poarsuites  et  les  redoutables  rigueurs  de  la  justice. 

Toutes  les  accusations  dirigées  contre  le  jésuite  Ala- 
goaa,  contre  le  Conseil  d'Espagne,  contre  Marie  de  Mé- 
dicis,  contre  le  duc  d'Epernon,  contre  la  marquise  de 
Verneuil,  sont  contenues  dans  le  manifeste  d'une  demoi- 
selle d'Ëscoman  et  dans  celui  d'un  capitaine  Dujardîn. 
Parmi  les  historiens  modernes,  M.  de  Sisraondi,  après 
Voltaire,  refuse  d'ajouter  foi  aux  deux  manifestes  ;  à  la 
suite  d'une  rapide  étude  de  ces  révélations,  il  déclare 
qu'elles  paraissent  mériter  peu  de  créance  '.  Un  examen 
plus  approfondi  démontrera  qu'elles  n'en  mentent  au- 
cune, et  que  les  accusations  qu'elles  renferment  soulèvent 
le  mépris  et  le  dégoût.  La  d'Ëscoman,  femme  décriée 
pour  ses  désordres  et  pour  ses  infamies,  vivant  dans  la 
débauche  de  l'aveu  de  son  mari,  aussi  intrigante  que  dé- 
pravée, après  avoir  jm'é  une  amitié  inviolable  à  Madame 
de  Vemeuil  avec  laquelle  elle  s'était  trouvée  en  rapporte  ', 
imagina  de  bâtir  sa  fortune  sur  une  accusation  dirigée 
contre  la  marquise,  alors  que  voyant  Marie  de  Médicis 
investie  de  la  régence  et  du  souveraiu  pouvoir,  elle  sup- 
posa que  Marie  serait  tentée  de  tirer  vengeance  de  ceUe 

■  H.  de  Sismosdi,  Rut.  des  Fran^,  t.  XXII,  p.  SOS. 

*  Lealoile,  Registre-journal,  p.  670.  —  La  d'Eecomau,  dans  son  ma- 
DÎIesle,  conteDn  aui  ArchiT.  cur.,  t.  XV,  p.  1B8,  tait  elle-mâme  cel 
neu  :  *  Je  donne  ma  parole  îiiTiolaMe.  » 
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qui  avait  été  si  longtemps  sa  rivale  heureuse.  La  d'EscomaD 
adressa  ses  dénonciations  à  la  justice  au  mois  de  jan- 
vier 1611  ',  sept  mois  après  le  supplice  de  Ravaillac,  quand 
les  moyens  de  confrontation  et  de  vérification  avaient 
péri.  Elle  fut  traduite,  non  devant  une  commission,  mais 
devant  le  Parlement,  devant  la  justice  régulière  du  pays. 
Les  chambres  assemblées,  et  présidées  par  de  Harlay,  re- 
çurent d'abord  ses  dépositions.  Elle  fut  jugée  ensuite  par 
une  chambre  du  Parlement  composée  de  dix -huit  aon~ 
seillers,  déclarée  calomniatrice,  condamnée  à  la  prison 
perpétuelle,  et  cependant  ceux  qu'elle  avait  accusés,  dé- 
chaînés et  proclamés  innocents  (23  et  30  juillet  1611)*. 
n  faut  renoncer  à  rien  croire,  ou  reconnaître  que  la  vé- 
rité est  contenue  dans  cette  sentence. 

Si  Dujardin  n'est  pas  un  infâme,  comme  la  d'Escoman, 
il  reste,  d'après  son  propre  dire,  un  aventurier,  poursui- 
vant un  rapide  avancement,  une  grande  fortune,  avec 
une  ardeur  fiévreuse,  qui,  de  toute  nécessité,  sera  peu 
scrupuleuse  sur  les  moyens  de  succès.  Cet  homme,  fils 
d'un  plàtrierde  Rouen,  simple gendarmed'aborddansnne 
compagnie  du  jeune  maréchal  de  Biron,  prend  ou  usurpe 
le  titre  de  capitaine  et  de  sieur  de  La  Garde.  11  parcourt  les 
diverses  cours  de  l'Europe,  offrant  partout  ses  services, 
taotdl  comme  militaire,  tantàt  comme  agent  subalterne 
d'afi'aires  diplomatiques,  n'est  retenu  et  ne  reste  nulle 
part,  n  rentre  dans  le  royaume,  demande  à  être  payé 
des  [oétenduâ  services  rendus  par  lui  à  la  France,  d'aJiord 
au  conseil  du  roi,  ensuite  aux  États  généraux  de  1614, 
qui  repoussent  successivement  sa  demande  comme  mal 
fondée.  Peu  après,  le  gouvernement,  qu'il  trouve  plus 
facile,  lui  donne  un  office  de  contràleur  des  bières.  11  mé- 
prise cette  récompense,   intrigue,  parle,  accuse,  tente 

I  yaniteste  de  la  d'Eacoinan,  p.  IflT. 
'  Lestolle,  Registre-journal,  p.  SIO. 
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un  éclat  qu'il  juge  favorable  à  sa  fortune'.  Les  révéla- 
tions de  Duiardio  datent  de  1615  :  elles  arrivent  plusieurs 
années  après  celles  de  la  d'Escoman  dans  d'autres  cir- 
constances, s'adressent  à  d'autres  passions  et  à  d'autres 
intérêts*.  La  régence  et  l'autorité  de  Marie  de  Médicis 
sont  fortement  ébranlées  par  les  troubles,  les  révoltes 
des  princes,  l'âge  du  jeune  roi  parvenu  à  sa  majorité,  la 
politique  étrangère  suivie  par  la  régente,  qui,  contre  l'opi- 
nion publique  de  la  France,  a  embrassé  l'alliance  de  l'Es- 
pagne, et  répudié  les  projets  d'abaissement  de  la  mûson 
d'AnIriche  conçus  par  Henri  IV.  Dujardin  calcule  qu'une 
imputation  capitale  dirigée  contre  l'Espagne  et  contre 
d'Ëpernon,  le  constant  support  de  Marie,  devra  être  bien 
reçue  et  bien  récompensée  par  ceux  qui  travaillent  à  la 
ruine  de  la  r^ente,  et  il  accuse  l'Espagne  et  d'Epemon 
d'avoir  dirigé  le  couteau  de  Ravaillac  contre  le  sein  du 
roi  '.  E^es  dépositions  et  le  manifeste  de  Dujardin  four- 
millent d'invraisemblances  et  de  suppositions  roma- 
oesquefi.  Il  prétend  que  Ravaillac,  après  avoir  servi 
comme  gendarme  dans  la  compagnie  du  maréchal  de 
Biron,  passa  au  service  du  duc  d'Épemon.  Or  il  est  établi 
an  procès  que  Ravaillac  n'a  jamais  fait  que  deux  métiers, 
celui  de  solliciteur  de  procès  et  celui  de  maître  d'école. 
Dujardin  ajoute  que  le  meurtrier  entreprit  le  voyage,  alors 
très-dispendieux,  d'Angoulème  à  Naples,  et  que  dans  les 
réunions  où  l'on  complotait  l'assassinat  du  roi,  il  parut 
avec  un  habit  d'écarlate  violette,  habit  de  luxe  *.  H  est 

'  Uanlfeete  de  Pierre  DiijBnUn,  daaa  tes  Arcb.  cur.,  t.  XV, 
p.  150-161. 

<  Pour  cetU  date,  voir  le  Uaolteite,  p.  ISl.  Il  y  a  par  erreur  daiu 
le  leite  1609, sa  lien  de  161B  :  l'erreur  m  Tirifie  parles  faila  énoncée 
quelques  lignée  plus  baut. 

'UaoUeete  de  Dujerdiu,  p.  lSS-lï7,  et  renBeiguemeota  ejouléi  par 
l'aTOcat  LetelUer.  p.  161,  163. 

<  lUnifeste,  p.  1S7,  ISS.     ' 
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également  prouvé  que  Ravaîllac  passa  toute  sa  vie  dans 
la  plus  iHofoade  misère,  et  fut'  constamment  hors  d'état 
de  fournir  àde  pareilles  dépenses.  Enfin  Dujardin  prétond 
que  Villeroy  et  Henri  furent  instruits  par  les  lettres  du 
fière  de  Zamet  et  de  l'ambassadeur  de  France  à  Rome  de 
tous  les  détails  du  projet  d'asussiuat;  que  lui  Dujardin, 
arrivé  à  Fontainebleau  quelque  temps  avant  le  départ  de 
Henri  pour  son  armée  d'Allemagne,  joignit  aux  premiers 
renseignements  ses  explications  confirmatives,  et  que  ces 
avis  multipliés  restèrent  sans  effet*.  D'où  il  résulte  que  le 
gouvernement  qui,  sur  les  lettres  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, avait  surveillé  dans  sa  marche  et  saisi  à  Toulouse 
l'assassin  de  Negreplisse,  aurût  négligé,  sur  les  avis  de 
l'ambassadeur  de  Rome,  de  suivre  les  fils  d'une  trame 
plus  redoutable  encore,  puisqu'elle  devait  trouver  à  l'in- 
térieur l'aide  puissante  de  d'Epemon,  Ajoutez  que  Du- 
jardin, enfermé  d'abord  à  la  Bastille,  et  ensuite  pendant 
des  années  à  ia  Conciergerie,  interrogé  quarante  fois  par 
les  commissaires  du  Parlement,  n'aurait  trouvé,  ni  dans  les 
juges,  ni  dans  le  ministre  Villeroy,  ni  dans  Zamet,  ni  dans 
l'ambassadeur  à  Rome,  ni  dans  le  duc  de  Nevers,  avec 
lesquels  il  prétend  avoir  été  en  rapports,  un  seul  intercesseur 
pour  établir  son  innocence  et  le  faire  remettre  en  liberté, 
liberté  qu'on  ne  lui  rendit  qu'après  l'expiation  d'une 
longue  captivité,  et  par  pitié  pour  ses  anr  iene  services  mi- 
litaires*. Ajoutez  enfin  que  Richelieu,  le  constant  ennemi 
de  d'Épernon  et  de  l'Espagne,  qui  pour  ruiner  d'Épemon, 
pour  rendre  l'Espagne  le  mépris  et  Thorreur  de  l'Europe 
entière,  n'avait  qu'à  établir  d'une  manière  soUde  et  écla- 
tante les  preuves  de  leur  provocation  et  de  leur  compli- 
cité dans  l'assassinat  de  Henri  IV,  si  Dujardin  les  avait 
réellementpossédées,seserait,  de  gaieté  de  cœur,  privé  de 
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cet  inMliMe  moyen  de  porter  un  coup  mortel  à  sus  deux 
eDDemis.  Rien  de  tout  cela  n'esi  aouteoable,  et  cette  suite 
de  suppositions  fausses  et  d'invraisemblances  n'a  pu  avoir 
cours  que  parce  que  Mezeray,  avec  une  impardonnable 
Ic^èraté,  leur  a  donné  place  dans  son  histoire,  et  en  a 
alimenté  la  malignité  publique. 

Les  causes  de  l'assassinat  de  Henri  IV  sont  restées  un 
problème  en  histoire  depuis  deux  cent  cinquante  ans.  Ce 
problème,  nous  croyons  l'avoir  résolu,  eten  grande  partie 
avec  des  documents  qui  n*ont  vu  le  jour  que  de  notre 
temps.  DansDotreopinion  arrêtée,Ravaillacestleseulaa- 
teor  de  l'assassinat  du  roi  :  il  a  seul  conçu  le  forfait  qu'il 
exécuta.  D  appartient  à  cette  race  d'hommes  d'un  esprit  à 
la  fois  étroit  et  passionné,  d'une  raison  malade,  d'une  âme 
atroce,  chez  lesquels  la  religion,  la  philosophie,  la  liberté 
se  changent  eo  poison,  deviennent  le  principe  de  crimes 
capables  de  ruiner  l'État  et  les  lots,  de  déshonorer  leur 
pays  et  leur  siècle.  Pons  nous  Ravaillac  est  de  la  famille 
des  Damiens,  des  Louvel,  des  deux  forcenés  qui,  dans 
ces  dernières  aimées,  ont  attenté  à  la  vie  de  la  reine 
d'Espagne  et  de  l'empereur  d'Autriche. 

Le  devoir  de  l'histoire  est  d'étudier,  dans  les  circons- 
tances qui  accompagnèrent  la  mort  de  Henri,  l'esprit  du 
temps  en  poUtiqne  et  en  religion.  D'après  le  témoignage 
unanime  des  écrivains  contemporains,  la  douleur  pu- 
bbqne  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  fut  sans 
exemple  et  sans  mesure.  A  Paris,  quand  la  nouvelle  du 
fatal  événement  fut  répandue,  les  citoyens  de  tous  les 
rangs  et  de  toutes  les  conditions  éclatèrent  en  plaintes  et 
en  gémissements.  Les  femmes  s'arrachaient  les  cheveux, 
poussaieilt  des  cris  et  des  sanglots  ;  les  hommes  disaient 
à  leur»  enfants  :  «  Que  deviendrez- vous  ?  Vous  avez 
"  perdu  votre  père  1  »  Ceux  qui  portaient  leurs  idées  sur 
les  afEedres  publiques,  qui  se  rappelaient  l'abîme  dont 
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Henri  avût  tiré  le  pays,  et  qui  prévoyaient  les  dangers 
où  il  allait  retomber,  s'écriaient  douloureusement  que  le 
même  coup  avait  &appé  au  cœur  le  roi  et  la  France.  Les 
scènes  de  désolation  dont  Paris  fut  le  théAtre  se  reprodui- 
sirent dans  les  autres  villes  et  dans  les  campagnes.  41  ne 
semblait  pas  que  c«  fût  le  deuil  de  la  mort  d'un  seul 
homme,  on  eut  dit  que  chacun  avait  perdu  sa  fortune, 
ses  espérances,  sa  famille.  Beaucoup  de  citoyens  mouru- 
rent de  douleur,  soit  à  la  première  nouvelle  de  la  mort 
de  Henri,  soit  quelques  jonrs  après  :  le  capitaine  Mar- 
chant, beau-père  du  président  Le  Jeay  ;  le  brave  de  Vie, 
gouvemeurdeCalais,etbeaucoup  d'antres  moins  connus*. 
La  France  avait  perdu  son  père  et  le  sentait. 

Ainsi  un  illustre  écrivain,  qui  a  jeté  de  vives  lumières 
sur  plusieurs  parties  de  ce  grand  règne,  s'est  trompé  en 
cepointparticulier  quand  il  a  dit  :  1 1l  n'est  que  trop  vrai 

■  HaUhiea,  Arcb.  enr.,  t.  XV,  p.  79,  SO,  SI.  <•  nir«  qoel  a  èt£  le 
H  deuil  de  Paris,  c'est  eotrepreatlrede  penaader  nue  chose  iacr(>;abl« 
i>  ï  qui  De  l'a  veu.  Partout  on  euteudalt  les  crig  et  lea  gémiuemenu 
D  du  peuple  :  il  sembloit  qu'on  l'euet  ueommi,  tant  la  violence  de  la 
n  douleur  l'aïoit  eetourdi  at  etperda.  —  C'estolt  pitiS  de  Tolr  par 

■  toutes  les  proTinces  de  Praoce  les  pauvres  geue  de  villages  s'emaaaer 
»  en  troappes  sur  Ui  grands  chemine,  estaim'E,  hagnrs,  les  bras  croi- 
»  set,  ponr  apprendre  dee  paasaiu  ceele  disastrenee  nouvelle  :  quand 
»  ils  en  eetoient  aseenrez,  on  lee  vojoit  se  desbaader  comme  brebis 

■  tana  pasteur,  ne  pleurans  pu  umplemeut,  mais  crians  et  bramaus 
n  comme  forcenez  à  travers  les  champ*.  »  Foutenaj-Mareuil,  coll.  Mi 
cbandip.  32A.  n  Les  grands  témoiguages  de  douleur  qu'on  donna,  tant  à 
j>  Paris  que  dans  les  provinces,  durtrent  si  longtemps  qu'il  ne  s'estoit 
n  jamais  rien  veu  de  pareil,  n  Fonteuay  rapporte  ensuite  la  raorl  du 
capitaine  Marchant  et  d'autrtt  ~  Snlly,  (Econ.  roy.,  cb.  SSt,  t  II, 
p.  ISl,  dit  k  peu  pris  les  mêmes  choses  dans  les  mêmes  termes. 
Enfin  Lestoile  ajoute,  p.  9B0  B.  iNona  en  avons  un  exemple  en  la 

■  personne  sacrée  de  noetre  bon  roy,  prince  grand,  magnanimt  et  ver- 
»  lutux,  affiàlt,  doux  et  Aumoi'n,  p/ui  gat  rov  qui  ail  etlé  il  y  a  etnq 
»  MM  ant  en  France,  craint,  réviri  et  aimi  dt  ta  peuplei  et  mbfecli 
a  outre  meiure,  l'il  faut  aùui  parler.  •  Dans  notre  pays,  il  n'y  a  qu'un 
seul  prince  et  qu'un  eeul  homme  qui  ait  été  l'olqet  de  pareils  éloges 
et  de  semblable»  regrets. 
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■  qoe  Henri  IV  oe  fut  oi  connu  ni  aimé  pendant  sa  vie.  » 
La  vérité  est  dans  ta  proposition  abuotument  contraire,  et 
c^te  vérité  importe  doublement  à  l'histoire,  au  point  de 
vue  moral,  et  an  point  de  vue  politique  et  religieux.  La 
France,  très  souvent  oublieuse  et  ingrate  envers  ses  grands 
hommes  et  ses  hommes  utiles,  ne  le  fut  pas  envers  Henri  : 
elle  sentit  de  son  vivant  qu'elle  lui  devait  son  indépen- 
dance, sa  prospérité  intérieure  et  par-dessus  tout  son  ordre 
public.  En  second  lieu,  elle  s'était  passionnée,  justement 
passionnée  pour  la  royauté,  pour  le  régime  monarchiqne 
qni  lui  av^ent  assuré  ces  biens  inappréciables  avec  le 
concours  sans  doute  d'une  partie  des  autres  ordres  et  des 
antres  pouvoirs  ;  mais  en  dépit  et  malgré  la  violenta  op- 
position d'une  portion  de  la  noblesse,  de  ta  majorité  des 
parlements,  du  bas  clergé  et  des  moines,  des  grandes 
villes  et  des  municipalités,  déclarés  violemment  contre  le 
roi  à  son  avéuement,  et  ramenés  maintenant  à  des  dis- 
poàtions  contraires.  Les  sentiments  d'amour  profond  et 
de  reconnaissance  réfléchie,  tels  que  la  royauté  du  temps 
de  Henri  IV  les  avait  excités  dans  la  masse  des  citoyens, 
donnent  à  une  institution  une  force  immense ,  et  ces  dis- 
poùtions  ont  fait  souverainement  la  puissance  de  la  mo- 
narchie sous  Louis  XUl  et  sous  Louis  XIV. 

En  considérant  l'esprit  .public  sous  un  autre  rapport, 
9008  le  rapport  religieux ,  on  trouve  dans  l'ouvrage  que 
nous  citions  tout-à-l'heure  une  assertion  qui  demande  à 
être  expliquée  et  fortement  restreinte.  On  y  lit  :  e  C'est  une 
chose  bien  déplorable  que  la  même  religion  qui  ordonne, 
aosù  bien  que  tant  d'autres,  le  pardon  des  injures,  ait  fait 
commettredepub  longtemps  tant  de  meurtres. — Henri  IV 
fut  enfin  la  victime  de  cette  étrange  théologie  chrétienne. 
— Ravaillac  ne  fut  que  l'instrumentaveugle  de  l'e^pritdu 
temps,  qui  n'était  pas  moins  avengle  < .  »  Ces  assertions, 
<  E«sù  HIT  le*  QMBan,  c.  lit,  t.  Xll,  p.  >0i,  10»,  >0S,  in-S,  1817. 
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dans  leur  généralité,  manquent  «le  l'exactitude  et  de  la 
précision  qu'exige  l'histoire  :  l'auteur  impute  à  des 
classes  entières  ce  qui  ne  fut  que  le  tort  d'une  faible  mi- 
norité. Nous  venons  de  voir  déjà  quelle  fut  l'unamme  et 
immense  douleur  que  l'assassinat  de  Henri  IV  inspira  à 
tous  les  ordres  de  citoyens  sans  distinction,  à  la  noblesse , 
au  parlement,  qui  ajouta  pour  Ravaillac  de  nouvelles 
peines  aux  peines  portées  précédemiuent  contre  les  régi- 
cides '  ;  au  peuple  des  villes,  au  peuple  des  campagnes. 
Ces  citoyens  formaient  le  corps  de  la  nation,  et  donnaient 
l'expression  la  plus  fidèle  de  l'esprit  du  temps  ;  ils  étaient 
de  plus  tous  chrétiens,  en  immense  majorité  catholiques. 
Or,  leur  catholicisme  aimait  passionnément  le  roi ,  détestait 
et  maudissmt  l'attentat  de  Ravaillac  ;  et  l'esprit  public  se 
montrait  noblement  soumis  aux  règles  du  juste,  au  res- 
pect de  L'autorité  légitime  et  de  la  personne  des  princes. 
Le  supplice  de  Ravaillac  mit  dans  un  plus  grand  jour 
les  dispositions,  les  sentiments  véritables  des  masses, 
u  Ravaillac  croyoit  que  le  peuple  lui  saUroit  gré  de  ce 
coup  :  quand  on  commanda  aux  archers  d'empêcher 
qu'il  ne  fust  offensé  par  les  rues,  cet  orgueilleux  pendard 
répondît  qu'on  n'avoit  garde.  Mais  il  fut  bien  ébahi 
quand,  à  la  porte  de  la  Conciergerie,  à  la  cour  du  Palais, 
et  par  toutes  les  rues,  il  entendit  des  huées  horribles 
contre  lui.  Il  vit  le  peuple  échauffé  non-seulement  à  la 
punition  de  son  corps,  mais  à  la  perte  de  son  àme,  chacun 
le  donnant  à  l'enfer,  maudissant  sa  naissance  et  sa  vie. 
—  Dès  que  le  peuple,  qui  étoit  en  grand  nombre  dans  la 
cour  du  palais,  le  vit,  il  se  mit  à  crier,  les  uns  le  mé- 
chant, les  autres  le  parricide,  les  autres  le  tr^tre  et  le 
chien,  les  autres  le  meurtrier,  et  autres  paroles  d'indi- 
gnation et  d'opprobre  ;  plusieurs  même  s'efforcèrent  de 

.  >  Matthieu,  Hùt.  de  U  mort  de  Henri  IV,  t.  IV,  p.  n-H. 
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Toffenser  et  de  se  jeter  sur  lui,  ce  qu'ils  euss^t  fait  sans 

les  archers  qui  les  en  empêchèrent Cela  fut  continué 

jusqne  devant  Notre-Dame  par  le  peuple  de  tous  sexe  et 
âge  qui  éloit  le  long  des  rues,  aux  boutiques  et  aux  fenê- 
tres, dorant  même  la  lecture  de  l'arrêt,  et  pendant  qu'il 
fit  amende  honorable.  Puis  il  fut  conduit  Â  la  Grève ,  re- 
cevant par  les  chemins  les  mêmes  injures  et  clameurs 
d'indignation .  —  La  plus  grande  part  des  princes  et  sei  - 
goeurs,  étant  lors  à  Paris,  se  trouvèrent  à  l'Hôt^l-de- Ville 
pour  assister  à  l'exécution...  Finalement,  ce  misérable 
assassin  étant  parvenu  au  lieu  du  supplice,  se  voyant 
{très  d'être  tiré  et  démembré  par  les  chevauic,  et  qu'un 
certain  homme  élant  prés  de  l'échafaud  étoit  descendu 
de  son  cheval  pour  le  mettre  en  la  place  d'im  qui  étoit 
recru,  afin  de  le  mieux  tirer  :  «  Si  j'eusse  pensé,  dit-il, 

■  de  voir  ce  que  je  vois,  et  un  peuple  si  affectionné  à  son 
X  roi,  je  n'eussejamais  entrepris  le  coup  que  j'ai  fait,  et 
X  je  m'en  repens  de  bon  cœur.  Mais  je  m'étois  fortement 
»  persuadé,  vu  ce  que  j'en  oyois  dire,  que  je  feroîs  un 
»  sacrifice  agréable  au  public  et  que  le  public  m'en  auroit 

■  de  l'obligation  ;  ou  au  contraire  je  vois  que  c'est  lui 
•  qui  fournit  les  chevaux  pour  me  déchirer.  »  —  Ayant 
fait  demander  au  peuple  un  Salve  regina ,  et  le  greffier 
ayant  dit  aux  docteurs  qu'ils  fissent  les  prières  accoutu- 
mées et  chantassent  le  Salve,  ceux-ci  se  découvrirent  et 
le  commencèrent.  Mais  aussitôt  le  peuple  en  tourbe  et 
confusion  cria  contre  eux,  disant  qu'il  ne  falloit  prier 
pour  un  tel  méchant  parricide ,  et  qu'il  étoit  damné 
comme  un  Judas'.  »  Dans  tout  le  reste  du  suppUce,  la 
multitude  montra  la  même  animosité,  la  même  âpreté  de 

'  lUtlhleu,  Hiat.  da  U  mort  de  Henri  IV,  Arch.  cur.,  t.  XV,  p.  101, 
In.  —  Procèa  de  Rsvajilac,  p.  139, 140.  —  Leatoile,  Hegistre-joDrnal 
de  Loni»  Xlll,  p.  SOS  A.  —  ffiog.  odît.,  t.  XXXVII,  p.  1*8,  pour  le 
<l«onrfl  de  BavaUl*:. 
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regreta,  de  colère  et  de  vengeance,  et  s'y  livra  au  point 
d'arriver  jaaqu'à  l'égaremeiit.  Il  faut  regretter  et  blâmer 
ces  excès;  mais  ce  n'est  pas  le  jugempjit  et  la  réprobatîoQ 
dont  ils  sont  dignes  qui  doivent  nous  occuper  ici,  ce  sont 
les  dispositions  d'un  peuple  entier  dont  ils  étaient  l'iadioe 
certain.  Au  pied  de  cet  échafaud,  se  trouvaient  à  c6té  des 
basses  classes,  la  bourgeoisie,  la  magistrature,  la  noblesse, 
les  princes  eux-mêmes.  Tons  réunis  dans  un  même  es- 
prit à  l'égard  d'un  roi  si  longtemps  excommunié,  si  long- 
temps huguenot,  auteur  de  l'édit  de  Nantes  si  favorable 
aux  calvinistes,  publiquement  allié  d'une  foule  de  princes 
réformés,  faisaient  éclater  des  sentiments  absolument 
contraires  à  ceux  qui  s'étaient  produits  chez  la  plupart 
d'entre  eux  lors  de  l'attentat  de  Jacques  Clément  :  à 
vingt  ans  de  difitance,  les  idées  d'ordre,  de  gouverne- 
ment, de  respect  dû  au  pouvoir  temporel  [>ar  le  principe 
religieux,  avaient  remplacé  chez  tous  les  idées  de  fana- 
tisme sanguinaire  et  anarchique.  Tels  étaient  les  pn^rès 
qu'avaieat  faits  la  raison  publique  et  la  vraie  religion  dans 
l'ordre  laïque.  Ils  n'étaient  pas  moins  sensibles  parmi  le 
clergé.  En  effet,  les  évéques  ordonnèrent  des  prières  de 
quarante  heures  et  prononcèrent  des  oraisons  funèbres  ; 
bous  les  curés  de  Paris,  tous  les  prédicateurs ,  ainsi  que 
l'établissent  les  nombreux  détails  fournis  par  les  contem- 
porains, n'eurent  que  des  paroles  de  profond  regret  pour 
la  mort  du  roi,  que  des  anathèmes  pour  le  crime  de  l'as- 
sassin'. Ainsi  la  presque  unanimité  du  clei^é  des  pa- 
roisses et  des  ordres  religieux  professait  maintenant  ces 
sages  doctrines  galUcanes,  si  noblement  embrassées  et 
soutenues  par  l'épiscopatàl'avénementdenenrilVetlors 
de  l'immortelle  déclaration  de  Chartres.  La  tolérance, 
la  charité  évangélique,  n'avaient  pas  fait  de  moindres 
progrès.  Le  jour  même  de  la  mort  du  roi,  les  deux  an- 
1  Lestoile,  RegUtrâ-joumal  de  Loiii»  Xni,  p.  S»  B,  611  B,  Glï  A. 
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ùens  chefe  de  la  Ligue,  Mayenne  et  ie  jeune  duc  de 
Guise,  pressaieut  la  reine  et  obtenaient  d'elle  qu'elle 
mùnUnt  les  édita  de  pacification,  sans  permettre  qu'au- 
cune violence  fût  faite  aux  réformés.  Le  diuiancbe  qui 
suivit,  le  16  mai,  le  peuple  des  faubourgs  respectait 
et  protégeait  les  calvinistes  se  rendant  au  prêche  à  Cha- 
renton.  Dans  la  plupart  des  paroisses  et  églises  de  Paris, 
les  carés  et  docteurs  catholiques  prêchaient  l'union  et  la 
concorde  avec  les  réformés,  quoique  de  contraire  reli- 
gion. Les  mêmes  dispositions  se  manifestaient  partout 
dans  les  provinces.  Les  catholiques  dans  les  villes  où  ils 
se  trouvaient  les  plus  forts  prenaient  les  huguenots  sous 
leur  protection;  comme  aussi  faisaient  les  huguenots 
dans  les  villes  où  ils  se  trouvùeut  les  maîtres  :  ils  se 
jnruent  les  uns  aux  autres  une  inviolable  fidélité  et  se 
promettaient  un  mutuel  secours  '. 

L'ordre  ecclésiastique  en  immense  majorité,  l'ordre 
Uiqne  à  la  presque  unanimité  étaient  donc  complètement 
étrangers  aux  folies  religieuses  et  parricides  de  RavaiUac, 
et  avaient  dégagé  le  christianisme,  le  catholicisme,  de 
l'impur  alliage  qui  le  souillait. 

Mais  les  doctrines  et  les  passions  de  la  Ligue,  les  folies 
d'one  théocratie  subversive  de  toute  loi  divine  et  de  tout<! 
morale,  comme  de  tout  ordre  humain,  continuaient  à 
être  soigneusement  entretenues  par  une  coupable  minorité 
d'ecclésiastiques  français  et  par  la  majorité  du  clergé  es- 
pagnol et  napolitain.  Ces  doctrines  se  produisaient  dans 
des  sermons  incendiaires,  et  dans  des  traités  de  théologie 
composés  à  l'étranger,  mais  introduits  en  France  et  ré- 
pandus par  les  partisans  et  les  propagateurs  fougueux  de 
Cfs  doctrines.  Les  trois  traités  du  temps  où  elles  éclatent 
de  la  manière  la  plus  sensible  et  la  plus  dangereuse  sont  : 
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la  Summa  theologiœ  de  Becan,  XAphorisnù  confest 
rum  d'EmmaDuel  Sa,  et  le  De  rege  et  régis  institutioiie 
de  Mariana.  Ces  trois  théologiens  sont  trois  jésuites  :  tes 
deux  derniers  passèrent  leur  vie  en  Espagne  et  dans  le 
Milanèz,  province  espagnole;  te  premier,  après  avoir 
longtemps  séjourné  dans  les  évèchés  de  Mayence  et  de 
Wurtzbourg,  s'établit  à  Yieniie  dans  les  pays  hérédi- 
taires de  la  maison  d'Autriche.  Dans  leurs  ouvrages, 
l'autorité  des  rois  et  toute  autorité  civile  est  subordonnée 
et  soumise  à  l'autorité  religieuse  ;  les  rois  jugés  ennemis 
de  la  religion  et  de  leurs  sujets  peuvent  être  déclarés  ty- 
rans, déposés  et  même  mis  à  mort.  Mariana  en  particu- 
lier, prodigue  des  éloges  à  l'assassinat  de  Jacques  Clé- 
ment, et  nomme  Clément  lui-même  l'éternel  honneur  de 
la  France,  œtemum  Galliœ  decus.  Ces  maximes,  abomi- 
nables Kt  absurdes,  étaient  prises  en  horreur,  sansdoute, 
mais  plus  en  pitié  qu'en  horreur  par  la  noblesse ,  la  ma- 
gistrature, la  très-grande  majorité  de  la  boui^eoi^eet  du 
peuple;  mais  elles  trouvaient  encore  faveur  dans  quelques 
esprits  étroits  et  passionnés  de  ces  deux  dernières 
classes.  Nous  avons  vu  Ravaillac  afErmer  qu'il  avait 
formé  ses  convictions  sur  certains  sermons,  et  l'arche- 
vêque d'Aix,  le  père  Coeffeteau  et  autres  graves  person- 
nages déclarèrent  au  Parlement  que  l'assassin,  interrogé 
par  eux  sur  le  parricide  qu'il  avait  commis,  leur  avait 
répondu  conformément  aux  doctrines  de  Mariana,  de 
Becan  et  d'autres  apologistes  du  meurtre  des  tyrans'.  D 
était  permis  aux  particuliers  de  se  borner  à  hausser  les 
épaules  et  à  s'indigner  en  lisant  de  pareils  livres  :  mais 
le  gouvernement  avait  le  devoir  de  les  réprimer,  et  il  faillît 
à  cette  obligation.  Jamais  gouvernement  ne  fut  plus  doux 
et  plus  indulgent  pour  les  écarts  et  les  fautes  des  parti- 
culiers que  celui  de  Henri  IV  :  le  roi  personnellement 
<  Leatoile,  BegUtre-joaroal  de  Louis  Xlll.Sappl.,  p.  601  B. 
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semblait  r^outer  jusqu'à  l'apparence  non  d'une  persé- 
cution, mais  même  d'une  sévérité,  à  l'égard  du  parti 
catholique.  Il  assista  personneUement  aux  discours  sédi- 
tieux du  père  Goutier  sans  les  punir.  L'ayant  rencontré 
k  son  retour  de  Saint-Denis  où  la  reine  avait  été  cou- 
ronnée, il  lui  dit  :  «  Eh  liien,  mon  père,  ne  prierez-vous 

■  pas  Dieu  ici  pour  nous  ?  —  Eh  !  sire,  lui  répondit  le 
B  père,  comment  pouirîons-nous  prier  Dieu  pour  vous, 
»  qni  vous  en  allez  en  pays  plein  d'hérétiques,  exterminer 
n  une  petite  poignée  de  catholiques  qui  y  restent  ?  n  Le 
roi,  au  lieu  de  se  mettre  en  colère,  se  borna  à  tourner  la 
léle  d'un  autre  câté  et  à  dire  en  riant  :  «  C'est  le  zèle  qui 

■  transporte  ce  bon  homme  et  le  fait  parler  de  la  sorte  '.» 
11  ne  voulait  désanner  et  dompter  ces  fanatiques  qu'à 
force  de  bonté.  Celte  douceur  paternelle  lui  était  peut- 
être  bien  séante  ;  mais  son  gouvernement  et  sa  police  de- 
vùent  prendre  de  sévères  mesurer  pour  que  les  erreurs 
et  les  folies  de  leur  zèle  théologique  n'engendrassent 
pas  des  crimes  chez  les  plus  crédules  de  leurs  auditeurs 
etde  leurs  lecteurs.  Ministres  et  prévôt  des  maréchaux 
D^ligèrent  toutes  précautions,  et  l'on  recueillit  les  fruits 
amers  et  terribles  de  cette  coupable  indulgence.  La  France 
eut  à  pleurer  la  mort  d'un  roi  qui  faisait  sou  honneur  el 
sa  force,  vit  en  moins  de  quatre  ans  les  troubles  et  tes 
guerres  civiles  renaître  dans  son  sein,  perdit  au  dehors 
son  influence  et  sod  autorité  sur  les  affaires  de  l'Europe. 
Le  parti  théocralique  a  toujours  mis  le  pied  siu*  la  goi^ 
aux  ministres  et  aux  princes  faibles,  et  en  déshonorant  le 
gouvernement,  il  a  constamment  agité  et  bouleversé  le 
pays.  Qu'il  trouve  des  hommes  de  vigueur  et  de  résolu- 
tion et  sachant  lui  opposer  les  forces  et  la  volonté  de  la 

'  Lestoile,  juin  1610,  p.  61T,  d'apréi  le  témoignasede  quelqu'un  qui 
■Mstail  h  celte  «cèue.  ~  UiUbieu,  EJùt.  de  la  mon  de  Heori  [V. 
Aich.  car,,  t.  XV,  p.  il,  i(. 
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nation,  soudain  il  tombe  k  leurs  genoux;  1^  che&  se 
taisent,  lea  adeptes  obscurs  tremblent.  Philippe  II,  en  ne 
paraissant  travmller  que  pour  ceparti,  en  fit  constamment 
son  esclave  en  Espagne  et  en  Portugal  ;  Richelieu ,  pen- 
dant tout  son  ministère,  Louis  XIV,  jusqu'en  1682,  lui 
imposèrent  leurs  ordres  absolus,  même  sans  murmure 
de  sa  part  :  au  temps  où  il  était  réduit  à  cette  passive 
obéissance,  pas  un  meurtrier  sacré  ne  s'essaya  une 
seule  fois  contre  Philippe  II,  contre  Richelieu,  contre 
Louis  XIV ,  et  le  bon ,  l'adorable  Henri  IV  fut  as- 
sassiné. 

Nous  ne  terminerons  pas  notre  travail  sans  chercher 
à  reproduire  les  traits  de  cette  grande  et  auguste  âgure, 
mais  nous  regardons  notre  main  comme  insuffisante  pour 
une  telle  œuvre.  C'est  à  Henri  IV  lui-même  que  nous 
emprunterons  le  dessin  et  les  couleurs  de  son  portrait. 
£n  recourant  à  ce  procédé,  loin  de  nuire  à  la  ressem- 
blance et  à  la  vérité,  nous  les  servirons;  car  s'il  a  eu 
la  conscience  de  ses  qualités ,  nul  mieux  que  lui  n'a 
connu  ses  faiblesses ,  ne  les  a  avouées  avec  plus  de 
sincérité,  ne  se  tes  est  reprodiéea^  avec  une  plus  noble 
franchise. 

Le  8  avril  1607,  HenrîIV  écrit  à  Sully  la  lettre  sui- 
vante, oît  dans  le  style  et  dans  la  forme  quelques  parties 
appartiennent  à  son  secrétaire  Loménie,  mais  dont  tout 
le  fond  est  de  lui,  et  c'est  le  fond  seul  qui  importe  *  : 

•  Mon  imi,  je  tous  écris  cette  lettre  non  de  ma  main,  mais  de 
celle  de  Loménie,  tant  i  cau°e  qu'elle  est  un  pea  bien  longue  et  que 
je  me  suia  bleaté  i  un  ponce,  que  puur  ce  qu'elle  a  été  ramassée  de 

<  Nous  ne  faisons  k  catle  lettre  aucuns  chan$;emeiis,  eicepti  lea  sni- 
vanta  :  nous  remplaçons  l'ortbograpbe  du  lempa  par  celle  d'aujour- 
d'hui, et  noua  coupons  quelques  phrases  trop  longoes,  afin  de  rendre 
pins  faciles  la  lecture  et  l'iulelligeDce  de  cette  pièce  si  reoiarqnable. 
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plaiinirt  et  dinn  éitctutn  de  mes  fimilien  seniteurs  de  «otra  pre- 
mier temps,  lorsqu'i  mon  lever  et  i  mon  coucher,  je  leur  demtn- 
dois  de*  aouvelles  de  ce  que  discal  de  mei  par  la  cour  et  U  ville  les 
Isngaes  médiuDtes  et  les  envieuses  de  met  prospërilét...  Cetle  lettre 
que  j'ai  eommiadé  ■  Louénie  de  vous  écrire  comme  de  ma  main, 
TOUS  dira  une  partie  de  mes  seotimeuts  li-dessns,  afin  que  viius  me 
diiiei  les  vdtres  lorsque  je  vous  verni. 

■  Hon  imi,  le  doux  repos  que  mes  labeurs,  périb  et  travaux,  i 
qoei  de  plus  tous-mAïae  en  me  flaltaiit  vous  sjoulei  mes  vertus, 
ont  acquit  a  ma  persenoe  et  i  U  France,  et  l'affermissement  que  nom 
'  ;  avons  donné  par  le  mojen  de  nos  ménagement)),  de  nos  grandes 
provisions  d'argent  et  d'armes,  de  l'universelle  bienveillance  de  mes 
peuples,  m'ont  spporlé  sans  doute  de  grands,  voire  extrêmes  conlen- 
tements!  Cependant,  comme  il  n'y  s  point  de  félicité,  ni  de  béati- 
tude parfaite  en  la  terre,  mais  seulement  au  ciel,  ils  b'ont  laissé 
d'être  traversés  en  diverses  manières,  non  par  la  vertu,  ni  par  les 
verlueux,  mais  par  les  calomnies  des  njalicieux,  par  les  ruses  et  par 
les  coups  de  langue,  contre  lesquels  les  armes  de  la  vérité  n'ont  ja- 
mais élé  1  l'épreuve.  II  j  en  a  des  plus  grands  et  des  plus  autorisés, 
aniqiiels  j'ai  Tait  le  plus  de  bien  et  départi  le  plus  d'bonneurs,  que 
voua  connaissiet  bien  sans  que  je  vous  les.nomme,  qui  ont  été  si 
malicieux  de  dire  et  de  faire  publier  par  leurs  factionnaires  dans  les 
provÎDces,  que  cette  grande  tranquillilé,  produite  par  cette  paix  uni' 
verselle,  m'a  fait  négliger,  voire  mépriser  les  plfis  grands  el  les 
qualifiés  personnages  de  mon  rojaume,  ôté  tout  le  soin  des  grandes 
affaires  de  l'Etat,  et  des  entreprises  glorieuses  et  honorables  ;  m'élaot 
ralièrement  laissé  dominer  par  les  délices,  plaisirs,  passe-temps, 
récréalions  et  divertissements  inutiles,  auxqueU  j'emploie  et  con- 
somme autant  d'argeni,que  je  le  plains*  dans  les  gratifications  qu'ils 
publient  mériter. 

•  Ei  de  plua  croyant  faire  ajouter  pins  de  foi  A  lears  médisances , 
ils  les  vont  spécifiant  avec  exagéralioa.  Les  uns  me  blâment  d'aimer 
trop  lés  bltiments  ei  les  riches  onvrages  :  lea  autres,  la  chasse,  les 
eUent,  les  oiseaux;  les  aulres,  let  cartes,  les  dés  et  autres 
sortes  de  jeux  ;  les  antres,  les  dames,  les  délices  et  l'amour,  les  fes- 
lins,  banquets,  sopiqnets  el  friandises  ;  les  autres,  les  assemblées, 
comédies,  bala,  danses  et  courses  de  bague,  où  diient-iîs  pour  me 
bUmer,  l'on  me  voit  encore  eomparollre  avec  ma  bariM  grise  aussi 

'  Que  je  l'épargne. 
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réjoui,  et  prenant  aatint  de  nnîté  d'aioir  bit  une  belle  conrae, 
donné  deui  ou  trois  foii  dadani.  gigné  une  bagae  de  quetqos  belle 
dame,  queje  pouroia  faire  en  ma  jeunetse,  ni  que  faiaoit  le  plus  Tiin 
huninie  de  ma  cour. 

•  En  tout  leaquels  discoun,  je  ne  nierai  pas  qu'il  ne  puisse  j 
ftToir  quelque  ciiose  de  tni.  Mais  atuii  dirai-je  que,  ne  passant  pas 
mesure,  il  me  derroil  plutdt  être  dil  en  louange  qu'en  bllme,  et  en 
tout  us  me  devroit-OD  eicuser  la  licenra  en  tels  divertissements, 
qui  n'apportent  nul  dommage  et  incommodité  i  mes  peuples,  par 
forme  de  cumpensalian  de  tant  d'amertumes  que  j'ii  goûtées,  et  de 
tant  d'ennuis,  déplaisirs,  fatigues,  périls  el  dangers,  par  lesquels 
j'ai  passé  depuis  mon  enfance  jusqu'à  cinquante  ans. 

•  J'ai  su  que  quelques-uns  des  dépendances  de  ceux  qui  se  plii- 
sent  i  me  décrier,  vous  sjsnl  fait  tous  ces  beaux  contes,  voqs  les  en 
avei  grandement  blAmés,  el  dit  que  ces  peti!s  défauls  et  peccadilles 
trouveroient  (àciiement  toutes  leurs  excuses  et  défenses  légitimes, 
moyennant  qu'ils  ne  m'ôtassenl  pas  Ii  souvenance  d'une  iuBnité  de 
beaux,  hauts  et  magnifiques  projets  et  desseins  que  vous  saviei  que 
j'avois  eus  de  longue  main  ;  ne  me  Hssent  pas  perdre  le  d^ir 
de  les  continuer  ;  ne  m'empêchassent  pas  d'avoir  le  souci  ni  de  pren- 
dre le  temps,  les  occasions  et  opportunités  de  les  entamer  et  pour- 
suivre jusqu'à  leur  perfection. 

•  Des  quels  discours  ajant  eu  avis,  j'ai  bien  voulu  vous  écrire 
celle  lettre  pour  vous  faire  souvenir  de  ce  que  fort  souvent  je  vous 
ai  oui  dire,  lorsque  quelques-uns  blimoient  quelques-unes  de  vos 
actioqs,  il  savoir  que  l'Ecriture  n'ordonne  pas  absolument  de  n'avoir 
pas  de  péchés,  ni  de  défauts,  d'autant  que  telles  infirmités  sont  atta- 
chées i  l'impétuosité  et  promptitude  de  la  nature  humaine,  mais 
bien  de  n'en  Stre  pas  dominés,  ni  de  les  laisser  régner  sur  nos 
volontés  ;  qui  est  ce  1  quoi  je  me  suis  étudié,  ne  pouvant  Etire 
mieux. 

•  Et  vous  Btvei  par  beaucoup  de  cboseï  qui  se  sont  passée*  lou* 
chant  mes  maîtresses,  qui  ont  été  les  passions  que  tout  le  monde 
■  cru  les  plus  puissantes  sur  moi,  si  je  n'ai  ptg  sonvonl  maintenn 
vos  opinions  contre  leuis  fanlaiùes,  jusqu'à  leur  avoir  dit,  lorsqu'elles 
fàiioient  les  acariitres,  que  j'aimerois  mieux  avoir  perdu  dix  mat- 
tresses  comme  elles,  qu'un  serviteur  comme  voos,  qui  m'étiet  néces- 
saire pour  les  dioses  honorables  et  utiles.  C'est  ce  que  vous  me  var- 
rci  encore  faire,  et  je  vous  en  donne  ma  foi  et  parole,  lorsque  les 

*  '  occasions  el  opportunités  me  seront  présentées  pour  entamer,  pour- 
suivre, mettre  i  exécution  quelqu'un  des  honortUes  desseins  que 
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Toas  S3(ei  que  j'ai  dis  longtemps  an  l'esprit,  et  sur  lesqueli  tod* 
m'iTei  £crit  Unt  de  lettres,  et  atoos  tant  discouru  ensemble. 

'  Car  lors  Terai-je  toir  qne  je  quitterai  plutAt  mtiKressea,  amours, 
chiens,  oi«eaui,  jeux  «l  brelans,  bdliments,  festins  et  banquets,  et 
toutes  antres  dépenses,  plaisirs  et  paase-temps,  que  de  perdre  la 
BUMadre  occasion  et  opportunité  pour  acquérir  honneur  et  gloire  : 
dont  les  principales  après  mon  devoir  envers  Dieu,  mi  femme  et  mes 
cn&nls,  mes  fidèles  serviteurs,  et  mes  peuples,  que  j'aime  comme 
mes  enfants,  sont  de  me  faire  tenir  pour  prince  lo}il,  de  foi  et  de 
pwole,  et  de  faire  des  actions,  eur  la  fin  de  mes  jours,  qui  les  per- 
pétuent et  couronnent  de  gloire  et  d'honneur,  ctHome  j'espère  que 
feront  le*  heureui  succès  des  dwseîns  que  vous  aavei,  auxquels 
vous  ne  devez  douter  que  je  ne  pense  plus  souvent  qu'i  tous  mes 
divertissements  ci-dessus  '.  • 

Voilà  Henri  FV  tout  entier  :  parmi  quelques  faiblesses 
de  l'humanité,  la  bonté  et  la  grandeur  portées  à  un  sou- 
veraia  degré.  Les  sentiments  de  tendresse  pour  ses  servi- 
teurs et  pour  son  peuple,  qu'il  exprime  si  vivement  ici, 
ne  sont  point  un  mouvement  passager;  ils  occupent  et 
échauffent  sans  cesse  cette  àme  affectueuse  ;  Us  reparaissent 
dans  toute  la  correspondance,  dans  toute  la  vie  de  Henri, 
au  mois  de  mai  1603,  lorsque  la  maladie  l'a  conduit  jus- 
qu'aux portes  du  tombeau  ;  le  28  octobre  1608,  lorsque 
{ilein  de  santé,  comblé  de  gloire,  arbitre  de  l'Europe,  sa 
pensée,  au  milieu  de  toutes  ses  prospérités,  se  reporte  vers 
son  peuple  et  vers  ses  souffrances.  Un  débordement  de  la 
Loire  a  ruinétes  populations  riveraines,  il  écrit  aussitôt  é 
Sully  :  «  Pour  ce  qui  touche  la  ruine  des  eaux.  Dieu  m'a 
»  baillé  mes  sujets  pour  les  conserver  comme  mes  enfants, 
s  Que  mon  Conseil  les  traite  avec  charité  :  les  aumônes 
B  sont  très-agréables  devant  Dieu,  particulièrement  en 
»  cette  circonstance.  J'en  sentirais  ma  conscience  chargée  : 
n  qœ  l'on  les  secoure  de  tout  ce  que  l'on  jugera  que  je 
"  pourrai  faire.  »  Et  dociles  &  ses  instructions,  le  Conseil 

<  Sally,  (Econ.  ro;.,  c.171,  t.  I[,  p.  S00,101,Collect.  llicbaod. 
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et  SuUy  remettent  aux  paysans  des  bords  de  la  Loire  trois 
cent  mille  livres  de  ce  temps-là,  sur  la  taille  extraordi- 
naire qui  ne  s'élevait  pour  toute  la  France  qu'à  quatre 
millions  quatre  cent  quarante  mille  livres'. 

Sans  doute  c'est  là  le  trait  dominant  de  son  caractère; 
sans  doute  parmi  les  princes  des  temps  modernes,  aucun 
n'a  eu  autant  d'entrailles  pour  ses  st^mblablus,  n'a  pu  dire 
à  aussi  juste  titre  de  lui  :  Je  suis  homme,  et  rien  de  ce 
qui  touche  l'humanite  ne  m'est  éb'anger.  Mais  on  s'abu- 
serait beaucoup  si  l'on  s'imaginait  qu'il  n'a  pas  été  .aussi 
grand  roi  qu'il  a  été  bon.  Dans  ce  qu'il  lui  fut  donné 
d'exécuter,  il  délivra  ta  France  de  l'anarchie  et  la  sauva 
du  joug  espagnol.  Il  la  dota  d'institutions  et  d'établisse- 
ments delà  paix  supérieurs  à  ceux  qu'elle  avait  reçus  jus- 
qu'alors des  meilleurs  gouvernements  :  d'un  ordre  public 
plus  parfait,  d'une  justice  plus  exacte  et  plus  intègre, 
d'une  agriculture  plus  florissante,  d'un  commerce  inté- 
rieur et  extérieur  plus  actif  et  plus  assuré,  de  voies  de 
communication  plus  multiplées,  d'édifices  plus  grands  et 
plus  utiles,  et  par-dessus  tout,  de  ce  qui  garantissait  la 
régulante  et  la  facilite  de  tous  tes  services  publics,  en 
même  temjeque  ta  puissance  du  pays,  de  finances  en  bon 
état,  il  lui  donna  une  armée  plus  nombreuse,  plus  disci- 
plinée, mieux  payée;  une  cavalerie  astreinte  à  la  perma- 
nence du  service,  jusqu'alors  inconnue  pour  la  plupart  des 
corps  de  cette  arme  ;  une  infanterie  complètement  trans- 

>  LeUre  de  Benri  IV  àRoanj,  dn  17  mai  16Di,  CEcod.  ro;.,  c.  lit, 
1. 1,  p.  iSO  B.  a  HoD  amy,  je  me  mat  ai  mal  qu'il  j  ■  grande  appa- 

■  rence  que  le  bon  Dieu  veut  dUposar  de  moj.  Or,  eatent  obligé, 

■  après  le  soin  de  mon  salut,  de  peuser  aux  ordres  DËcBaïaire»  pour 
»  assurer  me  succeseion  à  mes  euIanU,  les  taire  régner  beurease- 
»  ment  à  l'advenlage  de  ma  lemme,  de  mon  Eitot,  de  mea  bons  aeiri- 
D  teurs,<it  de  mea  pauvres  peuples,  que  j'aime  comme  mes  obéra  en- 
B  fanta,  je  désire  couHrer  ayec  roua  de  toutes  ces  choses,  avant  de 
»  rien  résoudre.  ■  —  SuUj,  OEcon.  roy,,  c.  ISS,  t.  11,  p.  «9  B,  et 
c.  187,  t.  Il,  p.  M»  A. 
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formée,  et  capable  de  teoir  téte  désormais  k  rinfanterie 
espagnole,  la  première  de  l'Europe  ;  des  arsenaux  garnis 
d'un  matériel  militaire  cinq  ou  six  fois  plus  considérable 
qu'auparavant;  des  places  frontières  défeodues  par  un 
système  de  fortifications  qui  a  fait  époque  par  sa  supério- 
rité sur  tout  ce  que  l'on  avait  pratiqué  dans  les  temps 
antérieurs.  Pour  défendre  ses  intérêts  au  dehors,  il  lui 
donna  enfin  une  di{domatie  incomparable  par  le  nombre, 
l'intelligence,  l'activité  de  ses  agents.  Dans  ce  qu'ils  firent 
de  grand  pour  la  paix  et  pour  la  guerre ,  Ricbelieu  et 
Louis  XIV  se  bornèrent  à  rétablir  ou  à  développer  l'ou- 
vrage de  Henri  IV  :  tout  remonte  à  lui  et  part  de  lui. 

Telles  furent  ses  œuvres  accomplies.  Quant  à  ses  pro- 
jets, auxquels  la  puissance  de  son  génie  avait  imprimé 
une  vie  impérissable,  voici  ce  qu'ils  devinrent.  Richelieu, 
Mazarin  et  Louis  XIV  ont  exécuté  la  partie  pratique  de 
soD  grand  dessein,  par  l'abaissement  des  deux  branches 
de  la  maison  d'Autriche,  par  la  ruine  de  ses  plans  sécu- 
laires, par  l'établissement  de  l'équibre  européen.  Con- 
formément à  ses  idées,  parce  qu'en  fin  de  compte  ses 
idées  passèrent  à  l'état  d'application  et  de  réalité,  les 
États  de  l'Églide,  le  grand-duché  de  Florence,  le  duché 
de  Savoie  ont  échappé  à  la  vassalité  de  l'Espagne  ;  la  Si- 
cile et  le  royaume  de  Naples  se  sont  soustraite  à  la  domi- 
nation de  cette  puissance  :  tous  ces  États  ont  commencé 
une  existence  indépendante,  dont  l'intérêt  de  l'étranger, 
les  préjugés  et  l'ignorance  du  maître  n'arrêtent  plus  les 
perfectionnements.  Dans  l'Italie  entière,  il  n'y  avait  plus 
naguère  que  la  VénéUequi  n'eût  pas  partioipé  au  bienfait 
de  l'indépendance  que  Henri  conçut  et  réclama  pour  tous 
les  peuples  de  la  Péninsule  :  tout  donne  à  penser,  à  es- 
pérer, que  d'ici  à  quelques  mois  l'affranchissement  de  la 
Vénétie  sera  accompli  comme  celui  du  reste  de  l'Italie. 
Ijbs  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  ont  secoué  le  joug 
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de  l'Espagne,  puis  de  ]' Autriche,  et,  sous  le  nom  de 
Hollande  et  de  Belgique,  n'ont  plus  reçu  d'ordres,  de 
lois,  de  religion  que  d'elles-mêmes  et  de  leur  libre  ar- 
bitre. Il  y  a  aujourd'hui  un  empire  d'Autriche,  il  n'y 
a  plus  d'empire  d'Allemagne  :  l'empire  d'Allem^ne 
a  été  enlevé  aux.  héritiers  de  la  branche  allemande  de  la 
maison  d'Autriche  ;  et  les  anciens  princes  ecclésiastiques 
et  laïques,  dont  les  empereurs  parlaient  de  faire  leurs 
chapelains  et  leurs  chambellans,  les  anciens  peuples  qu'ils 
prétendaient  réduire  à  l'état  de  sujets,  quand  ces  empe- 
reurs s'appelaient  Charies-Quint  et  Ferdinand  II,  ces 
princes  et  ces  peuples,  devenus  rois,  devenus  nations  de 
Prusse,  de  Saxe,  de  Bavière,  de  Wurtemberg,  de  Bade, 
de  Hanovre,  ne  relèvent  plus  que  d'eux-mêmes  et  d'eux 
seuls,  jouissent  de  la  pleine  liberté  religieuse,  de  la  pleine 
indépendance  politique,  ne  reconnaissent  d'autre  maître 
que  Dieu,  n'obéissent  à  d'autres  lois  que  celles  de  la  cons- 
cience, de  ta  raison,  de  l'intérêt  national.  Quant  au  ré- 
gime intérieur  des  États,  la  propagation  du  gouvernement 
constitutionnel  dans  les  trois  quartsdel'Europe  a  répondu 
à  un  autre  des  projets  de  Henri  IV,  la  concession  d'un 
gouvernement  modéré  fait£  aux  peuples,  pour  prévenir 
leurs  révoltes,  et  concilier  leurs  intérêts  matériels  avec 
leur  dignité.  Que  l'on  passe  en  revue  les  diverses  idées 
de  ce  grand  homme,  et  l'on  verra  que  toutes,  excepté 
une  seule,  ont  ^t  triomphalement  leur  chemin  dans  le 
monde  politique,  ont  gagné  chaque  jour  quelques  lieues  de 
terrain,  depuis  deux  cent  cinquante  ans.  Le  seul  de  ses 
désirs  qui  n'idt  pas  été  accompli  est  la  compoûtion  des 
difierends  des  peuples  par  les  négociations,  au  lieu  de  la 
sanglante  composition  par  les  armes.  Certes,  depuis  quel- 
ques années,  l'Europe  a  reculé  dans  la  voie  où  il  l'avait 
conduite,  et  où  elle  s'était  avancée.  Les  appels  à  la  force 
contre  le  droit,  tantât  incontestable,  tantAt  douteux,  ont 
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été  continuels  :  à  tout  propos,  on  a  recouru  à  la  raison 
du  plus  fort,  et  les  armements,  destinés  à  lui  donner  gain 
de  cause,  sont  devenus  chaque  jour  pins  formidables. 
Maïs  les  quarante  ans  de  paix  dont  l'Europe  a  jouî  ;  la 
constante  résolution  de  la  moitié  des  grandes  puissances, 
de  demeurer  étrangères  k  la  guerre  dans  laquelle  l'autre 
moitié  se  précipitait;  la  nécessité  à  laquelle,  par  le  déve- 
loppement des  arts  et  des  intérêts  de  la  paix,  sont  invin- 
ciblement amenés  les  belligérants  eux-  mêmes,  de  res- 
treindre la  guerre  dans  le  temps  le  plus  court,  d'accueillir 
l'intervention  des  médiateurs  et  les  propositions  de  con- 
ciliation, présagent,  il  nous  semble,  de  meilleurs  temps. 
Eu  ne  confondant  pas  la  grande  et  salutaire  idée  de 
Henri  lY  avec  les  moyens  d'exécution  imaginés  par 
Sully,  avec  le  remaniement  de  l'Europe  et  l'organisation 
gigantesque  de  la  république  chrétienne,  on  peut  e.<ïpérer 
que  cette  idée,  en  fin  de  compte,  s'imposera  aux  sociétés, 
pour  le  soulagement  de  l'humanité,  la  victoire  de  la  mo- 
rale chrétienne,  le  prc^s  de  la  civilisation. 
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Nous  essaierons  de  préciser  quelles  braaches  principales  de  la 
scieDce  et  de  la  littérature  furent  cultivées  sous  ce  règne;  d'indi- 
quer leur  caractère  spécial;  de  montrer  que  daas  l'ensemble  du 
déTeloppement  intellectuel  qui  a  eu  lieu  en  France  depuis  deux 
siècles  et  demi,  elles  jouèrent  le  rAle  le  plus  actif  et  le  plus  décisif 
à  un  moment  donné.  Nous  avons  établi  que  dans  toutes  les 
parties  de  la  politique  et  de  l'administration,  le  gouvernement  de 
Henri  IV  avait  été  le  précurseur  des  gouvernements  venus  après 
le  sien;  avùt  ouvert  la  voie  Ji  tous  lés  perfectionnements  successifs 
qu'a  reçus  la  sociélé.  Il  en  fut  de  même,  si  nous  ne  nous  trom 
pons,  pour  la  science  et  la  littérature  de  ce  règne  :  belles  et 
grandes  en  soi  par  plusieurs  cAtés,  elles  furent  surtout  utiles  ; 
elles  préparèrent  de  la  manière  la  plus  directe  et  la  plus  active 
les  merveilles  que  l'esprit  humain  produisit  en  France  sous 
Louis  XIU  et  sous  Louis  XIV. 


CHAPITRE   1". 

LES   SCIENCES. 

Les  MaMtTtatiques,  la  CAimfe,  la  Botamgue,  l'AgricMlture, 

la  Médecine. 


n  brdnutJqoe,  et  k  l'Irl  dg  l'iDcdnli 
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t  (I.  la  Chimie.  Hinet,  Baifclnct,  I,  Dnehcinf. 

t  m.  La  Botiaàiiie.  Rlcbcr  de  Bellcnl  :  éUbLUsemiDl  du  Jardin  J«  pluotci  de 

MoDIpelller  ;  msurquible*  onvriRH  ie  BcUrnl. 
t  IT.  L'Ai/ritiûtiirt.  OII>icr  de  Serres  :  lulyse  ftendae,  précédemment  donnée 

dn  VMlTI  d' igrùmliure. 
ly.  La  MidtciM.  Lee  deux   KIdIid  ;   La   otédeclDc  d'oburiMloD  prend  aa 

«eendinl  déclill  igr  !■  inédMiiM  cvDleclurite  :  pragTti  de  J'anatamle  i  dm 

dURreacc   ridlcate   ut   éublie   snire   l'inalomle  de    l'honme  et  edle   dn 


Des  découvertes  dans  les  sciences  mathématiques,  marquées 
au  plus  haut  degré  du  sceau  de  l'invention  et  de  l'originalité, 
illustrèrent  le  règne  de  Henri  IV.  L'aut«ur  était  François  Viète. 
A  l'exception  du  Canon  maihemaHiMS  qu'il  avait  donné  au  monde 
»vant  dès  t!S79,  il  composa  ou  publia  tous  ses  ouvrages  dans  la 
période  comprise  entre  l'année  1391  et  l'année  1603,  époque  où 
il  mourut  à  peine  dans  le  déclin  de  l'âge,  et  dans  toute  la  vigueur 
eocore  du  talent',  il  est  peu  de  mathématiciens  auiquelsl'algèbre 
doive  autant  qu'à  cet  homme  célèbre.  Il  établit  l'usage  des  lettres 
pour  désigner  non-seulement  les  quantités  inconnues,  mais  même 
celles  qui  sont  connues  :  ce  changement  ou  plulAt  cutle  révolu- 
lion  devint  le  principe  d'une  grande  partie  des  progrès  que  fit 
l'algèbre.  Jusqu'à  Viète,  l'algèbre  n'était  encore  qu'un  art  ingé- 
nieui  borné  à  la  recherche  des  nombres  ;  il  en  montra  toute 
l'étendue  et  substitua  des  expressions  générales  à  des  résultats 
particuliers  *.  Les  découvertes  de  Viète  dans  l'analyse  malhëma- 
lique  lai  assignent  un  rang  éminent  parmi  les  principaux  fonda- 
trars  de  cette  science.  On  signale  l'importance  de  ses  sii  inven- 

lèdiCBce  de  son  Isagogt  on  I 
le  le  point  de  départ,  soit  de  i 
dtcouTertee,  eoit  an  moios  de  la  publication  de  srb  découvertes  dans 
l'ilRèbre,  et  dans  l'application  de  l'algèbre  h  la  géométrie.  Aux  pagei 
i  et  3  de  cette  dèdicBi:e  it  Catherine  de  Parthena)  .priucease  de  Roban, 
on  lit  les  paasaffCB  sDivauU  :  nEcce  ars,  quam  profero,  Dova  est,  sut 
>demAiu  ita    velusta  et  à  barbaria  defcedata  et  consporcata,  ut  do- 

>  TUQ  omninô  fonnam  ai  ïndnere...  necesae  babuerim,  et  emitlere 
•  DOTS   TOcabata.  Anm  chriatianissimi    et  augustissimi  régis  noslri 

>  Benrici  [ill,  perduelUoDam  et  xpmoKTivuv  ultori  acerrimiet  juetiS' 

>  tiiDL  iKun/û.n  La  seconde  aonèe  du  râgoe  de  Henri  IV  est  l'anlSM. 
■Uontncla,  Hlst.  des  mathém.,  part.  III,  liv.  111,  §  6,  t.  I,  p.  600. 

Vold  ce  qn'il  dit  sur  la  nouvelle  méthode  de  Viète:  «  Ce  cbaugement 

■  fit  donner  à  «on  algèbre  le  nom  de  spéeUiue.  Cette  méthode  est 
•d'abord  utile  en  ce  qu'elle  fournit  dans  toua  les  cig  des  solvtiom 
'  gMrala  où  l'ancienne  n'en  donnait  oue  de  parUctiliires.  Un  autre 

■  tTula^e,  plus  estimable  eocore,  est  la  facilité  qu'elle  procure  de 
'  péaétrer  dans  la  nature  et  In  composition  des  équations.  j>  —  Boa- 
*~'  "■-■-•-t  dea  mathém.,  période  [IL  ch.  1,  t.  l,p.  176,juge,comm« 


I,  de  la  nouvelle  méthode  de  Viète. 
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tiens,  et  l'on  regtirde  comme  la  plus  cotisidérable  sa  méthode 
pour  la  résolution  numérique  des  équaUons  de  tous  les  degrés  *. 
Sur  tous  ces  points,  il  n'y  a  point  de  débat,  au  moins  sérieux.  Il 
en  est  ua  autre  qui  a  pu  rester  plus  longtemps  douteux,  mais  qui 
est  résolu  &  présent  par  nne  autorité  irréfragable.  Il  s'a^ssait  de 
décider  entre  Viéte  et  Descaries,  quel  était  l'auteur  de  la  décou- 
verte de  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie.  Les  deux  his- 
toriens des  mathématiques,  Montucla  et  Bossut,  s'étaient  déjà 
prononcés  pour  Viète,  et  avaient  appuyé  leur  opinion  de  preuves 
solides  '.  On  pouvait  peut-être  hésiter  eucore  à  embrasser  leur 
opinion ,  et  en  appeler  au  Jugement  des  géomètres  d'un  ordre 
supérieur,  en  invoquant  la  loi  établie  par  la  critique  scientifique, 
que  les  conceptions  des  hommes  de  génie  ne  sont  justement  ap- 
préciées que  par  leurs  pwrs.  Cette  épreuve  décbive  n'a  pas 
manqué.  Un  savant  placé  dans  les  plus  hautes  régions  de  l'ana- 
lyse mathématique  ',  Fourier,  a  revu  le  procès,  et  a  décidé  et 
prouvé  que  la  découverte  de  l'application  de  l'algèbre  à  la  géo- 
métrie appartenait  à  Viète,  «  car  il  résolvait,  dit-il,  les  questions 
«  de  géométrie  par  l'analyse  algébrique,  et  déduisait  des  solutions 
»  les  constructions  géométriques^,  u  Fourier  a  dirigé  sa  lumi- 
neuse et  puissante  investigation  sur  le  point  principal  de  la  ques- 
tion, et  l'a  décidée  sans  appel. 

t  Montncla ,  Hlst.  des  matbém.,  1. 1,  p.  SS8,  S6C,  e01-60(. 
*M0Dtacla,  Hist.  dm  malhém.,  part.  111,  liv.  111,  t.  I,  sommaire, 
p.  GA»,  560;  §  8,  p.  60i.  -  BoMnt,  période  111,  cb.  ),  t.  I,  p.  f»i. 

*  M.  Cousin,  dans  bod  diauours  de  réception  du  9  mai  IHSi,  p.  90, 
a  apprécié  le  séoie  de  Fouriet  en  termes  éloquents,  quaud  il  a  dit 
que  la  perte  ds  ce  savant  était  un  deuil  pour  l'Institut  tout  eotier, 
pour  la  France,  ponr  l'Europe,  et  que  la  gbira  l'avait  désigné  aux 
sulragea  de  l'Académie,  dans  les  haul«i  régions  de  l'analyse  mathé- 
matique. 

*  Void  le  passage  entier  de  Fourier  :  n  L'algâbre  n'était  encore 
»  ipi'un  art  ingéuieui  borné  b  la  redierche  des  nombres;  il  en  moQ- 
n  tra  toute  l'éteodae,  et  aubslilua  des  HxpressioDi  générales  k  des  ré- 
»  BUltats  particuliers.  Viète,  qui  avait  médité  protondémeut  sur  lana- 
»  ture  de  l'algèbre,  vit  que  le  caraclère  principal  de  cette  science  con- 
u  siste  à  énoncer  des  rapporta...  Les  jiremiéres  conséquences  de  cette 
B  voe  générale  de  Viète  sont  rappbcalion  qu'il  fit  lui-même  de  son 
u  Analyse  ipécieuse  à  la  géométrie,  a  la  tbéone  des  lignes  courbes  due 
H  à  Descartes,  idée  capitale  et  fécoode  qui  sert  de  fondement  k  l'ana- 
Il  lyse  des  runctions,  et  devint  l'ori^e  des  plus  sublimes  décou- 
n  verte».  BlU  donna  lieu  dt  regarder  uetcartu  comtM  le  premier  aii- 
n  itur  ds  Cappliealimdfl'atgiMvà  la  géométrie  ;  maii  telle  découuerle 
>  ^mriienl  à  ynte,  car  U  résolvait  les  questions  de  géométrie  par 
B  l'analyse  algébrique,  et  déduisait  des  solutions  les  couetracUons 
B  géométriques.  » 
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Avec  bien  moins  d'ëclat  et  de  génie  que  Viète,  mais  au  grand 
avantage  de  la  science  et  de  l'enseignement,  Monantheuil,  Bres- 
neu,  Aléaume,  embrassèrent  sous  ce  règne  l'étude  des  mathé- 
matiques, composèrent  des  ouvrages  utiles,  formèrent  de  nom- 
breux et  illustres  élèves  '. 

Quelques  magnifiques  applications,  et  un  grand  nombre 
d'applications  utiles  des  mathématiques  £i  la  science  hydraulique 
et  à  l'art  de  ringénieur,  furent  faites  sous  ce  règne.  On  peut  citer 
entre  autres  l'établissement  du  canal  de  Briare,  d'après  le  sys- 
tème des  canaux  à  point  de  partage,  sous  la  direction  de  Crosnier 
et  de  Sully;  la  construction  de  la  Samaritaine  ou  de  la  première 
madûne  propre  à  faire  monter  Veau  et  à  la  distribuer  dans  quel- 
ques quartiers  de  Paris  ;  la  construction  d'un  grand  nombre  de 
ponts  livrant  passage  aui  voitures,  et  bâtis  pour  la  première  fois 
d'une  manière  solide;  tant  de  villes  frontières  fortifiées,  d'après 
la  méthode  et  les  procédés  scientifiques,  par  Errard  et  par  Cbas- 
tillon,  et  le  premier  traité  sur  l'art  de  la  fortification  publié  par 
Errard.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  heureuses  applications 
des  mathématiques,  dont  on  trouve  la  description  détaillée  aux 
deux  chapitres  précédents.  . 

La  chimie  fut  cultivée  avec  ardeur  et  avec  succès  sous  le  règne 
de  Benri  IV,  par  Harvet,  Baucinet,  et  surtout  par  Joseph  Du- 
chesse, lia  eiuent  le  tort,  selon  les  pins  antorisès  de  leurs  c<m- 
temporsins,  d'attribuer  dans  l'économie  et  la  consUtution  générale 
de  la  médecine,  ime  part  beaucoup  trop  forte,  une  prédominance 
illégitime  et  dangereuse  k  la  chimie;  mais  cett«  erreur  ne  touche 
en  rien  k  leurs  travaux  et  à  leur  tendance  en  ce  qui  concerne 
spécialement  la  chimie.  Dans  cette  branche  des  sciences  natu- . 
relies,  ils  rendirent  des  services  réels,  quoiqu'ils  ne  se  soient  pas 
assez  affranchis  de  l'esprit  général  et  des  préjugés  de  leur  temps, 
et  qu'ils  aient  trop  accordé  encore  k  l'alchimie  '.  Duchcsne,  après 

'  Voici  let  titres  et  datée  de  qaelqaee-iins  de»  onvraees  de  Uoosn- 
theoil  :  La  traduction  latine  dn  litre  des  IUicaniqtie$,  avec  un  eom- 
Bwotaire  [Paris,  159B).  —  De  puncto,  primo  geometriz  priacîpio 
(Lcjde,  1600).  —  Problematia,  omnium  quœ  aduodecim  aunis  invenia 
(DDt,  nobilUsimi  demonslral  lO  (Paris,  1S00].  —  Mouaulbeoil  mourut 
es  }S07.  ~  Voir  sur  MouautheuiE ,  Breesieu  ,  Aléaume ,  l'Eloge  du 
NicoUa  GoDlu,  Us  Mémoires  de  Nicsron,  Ids  articles  de  Goujet  sur  les 
dem  premiers  de  ces  savants  dnns  sou  Himoire  historique  du  Collège 
dt  France;  les  Antiquités  de  la  ville  de  Puis,  par  Sauvai,  Uv.  IX, 
t  H,  p.  507. 

*  Vwr  ci-aprés  aux  notes  de  la  page  113  l'énoncé  des  divers  écrits 
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avoir  étudié  la  chimip  en  Allemagne,  fut  rappelé  en  France  par 
Henri  IV,  en  (593,  et  fix*  à  sa  cour  par  une  place  de  médecin 
ordinaire.  Ses  travaux  embrassèrent  deux  parties  distinctes  :  la 
chimie  théorique  et  générale;  la  chimie  appliquée  à  la  prépara- 
tion des  remèdes  médicaux.  Dans  la  première,  il  donna  une  base 
solide  à  la  science  en  fondant  la  théorie  sur  l'expërieiice.  Dans 
la  seconde,  il  forma  un  coqis  de  doctrine,  et  publia  une  pharma- 
copée en  1607.  U  est  impossible  que  cet  ouvrage  n'ait  pas  eu  une 
véritable  valeur  pour  le  temps,  puisqu'il  fut  longtemps  suivi  dans 
les  divers  États  de  l'Europe,  et  qu'tm  siècle  plus  tard  le  célèbre 
Boerhaave  en  recommandait  l'usage  à  ses  ëlëTcs  '. 

A  la  ^  du  règne  de  Henri  lU,  une  grande  impulsion  avait  été 
imprimée  à  la  botanique  par  la  publication  de  la  première  his- 
toire générale  des  plantes  que  lus  modernes  eussent  entreprise . 
Dalëchamp  en  avait  conçu  l'idée,  tracé  le  plan,  fourni  en  partie 
les  matériaux  ;  Dumoulin  l'avait  exécutée  <.  Sous  Henri  IV,  Richer 
de  Belleval  continua  ce  mouvement,  et  devint  par  ses  ouvrages, 
plus  encore  que  par  l'établissement  du  jardin  des  plantes  de 
Montpellier,  l'un  des  fondateurs  de  la  botanique  eu  France.  Dans 
cettescience,3estravauxnes'appUquérentque  secondairement  aux 
méthodes,  à  la  classiûcalton  naturelle,  en  un  mot  à  ce  qui  tient 
k  la  théorie;  mais  la  partie  qui  consiste  dans  la  découverte  et  la 
connaissance  des  plantes  lui  ont  d'immenses  obhgations.  D'une 
part  pour  les  plantes  déjà  observées  dans  les  divers  pays  et 
dans  les  divers  temps,  déjà  décrites  par  les  anciens  ou  par  les 
modernes,  il  substitua  aux  indications  des  livres,  toujours  obs- 
cures par  quelques  côtés,  l'élude  des  plantes  vivantes  rassem- 
blées  par  ses  soins.  D'un  autre  côté,  il  entreprit  le  premier  l'étude 

et  censurns,  coiitenaDt  les  reprocbei  que  Rio1a.n  si  la  Facalté  de  mé- 
decine adressaieDt  aux  clilmistes  au  sajet  de  l'alcbimie. 

•  Voir,  pour  les  études  faites  en  Allemainis  par  Duchesoe,  Gny 
Patio,  lettre  H,  t.  I,  p.  Itl.  Ce  cauttiqui  médecin  est  très  injuste  i 
l'ég^  de  Ilachesne.  Deux  auteurs  un  peu  postérieurs  rendent  justice 
A  son  mérite.  Gaflarel,  Curiosités  inouies,  cb.  5,  n*  9,  dit  de  lui  : 
u  M.  Duchesue,  sienr  de  la  Violette,  un  des  oieilleurs  chimistes  que 
»  notra  siècle  ail  produit»,  a  —  Bayle,  Dictionn.  hialor.  et  crilii.,  t  I, 
p.  866,  in-folio,  1730.  ajoute  :  «  il  se  rendit  célèbre  par  la  chimie,  et 
H  il  publia  des  ouvrages  qui  furent  fort  bien  reçus,  et  souveot  réiin- 
"  primez.  . 
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approfondie  et  la  description  des  plantes  particubères  à  l'un  des 
pajE  de  la  Franœ.  Le  résultat  pour  la  scieuce,  de  ces  obserratiODS 
étendues  rigoureusement  à  tous  les  détails,  parce  qu'elles  étaient 
cosceutrëes  sur  une  faible  partie  du  territoire,  devait  être  de 
tain  découvrir  chaque  jour  des  es]>èces  nouvelles,  et  d'^outer 
incessamment  au  fonds  des  notions  botaniques  déjà  acquises.  La 
conséquence  pour  l'économie  politique  était  de  fournir  les  moyens 
de  dresser  un  état  d'abord  pai-tîel,  et  plus  tard,  quand  ce  travail 
aurait  été  successivement  appliqué  k  toutes  les  provinces,  un  in- 
ventaire général  des  richesses  végétales  du  royaume.  Une  fois  ces 
connaissances  ëtalilies,  l'emploi  de  ces  richesses  dans  chaque 
localité,  leur  échange  entre  les  divei-ses  provinces,  devait  s'ao- 
croltre  dans  d'énormes  propoilions.  Richer  de  Belleval  publia  en 
1398  la  Nomenclature  des  plaUes  aUtwées  dora  le  jardin  royal  ri- 
rentmait  établi  à  Montpellier.  L'ouvrage,  auquel  étaient  jointes 
ciaquante-deiu  planches,  contenait  ta  liste  de  deux  mille  plantes, 
que  les  élèves  des  universités  étaient  appelés  de  tous  les  points 
de  la  France  à  venir  étudiée.  En  1603  et  160:>,  il  annonça  te  projet 
et  douna  le  plan  d'un  grand  ouvrage,  dans  lequel  il  se  proposait 
de  fwre  l'histoire  complète  des  végétaux  de  ta  province  du  Lan- 
guedoc. Les  deux  traités  préliminaires  avaient  pour  titre  : 
Seeherehe  des  piantei  du  Lai^edoc,  Dessewi  toueiumt  la  recherche 
des  plantes  dK  Languedoc.  Dans  tes  dix-huit  années  qui  suivirent, 
il  se  livra  sans  discontinuité  aux  travaux  que  nécessitait  cet  ou- 
TTag«,  et  l'acheva  sans  avoir  le  temps  de  le  publier.  Il  laissa  de 
nombreux  et  inestimables  manuscrits,  et  quatre  cents  planches 
gravées  sur  cuivre  et  au  trmt.  L'illustre  Toumefort,  qui  les  avait 
consultés  et  qui  se  plaisait  k  reconnaître  dans  Belleval  l'un  de  ses 
devanciers  et  de  ses  guides,  lui  a  rendu  ce  témoignage  ;  a  11  a  com- 
"  posé  des  ouvrages  dignes  d'une  étemelle  mémoire,  dont  l'intelli- 
■  gence  est  fàcîhtée  par  des  figures  d'une  excellente  exécution'.» 

Dans  cett*!  section  consacrée  aux  sciences,  nous  ne  ferons 
aucune  mention  du  Théâtre  ^agrieuttnre  d'Oliviei-  de  Serres, 
parce  que  dans  un  précédent  chapitre,  nous  avons  présenté  une 
analyse  détaillée  de  cet  ouvrage  '.  Qu'il  suftise  de  rappeler  que 
l'agriculture,  réformée  par  le  livre  de  de  Serres,  cessa  d'être  une 
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routine  et  une  pratique,  et  devint  un  art,  éclairé  par  la  science, 
dans  lequel  dominèrent  et  furent  ubservÉes  désormais  les  lois  du 
sol,  du  climat,  des  saisons,  et  la  loi  d'un  sage  progrès  résultant 
d'expériences  incessamment  mab  prudemment  renouvelées. 

Du  temps  de  Henri  )V  la  médecine  eut  à  vaincre  les  derniers 
partisans  de  la  médecine  conjecturale  qui  tentaient  im  suprême 
effort,  et  à  résister  aux  dangereuses  tentatives  de  novateurs  mo- 
deraes.  Elle  fut  fortement  maintenue  dans  la  voie  des  saines 
doctrines,  et  conduite  dans  celle  des  gi-ands  progrès,  par  les  deux 
Hiolan.  Riolan  le  père,  suivit  les  traces  de  Perael  sur  le  traité  du- 
quel il  publia  un  ample  et  savant  conuueutaire,  agrandit  connue 
lui  le  domaine  de  la  science  et  devint  le  plus  ferme  soutien  de  la 
médecine  d'observation.  Ses  traités  comprenant  l'abrégé  de  toute  la 
médecine  obtinrent  un  succès  de  vogue,  devinrent  classiques 
et  servirent  longtemps  de  règles  dans  les  écoles.  Ses  principaux 
travaux  parurent  en  1601,  ibO-l,  I6O1I'.  En  même  temps  il  s'op- 
posa le  premier  aux  prétentions  exagérées  des  chimistes,  que 
nous  exposerons  tout  à  l'heure,  et  Itùssa  pour  les  combattis 
après  lui  un  élève  formé  par  ses  soins  ut  pènéb^  de  ses  prin- 
cipes. 

Riolan  le  père  fut  non  pas  effacé,  mais  dépassé  par  son  Ëls, 
que  son  talent  d'observation  et  son  génie  investigateur  ont  placé 
parmi  les  hommes  qui  ont  le  plus  avancé  l'art  de  la  médecine  en 
France.  Pendant  la  période  de  1601  à  1610,  il  porta  ses  travaux, 
qui  étonnent  par  leur  étendue,  dans  trois  directions  distinctes. 
Dès  l'année  1601,  à  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans,  il  publia  des 
recherches  intéressantes  sur  la  chirurgie.  Choisi  en  1604  pour 
succéder  à  Ponson  dans  la  chaire  d'anatomie  et  de  botanique 
au  Collège  royal,  il  se  Uvra  à  la  dissection  de  plus  de  deux  cents 
corps  humains,  ainsi  que  nous  l'avons  précédemment  exposé,  et 
devint  bientôt  le  premier  anatomiste  de  son  époque.  Il  donna  en 
1608  un  abrège  d'anatomie  où  il  consigna  une  foule  d'observa- 
tions neuves  et  curieuses  *.  En  même  temps  il  portait  son  activité 
sur  d'autres  sujets  :  il  remplaçait  son  père  dans  la  hitte  contre 

>  nuivers»  medicinx  compendia.  Bile,  1601  ;  Paris,  1606.  —  Ad 
Fernelii  libram  deatimentU  vommenlariiis  —  de  temperanientis  —du 
spiritii  et  cslido  iooato  —  de  racDltatibo»  animie  —  de  fuDclionibas 
et  bumoribus  —  de  abdiUs  rerum  causis;  Paris,  1603.  —  Artù  medi- 
cinalis  theoricK  et  practiccB  sjstëoia,  160e. 

*  ScbaU  aDslomica  novis  i-l  raris  observalioDibus  illustrata.  Paris, 
1S08. 
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les  chimistes,  qui  tentaient  de  faire  k  la  médecine  unu  applica- 
tion incomidèrëe  et  excessive  de  la  chimie,  et  dont  les  LDnova- 


tions,  si  elles  eussent  réussi,  n'eussent  été  à  rien  moins  qu'à  saper 
les  fondements  de  la  médecine  ut  ft  en  changer  tuute  la  théorie  '. 
Riolau  publia  une  suite  d'écrits  où  il  combattit  victorieusement 
leurs  prétentions  pour  la  prëdoimuance  de  la  chimie  dans  la  mé- 
decine ;  défendit  la  doctrine  d'Hippocrate  et  de  Galien,  et  celle 
de  la  Faculté  de  médecine  du  Paris.  Enfin  il  suivit  les  chimistes 
sur  leur  prupre  terrain,  et  les  y  vainquit  dans  la  discussion  des 
principes  généraux  et  des  applicatious  de  leur  scieocii  :  sa 
raison  supérieure  démontra  la  vanité  et  les  ctiiméres  de  l'ai- 

Quelques  années  plus  tard,  il  publia  un  uuvrage  où  la  science 
analooûque  servie  par  une  sagacité  et  une  raison  puissantes, 
établissait  une  grande  vérité  et  une  grande  loi  naturelle.  Eln  1613, 
un  découvrit  dans  le  Dauphiné  une  grande  tombe  recouverte  d'une 
pierre  de  granit  avec  cette  inscription  en  lettres  romaines  :  Teuto- 
bodats  rex.'dans  la  tombe  étaient  contenusdesos  d'une  grandeur 
éDonae.  Ils  furent  apportés  à  Paris  où  le  public  crut  un  moment 
que  c'ét^ent  ceux  de  Teutobochus,  roi  des  Teutons,  défait  prés 
d'Aix  par  Harius.  Riolan  démontra  la  futîhlé  de  cette  opinion,  et 
par  des  considérations  anatomiques  pleines  de  portée  et  d'avenir, 
il  ètabUl  que  les  ossements  du  géant  prétendu  étaient  ceux  d'un 
immense  quadrupède  *.  Ce  jour-là  l'analomie  et  la  distinction  des 
espèces  avaient  fait  un  pas  décisif.  Riolan,  écartant  d'une  main 

*  Les  chimistes  du  temps  de  Henri  IV  semblent  avoir  tenté  d'opè- 
Ter  dans  la  médecine  une  révolution  analogue  à  c<!l1e  que  Boérhaave 
iccomplil  momentanément  un  siècle  plus  tard.  Le  svstéme  de 
Bo£rliaave  est  supérieurement  expoeé  eu  même  temps  qu'il  est  con- 
damné dans  le  passase  suivant  d'un  savant  versé  dans  ces  questions 
Bpèciales  :  «  Boerhaave  voulut  fondrti  dans  une  mâme  théorie,  et  la 
I  philosophie  vitale  d'Hippocrate,  et  les  principes  chimiques  de  Syl- 

•  vios,  et  le  mécauismede  Bellioi,  accordant  cependant  bien  plus  aux 

>  forces  mécaniquee  et  chimiques,  qui  ne  doivent  être  qu'accesBoires, 

•  qu'aux  puissances  plus   profondes  et  plus  secrètes  de    la  vie,   qui 

•  mal  les  pria  ci  pal  ee...  Il  parait  que  sur  la  fin  de  sa  vie,  Botr- 
■  huve   moios  ébloui  du  spécieux  de  ses  vues  théoriques,  revenait 

>  dans  aea  dogmes  même  au  naturisme,  au   vitalisme  d'Hipincratc.  » 

*  Apolo^a  proHippocraliset  Galeui  medicina.  Paris,  1603.  —  Brevid 
diicnr^ui  m  bultolosiam  Quercetaui  (Duchcsue).  Paris,  IGOt.  —  Apo- 
logia  pro  jadicio  Schols  farisiensia  de  alchimiâ.  Paris,  1604.  —  Cen- 
nira  demoaslrationum  HarTeli  pro  veritate  alchimiœ.  Paris,  te06. 

*  Becberchei  sur  l'orisuie  et  les  progrè*  de  la  chinirgie  en  France. 
—  Lïs  den.t  traités  de  Riolan  :  Gigantomachia.  Paris,  1613  ;  Giganto- 
Uigie,1618. 
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ferme  les  allégations  mensongères  des  iascriptions,  les  apparents 
témoignages  de  l'histuire,  les  analogies  géographiques,  les  tra- 
ditions et  les  préjugés  coDceniant  les  géants,  pour  se  mettre  en 
présence  de  la  nature  et  l'inl^rroger,  découvrait  l'un  de  ses  se- 
crets, signalait  l'un  de  ses  produits  dans  les  espèces  perdues  du 
règne  animal  ;  établissait  entre  l'anatomîe  des  animaux  et  celle  de 
l'homme,  une  différence  radicale  qui  ne  permettait  plus  de  tes 
confondre. 

La  philosophie  générale  poursuit  la  vérité  dans  toutes  les  scien- 
ces comme  dans  la  philosophie  proprement  dite,  recherche  et  in- 
vente les  moyens  d'atteindre  celle  vérité.  Dans  la  marche  delaphilo- 
sophie  générale,  les  puissantes  généralisations  de  Viète  en  algèhre, 
les  lumineuses  inductions  de  Riolan  en  médecine,  firent  faire  des 
progrès  considérables  à  l'esprit  humain  en  France,  et  firayèrent 
aussi  bien  sa  route  à  la  mélbode  de  Descartes,  qu'elles  préparèrent 
le  grand  développement  des  sciences  maihématiques  et  na- 
turelles. 
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1 1.  OtiereaHent  çittMiia. 

i  II.  Ononmairt,  tecieographit.  Grinnwln  t(  dlctlODO*1r«  fnnfils.  Gnminalra 
porillK  et  Don  tiaitt\t  de  Jeun  Uiufl,  «rnipoiéc  f n  ItOO,  pubJlfc  en  (606  i  la 
nllcdd  Dlellonndn  dr  Nicot.  — RriniirqasbLeTnlté  d«sr«miiialra  rnn^lae, 
doDDé  p«r  J.-B.  DDTit,  ta  1606.  —  DlctlooDilrc  frsn^li  iDtLIul^  :  T^éior  dt 
la  loagm  rVonfoiM  aneietme  il  modtme  ttbtré  pir  I4lool,  m  1609,  psblK  en 
<6IW  :  tcnlcE)  qull  ■  i«Ddui  t  1>  1id«uf. 

4  III.  Shiienqvi.  'Trt'iX**  iUttaqatt  tar  Vi\oi\atact  :  Traiti  dt  tSogvœi  fna- 
(mie,  par  Uu*VBlr;  Diatoçvi  da  motaU  du  Porltmat  dt  Parit.  par  Lo^id. 
—  Tnàté  de  la  rhétoriçue  fhnfaîtt,  par  le  cardinal  Duperron. 

§  I".  —  Obiervatioiti  qénéralet. 

La  littérature  spéciale  du  régne  de  Henri  IV  a  été  comprise  pour 
sa  part  dans  les  trayaux  considérables  d'érudition,  dans  les  appré- 
ciations dictées  par  un  goût  solide  et  exercé,  ausqueU  l'ensemble 
de  notre  littérature  durant  les  deux  derniers  siècles  a  donné  lieu, 
«t  dont  nous  sommes  redevables  aux  auteurs  qui  se  sont  succédé 
lepuisCharlesSoret  jusqu'àHarmonteletàLaHarpe.  De  nos  jours 
1:11e  est  deTenue  le  sujet  d'ouvrages  qui  ont  pris  place  parmi  les 
monuments  les  plus  importants  de  la  critique  '.  E^  profitant  des 

■  Le*  principaux  auteurs  qui,  dans  le  xvii>  et  le  xvm*  siècle,  ont 
donné  de4traTauid'èrud]lion,ou  des  travaux  de  critique  9ur  la  Lilté- 
ralure  du  siècle  de  Henri  IV,  en  même  temps  que  sur  les  péri cid es 
prteédaates  et  suivantes,  sont:5orsl  (Charles],  Bîhliothéqva  frnnçoite. 
hris,  1064,  in-13 —  Baiilet,  Jagemint  des  iavanti  sur  U»  principaux 
aaraget  det  auleurt,  revus,  corrigés  et  angmeutés  par  de  Lamon- 
noTe,  Paris,  Hoetle,  ITM,  in-*.  Voir  S  partir  du  ui«  volume,  —  Nice- 
idd,  Mimorret  pour  itroir  à  Ckisloireda  homniti  illatlret  dana  tu  ré- 
publique da  letlrtt.  Pori«.  Briasson,  1127.11*5,  in-lî.  —  Goujït, 
Bmothèqut  frnrrffiiM.  Paru,  Guério,  17*0  et  suiv.,  in-lî.  —  Mar- 
luiDlet,  Èiémmlt  de  tUiéralura.  —  La  Harpe,  Court  dt  tiUératitre. 

Quelques  écrivains  de  nus  jours  ont  publié  lur  le  mente  snjetdes  on- 
viïgesreiiipliB  d'aperçus  entièrement neubetd'appréciationeeievées. Ce 

IV  là 
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travauz  de  ceux  qui  dous  ont  précédé,  nous  essaierons  d'y 
(goûter  :  en  prenant  la  science  au  point  où  elle  en  est  arrivée , 
nous  tenterons  de  lui  faire  faire  quelques  pas  en  avant.  Nous 
nous  appliquerons  d'abord  à  déterminer  exactement  quelles 
productions  appartiennent  au  règne  de  Henri  IV  :  nous  recom- 
poserons d'une  manière  complète  la  littérature  de  ce  t^mps  en 
lui  restituant  toutes  les  oeuvres  importantes  qui  lui  appartien- 
nent. A  cet  effet,  nous  ferons  rentrer  dans  son  domaine  plusieurs 
ouvrages  qu'on  en  avait  distraits,  en  méconnaissant  leur  véritable 
date  :  nous  lui  rendrons  aussi  un  assez  grand  nomlire  de  pro- 
ductions dignes  d'un  sérieux  intérêt,  sur  lesquelles  l'attention  an 
s'était  pas  portée  jusqu'à  présent.  C'est  le  seul  moyen  d'apprécier 
d'une  manière  exacte  la  valeur  réelle  de  la  littérature  de  c«  règne, 
et  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  les  périodes  qui  suivirent.  Nous 
rechercherons  en  second  lieu  quels  genres  elle  parvint  &  fonder, 
^rès  les  essais  malheureux  tentés  à  cet  égard  durant  les  temps 
qui  avaient  précédé.  Enfin,  sans  négliger  le  cdté  de  l'art,  et  par- 
ticulièrement la  composition,  nous  nous  attacherons  principale- 
ment au  c6té  moral,  parce  que  si  dans  les  littératures,  la  forme 
est  d'une  haute  importance,  les  doctrines  des  écoles,  les  inspi- 
rations  et  les  principes  auxqueb  elles  obéirent,  les  tendances 
qu'elles  favorisèrent,  louchent  évidemment  à  des  intérêts  d'un 

sont  ;  M.  Sainl-Msrc  Girardin,  Tableau  des  progrès  et  de  la  marche 
de  la  Ultâralure  française  au  xvi*  siècle,  et  Cours  de  littératare  dra- 
matique, particulièrement  le  ui*  volume.  —  H.  Chssies,  Discours  sur 
la  marche  et  les  progrès  de  la  langue  et  de  la  littérature  fraocaises  au 
zvj*  ^ècte.  —  M.  SaJDte-Beuve,  Tableau  historique  et  critique  de  la 

eoésie  trouçaise  et  du  tbËAtre  frangais  au  xvi*  siècle,publië  eu  1818,  a*ec 
>B  importantes  addilioue  qu'il  ;  a  faites  daus  l'édition  de  tsts.  Plusi  les 
divers  articles  sur  d'Aubigné,  Sully,  etc.,  qu'il  a  inséré*  an  Monitevr 
sous  le  litre  de  Causeries  du  lundi.  —  H.  Patin,  Discours  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  J.  A.  de  Thuu,  1814,  et  lotroduction  à  l'Histoire 
littéraire  du  siècle  de  Louis  XIV,  18S1,  dans  ses  Mélanges  de  littéra- 
ture ancienne  et  moderne.  —  M.  le  dae  de  Noailles,  Histoire  de  om- 
dame  de  Uainteoon,  1. 1,  p.  G9-et. 
Ontrouveenoutresor  diverspoints  des  documents  on  des  iasemenla 

3ui  mérileut  d'être  consultéa  et  qui  ont  été  foumig  par  M,  Viollet-Le- 
Qc,  Uldtoirs  de  la  satire,  en  télé  des  œuvres  de  Régnier.—  H.  Auguis, 
Notice  biographique  sur  Malherbe.  —  U,  Semiez,  Essais  d'histoire 
liltéraira,  18S9.  —  M.  Savons,  Etudes  sur  les  écrivains  français  de  la 
Rèformation.  —  M.  le  vicomte  de  Gailloa,  Notice  historique  et  Utté- 
roire  sur  T.-A.  d'Aubiguè.  dans  le  Bulletin  du  bibliopliUe,  janvier  et 
février  185t.  —  M.  Feugère,  Etude  sur  les  cauvresdP  d'Aubignè,dans 
la  Revue  contemporaine,  décembre  tii>,  janvieTlSSS. — UM.  Ratbery 
et  Helleu,  Etudes  sur  nés  Yveleaui,  et  Régnier,  dans  le  Honileur  et 
le  JoQniiJde  l'iastruction  publique. 
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ordre  supérieur.  Nous  deioanderoiu  donc  &  cette  Uttérahire  com- 
mait  elle  a  affecté  les  sentiments  publics  en  ce  qui  concerne  la 
politique,  la  Ukorale,  la  religion  j  quel  appui  elle  a  prêté  aux 
grands  intérêts  de  la  société;  quels  développements  elle  a  cod- 
tiibuè  pour  sa  part  à  donner  aux  plus  nobles  sentiments  de  la 
nature  humaine. 

§  11.  —  Grammaire,  Lexicographie. 

Des  genres  à  divers  auxquels  l'esprit  de  l'homme  peut  s'appli- 
quer, il  n'en  est  pas  un  seul  que  le  génie  de  la  nation  n'ait  cul- 
lÎTé  sous  ce  règne.  Nous  porterons  d'abord  notre  attention  sur 
c«ui  qui  dépendent  plus  spécialement  de  la  science,  de  la  raison 
it  du  goût.  Nous  examinerons  plus  tard  ceux  où  dominent  l'ima- 
pnation  et  le  sentiment. 

Les  œuvres  originales  soit  en  prose,  soit  en  vers,  et  parmi  ces 
dernières,  les  poésies  de  Malherbe  et  des  écrivains  de  son  école, 
k  partir  de  1394,  avaient  déjà  donné  les  leçons  les  meilleures  et 
les  plus  efUcaces  pour  épurer  et  fixer  la  langue,  des  exemples,  et 
les  exemples  expiîmès  dans  un  style  tel  qu'ils  ne  pouvaient  s'ou- 
blier. C.e  mouvement  de  transformaijon  et  de  perfectionnement 
fut  encore  hâté  par  la  composition  de  plusieurs  ouvrages  de 
grammaire  et  de  lexicographie.  Bacon  n'avait  publié  aucun  de  ses 
livres,  et  il  ne  pouvait  être  question  alors  de  grammaire  générale 
uu  philosophique  :  on  se  bornait  en  France,  comme  partout  ail- 
leurs, à  la  grammaire  positive.  A  la  suite  du  dictionnaire  de 
Nicol,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  on  trouve  une  nouvelle 
pammaire  de  Jean  Hasset.  En  1604,  Jean-Baptiste  Duval  donna 
on  lenmrquable  traité  de  grammaire  française.  Il  est  divisé  en 
deux  livres,  dont  l'un  contient  les  premiers  éléments,  et  l'autre 
lu  parties  du  discours.  Ses  préceptes  fondés  en  raison,  sont  expo- 
sés avec  précision  et  avec  une  remarquable  clarté  :  le  livre,  en 
outre,  est  écrit  d'un  style  qui  aurait  pu  faire  honneur  à  des  au- 
teon  venus  après  le  milieu  du  xvu*  siècle  ' .  Par  la  diction  conmie 
pu  les  préceptes,  la  langue,  dans  tous  les  ouvrages  de  ce  temps, 
tend  i  se  Uxer. 

Nicot  termina  avant  sa  mort,  arrivée  en  1600,  son  livre  publié 
""  (606,  et  intitulé  :  Trétor  de  la  Umgae  françaûe  ancienne  et  mo- 

,  'Cnt  an  in-13  imprimé  en  1604,  chei  Euitache  Foucault,  et  dédii 
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dénie  '.  Le  traTail  antérieur  de  Rauconnet  ne  présentait  que  le 
germe  d'un  dictionnaire  français  :  de  cet  enal  infarme  et  incom- 
plet, Nicot  a  fait  un  ouvrage  sérieusement  étudié  et  accompli  pour 
l'époque.  II  a  compris  dans  son  TocabuJBire  tous  les  mots  intro- 
duits par  l'usage  dans  notre  langue  jusqu'à  lui,  les  idioUsmes,  les 
proverbes.  Il  a  fourni  un  modèle  et  des  matériaui  à  tous  les  lexi- 
cographes venus  aprèslui,  et  à  ce  titre,  il  a  Été  justement  reconnu 
pour  l'auteur  du  premier  dictionnaire  français.  En  dressant  un 
inventaire  complet  de  notre  langue,  il  a  travûllé  autant  qu'aucim 
de  ses  contemporains,  à  lui  donner  une  forme  stable  et  définitive. 
Les  changements  qu'elle  subit  au  xvii*  siècle  ont  fait  tomber  son 
livre  en  désuétude,  et  il  n'est  plus  resté  que  le  lexique  précieux 
du  vieux  langage  :  si  l'on  songe  aux  services  qu'il  rendit  quand 
il  parut,  on  trouvera  que  c'est  là  son  moindre  mérite. 

§  Ul.^Métotiqae. 

A  la  même  époque,  plusieurs  écrivains  cherchèrent  à  former 
et  à  développer  le  goût,  et  donnèrent  à  cet  égard  les  plus  utiles 
leçons. 

Depuis  le  règne  de  Henri  11,  l'Ërudition  pèdantesque  avait  en- 
vahi et  gfttÈ  réloquence  aussi  bien  que  la  poésie.  Pasquier  s'était 
élevé  le  premier  contre  le  mauvais  goût  de  l'éloquence  du  bar- 
reau, et,  appuyant  ses  préceptes  par  ses  exemples,  il  l'avait  bannie 
de  ses  plaidoyers.  Hais  ce  vice,  soutenu  par  Brîsson  et  par  quel- 
ques autres  avocats  et  magistrats,  avait  résisté  à  ses  efforts.  Du 
Vair  et  Loysel  l'attaquèrent  après  lui,  et  tracèrent  de  plus  aux 
orateurs  du  barreau  les  règles  qu'ils  devaient  suivre  pour  se  per- 
fectionner, et  rivaliser  avec  les  grands  orateurs  de  l'antiquité.  Du 
Vair  dans  son  Traité  de  Féloqttenee  française;  Loysel  dans' son  Dia- 
logue des  avocats  du  Parlement  de  Paris,  composé  en  1602*.  Du 
Vair  combat  d'abord  supérieurement  l'abus  de  l'érudition  chez 
Bhsson  et  ses  imitateurs,  quand  il  dit  :  «  Ses  discours  étaient  si 
»  remplis  de  passages,  d'allégations  et  d'autorités,  qu'à  peine  pou- 
»  vait-on  bien  prendre  le  fil  de  son  oraison  ;  car  vous  sçavez  com- 
B  bien  cela  l'interrompt.  »  Du  Vair  examine  ensuite  de  haut  les 


)tre  temps  aiilastré  le  barreau  et  la  magistra- 
litiODs  du  dialogue  des  avocali  de  LojmI,  la 
a  édition  de*  lettres  de  Caraoi  en  1SI8,  la  seconde 
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diverses  parties  de  t'Ëtoquence;  il  établit  que  si  les  orateurs  du 
haireau,  qui  se  sont  soustraits  aux  dATauts  de  Brisson,  ont  atteint 
la  dftrté  et  la  pureté  du  style,  le  naturel  et  l'élégance,  au  moins 
ceux  de  son  temps,  ils  manquent  encore  des  grandes  qualités  des 
orateurs  grecs  et  latins,  de  l'élévation,  de  la  force  ou  des  mouve- 
ments oratoires,  de  la  variété  du  style,  non-seulement  pour  les  dif- 
férentes causes,  mais  aussi  pour  lesdiverses  parties  du  discours.  Us 
n'ont  pas  cette  «  grande  et  divine  éloquence  à  laquelle  est  dû  le 

■  premier  lieu  d'honneur,  qui  se  forme  tel  style  qu'elle  veut  et 

■  que  le  sujet  le  requiert;  qui  est  pleine  d'ornements,  pleine  de 

■  mouvements;  qui  ne  mène  pas  l'auditeur,  mais  l'entraîne,  qui 

■  règne  parmi  les  peuples,  et  s'établit  un  violent  empire  sur  l'es- 
»  prit  des  hommes  *.  ■  A  cAté  des  préceptes,  Du  Vair  plaça  les 
exemptes  :  il  donna  les  traductions  des  plus  remarquables  dis- 
cours judiciaires  d'Eschine,  de  Démosthénes,  de  Cicèron,  et  in- 
vita ses  contemporains  à  se  former  sur  ces  modèles.  L'éloquence 
politique,  nousie  verrons  plus  tard,  avait  pris  ime  énorme  avance 
sur  l'éloquence  du  barreau,  parce  que  les  partis,  alors  déchaînés 
en  France,  avaient  compris  qu'elle  était  l'un  des  principaux 
moyens  d'entr^er  tes  grands  et  le  peuple  :  l'art  était  devenu 
pour  eux.  une  arme  offensive  et  défensive,  et  l'on  perfectionne 
iHen  vite  ce  qui  est  de  première  nécessité. 

Terminons  l'énoncé  des  ouvrages  écrits  dans  ce  temps  sur  l'art 
de  la  composition  et  du  style  par  la  mention  du  Traité  de  la  rhé- 
torique fraaçMie  du  cardinal  Du  Perron,  ouvrage  dans  lequel 
l'auteur  embrassait  un  bien  plus  grand  nombre  de  sujets;  traçait 
des  règles  infiniment  plus  didactiques  que  Du  Vair,  mais  parlait 
avec  bien  moins  de  chaleur  et  d'éloquence  que  lui. 

■  Dn  Vair,  Traité  de  l'éloquence  trançûM.  —  Goiqel,  Bibliothèque 
trancaiae,  t.  11,  p.  iSB,  3Se.  —  H.  Sipey,  Essai  «or  U  vie  et  les  on- 
vrege*  de  G.  Dn  Vair,  p.  IM,  lU. 
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COimtOTERSE    RELieiEUSE,    PHILOSOPHIE. 


I.  Érudition.  Jovpb  Scillgir.  Sa  traviui   pbllologlq 
triducUon*,  uir  dlnn  iiitrurii  lillrit  et  gm*.  Set 
anclniac  :  JVWice  dei  Gaitlei.  Se»  irmui  lur  t*  eh 
4t  tmtndatim»  tnuponoa;  T^Wuxnu  tn^urun,  1809.  —  Ti 
de  PltboD,  PuHnii,  Hcrclcr  da  Bardu,  Cuaulwo.  Inuna 

par  Du  T*lr,  M<i]biTlw,  CotStlaa. 

II.  Droit  fvtll£.  tittaiA  inTiB>  ur  l«  drait  pDblIc  ft  pcrfHHonDcaeDt  de  et 
droir,  Dlrm  irnllAi  tttapotét  en  ISM  par  le  préaldtnt  Fmchet,  pur  Denh 
tiodeftny,  p*r  Gi>r  Coquille,  et  en  IS91  par  Fran^oU  el  Pierre  Pliheu  pour  la 
d^feriH  de  ilnJ^pcDdance  de  l'Etat,  de  l'autorité  tempartlle  dtt  rais,  d« 
HbrrWi  de  l'EKliie  sallleanfe  conMe  les  altiiqiiei  de  la  eonr  de  Rgn>Fv    el   du 

Philippe   11.   Autre»   iraDda  trniui   de    Pierre   Plthou    inr   l'hutalre   du 

tn.  CoHlrevtrit  rtligimiMt.  Hlcher  :  ae*  «ivraie*,  t'Apolo^iie  pour  Gtrion,  Da  la 

l'ewclcneneat  dr  la  Fasullé  de  tb^ologle  de  Parla.  —  DuprrroD,  k*  deai 
traita  lur  le  Slervoeiil  de  l'Eueharlalie. 
IV.  Philotûphii.  Qreaiulaiicea  politique*  an  milieu  dnqaell»  te  d^tetappènni 
iea  doelrlnea  philoasphlquei  durant  ce  rigne,  el  lofluenee  qu'elle*  ««etreit 
Hr  ellea.  —  Balwna  qui  août  ont  d<terinln«  à  ne  paa  comprendre  Montalfm 
daaa  le  eatalofue  dei  aaleun  de  ce  rt^aa  et  daiu  a«  ippréclatloni.  Le*  deui 
prlDolpaDE  repr^atutaola  de  la  philoeophle  laDa  ce  ri^e  vont  Charron  et 
Da  Valr.    ~   DilTéreoce   CMCotlellP  cotre  le   dente   de   Charron  «   celât  de 


dMitMcK*  rellfitaaea,  l'une  pour  le  peuple,  e'eai  le  cathgli 

eoDtf*  tootea  let  rellsloiu  tiréUet.  Eudm 
l^oaMon  de*  dogme*  de  la  relIgloD  oalarell 


I.  ËiuDmoN. — Nous  avons  signalé  précédemment  l'abus  que  l'on 
avût  fait  au  xvi*  siècle  de  l'érudition  pour  corrompre  la  poésie  et 
l'éloquence  :  nous  avons  à  exposer  maintenant  le  sage  et  utile 
usage  qu'on  en  fit.  L'érudition,  rendue  à  son  caractère  et  à  sa 
véritable  destination,  était  appelée  à  fournir  à  la  science  ses  maté- 
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riaux;  aux  lettres  et  aux  arts,  ce  qui  constitue  leur  solidité  et 
leur  force,  ce  qui  assure  leur  grandeur  et  leur  durée,  l'étude 
^prafoadie  et  ècUirée  des  anciens  chefs-d'œuvre.  Sous  ce  rigne, 
l'ërudition  continua  les  travaux  entrepris  depuis  le  temps  de 
François  I",  et  éleva  d'imposants  monuments,  dont  quelques-uns 
appartenaient  à  des  genres  tout  nouveaux. 

Les  grands  travaux  d'érudition  entrepris  et  achevés  sous  les 
règnes  précédents  par  les  savants  français,  continuèrent  active- 
ment sous  le  régne  de  Henri  iV.  A  la  tête  de  ces  doctes  hommes, 
se  place  Joseph  Scalper,  qui  pariait  treize  langues  anciennes  ou 
moderoes,  et  dont  Casaubon  disait  que  ûieu  avait  voulu  montrer 
dans  sa  personne  jusqu'où  peut  aller  la  force  de  l'esprit  humain. 
Ses  travaux  philologiques  se  placent  par  leur  date,  les  uns  sous 
les  deux  règnes  précédents,  les  autres  sous  celui  de  Henri  IV.  lis 
se  partagent  en  deux  classes  très-distinctes  :1a  première  est  desti- 
née à  élucider  les  textes,  à  répandre  l'intelligence  des  auteurs  de 
l'antiquité  ;  la  seconde  porte  sur  la  géographie  et  la  chronologie. 
Il  donna  des  commentaires  sur  douze  auteurs  latins  et  cinq  au- 
teurs grecs;  des  notes  sur  quatre;  des  traductions  de  quatre  ou- 
vrages de  divers  auteurs  grecs*.  Si  ses  corrections  et  ses  interpré- 
tations deâ  auteurs  anciens  parfois  fausses,  trop  souvent  hasardées 
lit  téméraires,  mais  toujours  ingénieuses,  n'ont  pas  guidé  t'éru- 
ditlon  d'une  manière  sûre,  elles  lui  ont  imprimé  une  vive  impul- 
sion, un  mouvement  prononcé  d'activité  nouvelle.  11  servit  la 
géographie  ancienne  par  une  foule  de  remarques  répandues  dans 
ses  divers  ouvrages,  et  par  son  édition  de  la  Hûtice  des  Omdes, 
avec  des  notes  sur  les  noms  des  villes  mentionnées  par  César; 
cette  notice  est  comprise  parmi  ses-  opuscules.  11  eut  l'honneur 
de  créer  la  chronologie  pour  les  temps  anciens  par  deux  ou- 
TTages.  Dans  le  premier,  intitulé  Opus  de  emendaticme  iemponan, 
et  puhlié  en  1583,  il  exposa  et  discuta  le  premier  les  véritables 
prinripes  de  la  science  chronologique,  si  importante  pour  l'his- 

■  Scaliger  a  donné  :  1'  des  commttttairu  tnr  Vanon,  Verrius  Flac- 
ou,  PompoDio*  Featni,  Catulle,  Tibutle,  Properce.  Ansone,  Manilius. 
Loctin  (ad  Cslp.  Pisonem  poenution),  Séoèqae  le  trafique,  Cé*ar, 
Pêne,  Théocrite,  Moschui,  Bion,  Empédocle  (a«s  vers},  Nonous.  î"  Des 
noiti  sar  le  Nouveau  Testameot  grec  et  eur  In  version  latine  qu'en  a 
donnée  Théodore  de  Béia,  sar  on  traité  de  Tertullien,  sur  qd  traité 
dlUppocrate.  S°  De»  tiodvcliont  en  latin  de  LjcopliroD,  de  Sophocle 
lAju  tnrienxl,  d'Agathias  (Ëpi^rammes),  d'Aetrempi^chuB  (Ooeiricii- 
UoQ),  d'Orphée  (les  hymnes  qui  lui  sont  atiribnésl,  sans  compter  Crois 
IradueUona  en  vers  grecs  de  quelques  antenre  latins,  qui  ne  poo- 
vùent  servir  qu'k  montrer  la  lOcilitè  qu'il  avait  é  écrire  eu  grec. 
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toire.  Dans  le  second,  qui  a  pour  litre  Tltetaanu  ttmporvm,  et  qui 
vit  le  jour  en  1 609,  l'année  même  de  sa  mort,  en  se  servant  d'Eu- 
sèbe  et  de  ses  continuateurs,  il  donna  un  corps  de  chronologie, 
dont  le  P.  Pëtau  et  1m  outres  sarasts  venus  après  lui  se  sont  bor- 
nés à  perfectionner  les  diverses  parties.  ScaJiger  s'était  déùdé  ft 
quitter  la  France  en  1593,  et  à  accepter  à  Leyde  en  Hollande  la 
succession  et  la  chcùre  de  Juste  Lipse.  Ruhneken  le  reconnaît 
pour  le  chef  et  le  maître  des  nombreux  érudits  qui  se  succédè- 
rent avec  tant  d'éclat  en  Hollande  dans  le  cours  du  zvii'  siècle. 
En  attendant  que  la  France  répandit  en  Europe  ces  chefs-d'œuvre 
de  raison  et  de  goût  qui  ont  guidé  tous  les  peuples  dans  la  vote 
du  progrès  intellectuel,  elle  leur  envoyait  déjà  son  érudition;  elle 
les  instruisait  avant  de  les  éclairer. 

Plusieurs  contemporains  de  Joseph  Scaliger,  entre  lesquels  il 
faut  distinguer  Pilhou,  Passerai,  Mercier  des  Bordes,  et  surtout 
Casaubon,  donnèrent  à  la  philologie  les  plus  larges  développe- 
ments, Pierre  Pilhou  termina  ceui  de  ses  travaux  qui  se  rappor- 
taient àl'étude  de  lalittératurelatineparla  première  édition  donnée 
au  monde  savant  i\i  petit  poème  intitulé  PervigiHtim  Veneris,  et 
par  celle  des  fables  de  Phèdre  qu'il  publia  en  1396,  d'après  un 
manuscrit  découvert  par  son  frère  François.  Les  ouvrages  de  Pas- 
serai, publiés  après  sa  mort  arrivée  en  1602, 'comprennent  un 
commentaire  sur  Catulle,  Tibulle  et  Properce,  qui  a  conservé  une 
juste  réputation;  des  études  sur  Tacite,  Salluste  et  Cicéron;  un 
traité  grammatical  de  la  plus  haute  importance*.  Mercier  des 
Bordes,  employé  par  Henri  IV  à  des  missions  diplomatiques,  ré- 
compensé par  lui  d'une  place  de  conseiller  d'État,  sut  allier  aux 
travaux  de  la  politique  ceux  de  l'érudition,  et  prit  rang  parmi  nos 
plus  habiles  critiques.  Casaubon  et  Saumaise  ont  vanté  à  l'envi  la 
pénétration  de  son  esprit  et  l'excellence  de  son  jugement  :  Colo- 
miès  a  dit  de  lui  plus  tard  qu'il  ne  connaissait  personne  de  qui  les 
conjectures  eussent  été  aussi  sAres,  sans  en  excepter  Saumaise  lui- 
même.  Ses  deux  titres  principaux  à  la  célébrité  sont  les  notes  sa- 
vantes dont  il  enrichit  l'édition  du  truté  :  De  proprielaie  ser- 
montun  du  grammairien  Nonius  Marcellus,  «  divinement  corrigé 
D  par  lui  » ,  selon  le  témoignée  des  juges  les  plus  compétents  ;  et 
les  notes  qu'il  donna  sur  Tacite.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  il  cor- 

I  Le  commentaire  sur  Catalle,  Tibnlle  «t  Properce  a  été  publié 
BQ  1608  ;  les  Prafaliwei  el  Orationet  qui  contiennent  des  études  snr 
Tacite,  Salloste  el  Gcéron,  et  le  traité  grammatical  mtitalé  :  De  littt- 
ranm  inter  m  eognatitm»  et  permutations,  ont  été  imprimés  en  1606. 
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ligea  les  erreurs  échappées  à  Juste  Lipse  sur  divers  passages  de 
l'historien  :  en  établissant  sans  relique  la  solidité  et  la  vérité  de 
MS  propres  opinions,  il  traita  celles  de  son  adversaire  avec  de  tels 
ménagements,  que  Juste  Lipse  vaincu  lui  témoigna  publiquement 
S3  reconnaissance  '.  Le  premier  des  savants  de  l'Europe,  Mercier, 
introduisit  ainsi  dans  les  discussions  énidites,  renommées  jusque- 
là  pour  leur  àpretè,  et  même  leur  grossièreté,  le  ton  du  monde 
poU,  et  de  la  critique  qui  se  respecte  en  respect&nt  les  autres,  t) 
avait  donné  à  l'interprétation  des  auteurs  anciens  une  sûreté  et 
tue  précision  inconnues  k  Scaliger.  Le  dernier  service  rendu  par 
lui  à  la  science,  est  d'avoir  contribué  par  ses  conseils,  aussi  bien 
que  par  ses  ouvrages,  à  diriger  et  à  former  Saumaise  qui  était 
scHi  gendre.  Casaubon  eut  comme  Hercier  la  merveilleuse  saga- 
cité, le  jugement  eiquis  qui  interprètent  et  rétablissent  avec  bon- 
heur les  passages  des  anciens,  et  il  appliqua  ces  qualites  à  une 
multitude  de  grands  monuments  de  la  littérature  grecque  et  de  la 
litterature  latine.  Sans  parler  de  ses  travaux  sur  beaucoup  d'au- 
tres auteurs  *,  qu'on  imagine  quels  secours  on  a  tirés  pour  l'his- 
toire politique,  morale,  philosophique,  littéraire,  pour  la  gé<^ra- 
phie,  pour  l'ensemble  desconnaissances  humainesdans  l'antiquité, 
de  commentaires,  de  traductions,  d'éditions  parfois  originales, 
d'écrivains  tels  que  Denys  d'HaUcamasse,  Polybe,  Suétene,  Thèo- 
phraste  et  Athénée,  Diogène  Laërte,  Strabon,  Aristote  enfin,  dont 
les  ouvrages  contiennent  l'encyclopédie  de  la  science  chez  les  an- 
ciens. Nous  marchons  encore  aujourd'hui  à  la  lumière  du  Qam- 
beau  allumé  par  ces  savants  hommes,  à  la  fin  du  ivr  et  au  com- 
mencement du  xvii<  siècle. 

Les  versions  de  la  langue  française  se  multiplièrent,  répandirent 
chex  un  plus  grand  nombre  la  connaissance  du  génie  des  auteurs 
de  l'antiquité,  vulgarisèrent  leurs  idées,  leurs  procédés  de  raison- 
nement et  d'exposition  :  elles  servirent  en  même  temps  à  perfec- 
tionner notre  langue.  Les  principales  traductions  de  ce  temps  et 
du  commencement  du  règne  suivant  fiuent  données  par  Du  Vair, 
Kalherbe  et  Coâffeteau.  Du  Vair  a  traduit  le  Manuel  d'Ëpictète, 
les  deux  discours  de  Dèmosthénes  et  d'Eschine  pour  la  CouroDue, 

*  Le»  antrea  ooviagei  de  Mercier  sont  des  notes  snr  Dictya  de  Crète 
et  snr  le  livre  d' Apulée  De  Deo  Socralù:  une  tradnctioa  laiine  accom- 
ntsnie  de  notes  des  Lettres  grecques  a'ArisleDète,  dont  la  première 
édilioa  est  de  1S95  ;  un  éloge  de  Pierre  Pithou. 

*  Perse,  Théocrite,  Dicéarque,  Pline  le  jeune,  Apulée,  Dion  Cbrj- 
sostème,  le  Nouveau  Testament,  aaint  Grégoire  de  Njsse. 
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et  le  discours  de  Cicéron  pour  Hilon.  Halherbe  a  interprété  le 
Traité  des  bienfaits  et  quelques  épltres  de  Sinèque,  et  le  livre 
trente-troisième  de  Tite-Live.  Coêffeteau  a  traduit  l'abrégé  de 
l'Histoire  romaine  de  Florus.  Si  l'ou  en  excepte  la  version  d'Epic- 
tète,  dont  Casaubon  vantait  la  fidélité,  toutes  ces  traductions  lais- 
saient beaucoup  &  désirer  sous  le  rapport  de  l'intelligence  des 
textes  et  de  l'exactitude  à  les  rendre  ;  celles  de  Malherbe  en  par- 
ticulier n'étaient  guère  que  des  paraphrases,  et  le  système  des 
bella  mfidéies  était  né  avant  Perrot  d'Ablancourt.  Hais  toutes 
avaient  des  qualités  de  style  qui  ont  fait  faire  de  grands  pas  à  la 
langue.  Huet  a  dit  que  Du  Vair  s'était  distingué  dans  ses  traduc- 
tions par  l'élévation  et  la  dignité  de  son  s^le,  et  que  si  l'on  en 
exceptait  Malherbe,  venu  après,  notre  langue  n'avait  pas  de  meil- 
leur écrÎTaJn  que  lui .  En  observant  qu'il  ne  s'agit  dans  ce  passée 
que  de  traductions  et  non  d'ouvrages  originaux  :  qu'il  n'est  ques- 
tion que  de  deux  qualités  du  style,  et  non  de  toutes;  que  parti- 
culiëremcnt  il  ne  s'agit  pas  de  celles  qui  recommande  Amyot  ; 
que  Huet,  entin,  parle  non  d'une  manière  absolue,  mais  compa- 
rative à  ce  qui  avait  précédé,  l'on  trouvera  son  jugement  sur  Du 
Vair  parfaitement  juste.  Les  traductions  de  Malherbe  eurent  le 
mérite  de  la  clarté,  de  la  facilité,  de  la  pureté,  et  il  avait  raison 
de  dire  ft  ses  amis  qui  le  pressaient  un  jour  de  composer  une 
grammaire  de  notre  langue,  que  ce  travail  était  inutile,  parce 
que  ses  traductions  devaient  à  cet  égard  servir  de  modèle.  Enfin 
ta  pureté  de  la  diction  dans  la  version  de  Florus  que  donna  Coëf- 
feteou  était  telle  que.  pendant  longtemps,  Vaugelas  n'admit 
comme  correctes  et  irréprochables  que  les  phrases  qui  se  trou- 
vaient justifiées  par  celles  de  Goëffeteau.  La  langue  du  siècle  de 
Louis  XIV,  dans  son  admirable  ensemble,  et  dans  la  variété  de  ses 
perfections,  a  été  un  édifice  composé  de  miUe  pièces  diOérentes  : 
l'on  a  ingratement  oublié  les  eObrts  et  jusqu'aux  noms  des  pa- 
tients mineurs  qui  ont  tiré  ces  pierres  de  la  carrière,  et  les  ont 
placées  toutes  taiUées  sur  le  bord,  pour  servir  aux  hommes  de  génie. 
Tandis  que  parmi  nos  savants,  les  uns  écartaient  les  voiles 
qui  avaient  couvert  l'antiquité  jusqu'à  eux,  et  ouvraient  ainsi 
de  nouveaux  horizons  à  l'esprit  humain;  d'autres  employaient 
l'érudition  à  perfectionner  notre  droit  public;  à  poser  d'une 
manière  solide  et  durable  les  bornes  du  pouvoir  temporel  et 
du  pouvoir  spirituel,  dont  le  déplacement  contribua  tant  aux 
troubles  du  royaume,  pendant  la  seconde  moitié  du  règne  de 
Henri  III,  et  la  première  du  règne  de  Henri  IV. 
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ti.  Dion  POBLic. — A  cette  époque,  six  Papes,  les  uns  trompés  par 
les  ligueurs,  les  autres  tomb^  dans  la  dépendance  des  Espagnols, 
dÉdaraient  d'abord  ces  deux  princes  déchus  de  la  couronne,  et  plus 
lard  refusaient  à  Henri  IV  l'absolution,  qui,  suivant  les  préjugés 
d'un  grand  nombre  de  catholiques,  pouvait  seule  légitimer  sa  puis- 
sance. Dans  de  pareilles  circonstances,  c'était  un  éminent  terrice 
rendu  à  l'État  d'établir  que  jamais  en  France  l'excommunication 
des  Papes  n'avait  eu  le  pouvoir  de  rien  ôter  à  rautorilé  des  Rois, 
de  diminuer  l'obéissance  que  leur  devaient  les  peuples,  de  sus- 
pendre le  cours  de  l'administration  et  de  la  justice  :  il  importait 
souverainement  de  prouver  que  le  droit  pubUc  de  la  France  avMt 
été  invariable  sur  ce  point;  de  montrer  que  ce  drdit  public  était 
ctMiforme  à  l'Évangile  et  au  sentiment  des  saints  Pérès.  Va  livre 
du  président  Claude  Fauchet  ouvrit  la  série  des  ouvrages  destinés 
i  répandre  dans  le  public  ces  utiles  vérités.  Fauchet  composa  en 
I5A1  son  Traité  des  libertés  de  fSglise  galUcane,  à  l'occasion  des 
bulles  monitoriales,  lancées  par  le  pape  ârégoire  XIV  contre 
Henri  IV  et  les  Français  qui  le  reconnaissaient.  Le  traité  renfer- 
mait bien  des  particularités  curieuses  et  importantes  dans  la  ques- 
tion ;  mais  il  n'était  pas  digéré,  ne  présentait  qu'un  tissu  de  faits 
présentés  sommairement,  ne  fonnait  pas  un  corps  de  doctrine, 
appelait  d'autres  ouvrages  plus  logiques  et  plus  concluants  '  :  ils 
ne  se  firent  pas  attendre.  Cette  même  année  1501,  deux  célèbres 
jurisconsultes  vinrent  en  aide  à  l'indépendance  nationale  et  aux 
droits  de  la  couronne,  ainsi  qu'aux  libertés  gallicanes,  attaquées 
par  le  Saintr^iége,  Denis  Godefroy  publia  un  écrit  remarquable 
à  la  fois  par  la  science  et  par  la  forte  raison  intitulé  :  Maiatenae 
■  et  défense  de*  princes  souKerains  et  églises  chrétieTotes  contre  les 
attetUais,  usurpoMons  et  excommunicoHota  des  papes  de  Rime. 
Presque  en  même  temps,  Guy  Coquille  mit  au  jour  ses  deux 
traités  ayant  pour  litre  :  Diseotirs  des  droits  ecclésiastigaes  et  U- 
bertis  de  l'Église  gaUicane,  et  les  raisons  et  moyens  d'abus  contre  les 
bulles  décernées  par  le  pape  Grégoire  XIV  confire  la  franeeen  1S9I  '. 
I.es' successeurs  de  Grégoire  XIV  trouvèrent  des  adversaires  non 

'  Voyespoar  ce  traité  de  Fauchet  et  pour  la  date  delà  compwitlOD, 
le  P.  Leiong,  Bibliolh.  histor.,  I.  T,  p.  489  B,  n°  6,981. 

<  Les  Uémoires  de  la  Ligne,  t.  IV,  p  >74  et  solv.,  édition  de  I7SS, 
donnent  le  texte  et  la  vraie  date,  c'esl-à-dire  1E9I,  du  TemaTqi]at)le 
écrit  de  Denis  Godeiroy.  Dans  le  P-  l.elonit,  I.  1,  p.  4B6,  n*  1.164,  uoe 
tsute  d'impreMioo  donne  la  (âasse  date  tSBf,  au  lieu  de  celle  de  lESl. 
A  la  pa^  suivante,  u'  7,166,  le  P.  Lelono  donne  exactement  le  titre 
et  la  date  des  deox  extralU  de  Guy  Coquille. 
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moins  fermes,  non  moins  résolus,  non  moins  puissants  pour  le 
triomphe  de  la  cause  qu'ils  défendaient.  En  1594,  François  Pithou 
publia  »on  traité  :  De  la  grandeur,  droiU,  préémmences  et  pr6ro- 
gatives  dei  rois  et  rûj/aume  de  France  '.  La  m£me  année,  1 S94,  Pierre 
Pithou  donna  au  public  son  traité  intitulé  :  Les  l^terté*  de  l'Église 
gallicane,  dédiées  ou  n^  Eenri  IV,  et  le  rattacha  tout  entier 
à  ces  deux  maximes  : 

•  Lt  première  est  que  tes  Papes  ne  peuvent  rien  comnuutder  ni  ordauner, 
BOil  en  général  on  eu  ptrtlcaUer,  de  ce  qui  concerne  les  cboset  tempordles, 
te  pajs  et  terres  de  l'obéluance  du  roy  tris  chrétien  ;  et  s'il*  j  commaudail 
ou  statuent  quelque  cbote,  la  subject*  du  roj,  encore  qu'Iti  fnuieiit  dera, 
ne  sont  tenus  de  leur  obéir  pour  ce  regard. 

■  La  seconde,  qu'encore  que  le  P*pe  soit  recmina  pour  Duerafn  te  cbMM 
spirlludles,  toutes  (bis  en  France  la  poiesance  absolae  et  inlnie  n'a  pu  lieu, 
mais  est  retenue  et  bornée  par  les  canons  et  règles  des  anciena  conciles  de 
l'Eglise  receus  en  ce  rojaiunc  :  et  in  hoc  maxime  consislil  liberlai  Bcclaiix 
GalUeana  '.  » 

En  combattant  les  doctrines  d'un  ultramontanisme  aveugle,  en 
s'opposaot  aux  entreprises  que  les  Papes  avaient  dirigées  contre 
l'autorité  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  Pithou  travaillait  autant 
dans  l'intérêt  du  catholicisme  que  dans  celui  de  l'indépendanc» 
nationale  et  de  l'ordre  public.  En  effet,  après  les  bulles  monito- 
riales  de  Grégoire  XIV,  qui  privaient  Henri  IV  de  la  couronne, 
les  pouvoirs  publics  avaient  été  réduits  à  user  de  représailles,  et 
le  roi  et  les  parlements  avaient  défendu  de  s'adresser  désormais 
à  la  cour  de  Rome,  pour  la  provision  des  dignités  et  bénéfices 
ecclésiastiques,  des  ëvéchés  et  des  abbayes.  Pendant  les  fatales 
lenteurs  apportées  par  Gément  VIII  à  résolution  du  ipi,  tout  le  • 
monde,  dans  le  royaume  et  même  en  Italie,  prévoyait  et  prédi- 
sait que  la  France  allait  se  séparer  violemment  du  Saintr^ége  '. 
Si  au  lieu  de  se  jeter  dans  le  schisme,  et  plus  tard  peut-être  dans 
l'hérésie,  elle  s'arrêta,  c'est  qu'elle  trouva  un  refuge  et  une  défense 

<  Ou  trouve  ce  traité  de  François  Pithou,  dans  les'Uémoiies  de  la 
Ligne,  t.  V,  p.  718-7S5. 

*  Les  LibertHi  de  l'Eglise  gallicane,  dédiées  an  Boy  Benri  IV.  Paris, 
Paliseon,  ISSt,  in-B. 

>P.  Cayet,  Gbr.  DOTen.,liv.  TU,  ch.  SS9.  «  Comme  aucnns'ont  ea- 
B  crit  non  seulement  en  France,  mais  à  Rome  mesmes,  on  enteodoit 
»  des  murmures  de  la  rigueur  et  inflexible  volonté  du  Pape  contre  le 
a  premier  et  le  plus  grand  de  ses  entants...  On  vcmait  vaittre  le 
n  Khitme,  et  on  s'estonnoit  qu'un  si  sage  pilote  que  uémeot  VIll  ne 
n  lirait  ce  vaisseau  de  la  tourmenta  et  de  Forage,  a 
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dans  les  libertés  gallicanes,    en  vigueur  cliez  elle  depuis  des 
siècles,  mais  libellés  alors  par  Pithou. 

Le  Tiers-État  des  États-génèraiu:  de  1614  se  pénétra  du  traité 
de  ce  grand  jurisconsulte,  et  s'en  servit  pour  rédiger  la  célèbre 
déclaration  placée  en  tète  de  son  cahier.  Le  livre  appuyé,  dans 
l'édition  de  1039,  de  preuves  nombreuses  rassemblées  par  PiUiou 
de  son  vivant,  devintla  base  d'abord  de  l'ouvrage  de  Harca,  et 
plus  tard  des  quatre  propositions  arrêtées  par  le  clergé  de 
France  en  1682.  C'est  par  ce  capital  ouvrage  que  Pierre  Pithou 
fermait  sa  carrière  de  jurisconsule  et  de  publiciste,  ouverte  seize 
ans  auparavant  par  la  découverte  et  la  publication  des  lois  des 
Wîsigotbs,  qui  jetait  une  si  grande  lumière  sur  une  partie  des 
premiers  temps  de  notre  histoire,  sur  la  législation  des  Barbares 
et  les  résultats  de  leur  b 


III.  CoNTuovaBSB  BBUGiEDSB.  —  La  controverse  religieuse  prit 
à  cette  époque  un  caractère  entièrement  nouveau;  pile  le  reçut 
des  deux  hommes  les  plus  opposés  sur  quelques  points  de  la 
discipline  de  l'Église,  le  docteur  Richer  et  le  cardinal  Du  Perron. 
Ricber,  dès  le  temps  de  la  Ligue,  avait,  dans  ses  écrits  et  dans 
ses  sermons,  soutenu  les  droits  de  Henri  IV  k  la  couronne.  Imbu 
des  principes  de  Gerson,  dont  il  avait  fait  une  longue  étude  et 
dont  il  donna  une  édition,  il  composa  en  1606  une  ajiologie  pour 
Qenon,  en  réponse  à  un  livre  du  cardinal  Bellarmin,  et  il  publia 
en  1611  un  traité  ayant  pour  titre  :  De  la  puissance  ecelÉsiaetique 
et  poiitique.  Dans  ces  deux  ouvrages ,  Richer  soutenait  la  souve- 
raine autorité  de  l'Eglise  et  des  conciles  généraux,  et  la  complète 
indépendance  de  la  puissance  des  rois  à  l'égard  de  tous,  excepté 
de  Dieu  '.  U  introdubit  ainsi  dans  l'enseignement  de  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris,  dont  il  reçut  le  syndicat  en  160S,  et  il  ré-^ 
pandit  dans  une  partie  du  clergé  la  doctrine  que  Fauchet,  Gode- 
froy.  Coquille,  les  deux  Pithou  faisaient  prévaloir  parmi  les 
laïques,  et  que  la  magistrature  entière  avait  embrasée.  Nous 
n'avons  pas  à  nous, occuper  ici  de  la  persécution  que  suscita 
contre  RicherlecardinalDuPerron,  qui  se  prononça,  après  la  mort 

1  Apologia  pro  Joanoe  Gersonio,  ))ro  sapremà  Ecclesis  et  ConciUi 

SeneraUs  aDcloritate,  et  iodepeadentii  reaue  potestatis  ab  alîo  quim 
Boto  Deo.  —  Ce  traité,  composé  par  Riclier  ea  1606,  ne  tut  pas  ini* 
CrîDié,  à  ce  qu'il  semble,  de  soa  Tivant  ;  oo  eo  donna  uoe  édiliou  à 
eyde,  167e,  in-4.  —  On  ecclenaKlicfl  et  polltici  polefltnte  liber  uans, 
1611, ia-*.  Le  Mercure  rrauQoiïdel'aDnée  ieiS,t.  Il, feuillets  SOS,  verso 
et  «uivantB,  donna  dans  le  lempa,  oQe  analyse  Wt»  ample  et  chapitre 
pu  chapitre  de  ce  traita. 
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de  Henri  IV,  pour  l'infaillibilité  du  Pape,  sa  supériorité  sur  les 
uiDciles  et  sur  les  rois.  Ce  que  nous  devons  étudier,  c'est  la  mé- 
thode et  les  qualités  des  ouvrages  deRicher.On  y  trouve  une  pro- 
fonde érudition,  une  rare  habileté  dans  les  matières  théologiques, 
de  la  force  dons  les  raisonnements,  et  surtout  un  esprit  de  cri- 
tique encore  rare  en  ce  temps  chez  les  écrivains  religieux,  et  que 
nul  plus  que  lui  ne  contribua  à  faire  prévaloir.  Hais  il  ne  s'af- 
franchit pas  de  l'usage  généralement  suivi  jusqu'alors,  d'écrireen 
laUn  sur  les  matières  Ihéologi^es  :  on  va  voir  quelle  importance 
s'attache  à  cette  observation.- 

Le  cardinal  Du  Perron  composa  deux  traités  sur  le  sacrement 
de  l'eucharistie,  destinés  à  réfuter  les  opinions  et  les  assertions 
des  Calvimstes  relativement  à  ce  dogme'.  Si  en  traitant  ces  ques- 
tions, il  manqua  de  la  méthode  rigoureuse  d'exposition,  qui  n'est 
le  partage  que  des  esprits  supérieurs,  on  ne  peut  méconnaître 
qu'il  apporta  dans  la  discussion  beaucoup  de  clarté  et  une  grande 
facilité  de  style.  Il  est  le  premier  auteur  catholique,  connue  on  en 
a  fait  la  remarque,  qui  ait  écrit  sur  des  matières  de  rel%ion  en 
langue  vulgaire,  et  ce  fait  est  digne  de  la  plus  sérieuse  attention. 
I^s  un  siècle  où  l'esprit  de  doute  ut  d'examen  avait  remplacé 
chez  un  grand  nombre  la  foi  naïve  du  moyen  Age,  Calvin  avait 
gagné  beaucoup  de  partisans  à  ses  doctrines  en  écrivant  en  frau- 
çab  son  hatitutiott  chrétienne,  en  mettant  à  la  portée  de  tous  les 
attaques  contre  le  catholicisme.  Les  défenseurs  de  la  foi  catho- 
lique rétablissaient  maintenant  l'équilibre,  en  usant  des  mêmes 
moyens  que  lui,  en  se  servant  de  la  persuasion,  en  employant  les 
arguments  exprimés  en  langue  vulgaire,  auprès  de  ceux  que  l'au- 
torité de  l'ÉgUse  ne  sunisait  pas  à  retenir  ou  à  ramener  au  catho- 
licisme. Pelisson  conseillait  la  lecture  des  ouvrages  de  Ou  Perron 
k  ceux  qui  voulaient  connaître  au  vrai  ce  qu'étaient  les  contro- 
verses entre  les  catholiques  et  les  protestants. 

Les  libertés  gallicanes,  fortement  exposées  et  défendues  dans 
les  traités  théologiques  de  Richer,  comme  dans  les  écrits  de  nos 
publicbtes  laïques,  en  matière  de  discipline;  les  croyances  ortho- 
doxes soutenues  par  les  écrits  du  cardinal  Du  Perron  en  matière 
de  dogmes,  tels  sont  les  principes  dominants,  et  le  fond  des  ma- 
gnifiques traités  de  doctrine  catholique  qui  sont  l'une  des  gloires 

<  Traité  du  Mcrement  de  l'Euchsrittîe,  caatre  du  PlOisis-llomaj.  — 
Réfutation  de  toutes  les  obserTsUoni  tirées  des  passage»  de  ssint 
Aagnitiin,  allégués  par  Isa  hérétiqaea  contre  le  Sun t-Sâure ment  de 
l'Eucbaiùlie. 


>;,l,ZDdbyG00gle 


PHILOSOPHIE.  EXCLUSION  DE  HOKTAIGHR.  CHAEtnON  ET  DU  VAIR.     239 

de  l'Apbcopat  français  et  de  notre  littérature  dans  la  seconde 
moitié  du  xvn*  siècle.  Il  est  difBcile  de  méconnaître  qu'ils  ont  eu 
leur  point  de  départ  dans  les  ouvrais  appartenant  au  ré^e  de 
Hoiri  IV. 

IV.  PHUJisorHiE.  —  Les  doctrines  philosophiques,  sous  ce  régne, 
dépendirent  en  grande  partie  des  circonstances  somlcs  et  poli- 
tiques au  milieu  desquelles  la  pbilosoptùe  se  développa.  Après  ta 
Sainl-Barlhélemj  et  la  proscription  des  Calvinistes,  en  1585,  les 
eOï^jables  excès  commis  par  la  Ligue  au  nom  du  catholicisme, 
deux  rois  légitimes  déclarés  déchus  de  la  couronne  et  la  moitié  de 
leurs  sujets  entraînée  à  la  révolte  contre  eui;  l'un  tué,  l'autre  sans 
cesse  frappé  ou  menacé  par  les  assassins,  la  France  près  de  périr, 
conduisirent,  vers  la  tin  du  lïi"  siècle,  beaucoup  d'esprits  àmécon-  ■ 
nidtre  la  vérité  du  catholicisme  et  même  du  christianisme,  et  inspi- 
rèrent à  quelques  hommes  l'idée  d'affaihlir  son  empire  en  répan- 
dant leurs  doutes  dans  le  pubUc. C'est  ainsi  que  la.  destruction  de 
Pori-Boyal  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  ajoutées  k  ces 
anciens  excès,  enfantèrent  plus  tard  les  haines  et  les  attaques  de  la 
philosophie  du  ivin*  siècle.  Villeroy,  m  bien  informé  de  l'esprit 
public  pendant  son  ministère  presque  continu  sous  Charles  IX, 
Henri  111  et  Henri  IV,  si  zélé  pour  les  intérêts  de  la  religion  et  si 
jaloux  de  son  honneur,  avoue  les  pertes  qu'elle  avait  subies  et  les 
progrès  que  l'incrédulité  avait  faits  de  son  temps.  En  sa  qualité 
d'ancien  ligueur,  il  ne  parle  pas  de  la  part  que  la  Ligue,  c'est-à- 
dire  l'abus  de  la  religion  en  poUtique ,  avait  eue  dans  cet 
a&ibUssement  des  croyances;  mab  il  nous  apprend  combien 
l'intolérance  et  la  persécution,  c'est-à-dire  l'abus  de  la  religion  en 
religion,  avaient  contribué  à  l'incrédulité,  a  11  ne  convient  pas, 

>  dit-il,  de  forcer  en  matière  de  religion,  car  par  la  contrainte  on 

>  la  dissipe  et  arrache  des  c<eurs,  pour  y  mêler  FalhÉisme,  ce  qui 
•  ett  trop  vulgaire  en  ce  tenq^s  que  l'on  a  voulu  contraindre  les 
■  consciences  à  croire;  dont  plusieurs  se  soûl  laissez  couler  à  ne 
»  plus  faire  estât  de  créance,  et  ouiiier  touie  diBinité  '.  » 

Tandis  que,  du  temps  de  Henri  111  et  de  Henri  IV,  quelques 
hommes,  confondant  à  tort  l'abus  avec  la  chose  elle-même,  tra- 
vaillaient à  miner  la  religion,  d'autres,  plus  modérés  et  plus 
réfléchis,  s'efforçaient  de  l'épurer  dans  la  pratique  et  de  la  réha- 
biliter, en  rendant  impossible  le  retour  des  excès  qui  l'avaient 

>  Villeroy.  Diiconra  de  la  vrave  et  légiliDae  coutiluUon  de  l'Ettat, 
du*  wt  HëDkoiTe*  d'EUat,  t.  H,  p.  107,  t»B.  Amsterdam,  I71S. 
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souillée  ni  compromise.  Aussi  la  philosophie  de  cette  époque  est- 
elle  diverse,  mi-partie  de  doctrines,  les  unes  sceptiques  et  hos- 
tiles aux  croyances,  les  autres,  au  contraire,  religieuses,  mais 
inspirées  par  une  religion  éclairée.  Le  représentant  de  l'opinion 
pyrrhonienne,  de  l'école  sceptique,  qui  dès  lors  prend  consis- 
tance et  se  développe,  est  Charron,  prêtre  théologal,  c'est-à-dire 
chanoine  chargé  d'enseigner  la  théologie  dans  une  église  cathé- 
drale, prédicateur  célèbre.  Violemment  détaché  de  la  foi  par  le 
spectacle  des  horreurs  de  son  temps  beaucoup  plus  que  par  ses 
rapports  avec  Montaigne ,  comme  nous  allons  le  voir.  Char- 
ron publie  son  traité  fie  ta  sagesse,  en  1601.  Du  Vair  prête  l'appui 
de  son  talent,  de  sa  réputation,  de  sa  haute  position  dans  la  so- 
ciété, aui  doctrines  reUgieuses  et  conservatrices. 

L'un  de  ceux  qui  ont  jugé  cette  histoire  au  moment  où  elle 
parut,  nous  a  demandé,  même  un  pou  sur  le  ton  du  reproche, 
pourquoi  nous  n'avions  pas  compris  Hontaigoe  dans  notre  cata- 
logue et  nos  appréciations  des  auteurs  du  règne  de  Heori  IV. 
Nous  ne  l'avons  pas  fait,  parce  que  Montaigne  n'appartient  à  ce 
régne  ni  par  le  temps  où  il  vécut,  si  l'on  en  excepte  trois  années 
absolument  iusigniHantes  dans  son  existence;  ni  par  l'époque  de 
la  publication  de  ses  ouvrages;  ni  par  le  mode  de  sa  composition, 
ni  même  par  son  style  et  sou  lexique,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  compai'ant  quelques-uns  des  chapitres  des  Essais  avec 
les  discours  de  Henri  IV,  de  Uichel  Hurault,  de  Du  Vair,  de  la 
Henipp^e,  avec  les  lettres  de  Henri  IV,  de  Pasquier,  de  d'Ossat. 
Montaigne,  né  en  1533,  mort  en  ia^2,  parvint  de  bonne  heure  i 
la  célébrité.  Après  avoir  traduit  dans  sa  jeunesse  la  Théologie 
Jiatvrette  de  Haymond  de  Sebonde,  qui  est  l'apologie  du  chris- 
ti&nbme  et  même  du  catholicisme,  il  lit  imprimer  l'ouvrage  en 
1569.  Cette  pubUcation  fixa  sur  lui  l'attention  publique,  et  lui 
valut  la  faveur  du  gouvernement.  Charles  IX  lui  conféra  en  1S71 
l'ordre  de  Saint-Michel,  distinction  réservée  alors  à  la  plus  haute 
noblesse,  et  très-rare:  Bn  1376,  Henri  III  le  fit  gentilhomme  or- 
dmaire  de  la  chambre  du  roi  '.  Huit  ans  après  la  publication  du 
livre  de  Raymond  de  Sebonde,  et  l'an  1380,  Montaigne  mit  au 

■  Hotilaigne,  Essais,  liv.  II,  cb.  Il,  p.  >»B,  IS9,  et  Uv.  III,  ch.  a, 
t.  III,  p.  Sit.  Dana  ce  oemier  rhapllre,  Montaigne  rapporte  la  lûtaole. 
qn'il  Domme  bulle,  des  conservateurs  de  Rome,  lesquelles  lui  cootè- 
reut  la  boui^eoiûe  romaine  en  ISBI.  Daus  cette  pièce,  Hontaipne  est 
Hinai  qualifié  :  n  liliistrissimiu  Uichael  Hootanus  e^ut>  SaiKti  JUicJiat- 
n  lii,  à  euhiculo  rtgit  chritiiimiinmi.  »  L'édition  citée  est  celle  de 
Bwtien.  Paris,  I7«t,  ■  vol.  in-8*. 
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jour  les  deux  premiers  livres  de  ses  Estais,  ouvrage  composé 
dans  un  esprit  absolument  opposé  à.  celui  de  la  Théologie  notu- 
»Ite.  En  e&t,  taudb  que  la  Théologie  naturelle  donne  appui  au 
dogmatisme,  les  Eèstàt  sont  un  perpétuel  appel  à  l'observation  et 
à  la  réQeiion  contre  les  opinions  toutes  faitea,  une  provocation 
au  doute  sur  tous  les  sujets,  et  même  sur  les  crojances  que  l'au- 
teur protesta  avoir  l'intention  de  respecter  et  de  maintenir'.  Lei 
£itais,  lus  avidement,  eurent  quatre  éditions  de  1580  à  IB88. 
Cette  dernière  année,  Montaigne  en  donna  à  Parie  une  nouvelle 
édition,  augmentée  de  six  c«nts  passages  nouveaux  pour  les  deux 
premiers  livres  et  d'un  troisième  livre  '.  Par  l'époque  de  la  publi- 
cation de  ses  ouvrages,  par  la  réputatiun  qu'ils  lui  valurent,  par 
l'effet  qu'ils  produisirent,  Montaigne  appartient  à  la  période  des 
deux  derniers  Valois,  et  non  au  règne  de  Henri  IV.  U  ne  peut  être 
pour  nous  qu'un  point  de  départ  en  littérature  et  en  philosoptûe 
et  non  le  sujet  d'un  examen. 

Le  doute  de  Charron  n'est  pas  du  tout  le  doute  de  Montaigne, 
avec  ses  restrictions  plus  ou  moins  sérieuses  :  il  est  bien  moins 
eucore  celui  de  Descartes.  Le  doute  de  Descartes  est  un  doute  pure- 
ment provisoire  :  il  n'abat  un  moment  les  grandes  vérités  assises 
avant  lui  sur  une  base  trop  peu  solide,  que  pour  les  relever  aus- 
sitôt, et  les  placer  sur  l'inébranlable  fondement  de  raisonnements 
et  de  preuves  désormais  invincibles.  Charron,  au  contraire,  non 
seulement  met  en  problème  et  attaque  les  vérités  révélées;  mais 
il  étend  même  son  scepticisme  à  quelques-unes  des  vérités  de  la 
religioD  naturelle,  que  Descartes  établira  plus  tard  d'une  si  admi- 
rable manière. 

L'indignation  dont  le  transportèrent  les  crimes  commis  par  le 


■  lûgne,  ce  prtmier  de  mars  mil  cinq  cent  'jvatrt-vingt.  u  Préface  de 
BÛtiea,  p.  xïiv.  C'est  par  erreur  qu'un  excellent  oovrage  dn  reste,  le 
Dictionnaire  des  scieoces  philosophique 9,  l.  IV,  p.  19(1,  assigne  l'année 
1SB8  k  la  première  édilioo  ded  Essais  de  Uontaigoe. 

L'un  de  nos  grands  écrivains,  H.  Villemaia,  a  tait  au  commence- 
meat  de  ce  ùècte  l'Éloge  de  Moolaigue.  Dans  le  Discours,  auquel 
l'Académie  française  a  déceraû  le  prix  (l'éloquence  en  1813,  il  a  ad- 
mirablement démoQlré  quels  progrés  Uontaigoe  a  fait  taire  &  la  raison 
humaine,  et  quel  charme  s'attache  à  l'étude  de  ses  écrits. 

*  Uoalaigoe  vint  à  Paris  en  1SS8  pour  douner  la  cinquième  édition 
dea  Bttait .'  il  se  trouvait  dans  cette  vilie  au  moment  des  Barricadai. 
La  cinquième  Adiliou,  conteuanl  non  plus  deux,  mais  trois  livre*,  et 
U  decolére  donnée  do  vivant  de  l'auteur,  parut  eu  15S8  cbei  Abel  Lan- 
geillier,  in-*'. 
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parti  qui,  de  son  temps,  se  donnât  pour  le  parti  essentiellement 
raligieus,  le  jetèrent  évidemment  dans  cette  violente  opposition 
contre  le  principe  religieux  lui-même.  Son  ouvrage  philoso- 
phique de  la  Sagesse  s'eiplique  par  un  de  ses  écrits  politiques. 
Au  commencement  de  1589,  quatre  mois  avant  le  meurtre  de 
Henri  111,  quand  la  Ligue  n'en  était  encore,  comparativeinent, 
qu'au  début  de  ses  fureurs.  Charron  la  maudissait  déjà  dans  les 
termes  les  plus  ènei^iques  qu'il  pût  trouver '.  Lorsqu'il  la  vit 
ensuite  ajouter  chaque  jour  un  attentat  à  ses  attentats  précédents, 
il  ne  se  contint  plus  dans  sa  colère,  et,  étendant  illogiquement  à 
la  religion  l'horreur  que  lui  inspiraient  les  excès  auxquels  les 
ligueurs,  les  catholiques  zélés,  comme  on  les  nommait  alors, 
faisaient  servir  la  religion,  il  l'attaqua  elle-même  et  résolut  de 
réduire  sa  puissance,  en  soustrayuit  à  son  autorité  toute  une  classe 
de  la  société. 

[I  voulut  deux  choses,  et  toute  l'économie  de  ses  divers  ouvrages 
se  rattache  à  deux  points.  Il  entendit  laisser  au  peuple  la  religion 
existante  comme  le  seul  firein  et  la  seule  morale  qu'il  pût  avoir, 
mais  en  empêchant  que  cette  religion  put  être  désormais  nu 
instrument  de  persécution  sanglante  et  de  politique  révolution- 
naire. Il  prétendit  détacher  du  catholicisme  et  du  christianisme 
la  haute  boui^eoisie  et  la  noblesse,  leur  donner  pour  religion  le 
déisme,  et  pour  règle  de  conduite  la  morale  des  philosophes  de 
l'antiquité,  qui  en  ferait  d'honnêtes  gens  selon  te  monde.  C'est  là 
la  clef  des  ouvages  de  Charron,  qui  sans  cela  ne  présenteraient 
plus  que  des  contradictions  inexplicables  et  inexpliquées  jusqu'ici, 
de  sentiments  et  de  doctrines.  Q  composa  pour  les  masses  deux 

'  Charron,  aa  moi«  d'avril  1SB9,  adresse  à  an  doctaor  de  Sorbonne 
son  écrit  politique  intitulé  Discnuri  chmlitn.  Il  eotre  nécessairement 
dans  les  idées  et  les  craysnce»  de  ce  docteur,  il  lui  parle  son  langage, 
et  lai  dit  :  a  Qaelle  sicuriU  peuvent  avoir  en  leur  conscience  tous 
■  ceux  de  la  Ugue  d'estre  aiusi  furieux  contre  leur  Rojr,  vra;,  nalu- 
D  rel,  et  légitime,  quand  bien  il  seroil  tout  tel  qu'iU  le  despeisneatt 
B  Je  dis  doue  qu'il  n'y  a  point  de  Paradis  pour  ceux  qui  sont  contre 
"  le  Boy,  et  mourant  en  cest  estât,  quand  il  n'y  auroil  autre  chose  à 
»  redire  ea  eux,  ils  emportent  avec  eux  leur  condamuatiou  :  et  pour 
»  «urpoids  et  engregemenl  d'icelle,ils  parlicipeût  à  tous  tea  meurtres, 
a  trahirons.  voUeriea,  scandâtes  et  mecnaocetez  qai  se  cominettent  de 
a  toutes  parts,  dont  Ils  sont  csQse.  »  (Opuscules  de  Charron,  à  la  suite 
du  Traité  de  ta  SiBesse,  p.  358.)  —  Dans  son  traité  De  la  Sagettr, 
liv.  Il,  ch.  S,  p.  871),  il  dit  :  i  Quelles  excéerables  méchancetés  n'a 
D  prodoict  le  lËle  de  la  religionï  Se  Irouve-l-il  antre  subject  ou  occa- 
»  sioa  au  monde  qai  en  aye  p«u  produire  da  patelUas  1  d  Toute  sa 
pensée  est  dans  celû  phrase. 
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lÎTres  parfaitemeat  orthodoxes,  en  1594,  soa  trailé  des  Trou 
YtrilÉs,  et  en  IdOO,  un  an  avant  la  publication  du  livre  de  la 
Sagesse,  ses  seite  Discours  chresUens  sur  Dieu,  la  création,  la  ré- 
demption, i'euchaiistie.  Dans  le  traite  de  la  Sagesse  lui-inânie, 
et  dans  la  première  éditiun  de  ce  traité,  la  seule  qui  contienne 
ses  véritables  sentiments,  il  disait  en  propres  tenues  :  a  Pour  les 

>  particnlaiitez  tant  de  la  créance  qu'observance,  il  faut  d'une 
1  douce  submission  et  obéissance,  s'en  remettre  et  arrester  entié- 
»  rement  à  ce  que  fSglite  en  a  de  tout  temps  et  uTtiverseUement  tenu 

>  et  tient,  sans  disputer  et  s'embrouiller  en  aucune  nouveauté  ou 

>  opinion  triée  et  particulière,  po,ur  les  rusons  desduites  es  pre- 

>  loier  et  dernier  chapitres  de  uostre  IroUième  Vérité,  qui  suûi- 
t  ront  à  celuy  qui  ne  pourra  ou  voudra  lire  tout  le  livre  '.  <>  Mais 
tandis  que  Charron  prêchait  au  peuple,  dans  ses  divers  ouvrages, 
cette  douce  soumbsion  et  obéissance  à  l'Église,  il  poussait  les 
tiasses  élevés  à  se  révolter  contre  elle  et  à  briser  son  autorité,  en 
s'efforçant  de  leur  prouver  que  l'origine  divine  des  religions 
judaïque  et  cbrëtienne  était  une  supposition;  qu'elles  devaient 
être  confondues  avec  les  autres  reUgions;  que  toutes  les  religions 
élalent  des  inventions  humaines  j  qu'elles  s'étaient  ëtabEes  et  se 
maintenaient  par  les  mojrens  humains  et  par  des  fictions  mises 
en  avant,  des  miracles  supposés.  Son  intention  évidente,  en  ré- 
pandant ces  opinions  parmi  les  hommes  qui  avaient  le  plus  d'au- 
torité dans  la  soàété,  était  d'en  faire  une  classe  de  libres  pen- 
seurs, qui,  loin  de  céder  désormais  eux-mêmes  aux  entraînements 


Bounleaus,  par  Simon  MlllaDgBB,  imprimeur  ordindire  du  Roy,  ISÔl. 

Vovez  le  lii.  II,  cb.  9,  p.  B67.  —  Nous  disons  que  cette  Édition  est  la 
leme  qni  contienne  les  véritables  seutimeols  de  Charron  et  voici  les 
raiEOoasar  lesquelles  noue  fondons  cette  spiuion  :  t*  Cliarron,  voyant 
un  orage  se  torcoer  contre  lui,  après  la  pablicalion  de  la  première  édi- 
tion de  la  Sagesse,  celle  ie  ISOI,  par  auile  de  la  hardiesse  de  divorwa 
propoailioDB  coatenaes  dans  l'ouvrage,  pré^iara,  dit-on,  des  correclions 
pour  noe  seconde  édition  :  ce»  modiucaliona,  en  aupposant  qu'elles 
lient  été  en  effet  prépsrées,  n'ètûent  qu'une  conceasion  faite  à  la  crainte. 
1*  Aux  corrections  vraJea  ou  supposées,  dnnt  on  prétend  que  (Charron 
était l'sn leur,  leprésideDlJeanoio,  chargé  naf  le  chancelier  de  rôTiser 
Touvroge,  eu  fit  lui-même  ou  en  fit  faire  d'autres,  qui  furent  interca- 
lées dans  la  seconde  édition  de  ta  Sagesse,  laquelle  parut  en  ism, 
peu  après  la  mort  de  Charroo,  arrivée  en  novembre  I60S  ;  les  opi- 
DiODs  de  Charron  étaient  doublement  dénaturées.  3°  Le  public  du 
temps  en  jugea  ainsi  ;  te  peu  de  débit  de  celte  édition  mutilée  évlSM 
donua  lieu  a  une  troisième  édition,  Paris,  1607,  conforme  k  l'édition 
originale,  et  augmentée  seolemeot  des  observaliona  du  président 
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religieui  dans  les  matières  de  politique ,  comme  il  était  arrivé 
au  t«mps  de  la  Ligue,  contiendrûeat  au  contraire  et  arrêteraient 
le  peuple'.  Voici  dans  queb  tenues  il  s'exprimait  sur  les  religions 
en  général,  et  sur  le  judaïsme  et  le  christianisme  en  particulier  : 

Il  louUt  en  plnaieun  chouB,  odI  pretqnc  mentes 
s'accordeDl  en  la  Ibèse,  Uennent  meaiue  progri^  et 
e  pied  :  aussi  i>ut-elles  toutes  prins  natssuice  presque  en 
mesme  dimal  et  air;  toutet  trouveni  et  rournlssenl  oiiracles,  prodiges, 
oracle*,  miatèrea  sacrés,  taincb,  propbMes,  Testes,  certains  arUcle*  de  fojr  el 
créance  nécessaires  au  ulul.  Toute*  ont  leur  origine  el  commeacement  petit, 
faible,  humble  ;  nais  peu  i  peu,  par  une  suite  el  accUntillon  contagieuse  <ka 
peuples,  avec  des  fictioas  nûies  en  avant,  ont  prins  pied,  et  te  sont  aidhMisiea, 
lellânent  que  lonles  sont  tenues  avec  affimudion  et  dévotion,  voire  les  pins 

absurdes 

Comme  elle*  naissent  l'une  après  l'autre,  la  jriu*  jeu 
•on  aisaée  et  procbsdne  précédente,  laquelle  elle  n 
de  fond  en  comble,  autrement  elle  ne  seroit  pas  ouje  et  ae  pourrwl  prendre 
pied  ;  mais  seulement  l'accuse  au  d'imperfection,  on  de  son  lerme  Ënï,  et  qu'a 
celle  occasion  elle  vient  pour  lui  succéder  et  la  parère,  et  ainsi  la  ruine  peu 
i  peu,  et  s'enrichist  de  ses  dépouilles,  comme  la  Judaïque  a  faict  i  la  Graille 
et  Egjrplienne,  la  Cbrestienne  ï  la  Judaïque,  la  Habnmetane  i  la  Judaïque  et  i 


Toulet  les  reUgioos  ont  cela  qu'elles  sont  estranges  et  horribles  au  sera 
commun  ;  car  elles  proposent  et  sont  basties  et  composées  de  pièces,  desqadks 
le*  unes  semblent  an  jugement  bumain  baises,  indigues  et  messèantes,  dont 
l'esprit  un  peu  fort  el  vigoureiu  s'en  mocque  ;  ou  bien  trop  baules,  esclalaules. 
nrïraculeuses  et  mjstérieuses,  oii  II  ne  peut  rien  cognoîslre,  dont  il  s'oiTense 

Ils  disent  tous  qu'ils  tiennent  el  croyent  la  reUglon non  des  hommes, 

nj  d'une  créature,  ains  de  Dieu.  Hais,  a  dire  vny,  sans  rien  Balto' ny  desguiser, 
il  n'en  cil  rien.  Elles  sont,  quoi  qu'on  die,  tenues  par  mains  et  moyens  hunsins, 
tesmoin  premièrement  ta  manière  que  les  religions  ont  été  reçues  an  monde, 
et  sont  eocores  tous  les  jours  par  les  particuliers  ;  la  nation,  le  paja,  le  lien 
donne  fa  religion  ;  l'on  est  de  celle  que  le  lieu,  anqud  l'on  est  né  et  eslevé, 
tient  :  nous  sommes  circoncis,  baptisés,  juifs,  mabamétana,  chrestiens,  avant 
que  nous  sçacbions  que  nous  sommes  bomaiea  :  la  religion  n'est  pas  de  notre 

<  Préface  db  Charron,  p.  6  :  n  T»j  usé  ie;  d'une  grande  liberté  at 
D  franchise  à  dire  mes  advis  et  à  heurter  les  opinions  contraires,  bien 
a  que  toalet  vuigairti  et  communément  receua,  et  trop  grande,  a  ce  me 
a  m'ont  dit  aucuns  de  mes  amis.  Auxquels  j'ayiesponda  que  je  ne  for- 
>•  mois  icy  ou  inEtruisois  un  homme  pour  le  cioislre.-mais  pour  le 
n  monde  et  la  vie  commaDe  et  civile;  ay  fesois  ic;  le  théologien  et  le 
■  cathedrant  on  dogmalisaot,  ains  mois  de  lu  liberté  académique  et 
a  philosopEiique.  La  foibleiie  populaire  et  délicatesse  féminine  qui 
*  s'olTenae  de  cesle  hardiesse  et  liberté  de  paroles  est  indigne  d'sn- 
H  tendra  chose  qui  vaille.  ■ 
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choii  et  eakction,  lamoln  iprta  U  Tie  et  lei  moun  à  mal  aecordtniM  me 
1*  reUgioD,  ttsnoin  que,  par  octailou  bnnudnea  d  bien  Uglèret,  l'an  n 
tDotrc  la  leoeiir  de  u  religion.  Si  elle  tenoit  et  e*toil  plantte  par  mie  attache 
ditlBe,  cbote  an  noiMle  ne  noiu  en  poarrolt  eibranler,  telle  alladie  ne  h  rom- 
pràt  pas  «i  aWmeul  ;  s'il  j  avait  de  la  tooebe  et  du  rayon  de  la  divinité,  U 
paroitirolt  parlool,  et  l'on  produiroil  des  eUeta  qui  s'ei  BeoliK^t  et  seroiMit 
■inodeiu  ■. 

A  la  place  des  religions  existantes,  des  lois  dérivées  de  ces  reli- 
ons. Charron  propose  aux  classes  élevées,  pour  lesquelles  il 
écrit,  la  religion  natui«lle  et  la  loi  naturelle.  Il  admet  comme 
dogme  fondamental  de  cette  religion  l'existence  de  Dieu,  et  ex- 
pose avec  dignité  et  gravité  les  attributs,  la  providence,  les  œu- 
vres de  Dieu,  le  cult«  que  l'homme  doit  lui  rendre*.  Kaisil élève 
des  doutes  déplorables  sur  l'origine  divine,  sur  l'immatérialité  et 
l'immortalité  de  l'Ame.  II  est  impossible  de  s'égarer  plus  malheu- 
reusement, dès  les  premiers  pas,  au  moment  où  l'on  cherche  à 
se  passer  de  la  lumière  des  vérités  révélées;  d'abaisser  et  de  dé- 
grader l'homme  davantage,  alors  qu'on  prétend  sonder  et  recon- 
niJtre  sa  nature.  Après  avoir  rapporté  les  diverses  opinions  des 
anciens  philosophes  et  des  docteurs  chrétiens,  suivant  lesquelles 
l'àme  émanée  de  Dieu  est  immatérielle  et  immortelle,  il  ajoute  : 


L'imuortallti  de  l'ame  est  la  cboie  U  pliu  uDivuwJkmcnl,  reUgiensoiUBl 

>  De  la  Sagesse,  liv.  H,  ch.  ï,  p.  3SI,3SS,  SM.  35S.  BST,édil.delUl. 
IMorbire  condsltrti  eiactement  leadoctrioea  de  CharroD.ooiiBBTODi 


(produire  son  texte,  et  jusqu'à  son  orthographe.  Tous  les  histo- 
riens Je  la  pbilosopliie  ont  reconnu  le  sc^pUcisme  d«  Charron  daua  les 
fflitiëreB  de  rdigiOD.  L'un  ded  derniers,  TenuemaiiD,  dans  l'eicelleDle 
ttadaclioD  qu'en  a  donnée  U.  Cousin,  s'eiprinne  ainsi  lar  h'S  doctrines 
de  ce philosotihe, t.  Il,  p.  49,  50  :  u  La  venté  n'est  qu'en  Dieu,  etl'iii- 

■  lelligeoue  bamaine  ne  saurail  parvenir  h  ea  rendre  l'image.  De  là, 

•  Cbarron  tire  des  motifs   de  méfiance  et  d'indifférence  k  1  égard  de 

■  tontes  les  sciences,  des  donies  hardis  sur  la  vertu  ou  ses  appa- 
1  rences,  sur  les  fonaemeuls  de  la  toi  religieuse,  suis  en  excepter  le 

*  christianisme  dont  la  partie  historique  et  extérieure  ne  lui  parait  pas 

■  d'accord  avec  la  divioité  de  son  on^e.  »  Il  restait  à  préciser  dans 
<}aeUa  classe  de  ta  société  Charron  avait  voulu  taire  pénétrer  ses  doutes 
et  ses  opinions  ;  quelle  religiou  it  avait  proposée  à  cette  classe  ;  quelle 
base  il  aonnait  h  la  morale  ;  ainsi  qu'à  résoudre  plusieurs  antres  ques* 
tiens  soulevées  par  le  livre  de  la  Sagesse  :  c'est  ce  que  nous  essayons 
de  Mre. 

■  De  la  Sagesse,  Uv.  fl>  ch.  S,  p.  se4-tee. 
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De  l'exposé  de  la  rdigion  que  Charron  préconise,  passons  à 
l'examen  de  sa  morale.  Cette  morale  est  gënërelement  pure  : 
Ini-mème  était  un  homme  de  mœurs  régulières,  de  conduite  irré- 
prochable ;  et  d'ailleurs,  dans  toute  cette  partie  de  son  livre,  il 
copie  Du  Vair,  comme  il  a  emprunté  un  autre  quart  de  sod  ou- 
Ti-age  à  Montaigne.  Il  combat  tous  les  vices  et  toutes  les  faiblesses 
de  ta  nature  humaine  :  il  prêche  et  recommande  toutes  les 
vertus  '.  Hais  cette  morale  repose  sur  le  fondement  le  plus  fra- 
gile, et  s'il  y  aurait  injustice  à  le  compter  au  nombre  des  mora- 
listes relichés,  on  peut  le  ranger  parmi  les  plus  imprudeots  et 
les  plus  aveugles.  Û  veut  que  l'homme  se  conduise  uniquement, 
et  il  prétend  qu'il  seconduirad'une  maniâre  admirable,  en  suivant 
«  la  loy  d'équité  et  de  raison  qui  est  naturelle  et  perpétuelle  en 
»  nmu  '.  B  En  conséquence,  il  n'admet  comme  règles  de  conduite 
pour  l'homme,  comme  mobiles  légitimes  de  ses  actions,  ni  la 
crunte  des  châtiments,  et  l'espoir  des  récompenses  soit  dans  cette 
vie,  soit  dans  une  autre  vie,  puisqu'il  doute  de  l'immortalité  de 
l'âme;  ni  les  religions,  les  lois,  les  coutumes  des  divers  pays, 
parce  qu'il  les  trouve  diverses  et  changeantes  et  parce  qu'Û  re- 
garde comme  contrûre  à  la  dignité  de  l'honune  d'obéir  à  leur 
empire  et  de  céder  k  leur  pression.  Cela  est  beau  et  Ber;  mois 
comme  les  barbares  d'Attila  et  les  sauvages  anUiropophages  ont 
eu  la  loi  d'équité  et  de  raison  qui  est  naturelle  et  perpétuelle  en 
nous,  et  comme  ils  n'en  ont  pas  moins  été  le  fléau  et  la  honte  de 
l'humanité,  précisément  parce  qu'ils  manquaient  de  religions 
éporées,  de  bonnes  lois,  de  sages  coutumes,  il  en  résulte  que 
tout  le  système  de  Charron  croule  et  s'abîme.  Charron  n'est  ni 
plus  prudent  ni  plus  logique,  quand  il  interdit  à  l'homme  de 
s'inspirer,  pour  les  actions  vertueuses  et  les  belles  actions,  des  bons 
exemples  ipi'il  trouve  autour  de  lui,  ou  de  l'amour  de  la  gloire; 
quand  il  recherche  puérilement  si  des  actes  vertueux  n'auraient 
pas  eu,  par  hasard,  pour  principe  des  mobiles  peu  nobles  ou 
mëmedesvices,  et  met  ainsi  cesactes  louables  en  état  de  suspicion; 
quand  il  prétend  que'Jes  vertus  elles-mêmes  pourraient  bien  n'étn 
souvent  que  le  produit  de  l'amour-propre  et  de  l'intérêt,  et  prè- 

■  D«  la  Sageue,  liv.  I,  eh.  IB,  p.  ils  et  HO. 
I  oe  la  Sageue,  liv.  I,  ch.  ll-BS. 
'  Delà  SagesH,  Uv.  Ul,  p.  tiB. 
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lude  ainsi  aux  décourageantes  maximes  de  La  Rochefoucauld  '. 
Si  la  morale  de  Charron  est  pure,  elle  manque  de  nobleaae  et 
d'élévation,  et  il  réduit  parfois  son  sage  à  n'être  qu'un  homme 
froidement  prudent  et  un  égoïste.  Que  dire  par  exemple  de  cette 


•  A  cfaascnn  sa  conduite  ;  c'est  pourquoi  ""*>*  voum  \ej.  Nmb  derou 
nom  maintenir  en  tranquiltilé  àlibtrtt.  Et  pour  ce  foire, le  Honverain  rcmtde 
cil  de  se  prester  i  antmy  et  ne  u  donner  qu'k  «07,  prmdre  itt  affiairtt  «n 
titaàu  et  non  à  canur,  «'en  charger  et  non  te  ka  incorporer,  toigngr  tt  non 
pauioaer,  ne  l'allaehtr  tt  mordrt  qW&  bien  p«u,  et  te  todr  tou«joun  ï 
tojV  ■ 

Les  idées,  comme  les  sentiments  de  Charron ,  sont  glacées 
et  resserrées  par  le  manque  de  croyances  nobles  et  d'élan  reli- 
gieux. La  dignité  de  l'homme,  la  supériorité  de  sa  nature,  la  puis- 
sance de  la  raison,  l'excellence  des  sciences,  la  liherté  de  l'esprit, 
tontes  les  choses  par  lesquelles  l'homme  échappe  à  la  terre  et  se 
rattache  au  ciel.  Charron  les  abat  toutes.  Il  a  toutunlong  etmal- 
heureux  chapitre  pour  prouver  qu'il  y  a  «  voisinage  et  cousinage 
»  entre  l'homme  et  les  autres  animaux;  s  que  les  bétes  inférieures 
à  l'homme,  mais  beaucoup  moins  qu'on  ne  le  croit,  par  les  fa- 
cultés de  l'intelligence,  lui  sont  supérieures  par  les  qualités  mo- 
rales, et  que,  tout  compte  fait,  tout  compensé,  elles  lui  sont  au 
moins  égales  '.  Dans  un  autre  endroit  de  son  livre,  en  rendant 
compte  des  facultés  de  l'ilme,  son  scepticisme  incline  évidemment 
vers  le  matérialbme  *.  11  proclame  partout  la  faiblesse  de  la  raison 
humaine,  son  impuissance  à  découvriretb  saisir  la  vérité '.D'après 

>  De  U  Sagesse,  lir.  II,  ch.  3,  p.  MS-BIT. 

1  De  la  Sageaie,  liv.  II,  ch.  3,  p.  SÎS.  —  Sur  ce  point  et  quelqnet- 
Diu  de  ceux  qui  soiveni,  voir  un  excellent  travail  sur  Cbarran,  in- 
■tré  daoB  le  Dictionnaire  des  sciences  philosaphiques,  t.  I,p.  (87-491. 

'  De  laSege8te,liv.  I,  et.  8,  p.  72-88. 

^De  la  Sagetae,  liv.  1,  cIlIE,,  p.  IIT-Iis. 

'  De  U  Sagette,  tiv.  11,  cb.  3,  p.  809  :  n  C'est  garder  modestie 
a  recognoietre  de  bonne  Toy  la  condition  humaine  pleine  d'ignorance, 
>  foible^se,  inctrtitade.  »  —  Liv.  II,  ch.  16,  p.  ISB,  1(0  .-  <•  La  rsison 
B  humaine  est  à  tous  visages,  un  glaive  daable,nnbatton&  deuibonts. 
I  II  t^y  a  raiton  qui  n'en  aye  une  conlraire,  dict  la  plus  saine  et  «eure 
1  philosophie  :  ce  qui  se  moustrerott  par  tout  qui  voudroit...  Si  la  fin 
V  h  laquelle  il  tend  (l'esprit  bnmain]  est  double,  l'one  plus  commune 

■  et  naturelle,  est  la  vérité  a  laquelle  tend  sa  queste  et  sa  poursuite. 
0  II  n'est  déeir  plus  naturel  que  le  désir  de  cognoîitre  la  vérité.  Noua 

■  essajona  tout  Ips  moyens  que  nous  pensons  y  pouvoir  servir;  mai* 

■  enfin  toua  noa  eBorts  sont  courts,  car  la  vérité  n'est  pas  un  acquist. 
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de  pareilles  idées  et  de  pareils  principes,  il  est  tout  naturel  que 
Charron  limite  singulièrement  le  champ  dans  lequel  il  veut  que 
l'esprit  de  l'homme  s' exerce  ;  qu'il  tienne  sa  liberté  et  son  activité 
pour  dangereuses,  et  qu'il  invite  les  dépositaires  de  la  puissance 
publique  à  l'enchsdner  plutôt  qu'à  lui  donner  l'essor.  Aussi  de- 
mande-t-il  qu'on  lui  interdise  toutes  les  sciences  de  spéculation, 
et  qu'on  le  borne  à  l'étude  des  sciences  pratiques,  la  morale,  la 
scieDce  du  gouvernement  et  des  lois  du  pa;s,  l'économie,  les 
sciences  naturelles*.  Aussi  adresse-4-il  c«t  incroyable  conseil  au 
souverain,  dans  les  Etats  républicains  comme  dans  les  États 
monarchiques,  en  partant  de  l'idée  que  l'ignorance  est  le  principe 
et  le  garant  de  la  vertu  : 

On  I  en  bosne  ntaOD  de  dooaw  ï  Vetpttt  bmiubi  <ki  bamèrn  eatndta. 
On  le  bride,  an  le  girotie  de  reUgions,  \oh,  coosUmes,  ■ckncet,  précepte», 
menaces,  promeuei  mortelles  el  Immortelles  :  encores  loil-on  que  par  sa 
detbauche  il  ft^achil  lout,  il  escbappe  à  tonl,  tant  il  est  de  u  nature  risola , 
fier,  opiDJulre,  dont  il  le  Ëiul  mener  par  arlIGce...  Il  est  trien  plus  eeor  de 
le  mellre  eu  lulelie  et  le  eoDcher  que  U  laisser  aller  i  sa  poste.  ...  A  qaoy 
prindpaleiBenl  ont  regardé  les  grands  léfislateura  et  Toudateun  d'Eitats.  Lm 
peuplée.  Tort  nMiocrement  spirituels,  vivent  en  plus  de  repos  que  les  tngé- 
nleoi  :  il  V  a  eu  plDS  de  troubles  et  de  léditions  en  dix  ane.  en  la  senle  ville 
de  Florence,  qa'eo  cinq  eenti  ans  aui  pals  de  Souisscs  et  Grisons.  L«fAoi»me4 
ti'uiu  commune  tuffltanet  >ont  plut  geni  dt  bf«n,  meillturt  eilot/ent, 
■ont  plus  souples  A  font  plus  vtdootlen  joug  au  loix,  aux  siqiéiieurs,  i  la 
raison,  que  ces  tant  vils  eldairvojansqul  ne  peuvent  demourer  en  leur  peau  <. 

Un  inquisiteur  ne  parlerait  pas  autrement,  et  le  despote  le  plus 
ombrageux  pourrait  se  borner  à  mettre  en  pratique  ce  que  re~ 
commande  l'auteur  de  la  Sagesse. 

Si  c'était  là  tout  Charron,  son  livre  ne  serait  celui  que  d'un 
sophiste  moitié  aveugle,  moitié  dangereux,  et  son  nom  ne  figu- 
rerait pas  parmi  ceux  des  fondateurs  de  la  philosophie  en  Europe- 
Mais,  malgré  ses  erreurs  et  ses  paradoxes,  il  a  servi  utilement  la 
cause  de  la  raison  et  de  l'humanité.  Dans  un  siècle  où  les  pasùons 
humaines  avaient  perverti  la  religion,  et  s'en  étaient  servi  pour 

»  o;  chose  qui  se  laisse  prendre  et  manier,  et  encore  moine  posséder 
■  à  l'esprit  DDmÙD.  Quand  il  adviendroit  que  quelque  vérité  se  ren- 
i>  contrast  entre  les  mains  de  l'homme,  ce  serait  par  hasard;  il  ne  la 
»  açauroil  tenir,  potiHtr,  ni  dûlinguer  du  meiuongt.  I^es  erreurs  se 
»  reçoiviuit  en  oostre  Ame  par  mesme  voje  et  coodaicte  que  la  vé- 
B  rite  ;  retprii  n'a  pat  de  (pioy  Itt  diitmguer  «(  ehoùir.  ■ 

>  De  la  Sagesse,  liv.  I,  cb.  il,  p.  2S!>,  IM. 

*  De  U  Sagesse,  Uv.  1,  eb.  16,  p.  lU,  1». 
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fïire  en  France  les  estrapades,  le  massacre  des  Vaudois,  la  Saiot- 
Barthëlemy,  la  Ligue  ;  en  Espagne,  rexterminatian  des  protestants 
des  Pajs-Bas  par  Philippe  11  et  le  duc  d'Alhe,  l'assassinat  du 
prioce  d'Orange,  les eiëcutioas de  l'Inquisition,  Saint-Bartbâlemy 
perpétuelle  ;  en  An^eterre,  les  complots  contre  la  vie  d'Êlisabetli, 
et  la  conspiration  des  poudres ,  Charron  a  porté  des  coups  sen- 
Àliles  et  souTeraiuetnent  utiles  au  principe  qui  armait  d'un  pou- 
roir  sans  limites,  un  fanatisme  sanguinaire.  IDn  traitant  les  ma- 
tières profanes,  Charron  a  démenti  à  son  honneur  «9  maximes 
relativemeat  à  l'inertie  et  à  l'immobilité  de  l'intelligence.  11  lui  a 
donné  l'exemple  de  remplacer  l'autorité  par  le  lihre  examen  ;  il 
'  a  contribué  à  la  tirer  de  la  dépendance  qui  la  réduistût  à  jurer 
;ur  la  parole  et  souvent  sur  tes  erreurs  du  maître,  qui  arrêtait 
sa  marche  dans  toutes  les  directions,  ses  découvertes  et  ses  con- 
quêtes dans  toutes  \e»  sciences.  Avant  Bacon,  Descartes  et  Mon- 
tesquieu, il  a  eu  de  grandes  vues  et  de  grandes  idées  en  philo- 
sophie, en  politique  et  dans  quelques  parties  de  l'économie.  Il  a 
Hè  l'un  des  premiers  ù  recommander  de  remplacer  les  vains 
^stèmes  par  l'observation,  et  les  déclamations  sur  l'esprit  hu- 
mûn  par  l'étude  de  l'esprit  humain  et  des  facultés  de  l'èine. 
Distinguant  trois  facultés  principdes,  l'intelligence,  la  mémoire, 
l'imagination,  il  a  essayé  le  premier  d'établir  sur  cette  base  une 
classification  des  conniùssanses  humaines.  Le  premier  il  a  pro- 
clame que  toute  connaissance  ne  vient  pas  des  sens,  comme  le 
prétend  Aristote  '.  Dans  les  matières  politiques,  le  premier  encore 
il  a  dairement  distingué  les  trois  formes  de  gouvernement,  le 
monarchique  subdivisé  en  royal  et  despotique,  l'aristocratique, 
le  démocratique;  défini  leur  nature,  indiqué  même  en  partie 
leur  principe  ou  ce  qui  les  fait  vivre;  signalé  l'influence  des  cli- 
mats sur  le  physique  et  sur  les  facultés  ■intellectuelles  des  indi- 
vidus et  des  nations  '.  Après  Habeiais  et  Monlnigne,  c'est  l'écri- 
TÛn  qui  a  proposé  les  règles  les  plus  élevées  et  les  plus  sensées 
tout  ensemble  pour  l'éducation  de  l'enfance  et  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse.  Il  dit  de  cette  dernière  :  »  La  mauvaise  instruction 
>  de  la  jeunesse  se  voit  partout.  Us  sont  toi^ours  à  leur  faire 
»  apprendre  par  cœur  ce  que  les  livres  disent ,  afin  de  les 
0  pouvoir  alléguer,  et  à  leur  remplir  et  charger  la  mémoire  du 
•  bien  d'autrui,  et  ne  se  soucient  de  leur  réveiller  et  esguiser 

>  De  la  Sagem,  liv.  1,  cb.  IS,  17, 18,  p.  tl8-lll.ll6,  lig.l4B. 
<  De  la  SagasM),  Ut.  I,  cb.  IB,  t«,  il,  p.  110, 119,  MS-SIO;  Nv.  III, 
ch.  S,  t,  p.  tes  et  sntv. 
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B  l'entendement,  el  foraier  k  jugement,  pour  lui  taire  valoir  son 
■  propre  bien,  et  les  facultés  naturelles,  pour  le  faire  sage  et 
D  habile  à  toutes  cboses...  L'entendement  est  le  premier,  il  est  la 
»  plus  excellente  et  principale  pièce  du  hamois'.  » 

L'autre  représentant  de  la  philosopbie  sous  ce  règne  est  Du  Vair, 
qui  plusieurs  années  avant  l'apparition  du  livre  de  Charron  publia 
ses  deux  traités  philosophiques,  intitulés  :  La  pMiosophie  morale 
du  sUAques,  et  ha  sahicte  pAttosopAie.  Du  Vair  ne  s'est  pas  occupé 
ries  questions  de  psychologie,  de  gouvernement,  d'économie  po- 
litique agitées  par  Charron.  Dans  la  partie  morale,  relative  aux 
passions,  aux  vices  et  aux  verius,  il  y  a  parfait  accord  entre  las 
deux  auteurs,  par  la  raison  que  Charron,  comine  il  le  rect^malt- 
du  reste  lui-même,  a  copié  Du  Vair*.  Dans  tout  le  reste,  ils  par- 
lent d'idées,  suivent  des  principes,  arrivent  à  des  résultats  dia- 
métralement opposés.  Du  Vair  est  un  esprit  moins  étendu,  mais 
plus  droit,  plus  ferme,  plus  généreux  que  Charron.  Dans  la  question 
des  croyances  humaines,  il  n'admet  que  la  foi  ou  l'incréduUté,  il 
rejette  le  doute  comme  une  impuissance  un  une  paresse  de  l'in- 
telligence, qui  ne  peut  ou  ne  veut  se  livrer  àun  examen  suffisant 
pour  se  décider.  Dans  la  question  des  religions,  il  pense  que  l'a- 
bus, fait  par  les  passions  de  l'homme,  de  la  religion,  n'est  pas 
plus  un  motif  d'incrédulité  ou  de  révolte  contre  elle,  que  l'abus 
fait  des  gouvernements,  des  lois  civiles,  de  la  liberté,  n'est  \me 
raison  de  les  infirmer  et  de  les  détruire;  il  faut  brider  les  pas- 
sions, extirper  les  abus,  mais  conserver  soigneusement  à  l'homme 
ce  qui  élève  ses  pensées  et  épure  ses  sentiments,  conserver  aux 
sociétés  leur  véritable  sauvegarde,  l'autorité  la  plus  réprimante 
des  excès  de  tous  les  pouvoirs.  Partout  il  reconnaît  et  proclame 
l'excellence  et  la  puissance  de  la  rùson  humaine,  il  ^pelle  par- 
tout son  intervention,  étend  à  tout  son  empire. 

Du  Vair  a  fait  deux  choses  excellentes  :  un  traité  de  morale 
humaine  pour  les  hommes  de  toute  croyanœ;  un  traité  de  mo- 
rale religieuse  pour  ceux  qui  avaient  conservé  la  foi  de  leurs 
pères.  Avant  Montaigne,  la  morale  élùl  exclusivement  du  do- 
maine de  la  religion.  Le  danger,  reconnu  plus  tard  par  Bossnet 
lui-même,   était  que  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  cesser  de 

■  De  la  Sagesse,  lir.  lU,  ch.  li  ;  U«.  1,  cb.  IB,  p.  IM. 

■  De  la  SaftesM,  Ut.  I,  cb.  i9,  p,  15S,  lie.  —  M.  Sspey,  dans  son 
Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Du  Vair,  p.  JOt'lOT,  a  montré,  par 
des  citations  mises  en  regard,  que  les  emprunls  faits  par  CbarroD  A 
Dd  Vair  dsns  toute  la  partie  de  la  pbilosopnie  qui  leur  est  commnoe 
sont  fort  Dombreai,  et  que  souvent  il»  sont  textuels  ou  k  peu  près. 
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croire  restaient  absolument  sans  aucun  frein.  Montaigne  répandit 
dans  le  public  les  doctrines  des  philosophes  de  l'antiquité,  et, 
comme  on  l'a  dit  ingënieusemenl,  commença  à  séculariser  la 
morale  pratique.  Du  Vair  comprit  la  nécesûté  d'achever  cette 
fBavre,  d'auûnt  phis  utile  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  que  plus  de 
gens  avaient  cédé  aux  mêmes  préventions  que  Charron,  et  que 
le  nombre  des  incrédules  s^tait  plus  multipÛë  dans  une  classe  de 
la  société.  A  tous  ces  hommes  auxquels  la  morale  religieuse  fu- 
sait défaut,  il  donna  de  salutaires  préceptes  de  sagesse  humaine 
pour  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  envers  eux-mêmes  et 
envers  leurs  semblables.  Dans  son  Traité  de  la  philosophie  morale 
des  ttcâtpiet,  son  but  n'est  pas  de  faire  des  chrétiens,  quoiqu'il  le 
soit  lui-même  de  toute  sa  conviction,  mais  de  faire  d'honnêtes 
gens;  il  comprend  qu'il  trouvera  beaucoup  d'oreilles  sourdes 
qxiand  il  se  réclamera  de  la  foi  et  des  dogmes  :  aussi  évite-t-il 
avec  le  plus  grand  soin  de  parler  au  nom  de  la  religion  révélée, 
d'invoquer  son  autorité  et  ses  préceptes.  Il  les  invite  à  étudier 
leur  véritable  fin ,  à  faire  usage  de  leur  raison  pour  reconnaître 
leur  vrai  bien,  pour  le  distinguer  de  ce  qui  n'en  est  que  l'appa- 
rence, pour  conformer  leurs  actions  à  ce  qui  peut  les  conduire  au 
bonheur.  Il  expose  en  ces  termes  le  but  de  l'étude  à  laquelle  il 
les  convie,  en  même  temps  que  le  plan  et  l'esprit  de  son  traité  : 

B  D'y  a  rien  su  mands  qm  ne  tende  â  qnebpw  Ba...  La  aiture  ■  douai  1 
rbonmie,  oulre  rinclinatioa  qu'ont  les  choses  mortes,  les  sens  ;  outra  In  seat, 
qu'oat  les  autres  animaux,  elle  lui  a  donné  U  discours  el  la  raison  pour  con- 
Dollre  et  choisir,  entre  ce  qui  se  présente,  ce  qui  est  le  plus  excellent  et  le  plu* 
ptipre  ï  son  Usage. 

LtunMne  a  sa  Bu  qui  lui  est  propre  connue  un  dernier  bat,  t  laquelle  tendent 
■es  actkm —  La  Bu  de  fhomme  et  de  toutes  «s  pensiee  et  de  loua  ses  mou- 
Tonenlt,  c'est  le  bien. 

Poar  ne  pas  iMeo  connoltre  ob  est  ce  en  quoi  amsxle  notre  bien,  el  pour 
pradre  sauvent  ce  qui  est  autour  de  lui  pour  lui-même,  nous  éloignons  fort 
nos  acDoDS  particulières  de  notre  générale  Intention.  '1  le  Taut  donc  chercher 
si  nous  le  trouverons,  et  le  trouvant  oons  le  reconnottrons. 

Je  pense  que  pour  définir  proprement  le  bien,  on  peut  dire  que  ce  n'est 
anlre  chose  stnon  l'itre  et  l'a^r  selon  sa  nature. 

Or  natordlement  l'homme  doit  être  composé  de  &Ton  qne  ce  qui  est  de  pins 
eiHlleiit  en  lai  commande,  et  que  la  raiion  use  de  ce  qui  se  présente  selon 
qsTil  est  {dus  séant  et  ï  propos.  Le  bien  donc  de  l'homme  eonslslera  en  l'usage 
de  la  droite  raison,  qd  est  ï  dire  en  la  vertu,  laquelle  n'est  antre  chose  qne 
h  tsrme  disfueltion  de  notre  volonté  ï  snivre  ce  qui  est  honnête  et  convenable  ■ . 

>  La  Philosophie  morale  des  stolques,  dans  les  opuvrea  de  Du  Vair, 
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Ainsi  Du  Viûr,  dès  le  début  de  son  traité,  pose  en  principe  que 
la  vertu  seule  est  le  véritable  bien,  et  par  conséquent  la  fin  de 
l'homme,  et  tout  le  livre  est  destiné  à  démontrer  cette  vérité. 
Pour  qu'il  prouve  que  le  bien,  que  le  bonheur  réside  dans  la 
vertu,  il  faut  qu'il  établisse  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  ce  que  le 
vulgaire  considère  conune  le  bien.  Il  examine  d'abord  la  véritable 
valeur  de  la  santé,  de  la  richesse,  des  honneurs.  Sa  philosophie 
n'a  rien  d'outré,  et  il  ne  prétend  pas  du  tout  que  ces  trois  choses 
ne  sont  pas  un  bien  relatif  et  secondaire  ;  mais  il  soutient  qu'elles 
ne  sont  ni  le  souverain  bien,  ni  le  bien  généra,  puisque  plu- 
sieurs sont  malheureux  tout  en  les  possédant,  et  que  le  grand 
nombre  ne  Jes  possède  pas. 

Od  dg  peut  dire  qne  ni  la  untt  ai  le  corpt  totoit  ie  bien  de  l'honnua,  vu 
qu'Us  ne  sont  point  w  fin,  car  il  ne  In  poisMe  pu  poiir  s'en  servir  k  autre 
chose,  et  U  plupart  du  temps  il  est  malhenreui  avec  tout  cela... 

L'homme  ne  s'empAchera  poinl  de  ce  qui  n'est  point  en  notre  puissance, 
comme  «voir  de  b  santé,  des  richesses,  des  honneurs....  Qoelle  apparence  7 
a-t-il,  je  vous  prie,  <iue  la  nature  ait  créé  l'homme,  le  pins  parfait  de  se* 
onrrages,  pour  Taire  en  sorte  que  son  bien,  qui  doU  être  sa  perfection,  dépende 
noii-senlement  d'autnii,  mais  de  tant  de  choses  qn'il  ne  peut  jamais  les  eqténr 
favorables,  et  qn'il  soit  U  perpétueDement  béant  cmnme  Taat^  après  les  eaui  ? 

Si  la  nature  eût  touIu  que  Itieur  et  la  perfection  de  llionuiie  dépendit  de 
son  corps  et  de  ses  biens,  elle  ebt  donné  i  loni  de  mêmes  corps,  ï  Ions  de 
mlmn  biens,  car  cela  Taisant  partie  de  leur  nature  efit  dû  être  semblable  en 
tous,  et  passer  de  l'capèce  i  l'individu  '. 

Du  Vair  examine  ensuite  l'influence  et  les  effets  de  chacune  des 
passions  sur  le  bonheur  de  l'homme.  Il  les  analyse  avec  une 
finesse,  les  décrit  avec  une  fidélité  qui  prouve  une  parfaite  con- 
naissance de  la  nature  humaine.  Il  montre  que  la  sensualité,  la 
vanité,  l'amour  dits  femmes,  l'ambition,  en  supposant  même  que 
l'on  parvienne  à  les  satisfaire,  ne  donneront  pas  le  bonheur, 
parce  qu'elles  sont  mêlées  de  souffrances  qui  surpassent  le  plaisir. 
La  crainte,  la  haine,  l'envie,  la  jalousie,  la  pitié  excessive,  le 
chf^in,  ne  sont  que  des  douleurs;  l'espérance  n'est  qu'une 
anxiété,  et  trop  souvent  qu'ime  déception  :  elles  feront  l'ètemel 
supplice  de  l'homme,  à  moins  qu'il  ne  les  dompte.    Si    donc 

4*  partie.  Ronen,  D.  GenlTro;,  IfllT,  p,  Ml,  BHti  —  Mous  ne  donnou 
pas  l'orthographe  du  temps,  parce  qu  ici  la  reproduction  du  texte  dans 
cette  minotieuse  exactitude  n'est  pas  nécessaire,  et  qu'elle  peut  nuire 
à  l'intelligeace  de  la  suite  des  raisomiement*. 
>  La  Philosophie  morale  des  stoiques,  p.  684,  68£,  687. 


>;,l,ZDdbyG00gle 


TEUlTâ  DE  LA  SAINTS  PHILOSOPHIE  DB  DU  VAIR.  253 

ni  la  santé,  ni  la  richesse,  ni  une  partie  des  passions  satis- 
faites ne  peuvent  assurer  le  bonheur  de  l'hoaime;  si  les  autres 
passions  ne  sont  qu'un  fléau,  et  s'il  est  appelé  à  lutter  contre 
elles,  sous  peine  de  voir  diminuer  la  somme  de  son  bonheur,  il 
Eaut,  de  toute  nécessité,  qu'il  cherche  sa  félicité  dans  autre 
chose;  et  cette  autre  chose  est  la  vertu.  Ainsi  les  concluions  de 
du  Voir  sont  conformes  à  ses  prémisses;  son  point  d'arrivée  ré- 
pond directement  à  son  point  de  départ. 

La  pensée  constante  de  du  Vair  fut  de  travailler  au  perfection' 
nement  moral  de  la  nature  humaine  et  au  ilÉvelopi)ement  de  son 
bonheur,  en  lui  indiquant  tous  les  moyens  que  la  réileiiun  et 
l'expérience  lui  avaient  fait  reconnaître  comme  propres  à  la 
rendre  meilleure  et  plus  heureuse.  L'un  de  ces  moyens  était  la 
philosophie  seule,  et  pour  le  lui  Fournir  il  avait  domié  au  pubUc 
la  PkUo»/pfiie  morale  des  stoiques,  et  traduit,  en  outre,  le  Maimel 
iEpietéte.  11  crut  lui  prêter  une  aide  double  dans  les  efforts 
qu'elle  pouvait  tenter  pour  atteindre  le  but  qu'il  lui  proposait, 
en  ajoutant  la  religion  à  la  philosophie,  et,  dans  cette  idée,  il 
composa  son  traité  du  la  Sairde  ^ilosoplàe.  Ainsi  i]ue  dans  son 
premier  ouvrage,  il  exhorte  sans  cesse  l'homme  à  user  de  sa 
raison,  en  même  temps  qu'il  l'invite  à  embrasser  les  croyances 
religieuses  et  &  suivre  la  loi  de  Dieu;  il  est  lun  des  premiers 
«n  Fram«  qui  aient  proposé  l'aUiauce  de  la  philosophie  et  <la 
la  religion  '.  La  religion  qu'il  évoque  est  le  christiani.'ime  pm',  le 
christianisme  de  l'Évangile,  qu'il  lui  sufUt  de  montrer  dans  sa 
vérité  et  dans  sa  noblesse,  jiour  faire  rentrer  dans  le  néant  la 
superstition  sanglante  et  grossière  des  règnes  de  Charles  IX  et 
de  Henri  111. 

Ce  qui  peut,  dit-il,  adresser  la  voloaCè  de  rbomme  il  bien,  c'est  U  droit* 
mijon,  qui  est  U  règle  qui  conduit  toutes  dioses  ï  la  fln  à  laquelle  Dieu  les  a 

A  ce  que  Ittonime  te  put  plus  aisément  discerner,  qu'il  M  [Qt  plus  aiaé  de 
Uen  Mre  que  de  faillir,  et  qu'il  ne  lui  pas  toujours  Kispeodn  en  une  anuélé 
de  dèlibérsUoD,  outre  la  lumière  naturelle  qu'il  »  mise  en  lui,  il  lui  ■  davan- 
tage donné  sa  loi,  qui  le  conservera  [dans  la  droite  voie),  s'il  la  veut  observer. 

Or  cette  règle  de  bien  faire  ne  conûsle  pas  dans  des  propo^Uons  aiguls, 
pMnea  de  subtiGlé,  et  sembteMes  il  celles  des  sopbiales,  pour  lesquelles  iplu- 
dier  fl  lïiDe  nn  siède  entier.  Toule  cette  sdeoce  ne  consiste  que  dans  deux 
BoU  :  •  Aimer  Dieu  de  loni  son  cœur,  et  son  produhi  comme  soi-miue  >.  • 

'  Pu  Vair  pon-rait  prendre  pour  épigraphe  de  son  traité  :  Hatioaa- 
làU  tit  obeequiitm  vettrum. 
s  De  la  uiote  philosophie, p.  iBi. 
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Voilà  une  religion  simple  et  claire,  tirée  mot  à  mot  de  rÉvan- 
gile,  qui  rejette  toute  vaiue  subtilité  ;  une  reU^on  de  charité  qui 
réprouve  et  écarte  toutes  les  querelles  sanguinaires  du  ivi"  siëde  ; 
la  religion  même  des  Vincent  de  Paul  et  des  Féoelon. 

Ou  temps  de  du  Vair,  beaucoup  de  gens  restés  lidéles  àlafoien 
avaient  fuit  une  foi  abominable.  Ils  s'imaginaient  racheter  toute 
une  vie  de  vices,  de  violences,  sauvent  même  de  crinLes,  commis 
imj)unément  dans  le  cours  des  guerres  civiles,  par  quelques 
vsdnes  pratiques  religieuses  auxquelles  ils  recourùent  au  moment 
de  leur  mort.  Du  Vair  leur  déclare  qu'elles  n'expieront  rien, 
qu'elles  ne  rachèteront  rien,  et  il  leur  aimonce  ëloquemment  les 
chfttiiiients  d'un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur  ; 

Noos  Dout  medons  le  a»c  sur  b  bae,  mal«  c'est  qaand  nous  n'en  pouvons 
plus  ;  les  cendrea  sur  noa  lHea,  iaa.a  c'est  pour  août  déguiser  devant  l'ire  de 
Dieu  qui  nous  cherche  ;  nous  noua  retirons  lous  les  autels,  mais  c'esl  ï  fin  de 
nom  radier  de  sa  main  qui  noua  poursuit.  Rebelle»  «I  maUnt  servîtenn,  nout 
ne  révérons  notre  nuitre  que  quand  il  ■  le  blion  levé  sur  nous:  nous  m  lai 
crkMU  merci  que  qiuDd  il  nous  tient  le  couteau  sur  la  gorge  >. 

Le  second  traité  de  Du  Vair  contient,  comme  le  premier,  une 
Énumération  et  une  censure  raisoonée  des  passions  et  des  fai- 
blesses humaines;  mais  dans  la  Sainte  pkUosopkie,  il  y  joint  une 
belle  description  des  qualités  contraires,  et  il  essaie  de  séduire 
l'homme  à  la  vertu  par  les  charmes  qu'il  lui  prête. 

De  toutes  les  vérités  de  la  religion  naturelle  et  de  la  religion 
révélée,  il  n'en  est  pas  d'aussi  importante  que  l'eiistence  de 
Dieu,  et  de  toutes  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  la  plus  frap- 
pante pour  le  grand  nombre,  si  ce  n'est  la  plus  forte,  est  le  spec- 
tacle du  monde  extérieur  étudié  avec  quelque  réflexion.  Aussi 
du  Vair  s'attache-l-il  à  cette  vérité,  et  revient-il  sans  cesse  à  cette 
preuve.  Aussi  montre-t-il  que  l'inflaie  multitude  des  mondes  et 
l'ordre  admirable  de  l'univers,  ce  merveilleux  artifice  qu'on  dé- 
couvre dans  toutes  les  parties  de  la  création,  et  dans  la  structure 
du  corps  de  l'homme  en  particulier,  accusent  tous  l'existence 
d'un  être  souverainement  puissant  et  intelligent,  et  de  l'admi- 
ration de  la  création  i!  conduit  l'homme  au  culte  du  Créateur  '. 

AutMit  et  plus  qu'à  peraonnne  l'ordre  politique  et  civil  était 
cher  à  Du  Vair,  et  deux  fois  en  moins  d'un  an  il  exposa  sa  vie 
pour  empêcher  la  Ligue  de  le  renverser,  en  donnant  au  catho- 
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licisme  une  coupable  interprétation  et  une  puissance  usurpée. 
Mais  pour  contenir  le  cattiolicisme  dans  les  limites  qu'il  ne  doit 
pas  franchir,  pour  conserver  à  la  royauté  et  aux  corps  de  l'État 
les  moyens  de  résister  à  ses  empiëtements,  du  Vair  ne  recourait 
pas,  comme  Charron,  à  t'antagouisme  d'une  nouvelle  religion 
répandue  dans  les  liautes  classes  de  la  société  et  combattant  l'an- 
cienne. Il  conciliait  les  intérêts  de  la  puissance  publique  avec 
ceux  de  la  foi,  par  l'intervention  et  l'action  des  libertés  gallicanes. 
C'est  ce  que  prouvent  plusieurs  passages  de  ses  discours,  au  temps 
où  la  Ligue  prétendait  élire  un  roi  en  concurrence  avec  Henri  IV; 
t'est  ce  qu'établit  encore  toute  sa  conduite  comme  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Provence,  dans  les  longues  querelles  et 
la  lutte  vintorieuse  qu'il  soutint  contre  l'archevêque  d'Aix. 

Nous  avons  remarqué  précédemment  que  les  livres  de  contro- 
vetse  cathoUque  appartenant  à  ce  règne  avaient  été  une  utile 
préparation  à  ceux  du  règne  de, Louis  XIV.  Les  ouvrages  de  phi- 
losophie chrétienne  de  du  Vair,  ses  opinions  sur  les  rapports 
entre  la  puissance  temporelle  et  la  puissduce  spirituelle,  coni'unnes 
à  celles  de  Pithou,  ouvrent  bien  plus  directement  l'ère  qui  sera 
marquée  par  les  magnifiques  traités  de  philosophie  chrétienne 
et  de  concordance  des  pouvoirs,  qui  s'intltuleut  :  De  rexiataice  et 
det  attribulg  de  Dieu,  De  la  eoiauâstance  de  Dieu  el  de  soi-taéme, 
Défense  da  la  déclaraiion  du  dergé  en  1683. 
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S   COBRESPONDANCES    POLITIQUES     ET    DIPLOHITIOUBS,    LES    HËMOIBES, 
1.ES  CHRONIQUES,  LES  HISTOIUES. 


f.  Ltt  Corrtipondajua pratiqua  gl  dipiomatiqua,  —  Cor» jpondiDCr  pollUqoe  < 
dlpjoinillque  d(  Du  PIcuU-Mornay.  PuHIod  de  Du  PleuIcMiiraiy  agfirt*  d< 

cormpDndiidcF  potiiiiiuF  et  dlpIaiMtlqiK.  Si  corrapooil*iict  mtee  Heorl  III 
Kimiiililm,  Il  riuc  de  UonlfnDreuey,  lu  i'iileiiMiiu,  IcauDnriloi  protoUnl 

■ncmillciiK  pr^iajrunct  durant  celle   période.  Sod  rtfoii  de  La  iKuiiion  ei 
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tifMfféu^nm  de  l'blltolrc «us  le  rtgàt  d«  Htor)  IV.  ~-  Invenliiire  de  l'hii- 
talR  de  FndM  |wr  Juo  de  Srtnt.  —  OsTnf  t*  wir  le*  ^Iverx»  firttie»  de 
l'hbuln  de  France.  —  Lri  AHliquiUt  jaultUei  tl  françoUti,   du  prMdFDt 

MiiUhini.  -  BbtDirc  de  Benrl  IT  par  Le  Cra<D  ei  per  Matihleu.  —  Hlitotre  de 
Pmcnee  par  C^Hr  je  HoUreDiiDe.  — HMoIre  ■éDtrde  :  ho  tooditror  en 
fnaa.  —  Hitloln  de  loa  lemi»  par  de  Thou.  —  HlMolre  unlTcncIle  de 
il'AnblgD^.  —  Rechercba  de  Piiquler  et  de  Fauehel  iiir  1e>  atig\aiÈ  de  la 
Fraoce.  —  EJogn  de  Sa  [nie- Marthe.  —  Ooiraga  crillqora  en  biitolH  de 
la  PopelInMn  :  mentlan  de  wn  liiaiolre  de  la  tatm  de  Saiok. 

Les  ouvrages  qui  servent  de  matériaux  et  d'instrument  à  l'hû' 
toire,  tels  que  les  correspondances  politiques  et  diplomatiques, 
les  mémoires  faisant  appel  à  l'opinion  publique,  les  mémoires 
contenant  l'exposé  des  événements,  les  chroniques,  abondent 
sous  ce  règne.  Parmi  les  correspondances  politiques  et  diploma- 
tiques qui  ont  été  publiées,  les  plus  importantes  sont  celles  de  Du 
Plessis-Momay,  de  Villeroy,  de  Lefèvre  la  Boderie,  de  d'Ossat,  de 
Jeaunin,  de  Pasquier,  et  surtout  celle  de  Henri  IV,  mêlée  à  d'autres 
lettres  de  ce  prince  qui  expriment  ses  sentiments  intimes  et  le 
font  connaître  comme  homme. 

I.  Les  cobrespondances  politiques  et  diploiiatioubs  de  divers. 
—  On  possède  de  Du  Plesais-Moruay  des  écrits  politiques,  des  ma- 
nifestes, désignés  à  l'époque  où  ils  parurent  sous  le  nom  de  mé- 
moires et  discours,  et,  de  plus,  une  ample  correspondance  poli- 
tique et  diplomatique.  Nous  rendrons  compte  de  ces  mémoires 
et  discours  daus  la  secUon  consacrée  à  l'éloquence,  et  nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  du  recueil  de  ses  lettres.  Appelé  au 
conseil  de  Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre,  en  1S76,  il  ne  tarda  pas 
ï  obtenir  sa  pleine  confiance,  et,  sous  le  titre  modeste  de  suriu- 
teudant  général  de  la  maison,  des  affaires  et  finances  de  Navarre, 
il  exerça  par  le  fait  les  fonctions  de  premier  ministre.  Sa  vaste 
lapacilé,  servie  par  une  activité  infatigable,  suffit  à  toutes  les 
parties  du  gouvernement,  sauf  la  justice,  dans  le  royaume  et  les 
autres  principautés  de  Henri  ;  k  de  nombreux  écrits  où  il  dénon- 
çait à  la  France  et  à  l'Europe  les  projets  des  Guises  et  de  Phi- 
lippe Il  ;  à  des  négociations  ouvertes  avec  toutes  les  puissances 
étrangères,  tant  protestantes  que  catholiques,  ayant  pour  but 
d'attaquer  à  leur  naissance  et  de  faire  avorter  ces  pernicieux  des- 
seins. Du  Plessis  ne  faisait  trêve  à  ces  immenses  travaux  que  pour 
prendre  l'ëpée  et  soutenir  sur  les  champs  de  bataille  le  parti 
I»  17 
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politique  et  religieux  auquel  il  s'était  voué,  le  parti  de  la  légitime 
succi^ssLoD  au  trûne,  de  Tordra  public  et  de  la  Réforme.  Le  roi 
de  Navarre  disait  eu  parlant  de  lui  :  a  Je  fais  au  besoin  d'une 
V  écritoire  un  capitaine  ;  u  et  Lanoue,  traduisant  en  langage 
noble  cette  expression  familière  et  piquante  de  l'admiration  de 
Henri  pour  son  serviteur,  joutait  qu'il  était  à  l'égard  du  prince 
à  la  fois  son  Sénèque  et  son  Burrhus  '.  A  l'avënement  de 
Henri  IV  comme  roi  de  Franco,  il  contribua  puissanunent  à 
faire  reconnaître  son  autonlé  en  Touraiue  et  dans  quelques 
autres  pays  voisins  ,  et  U  resta  son  principal  conseiller  <-t 
sou  principal  négociateur  entre  ISSU  et  IS92.  Après  le  chan- 
gement de  religion  du  roi,  un  désaccord  que  nous  expo- 
serons plus  lard  eut  lieu  eulrc  eux  au  st^et  des  moyens  propres 
à  assurer  la  condition  religieuse  et  civile  des  réformés.  Du  Plessis 
perdit  alors  une  partie  de  son  crédit,  mais  non  pas  encore  la 
cunUauce  du  roi,  qui  continua  à  l'employer  dans  plusieurs  af- 
ftûres  d'une  haute  importance.  Il  ne  tomba  dans  sa  disgr&ce  que 
quand  il  eut  publié  au  mois  de  juillet  {508,  son  livre  De  FewÂa- 
riitie,  où  il  traitait  le  pape  d'antechrist.  Tous  les  catholiques  du 
royaume  s'émurent  ;  le  pape,  alors  allie  de  la  France,  demanda 
avec  instance  que  le  roi  cessât  d'employer  comme  l'un  de  ses 
intimes  serviteurs  elconseillers  celui  qui  l'attaquait  avec  violence, 
et  Henri  crut  devoir  sacrifier  Hornay  aux  intérêts  généraux  de 
l'État. 

La  correspondance  politique  et  diplomatique  de  Hornay  s'étend, 
dans  son  ensemble,  du  15  novembre  1570  au  3i  octobre  1623. 
Elle  peut  se  diviser  en  deux  grandes  parties,  dont  la  première 
embrasse  la  période  de  1579  à  1592,  remplie  par  les  événements 
les  plus  importants  du  règne  de  Henri  IV  en  Navarre,  et  en 
France  par  les  accroissements  successifs  et  le  plein  développe- 
ment de  la  Ligue  *.  Dans  ses  lettres  de  cette  époque,  Horoay  dè- 

•  D'Anblgné,  Hist.  udIt.,  i.  IIL  Uv.  It,  eb.  (.  —  Lettre  de  Lanoue  i 
Dnplenig  da  SO  mara  lï8B,  t.  lu,  p.  >S1  ;  ■  Vont  estas  prèa  de  celai 
»  qui  a  besoing  d'nn  U.  Duplessia...  Servis  Iny  de  Séoiqae  et  de  Bur- 
D  mus  toat  ensemble,  afin  que  nous  voyons  en  lui  la  personoe  d'au 
■  Tilni.  i> 

s  Od  a  deux  éditions  dea  Hémaires  et  correspoadsnce  de  Du  Plea- 
sU-MoraBy-  La  preoiiàre,  intitulée  :  Mémoires  dt  mtisire  Philippe  dt 
Mornny,  teiqntur  du  Plana-Marly,  a  quatre  volumes  io-t*,  itaprimés 
eu  161t.  1815,1 6SI,  ieS2.  Oa  y  trouve,  outre  les  tnéiuoires  et  discours, 
une  saite  de  lettres  ds  Duplcans,  depuis  celle  adressée  à  M.  Laii|;uet 
eu  date  du  15  novembre  IS79,  jusqu'à  eelle  adressée  h  M.  Uarbaut,  le 
tl  octobre  1613.  Le  premier  voltune  de  cette  édition  contient  la  série 
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ploie  toutes  les  qualités  d'esprit  d'un  publiciste  d'un  ordre  siipé- 
rieUT,  [léiiètrant  dans  les  secrets  du  présent,  devinant  l'avenir, 
parce  que  ses  passions  trÈs-uobles,  très-désintéressèes,  mai»  très- 
rirea,  ne  sont  pas  mises  en  jeu,  et  que  rien  alors  chez  lui  ne 
trouble  l'obserration,  n'altère  le  jugement.  Avec  quelle  merveil- 
leuse sagacité  il  démêle  et  découvre,  dés  le  29  mars  1385,  à  ta 
veille  de  la  première  prise  d'armes  de  la  ligue,  le  but  réel  au- 
quel tendent  les  (iuiscs,  l'usurpation  de  la  couronne  à  la  mort  et 
[leut-étre  du  vivant  de  Henri  III  ;  l'erreur  et  l'illusion,  plus  grande 
encore  que  leur  ambition,  de  ces  princes  lorrains,  qui  travaillent 
comme  de  coupables  manœuvres  à  une  entreprise  dont  le  roi 
d'Espagne  retirera  tous  les  profits.  Avec  quelle  force  Du  Plessis 
signale  la  futilité  du  prétexte  de  la  religion  mis  en  avant,  lesdan- 
gers  de  U  France,  la  profonde  ditférence  de  la  guerre  civile  dans 
laquelle  l'on  va  entrer  avec  les  guerres  civiles  précédentes  !  H 
prévient  à  temps  tout  le  monde  ;  et  Henri  III,  qu'il  invite  à  se 
réunir  au  roi  de  Navarre  contre  les  Ligueurs,  leurs  communs 
ennemis;  et  les  ministres  de  Henri  III,  Chevemy,  Villeroy,  Bel- 
lièvre  *  ;  et  le  duc  de  Montmorency,  tout-puissant  et  indépendant 
ra  Languedoc,  dont  les  conseils  peuvent  amener  le  roi  à  prendre 
à  temps  une  vigoureuse  et  salutaire  résolution;  et  les  Parlements, 
qui  peuvent  faire  intervenir  salutairement  leur  double  pouvoir 
judiciaire  et  politique  dans  la  crise  qui  se  prépare.  11  écrit  au  duc 
de  Uootmorency  et  à  DuranU,  premier  président  du  parlement 
de  Toulouse  : 

Vous  iUt  IMO  averti  ccmine  loul  eal  plan  de  remuement...  J'eiliiiie  que 
oUe  guerre  serait  crible  des  vrais  Pranfobi  car  encore  qut  ceux  qui  jaumt 
sur  U  Ihéâlre  toitnt  habillés  à  la  françoùe,  si  eil-il  iviiie.it  que  l'auteur 
de  la  tragédie  e>t  Bipagnot.  Si  ces  mouvementa  dèpeadoient  de  ceux  <pd 

de*  lettres  écrites  de  1IS7S  h  1589.  —  La  secoode  édition  desHëmoirea 
et  correspondance  de  Dd  Plessis-Mornay  a  élé  donnée  par  H.  Auguis 
■n  l^lt  et  1815.  Elle  a  douze  volâmes  m-B*  et  coatient  beaucoup  de 

Pitces  qui  ne  se  trouveni  pas  dsQS  la  première  :  mais  elle  s'arrête  & 
louée  1014-  Nos  citatioai  renvoient  à  in  secoode  édition. 
'  Lettre  de  Du  Plessis  à  MU.  de  6«11ièvre,de  Villero;,deChevern7, 
et  lettre  du  roi  de  Navarre  à  Henri  III  composée  par  Du  Plesai),  ijaiit 
Kl  MéDioired  et  sa  correspondance,  t.  III,  p.  7-13.  Henri  III  est  averti 
des  dangers  où  la  France  et  lui-méaie  vont  tomber  s'il  iie  se  joint  au 
roi  de  Navarre  contre  les  Guises,  dans  celte  ptirase  de  la  lettre  du  roi 
de  Navarre  à  Henri  111  :  ■  U'est  un  jaste  regirel,  Monseigneur,  d'estre 
■  réputé  ioume  en  vostre  service,  lorsqu'il  v  a  si  grand  snbject  de 
»  vous  servir,  «(  qu'il  ut  betoin,  sijamau  il  feust,  qitt  vont  toyé4bivi 
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■Bnbleit  Toniwr,  on  ponrroU  penwr  qn'Iti  poarroleiit  reoiier,  Uali  posant 
qa'Ut  d^ieiidcnl  de  plus  hiul,  il  y  a  apparence  qu'ili  paneront  outre,  et  toutea 
le*  circoiutances  que  dddi  eateodani  tendent  Û...  Les  prtcMeDlee  aOairo 
n'ont  tli  que  jeu  :  Françtrii  contre  Pranfois  qui  de  hnglonps  te  sont  nMaorte 
et  esiayéa  l'un  l'antre,  et  l'uii  Mui  impatient  et  uati  pitt  ï  se  luaer  qoe 
l'autre.  Ici  let  Torce*  tranç»i«e«  «ont  mit  le  cbamp,  mais  eooduile*  et  ameuèes 
par  l'eaprit  d'Eapague,  qui  est  d'autant  pUw  patient  t  nous  voir  pitir,  que 
D0iw4eula  pitiroQS,  et  lid  n'en  aura  que  le  proOL 

Noua  avons  tout  k  déplorer  la  eouditiou  de  l'Étal  œ  pouvant  icelui  tant  soit 
p«n  reepirer  et  m  rauarer.  Lee  prétrales  ne  manqueront  jamais.  Haia  contre 
un  prince  il  adonné  i  sa  religitai  comme  est  le  nAtre,  cummenl  ceux  de  la 
même  proléuion  pourfont-iis  prétendre  sa  religion!...  Le  toutert  que  lout  ce 
qu'il  y  a  de  Franfoii  en  notre  France  se  réveille,  se  rallie,  et  ait  une  parfaite 
intelligence  ensemble.  Qu'on  n'oye  plus  autres  nome  eutre  nous  que  Franfoia 
ou  Espagnol  ;  que  les  noms  des  anciennes  paMioiu  et  (actions  cessent  et  l'abO' 
liaaent  ;  et  qu'il  ne  Mit  point  dit  de  vous,  mraaieurs,  qui  avei  une  notable  part 
au  gouvenwmenl  de  cet  Etil,  qu'il  toit  péri  entre  vos  bras.  Je  vous  écris, 
montifur,  de  l'abondance  d'aCéctlon  que  j'ai  envers  le  royaume  ob  Dieu  m'a 
Elit  naître,  duquel  je  pleure  les  maui  en  mon  cœur,  et  m'enbardis  d'évdiler, 
au  moins  par  un  ai,  ceux  que  je  pense  ;  pouvoir  et  devoir  apporter  quelque 
remède  '. 

Dans  d'autres  lettres  qu'il  fait  souscrire  par  le  roi  de  Navarre, 
mais  qu'il  compose,  il  adresse,  dès  le  début,  aux  souverains  étran- 
gers, des  avis  non  moins  formels,  non  moins  précis.  Il  leur 
montre,  chez  Philippe  II,  l'intolérance  étroitement  unie  à  l'am- 
bitiou;  il  leur  dévoile  les  plans  de  ce  prince,  résolu  à  détruire 
partout,  comme  dans  les  Pays-Bas,  la  liberté  de  conscience,  à 
extirper  la  réforme  par  le  fer;  réclamant  le  concoura  des  souve- 
rains catholiques  pour  ramener  l'Europe  à  l'unité  catholique,  et 
se  servant  de  l'aide  qu'il  recevra  d'eux,  à  cet  effet,  pour  établir 
sa  monarchie  universelle.  Du  Plessis  demande  aux  princes 
protestants,  et  à  la  reine  Elisabeth  en  particulier,  s'ils  laisse- 
raient Philippe  11  écraser  la  Réforme  en  France  potir  arriver 
plus  facilement  à  eux  et  les  frapper,  ou  si  en  la  défendant  ils  se 
défendront  eux-mêmes  : 

Vous  saurez  asiei  reconnoltre  que 
dirai,  et  tam  donte  pour  parvenir  i 

•  Ilimolres  et  correspondance  de  Du  Plessls,  1. 111,  p.  IS.  11,16,17. 
Lettrée  t  U.  le  duc  de  tlontmoreac;  et  &  H.  Darantl,  président  aa 
parlement  de  Toulouse.  —  Noos  oe  reproduisons  pas  l'orthDgrBphe  du 
temps,  qui  rend  difficile  l'iatelUgence  des  écrite  composée  à  cette 
époque. 
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Ken  »  Touln,  madame,  coume  il  MmMe,  qoe  la  France  Mril  l'Achibad  ab 
«cU«  tragédie  ail  i  te  jouer,  au  moins  eipéré-je  que  Ion»  lei  princea  èl  Étala 
vraiment  chrétiens  ;  reasaiUront  leur  lultrèt,  et  ne  Youdront  être  «pectatenra 
otann  d'nne  action  de  laquelle  le  auccèa  leur  est  conuDOD  par  une  eonaéquence 
inèTilable,  enc«re  que  les  premièrea  peinea  et  In  premier*  dangen  dooi 
«nbknl  en  particulier  appartenir. 

Trois  ans  plus  tard,  Philippe  11  se  chargeait  d'appuyer  et  de 
justiGer  ces  prédictions  du  grand  pubUchte,  en  dirigeant  la  mena- 
çante Armada  contre  l'Angleierre.  Presque  en  même  temps  que 
Momay  donnait  l'éveil  à  Elisabeth  et  autres  souverains  protes- 
tants, il  s'adressait  aux  puissances  catholiques,  et  leur  montrait 
qu'elles  ne  pouvaient  laisser  la  France  s'afikiblir  par  la  révolte 
des  Guises  et  l'exposer  ainsi  à  deveDir  la  proie  de  l'Espagne,  sans 
rompre  l'équilibre  européen,  et  donner  à  Philippe  les  moyens  de 
les  écraser  ensuite  elles-mêmes.  Il  leur  écrivait  sous  le  nom  du 
roi  de  Navarre  : 

Je  m'adresK  particnliërement  a  voua  duquel  je  conntni  l'aSecUon  envera  le 
roi  (flenri  III)  et  son  Etal,  m'aaanrant  que  vous  deployeret  et  emplojerei 
tolonUers  votre  ponvdr,  autoHIé  et  moyens,  pour  réprisier  les  perturbateurs 
et  leurs  desseins  ;  sachant  combien  il  importe  k  tous  princes  et  Etata  de  ne 
bisur  tels  eiempks  d'nsurpstion  ï  la  postérité;  et  combien  surtout  il  tout  les 
ttals  et  princes  de  la  chretteoté  de  ne  permettre  la  mutation  qu'ils  oitrepren- 
nent  en  nn  tel  royaume,  qui  depuii  lanl  d'armées  tt  rit  lièclt»  iient  en 
eoMlre-poids  toute  l'Europe  '. 

Ce  cri  d'alarme  et  de  haute  prévoyance  de  du  Plessis-Momay 
ne  fut  malheureusement  entendu  et  répondu  que  par  un  trop 
petit  nombre  d'honunes  en  France,  par  trop  peu  de  souve- 
rMiis  à  l'étranger.  L'union  et  la  communauté  d'efforts  qui  suf- 
fisaient pour  accabler  les  factieux  au  premier  moment  de  leur 
insurrection  n'eurent  pas  lieu.  On  laissa  la  révolte  des  Guises  et 
de  la  Ligue  s'organiser,  se  fortifier,  et  dés  lors  les  événements 
prévus  par  du  Plessis  se  produisirent  et  s'accomplirent  dans  une 
fetale  succession.  On  voit  dans  sa  correspondance  la  guerre  et  tes 
longues  négociations  également  impuissantes,  sous  Henri  IV 
comme  sous  Henri  III,  à  désarmer  la  Ligue;  la  Ligue  et  le  parti 
royal  s'affidblissant  réciproquement  au  protlt  de  l'Espagnol; 

'  Lettre!  do  rot  de  Navarre,  flûtea  par  U.  Dd  Plessis,  k  la  reine  d'Ao- 
Eleterre.  —  l«ttre  du  roi  de  Navarre  i  divers  pnncee.  snr  la  fin 
d'aodt  isgs,  dana  lea  Uéinoires  et  correspondance  ie  Du  Plessia-Mor- 
na;,  t.  lU,  p.  19,  as,  18B. 
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Philippe  il,  fort  de  son  or  et  de  ses  intrigues,  supplantant 
Mayenne  dans  toutes  les  villes  de  son  parti,  ne  lui  laissant  que  ta 
honte  d'avoir  frayé  la  voie  à  la  domination  étrangère,  ea 
croyant  marcher  lui-même  à  la  souveraineté.  Au  mtùs  de 
mai  IS9S,  sept  ans  après  ses  premières  prédictions,  trop  mal- 
heureusement accomplies,  du  Plessis  écrit  aux  ambassadeurs  de 
Henri  iV,  en  Angleterre  et  en  Hollande  : 

Lta  liggeuri  «oal  brlgote  et  nurchaDilés  de  l'Espagnol,  qui  n'y  iptrptt 
ri«a,  monopolaiil  didam  les  villes  1«  clergé  et  la  noblesse  à  deders  découTcrts  ; 
Mlement  que  noos  avons  il  ménager,  sans  perdre  temps,  c«  peu  qui  reste 
encore  entre  eui  de  nilurel  Fnnçols,  ce  peu  qol  n'est  point  enccre  corrompa  de 
l'argoit  espagnol.  Bfaucoup  rf'aufrst  maux  au  didtnu  appelenl  à  rtmèdt, 
fufiftut  uni  au  dtkori  nota  y  conui'mf.  SI  le  duc  de  Panne  s'en  va,  c'etl 
en  lainaiit  des  lorcei  et  donnaDt  des  airbes  de  son  rdour  avec  pins  grandes. 
Nogs  aurions  eu  besoin  d'£tre  assistéi  de  nos  voisins  de  mène,  d'un  secours 
certain  et  isddu,  non  d'un  torrent,  aujourd'hui  qui  ravage  les  champs,  dans 
trois  jours  qni  n'abreaie  pas  seulement  les  oiseaux  <, 

Cett«  lettre  et  beaucoup  d'autres  prouvent  que,  dès  1S92,  la 
guerre,  les  négociations,  les  alliances,  avaient  tnhi  toutes  les  es- 
pérances et  tous  les  efforts  de  Henri  [V  pour  vaincre  la  révolte  et 
pacitier  la  France.  Quelquesmois  après,  en  ISQSjMomay  informa 
le  roi  &  Saumur  et  à  Amboise  que  les  plus  grands  seigneurs  catho- 
liques de  son  parti  ayant  abouché  ceux  de  la  Ligue,  aux  confé- 
rences de  Surène,  avaient  résolu,  les  uns  de  s'armer  contre  lui, 
les  autres  de  l'abandonner,  s'il  s'opiaiàtrait  à  rester  calviniste  *. 
ils  devaient  prendre  pour  roi  le  jeune  cardinal  de  Bourbon,  ou 
le  jeune  duc  de  Guise  :  la  France,  déchirée  par  im  parti  de  plus, 
serait  entrée  dans  une  nouvelle  guerre  civile,  dont  elle  ne  pou- 
vait supporter  les  malheurs  sans  succomber.  Nous  venons  d'en- 
tendre Momay,  dans  des  circonstances  qui  n'étaient  pas  encore 
à  beaucoup  près  aussi  graves,  déclarer  que  le  pays  était  en  dan- 
ger, qu'il  y  avait  urgence  de  remédier.  Henri  sentit  que  le  seul 
moyen  de  retenir  l'État  sur  le  Iwrd  du  précipice,  était  de  préve- 
nir la  défection  des  catholiques  royaux,  et  de  détacher  en  même 
temps  la  majorité  ligueuse  du  parti  de  Pliilippe  II,  comme  du 
parti  de  Mayenne,  et  il  satisfit  à  toutes  les  exigences  de  la  situa- 
tion en  abjurant. 


>  Lettre*  de  Da  Plesds,  des  t6  et  96  mai  1B91,  6  MU.  At  Buienvai 
et  de  Beauvoir,  dans  les  Hém.  et  correspond.,  t.  V,  p.  >36,  13S. 
*  Uémoires  de  H**  Du  Plessis,  p.  ISS,  U6. 
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L'abjuraUoo  changea  entièrement  les  senlimenU  et  la  dispo- 
sition d'esprit  de  Mornay,  ses  rapports  avac  Henri,  et  bienUt  après 
sa  position.  Cet  événement  commence  dans  sa  correspondance  une 
seconde  partie,  dont  le  caractère  diffère  essentiellement  du  ca- 
ractère de  la  première,  et  il  forme  la  transition  de  l'une  à 
l'autre.  Le  changement  de  reli^on  du  roi,  reconnu  nécessaire 
par  Sully,  accepté  par  La  Force,  tous  deux  calvinistes  sincères  et 
lëlés,  ainsi  que  Homay,  fut  désapprouvé  par  Momay  sous  le 
rapport  religieux,  et  blâmé  au  point  de  vue  politique,  comme 
contraire  aux  intérêts  de  Henri.  Dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre i  S93,  il  lui  écrivait  ; 

La  trêve,  tu  gnixl  regret  d«  tous  les  bons  Fn&çoli,  iprèa  meaue  vostre 
imlâBdue  comeraion  qai  yoos  devoil  faire  roy,  voiu  i-t-elle  pas  reduict  i 
eslre  chef  de  parti?  Et  Parie  qid  vom  devotl  ouvrir  les  maraUles,  vous  a-t-elle 
pas  muré  toutes  ses  porte*  '  T 

Six  mois  plus  lard,  Paris  introduisait  le  roi  dans  ses  murs  et 
l'aidait  à  en  chasser  la  garnison  espagnole.  Deux  ans  après, 
Henri  était  reconnu  roi  et  obéi  dans  la  France  entière,  excepté 
en  Bretagne,  Momay  était  convaincu  de  s'être  trompé  dans 
toutes  ses  conjectures ,  de  s'être  égaré  dans  tous  ses  calculs. 
C'est  qu'il  n'était  qu'un  publiciste,  parfois  éminent,  hahile  à 
reconnaître  une  situation,  habile  encore  à  trouver  les  plus  sages 
mesures  à  adopter,  tant  qu'il  restait  dans  le  calme  des  passions  ; 
mais  accessible  à  ces  passions,  et  dès  qu'il  les  éprouvait,  ne 
voyant  plus  et  l'état  de  choses,  et  le  parti  à  prendre,  qu'à  tra- 
vers un  nuage  qui  lui  dérobait  la  vérité.  Chez  lui,  c'était  le  pape 
des  hug^ienots,  et  non  le  politique,  qui  appréciait  le  changement 
de  religion  du  roi,  et  le  profond  chagrin  qu'il  en  ressentait  lui 
faisait  juger  avec  défaveur  les  eiïets  que  la  conversion  devait  pro- 
duire. Les  véritables  et  seuls  hommes  d'État  étaient  Henri  IV  et 
Sully,  qui,  calmes  et  maîtres  d'eux,  reconnaissaient  le  moment 
uù  le  délai  et  la  remise  n'étaient  plus  désormais  que  la  ruine; 
qui  tiraient  le  remède  au  mal  de  la  nature  même  du  mal,  et 
cherchaient  dans  la  religion  l'apaisement  des  excès  et  des  trou- 
bles religieux;  hommes  de  conscience,  autant  qu'hommes  ha- 
biles, qui  comprenaient  que,  quand  aucune  des  prescriptions  de 
la  loi  naturelle  n'était  blessée,  dans  l'ordre  moral,  comme  dans 


■  Uémoire*  et correspondancs  de  Da  Plessù-Horoay,  t.  V,  p.  S(l- 
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l'ordre  politique,  la  loi  suprême,  pour  tout  bon  dloyen,  était  le 
salut  du  peuple. 

La  correspondance  de  du  Plessin-Homay,  outre  le  tableau  des 
intérêts  généraux  de  la  France,  et  de  ses  relations  avec  les  puis- 
sances étrangères,  depuis  1579  jusqu'à  la  pais  de  Vervins,  con- 
tient des  renseignements  d'une  haute  importance  sur  divers  su- 
jets particuliers  et  sur  diverses  questions.  On  y  trouve  les  projets 
et  les  négociations  relatifs  à  la  pacification  de  la  Bretagne,  avant 
la  soumission  de  Merc<Eur,  à  i'édit  de  Nantes,  au  divorce  de 
Benri  IV  et  de  Marguerite  de  Valois  ;  on  y  trouve  encore  l'orga- 
nisation administrative  du  royaume  de  Navarre,  en  I58S;  beau- 
coup de  plans  pour  les  diverses  branches  de  l'administration  de 
la  fVance  ;  un  plan  pour  l'éducation  et  l'instruction  des  enfants  ; 
de  nombreux  détails  sur  l'organisation  et  l'état  de  la  Réforme  en 
France,  et  sur  ses  rapporta  avec  les  souverains  étrangers,  pen- 
dant toute  la  vie  de  Homay,  c'est-à-dire  jusqu'en  I6S3.  Telles 
sont  les  grandes  parties  de  politique  et  d'intérêt  public  de  cette 
correspondance.  Les  curiosités  sont  des  lettres  adressées  à  une 
multitude  d'hommes  ëminents  de  l'époque,  parmi  lesquels  on 
distingue  Montaigne  ;  le  charme,  est  la  suite  des  lettres  de  Hor- 
nay  à  sa  femme,  où  l'homme  si  chargé  d'affaires,  si  occupé  de  la 
composition  de  ses  ouvrages  théologiques,  conserve  toute  sa  li- 
berté d'esprit,  toute  sa  vivacité  d'afîection,  quand  il  parie  comme 
mari  et  comme  père,  et  où  l'on  trouve  l'admirable  peinture  de 
la  sainteté  du  mariage  chrétien  ■. 

La  correspondance  politique  et  diplomatique  de  Villeroy  est 
restée  en  grande  partie  manuscrite,  et  ce  qui  en  a  été  publié  n'a 
pas  été  réuni  et  ne  forme  pas  un  ensemble,  comme  celle  de  du 
Plessis-Homay  ;  mais  on  en  trouve  des  parties  considérables  dans 
quelques  recueils  et  dans  des  ouvrages  composés  par  d'autres 
auteurs.  L'un  de  ces  recueils  contient  soiiante-dii-neuf  lettres 
adressées  au  maréchal  de  Matignon,  particulières  et  intimes,  la 
plupart  fort  courtes.  Soixante-seize  de  ces  lettres  entretiennent  le 
maréchal  des  événements  politiques  qui  se  succèdent  de  1581 
à  i  988,  pendant  la  partie  la  plus  orageuse  du  règne  de  Henri  II]  : 
une  appartient  à  la  période  où  Villeroy,  engagé  dans  la  Ligue, 
est  l'un  des  principaux  adversaires  de  Henri  IV  ;  deux  au  temps 

1  Les  lettre*  à  Honta'ufoe des  18  etlt  décembre  lSS3,elde  l'année 
1984  dans  les  mémoires  et  correspondance,  t.  Il,  p.  SOS,  tOl,  SIS.  — 
La  suite  des  lellres  à  madame  Da  Plesaû, depuis  l'année  l&Bl,  à  partir 
do  tome  VI,  p.  »S.  "^ 
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OÙ  d'ennemi  de  ce  prince,  il  est  devenu  son  ministre,  après  l'ab- 
juration de  ce  roi  *.  Les  (Economies  royales  de  Sully  rrâilerment 
beaucoup  d'autres  lettres  de  Villeroy,  portant  sur  les  événements 
[wlitiques  et  les  mesures  administratives  de  ce  règne.  Une  quan- 
tité considérable  de  lettres*ou  dépêches  de  Villeroy,  ayant  trait 
aux  affaires  étrangères,  est  dispersée  dans  ces  mêmes  ŒcoDomies 
royales,  dans  les  négociaUons  du  président  Jeannia,  dans  le 
recueil  des  lettres  écrites  tant  par  Villeroy  lui-même  que  par 
U.  de  Puisieux  et  par  Henri  IV  à  Lefévre  de  la  Boderie,  ambas- 
sadeur en  Angleterre  *.  La  correspondance  politique  et  diploma- 
tique de  Villeroy  fournit  donc  des  documents  sur  les  affaires  ia- 
lèrieures  et  extérieures  du  royaume  pendant  la  période  presque 
entière  de  la  Ligue,  et  toute  celle  du  régne  de  Henri  IV,  durant 
les  plus  grands  dangers  et  les  plus  grandes  prospérités  de  la 
France.  Un  caractère  particulier  de  ces  lettres,  dont  beaucoup 
n'étaient  pas  destinées  à  la  publicité,  caractère  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  Villeroy,  c'est  qu'il  conserve  les  sentiments 
ftançais,  et  se  montre  constamment  faos'tîle  aux  prétentions  et  aux 
prqjets  des  Espagnols,  même  au  temps  où,  entraîné  par  ses  con- 
victions religii'uses  et  par  la  pensée  de  donner  au  pays  un  roi 
catholique,  il  tigure  dans  les  rangs  des  Ligueurs.  Un  autre  trait 
remarquable  de  cette  correspondance  est  la  force  avec  laquelle  ri 
réclame  des  Parlements  de  province,  en  1596,  l'exécution  dcsdi- 
vers  édits  protecteurs,  précédemment  accordés  par  le  roi  aux  cal- 
vinistes. Ainsi,  longtemps  avant  l'édit  de  Nantes,  Henri,  sans  ac- 
corder à  la  Réforme  des  concessions  politiques  dangereuses,  avait 
pourvu  â  ce  qu'elle  jouit  de  la  liberté  religieuse.  Ces  mesures 
étaient  exécutées  par  un  ministre,  ancien  adversaire  des  réfor- 

'  Lettres  de  Nicolas  de  Neutville,  seigneur  de  Villeroy,  k  Jacques  de 
UttignoQ,  maréchal  de  PraQce,  depuis  l'amiée  ISHl  jusqu'à  l'anuée 
ISse;  Moatétimarl,  1749,  ia-lî. 

■Oo  trouve  un  grand  nombre  de  lettres  d'adirés  d'État  et  de  di- 
plomalie  adressées  pir  Vlllero;  k  3ullj,  k  partir  du  mois  de  février 
IMl,  ch.  lOS  et  auiv.,  t.  i,  depuis  k  page  375  B,  et  t.  II,  des  Œco- 
Domies  royales,  formant  les  tomes  II  et  [Il  de  la  seconde  série  de  la 
collection  des  Mémoires  poor  servir  à  rbisloire  d:  France,  de  HM.  Hi- 
thsnd  et  Poujoulat.  Le*  Mémoires  et  «orrespoodance  de  Du  Plessia- 
Momaj  contiennent  beaucoup  de  lettres  de  Villeroy,  surtout  dans  le 
t  VI,  p.  lie  et  euiv,,  t.  VU  et  VIII,  —  Les  Négociations  du  prÉaideot 
leaDain  «ontiennent  une  autre  série  de  lettres  diplomatiques  de  Vil- 
leroy, de  1607  à  1600,  pages  44  el  suivantes,  èditioo  Micbaud.  —  Oo 
lit  eoQn  beaucoop  de  dépêches  de  Villeroy  osas  le  Reeaeil  de  Itllrei 
tintgtee  à  Lelèvre  de  la  Boderie  pendant  ses  deux  ambasaadei  en 
Angleurre  (Amsterdam,  1733,  i  vol.  ia-8«). 
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mes  ;  ce  qui  montre  que  le  principe  de  la  tolérance  dominait 
déjà  tous  les  agents  du  pouToir,  présidait  à  tous  les  act«s  du  gou- 
Ternement.  Nous  verrons  bientôt  qu'il  avait  pénétré  dans  beau- 
coup d'esprits,  et  par  l'exemple  de  Villeroj  lui-même,  qu'il  avwt 
gagné  plusieurs  de  ceux  qui  autrefois  l'avaient  le  plus  vivnmeitt 
combattu. 

Lefèrre  de  ia  Boderie,  chargé  par  Henri  IV  de  diverses  missions 
dans  les  Pays-Bas  espagnols  et  en  Italie,  termina  sa  carrière  di- 
plomatique par  deux  ambassades  en  Angleterre,  auprès  de 
Jacques  (",  dont  la  première  commença  le  15  avril  (606  et  Unit 
au  mois  de  juillet  160S  ;  dont  la  seconde  s'étendit  de  la  fin  de 
1609  à  1612.  On  a  de  lui  un  recueil  de  dépêches  intitulé  :  AnUxtt- 
sades  de  M.  delà  Boderie,  en  Angiekrre,  sous  U  régne  de  Henri  IV 
ella  minorité  de  LomsXIII', 

Aroauld  d'Ossat,  sous  la  direction  de  Villeroj,  fut  l'agent  de 
toutes  les  aSaires  diplomatiques  qui  se  traitèrent  en  Italie,  dans 
la  période  du  règne  de  Henri  IV,  comprise  entre  1594  et  1604. 
Il  négocia  auprès  de  la  cour  de  Home  l'absolution  du  roi  et  sa 
réconciliation  avec  le  Saint-Siège.  Dans  le  mémoire  dislribué  au 
Collège  des  cardinaux,  il  prouva  à  cette  cour  que  l'Espagne,  au- 
tant que  la  France,  avait  besoin  de  la  paix  qui  plus  tord  fut  si- 
gnée à  Vervins.  Il  dissipa  les  ombrages  que  faisaient  naître  dans 
l'esprit  de  Clément  VIII  \ei  retards  apportés  à  la  publication  du 
concile  de  Trente  en  France,  et  les  garanties  accordées  aux  calvi- 
nistes par  l'édit  de  Nantes.  Son  active  et  habile  intervention  ob- 
tint encore  la  dissolution  du  mariage  du  roi  avec  Marguerile  de 
Valois,  et  la  dispense  nécessaire  à  sa  sœur  Catherine  de  Bourbon, 
pour  rendre  valide  l'union  de  cette  princesse,  restée  protestaulc, 
avec  le  duc  de  Bar.  En  toute  circonstance  il  combattit  et  déjoua 
les  intrigues  des  Espagnols  et  les  fausses  impressions  qu'ils  es- 
sayaient de  donner  à  la  cour  de  Home,  contre  les  intérêls  ou 
la  dignilé  de  la  France.  H  traita  avec  le  duc  de  Savoie  de  la  res- 
titution du  marquisat  de  Saluces,  et  éclaira  le  gouvernement  de 
Henri  sur  la  duplicité  de  ce  prince.  Il  négocia  avec  le  grand-duc 
de  Toscane  le  traité  qui  remit  la  France  en  possession  des  Iles  et 
des  forts  d'If  et  de  Pomégue,  près  de  Marseille.  La  marche  et  les 
résultats  de  ces  importants  travaux  diplomatiques  ont  été  consi- 

'  Lettre  de  Henri  IV  an  roi  de  la  Grande-Bretagne,  dn  tfi  avril  isofi, 
dans  le  Recueil  des  letlrea  missives,  t.  VI,  p.  6tl6,  607,  at  la  note  da 
M.  Berper  de  Xivrey.  —   Arnbanadet  dt  M.  dt  la  Boderit  m  Àngie- 

Urre,  nso,  5  vol.  in-U. 
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gnés  avec  exactitude,  exposés  avec  un  rare  talent,  dans  une  suite 
de  dépêches  et  de  mémoires  dont  le  recueil  est  intitulé  Lettres  da 
eardbnliOtaaX*. 

La  gloire  du  président  Jeannin  est  d'avoir  contribué  à  fonder 
la  république  de  Hullande  ou  des  Provinces-Uoies,  en  lui  assu- 
rant une  longue  trêve,  équivalente  à  une  paix,  qu'elle  avait 
besoin  de  conclure  avec  l'Espagne  et  les  archiducs  souverains  des 
Pays-Bas,  pour  se  remettre  de  son  épuisement  et  consolider  son 
indépendance,  Jeannin  eut  à  intervenir,  d'une  part,  auprès  des 
ambassadeurs  hollandais,  auprès  de  l'assemblée  de  leurs  États, 
auprès  du  prince  Maurice  ;  d'une  autre,  auprès  des  ambassadeurs 
d'Albert  et  de  Claire-Eugénie,  souverains  des  Pays-Bas  j  d'une 
autre,  enfin,  auprès  des  ministres  et  des  représentants  du  roi 
d'Espagne.  Les  difficultés  qu'il  eut  à  vaincre  lui  vinrent  à  la  fois 
du  roi  d'Espagne  et  des  Hollandais,  les  deux  parties  contractantes 
étant  souvent  d'accord  pour  rejeter  tout  accommodement,  l'une 
par  fierté,  l'autre  par  défiance;  des  États  de  Hollande,  partageant 
les  répugnances  de  leurs  négociateurs;  du  prince  Maurice  enfin, 
dont  la  paix  diminuait  le  pouvoir  et  l'ascendant  dans  son  pays  *. 
Pour  surmonter  ces  difficultés,  Jeannin  recourut  tour  à  tour  aux 
actives  démarches  et  aux  conférences  auprès  de  tous,  aux  dis- 
cours prononcés  dans  les  États  de  Hollande,  aux  expédients  in- 
génieux, Â  l'intervention  personnelle  du  roi.  Par  un  prodige  de 
constance  et  d'habileté,  il  parvint  à  mener  à  bonne  lui  ce  traité 
<IDi,en  détachant  sept  provinces  des  possessions  du  roi  catholique, 

'  Pliuieon  lettres  da  cardinal  d'Ossat  étaient  déjï  répaDduee  ou  même 
imprimées  de  son  vivaot,  comme  on  le  voit  an  chapitre  130  dfs  (Eco- 
nomies royales  de  5iilly,(.  I,p.  53a-S3S,  édition  Micl>aad.  La  prpmière 
édittoD  du  Recueil  des  lettres  de  d'Oesat  a  été  donaée  par  les  frËree 
Onpity,  en  163(.  in-folio, aotu  ce  titra  :  Letlrai  de  CiUiulmsimt  et  riiit- 
tndiuime  cardinal  d'ftisai,  eveiqve  de  Bayeux,  ou  roi  Henri  le  Grand 
tt  à  M. de  VilUroy,  depait  l'année  1594  /uiqu'à  Cannée  1BI}4.  Due  ëdi- 
■ioa  plut  complète  a  Été  pnhUée  par  Amelot  de  ia  Houssaye  (Paris, 
lin,  ï  vol.  in-4*,  avec  des  notes),  et  a  été  reproduitfl  et  augmentée  de 
nouTelles  Qolea  dans  celle  d'Amaterdam,  1708,  S  voi.  in-ll.  Dans  cptte  . 
dernière  édition,  on  trouve  :  1°  des  lettres  é  Henri  111  depuis  1984 
iusqa'en  15S9,  et  des  lettres  à  la  reine  Louise  ;  i'  une  lettre  de  d'Ossat 
anmarqais  de  Pisanl,  datée  de  1S93;  B°  la  suite  enfin  des  dép>-.che8 
*drenéas  à  Villerov  et  à  Henri  IV.  La  première  dépêche  adressée  b 
ViUeroy  est  du  5  décembre  1B94  (t.  I,  p.  S4ï-n4).  La  dernière  lettre 
ds  dX)a*at  est   du  S  mars  1604,  sept  jours  avant  sa  mort  (t.  V, 

P'  UT-tSS). 

'  Cest  ce  que  l'on  peut  voir  par  la  lettre  de  Villeroy  à  Snlly  do  ï  oc- 
l'>bra  160S,  époque  où  Villeroy  juge  que  la  Dégociation  est  désas- 
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commençait  sur  le  continent  Is  décadence  ostensible  de  l'Espagne 
et  la  prépomjérance  de  la  France. 

Tous  les  actes  accomplis  par  lui  dans  sa  mission  ont  été  réu- 
nis par  ses  soins  dans  un  recueil  ayant  pour  litre  NigoctaHotu  du 
président  Jewmin,  et  composant  l'un  des  monuments  diplomati- 
ques les  plus  imposants  des  temps  modernes.  Le  livre  s'ouvre  par 
les  instructions  et  les  pouvoirs  que  lui  donna  Henri  le  22  avril  1 607, 
et  il  se  tertne  parles  deux  lettres  du  H  avril  1609,  dans  lesquelles 
il  annonce  au  roi  et  à  Villeroy,  la  conclusion  et  la  signature  de 
la  longue  trâve,  et  l'envoi  qu'il  leur  fait  du  traité  lui-mém^ '. 

Les  Lettres  de  d'Ossat  et  les  Négociations  de  leannin  sont  de- 
venues les  deux  livres  classiques  des  diplomates  et  des  hommes 
politiques  au  ivii*  et  au  iviu"  siècles.  Wiquefort  parait  avoir  eu 
continuellement  en  vue  les  Lettres  de  d'Ossat  dans  son  .Traité  de 
l'Ambassadeur  ;  lord  Chcsterficld  les  reconmiandait  à  son  Sis 
comme  l'ouvrage  le  plus  propre  à  te  former  aui  affaires.  Riche- 
lieu, pendant  qudl  était  relégué  à  Avignon,  s'était  procuré,  en 
I61S,  une  copie  des  Négociations  de  Jeannin;  il  les  lisait  tous  les 
jours  et  disait  qu'il  trouvait  sans  cesse  à  y  apprendre  :  Jeaouin  a 
donc  eu  l'honneur  d'être  le  maître  de  Richelieu,  a  servi  &  former 
en  partie  le  plus  grand  honune  d'État  qu'ait  eu  la  France.  Ces 
faits  démontrent  jusqu'à  l'évidence  que  les  deux  ouvrages  ont 
contribué,  au  plus  haut  degré,  à  développer  dans  notre  pays 
l'esprit  des  affaires  publiques  en  généra],  et  à  faire  connaître  en 
particulier  la  méthode  de  les  traiter  avec  une  habileté  consommée 
dans  nos  rapports  avec  les  puissances  étrangères.  Ces  particula- 
rités prouvent  encore  que  toute  la  diplomatie  de  la  seconde  moitié 
du  règne  de  Louis  XIH  et  de  la  période  glorieuse  du  règne  de 
Louis  XIV,  laquelle  a  tait  autant  pour  la  suprématie  de  la  France 
que  ses  armées  et  ses  victoires,  a  été  instruite  et  formée  par  la 
diplomatie  du  régne  de  Henri  IV,  est  sortie  de  son  école.  C'est  un 
immense  service  que  d'Ossat  et  Jeannin  ont  rendu  à  leur  patrie 
par  leurs  ouvrages,  et  ce  n'est  pas  le  seul.  Ils  ont  donné  de  nou- 

■  1^  première  édition  des  Négociatùmi  a  été  pnbliée  k  Paris,  in-folio, 

1SS6,  par  l'abbé  de  Cnsljlle.  La  seule  édition  complète  et  bonne  des  Né- 

SiciatioDS  e«t  celle  que  H.  Petitot  a  donnée  dans  sa  collection  des 
imoires  pour  servir  à  l'hisloire  de  France.  Non-seulement  il  a  par- 
toat  éclairci  le  teite  ;  mais  il  a  de  plos  comblé  la  lacnne  existante 
dans  les  précédentes  éditions  en  sjootant  toute  la  correspondance  di- 
plomatique depuis  le  3S  novembre  160T  jusqu'à  la  Sn  de  cette  année. 
MU.  Micoaud  et  Pat^onUt  ont  reproduit  cette  édition  dans  leur  cot- 
•  lection,  ï'  série,  t.  IV. 
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Telles  habitudes  &  l'esprit  public^  ils  ont  ^outé  à  la  gravité ,  à  la 
force,  à  la  pènétratioD  du  génie  national,  queb  que  fussent  les 
si^ets  et  les  matières  auxquels  il  s'appliquât.  D'Ossat,  en  outre, 
par  un  Diérït«  qui  lui  est  propre,  a  periectiaimÊ  notre  langue  : 
dans  l'exposé  des  queslîons  les  plus  délicates  et  les  plus  compli- 
quées, il  a  donné  au  stjle  une  clarté  et  une  précision  inconnues 
jusqu'alors;  en  le  lisant  ou  croit  souvent  lire  un  autour  du  milieu 
du  XVII*  siècle. 

Prés  des  correspondances  diplomatiques  de  d'Ossat  et  de 
Jeanniu  se  place  la  correspondance  historique  de  Pasquier.  Ses 
Lettres  remplissent  Tingl-deux  livres  '.  Presque  toutes  avaient  été 
écrites  pour  être  publiées  de  son  vivant  :  aussi  ne  trouve-l-on 
que  dans  un  petit  nombre  l'abandon  des  correspondances  fami' 
lières.  Il  faut  les  considérer  dans  leur  ensemble,  les  unes,  ce  sont 
les  moins  nombreuses,  comme  des  traités  de  pbilosophie  morale; 
les  autres  comme  des  mémoires  pour  l'histoire  de  sou  temps,  où 
il  raconte  la  plupart  des  principaux  faits  dont  il  a  été  témoin, 
depuis  le  siège  de  Metz  par  Ûiarles-Ouint,  en  )ii52,  jusqu'à  ia 
mort  de  Henri  IV,  en  1610  '.  Investi  de  la  charge  d'avocat  gé~ 
néral  à  la  Chambre  des  comptes  depuis  1585,  il  déploie  partout 
dans  ses  lettres,  comme  dans  son  traité  intitulé  te  Pmtrparler  du 
pfinee,  l'esprit  d'tm  bon  citoyen  et  d'un  grand  magistrat  :  tout  y 
respire  la  passion  d'une  sage  liberté,  le  respect  des  droits  du' 
souverain  et  des  peuples.  S'il  parle  à  ses  fils,  dont  trois  servaient 
dans  l'armée  du  roi,  et  soutenaient  la  cause  de  l'ordre  au  mo- 
ment du  plus  grand  déchaînement  des  Ligueurs,  voici  les  recom- 
mandations pleines  de  courage,  de  prudence  raisonnëe  et  d'hu- 
loanité  qu'il  leur  adresse  :  ■  Pour  le  service  de  Dieu  et  du  roi, 
votre  vie  et  votre  mort  doivent  vous  être  indifférentes;  mais  il  faut 
ménager  votre  vie,  non  pour  fuir  la  mort,  mais  pour  la  réserver 

pourune  entreprise  dont  il  puisse  revenir  fruità  votre  patrie 

Il  faut  sur  toutes  choses  épargner  ce  pauvre  peuple,  qui  n'en 
peut  mais  de  la  querelle,  et  uéantmoins  en  porte  la  principale 
«barge.  Quand  je  vous  recommande  le  peuple,  je  vous  recom- 

<  Les  œuTTM  d'Ealienne  Puqaier.  Amsterdam,  1723, 1  vol.  iO'fol. 
D*DB  le  second  volume  de  cette  édition,  les  viost-denx  livres  des 
Utlrti  de   Pasquier  rempllasenl  HT   pages,  on  plutdt  coIoDoes  de 


>  doc  de  Guise  daes  la  ville  de  Metz,  < 

>  Charles  cinqulesme.  •  —  Liv.  XX,  lettre  S  : 
■  diels  not«t>lea  du  ro;  Henri  le  Grand.  » 
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mande  vous-même.  Les  bénédictions  qu'il  vous  donne  sont  au- 
tant de  prières  k  Dieu.  »  En  1590,  il  s'alarme  des  dépenses  dans 
lesquelles  le  mi  est  entraîné,  et,  par  l'entremise  de  du  Ples^- 
Momay,  il  lui  adresse  des  représentations  auxquelles  l'oblige 
le  devoir  de  sa  charge,  sans  s'inquiéter  si  elles  soulèveront  contre 
lui  les  ressentiments  et  les  vengeances  des  courtisans.  Henri  IV, 
que  l'on  a  accusé  d'avarice,  fut  prodigue  au  temps  où  les  libé- 
ralités, même  excessives,  étaient  le  seul  moyen  de  retenir 
attachés  à  sa  cause  les  grands,  devenus  avides  par  les  habitudes 
prises  sous  Henri  lit;  la  seule  manière  de  conserver  le  parti 
royal  en  France,  de  sauver  ainsi  le  pays  de  l'anarchie  de  la 
Ligue  et  de  l'invasion  espagnole.  Pasquier  cependant  l'exhorte  à 
voir  l'avenir,  à  résisfer  de  tout  son  jKiuvoir,  et  il  lui  fournit,  avec 
les  avis  île  ses  magistrats,  quelques  armes  pour  se  défendre 
contre  les  exigences.  Il  écrit  à  du  Plessis-Momay  :  ■  L'immen- 
sité des  dons  du  feu  roi  (Henri  III)  a  perdu  l'État.  Depuis  qu'il  a 
plu  à  Dieu  appeler  le  roi  b  présent  régnant  à  la  couronne,  il  n'y 
a  homme  de  bien  qui  ne  soit  entré,  non-seulement  en  espérance, 
ains  en  ferme  créance  qu'il  réduira  les  choses  en  leur  ancien 
ménage,  pour  être  très  capable  et  ti'és  disposé  à  ce  faire.  Toutes 
fob  je  ne  sçais  conunent  le  malheur  de  la  France  est  tel,  que 
depuis  Bept  ou  liuit  mois  on  nous  a.  envoyé  des  dons  de  trente, 
quarante  et  cinquante  mille  écus,  pour  vérifier,  même  par  un 
nouveau  formulaire...  Cette  voie  prenant  trait,  on  réduira  sans 
y  penser  le  royaume  en  mendicité'."  AinsiPasquierale  premier 
provoqué  publiquement  les  sages  économies,  appelé  la  réforme  fi- 
nancière, dont  Henri  IV  avait  compris  la  nécessité,  formé  le 
projet  dès  son  avènement,  mais  qu'un  intérêt  supérieur  le 
contraignit  d'ajourner,  jusqu'au  temps  ou  la  Ligue  vaincue  le  mil 
eu  état  de  repousser  sans  danger  les  obsessions  des  grands  sei- 
gneurs, et  de  réparer  la  fortune  de  la  France. 

Les  lettres  de  Henri  IV  ont  été  recueillies  de  nos  jours,  par  les 
soins  et  sous  les  auspices  d'nn  ministre,  qui  parmi  beaucoup 
d'autres  idées,  diversement  utiles  aux  intérêts  du  pays,  souve- 
rainement honorables  pour  son  administration,  a  eu  celle  de 
donner  un  monument  de  plus  à  notre  histoire,  et  d'en  élever  un 
à  la  mémoire  d'un  grand  homme.  Personne  aussi  bien  que  lui 


'  LeltresdaPasquier,  liv.  XIV,  lettre  î,  p.  *Î5,  4i8,  (Ï7. Comme poor 
les  précédentes  citations,  nous  ne  reproduisons  pas  l'orthogriphe  da 
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ne  pouvait  indiquer  à  grand  traits  le  contenu  du  recueil  qu'il 
faisait  publier,  et  il  en  présente  l'analyse  générale  en  ces  termes  : 
a  L'image  authentique  de  Henri  IV  s'y  trouve  tracée  par  iui- 
»  même,  à  travers  les  Épreuves  de  sa  vie  si  active  et  ai  souvent 
B  exposée  pour  la  France  '.  n  En  effet,  la  correspondance  de 
Henri  IV  nous  le  montre  dans  les  fortunes  les  plus  diverses,  d'a- 
bord chef  de  parti,  puis  roi  recunnu  par  une  moitié  de  la  France 
el  combattu  par  l'autre;  mais  comme  chef  de  parti  aussi  bien 
que  comme  roi,  défendant  la  liberté  de  conscience,  l'ordre  pu- 
blic, le  droit  de  succession,  la  cause  nationale  contre  les  édits  de 
proscription,  l'usurpation  des  Guises,  l'invasion  de  Philippe  II; 
puis  enlin  maître  incontesté  de  l'État,  développant  avec  une  ac- 
tivité et  une  industrie  qui  tiennent  du  prodige  sa  prospérité 
intérieure,  et  au  dehors  réglant  ses  affaires,  protégeant  ses  in- 
térêts, avec  une  politique  toujours  droite,  mais  si  habile,  que 
chaque  jour  lui  donne  un  moyen  de  plus  de  devenir  l'arbitre  de 
l'Europe. 

La  correspondance  est  tout  à  la  fob  militaire,  politique,  diplo- 
matique, personnelle.  Depms  le  temps  où  il  est  parvenu  à  se 
soustraire  à  la  captivité  dans  laquelle  le  retenait  la  cour  de 
France,  c'est-à-dire  depuis  le  commencement  de  février  1376,  jus- 
qu'à l'année  1610,  Époque  de  sa  mort,  cette  correspondance  n'esl 
pas  interrompue  un  seul  moment.  Elle  fournit  sur  la  guerre,  sur 
l'aduiinistration,  sur  les  relations  avec  les  puissances  étrangères, 
sur  la  situation  des  États  voisins  de  la  France,  un  plus  grand 
nombre  de  documents  qu'aucun  recueil  de  lettres,  et  peut-être 
qu'aucun  livre  contemporain,  quoique  ces  livres  contiennent  plus 
lie  détails  et  de  plus  amples  renseignements  sur  beaucoup  de 
points  particuliers.  C'est  l'histoire  du  temps  souvent  écrite  en 
détail,  toujours  indiquée,  par  celui  même  qui  l'a  faite  :  c'est  en 
même  temps  sa  biographie  comme  homme.  Les  nombreux  ei- 

<  M.  VillemMD,  alors  ministre  de  l'instruction  publique,  dans  son 
Rapport  adressé  au  roi  le  t"  mai  1848,  et  imprimé  en  tête  des  iev\ 
premiers  volumeî  du  Reeutil  rfei  Mlrei  miaiiiet  d^i  Henri  IV,  qui  pa- 
raissaient b  cette  époque.  L'exécution  de  l'ouvrage  a  été  confiée  t 
U.  Berger  de  Xivrey,  membre  de  l'Institut.  Les  sept  volumes  fermant 
la  coUecliou  sont  iinnriuiés  maintenaut.  Ils  comprennent  les  lettres 
écrileg  depuis  le  mJUt<ii  de  l'année  1S63  jusqu'au  muis  de  mai  1610 
L«e  lettres  écrilcs  de  t661  i  1H76,  qm  sont  les  lettres  de  l'en- 
tince,  delà  première  jeuuesse  et  de  la  captivité  de  Henri  IV,  ne  rentiir- 
ment  DêceBïairemeat  que  bien  peu  de  détails  aar  les  affaires  publi- 

Siu.  L'iuLérât militaire  etpolitiqiia  ne  commence  qu'en  tS76,  lorsque 
enri  est  redevenu  libre. 
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traits  de  ces  lettres  que  nous  avons  présentés  dans  le  cours 
entier  de  notre  ouvrage,  nous  dispenseront  de  donner  une 
plus  ample  analyse  de  la  partie  mililaire,  politique,  diplomatique 
de  cette  correspondance  :  aousn'insîsleronsquesurun  seul  point 
relatif  à  la  politique  étrangère.  Elle  offrit  à  Henri  iV  d'incroya- 
bles difScultés  non-seulement  avec  ses  ennemis,  mais  avec  ses 
plus  anciens  alliés,  l'Angleterre,  par  exemple.  Entre  Elisabeth  et 
lui,  il  y  a  différend  religieux,  depuis  son  abjuration,  qu'elle  im- 
prouve; différend  politique,  car  elle  prétend  qu'il  lui  cède 
Calais  et  Blavet  :  différend  commercial,  car  elle  veut  entraver,  si 
ce  n'est  ruiner  notre  commei'ce.  Les  démêlés  avec  son  successeur 
iacques  I",  pour  être  moins  vifs,  n'en  durent  pas  moins  encore 
pendant  plusieurs  années.  Henri  entretient  avec  eux  une  corres- 
pondance diplomatique  et  une  correspondance  personnelle  très 
active.  Son  grand  art  pour  prévenir  toute  rupture,  pour  préparer 
au  contraire  dans  l'avenir  une  nouvelle  coalition  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  contre  l'Ëspagtie,  est  de  traiter  les  alTaires  avec 
une  souveraine  patience  ,  les  personnes  avec  une  souve- 
raine considération.  En  ce  qui  concerne  les  intérêts,  il  n'en 
abandonne,  n'en  néglige  pas  un  seul  :  il  muntient  intact  tout 
ce  qui  touche  à  l'avantage  ou  à  la  dignité  de  ta  France  :  il  pour- 
suit avec  une  persévérance  que  rien  ne  lasse  la  réparation  des 
griefs,  et  il  l'obtient  enfin  ;  mais  il  emploie  souvent  dix  ans  à 
l'obtenir.  En  ce  qui  regarde  les  persounes,  il  est  impossible  de 
respecter  avec  plus  d'attention  la  dignité  et  la  susceptibilité 
d'blisabeth  et  de  Jacques  I",  d'employer  avec  eux  plus  de 
formes,  plus  d'égards,  plus  de  prévenances  même.  Aucune  cor- 
respondance ne  surpasse  la  sienne,  et  bien  peu  l'égalent,  par 
l'éminent  mérite  de  la  modération  dans  la  force. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  partie  de  sa  corres- 
pondance qui  est  personnelle,  qui  peint  l'homme  :  nous  en  ren- 
drons compte  dans  la  section  consacrée  à  la  littérature  et  aux 
recueils  de  lettres  privées. 

II.  Les  MiHoutEs.  —  Après  les  correspondances,  les  Mémoires 
offrent  des  renseignements  d'une  haute  importance  pour  l'histoire 
pobtique  et  civile  de  ce  temps,  et  présentent  en  outre  une  vive 
peinture  des  mœurs  et  des  usages  de  la  société.  Sans  doute  ils  de- 
mandent à  être  consultés,  toujours  avec  précaution,  parfois  même 
avec  une  juste  défiance.  D'une  part,  en  effet,  hormis  deux  ou  trois, 
ils  ont  été  publiés  longtemps  après  l'accomplissement  des  faits 
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dont  ils  contieiment  le  récit  et  le  jugement,  et  il  leur  a  manqué 
le  contrôle  et  la  contradiction  des  contemporains.  D'un  autre 
cMé,  les  auteurs  de  ces  mémoires  ont  tous  eu  un  but  par- 
ticulier, ont  tous  été  poussés,  en  les  écrirant,  par  un  intérêt  ou  . 
une  passion.  Même  chez  les  esprits  et  les  âmes  d'élite,  que  l'a- 
mour de  la  vérité,  ou  l'amour  du  bien  public  touchait  avant 
■oui,  cet  intérêt  et  celte  passion  se  sont  mêlés  au  mobile  plus 
noble  qui  les  faisait  agir,  et  ifs  dominent  entièrement  chez  le 
grand  nombre  des  auteurs  de  mémoires.  Ceux-ci  ont  voulu  éta- 
blir qu'ils  étaient  auteurs  d'actes  qu'ils  considéraient  comme 
honorables  pour  eui,  consacrer  le  souvenir  de  leurs  services  et 
des  témoignages  qu'ils  avaient  reçus  du  souverain  o^  de  leurs 
concitoyens,  et  ils  avouent  leur  intention.  Ceux-là  ont  pré- 
tendu justifier  auprès  des  hommes  de  leur  âge,  de  leurs  enfants, 
de  la  postérité,  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  dans  de  graves  cir- 
constances :  ils  le  disent  encore,  et  quelques-uns  même  de  leurs 
mémoires  sont  intitulés  apologies.  D'autres  enfin,  et  ils  ne  te 
disent  pas,  n'ont  pris  la  plume  que  pour  attaquer  leurs  adver- 
saires en  politique  et  en  religion,  leurs  rivaux  en  faveur  et  en 
pouvoir,  et  avec  eux  les  distributeurs  des  grâces  et  de  la  puis- 
sance publique.  Il  se  peut  qu'ils  n'aient  accusé  que  la  vérité, 
qu'ils  aient  exercé  une  justiceen  même  temps  qu'une  vengeance  ; 
mais  on  peut  supposer  aussi  qu'ils  nous  trompent,  ou  sciemment, 
ou  à  leur  insu,  égarés  tous  les  premiers  par  leurs  préjugés  ou 
leurs  passions.  Presque  tous  ces  mémoires  sont  donc  ou  des  ré- 
clamations afin  d'obtenir  estime  et  admiration,  ou  bien  des  plai- 
doyers justificatifs,  ou  bien  des  actes  d'accusation,  dont  il  faut 
soigneusement  peser  les  raisons. 

Mais  d'un  autre  cAté  ils  présentent,  pour  découvrir  la  vérité  et 
pour  établir  l'histoire  dans  sa  plénitude,  des  secours  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  En  effet,  les  auteurs,  en  rendant 
compte  de  leur  propre  conduite  ou  eu  jugeant  celle  de  leurs 
adversaires,  ont  été  nécessairement  amenés  à  exposer  les  événe- 
ments au  milieu  desquels  ces  actes  se  sont  accomplis,  événements 
dans  lesquels  ils  ont  été  eux-mêmes  témoins  ou  acteurs.  Il  est  un 
certain  nombre  de  faits,  parfob  capitaux,  qu'eux  seuls  nous  ont 
transmis,  lantitt  parce  que  ces  faits  n'ont  eu  pour  témoins  qu'un 
très  petit  nombre  de  personnes,  dont  ils  faisaient  partie  ;  tantôt 
parce  que  seuls  ils  en  ont  compris  l'importance,  et  que  seuls  ils 
unt  pris  le  soin  de  les  consigner  par  écrit.  La  connaissance  de 
»i  événements  est  restée  leur  privilège  jusqu'à  la  publication 
l¥  18 
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bien  postérieure  de  leurs  mèmuires,  et  a  échappé  à  ceux  qiii 
aTaient  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  leur  temps,  quelque  soin 
qu'ils  aient  apporté  dans  leurs  investigations.  En  second  lieu,  les 
causes  véritables,  mais  secrètes  des  événements,  les  premiers  mo- 
biles et  les  ressorts  cachés,  sont  souvent  bien  mieux  connus  aux  au- 
teurs des  mémoires  qu'auï  historiens  contemporains,  parce  que 
ces  faits  se  sont  accomplis  au  sein  jlu  parti  politique  ou  religieux 
auquel  les  auteurs  des  mémoires  appartenaient,  dans  la  classe 
de  citoyens  dont  ils  faisaient  partie  ;  tandis  que  l'historien  n'a  pu 
être  partout,  ni  obtenir  souvent  le  secret  dbs  événements  de  ceux 
qui  le  possédaient,  et  qui  le  gardaient,  tantdt  par  vanité,  tantôt 
par  prudence. 

D'après  la  diversité  des  croyances,  des  partis  et  des  classes  de 
citoyens  auxquelslcs  auteurs  des  mémoires  qui  otit  écrit  sur  ce  règne 
étaient  attachés;  d'après  la  variétédesfonctionsqu'ils  ont  remplies, 
des  situations  qu'ils  ont  occupées,  on  peut  juger  de  ta  quantité  de 
renseignements  précieux  qu'ils  ont  fournis  à  l'histoire  déûniUve 
de  cette  grande  époque.  L'un,  c'est  Lestoile,  tient  à  la  bour- 
geoisie; deux  autres,  Groul&rt  et  de  Thou,  à  la  haute  magis- 
trature, tous  trois  à  ce  parti  des  Politiques  qui  dans  les  villes  li- 
gneuses aussi  bien  que  dans  les  villes  royales,  travaillèrent 
constamment  à  établir  l'autorité  de  Henri  IV,  sans  lui  demander 
de  renoncer  à  sa  religion,  parce  qu'ils  savaient  s'élever  aux  idées 
d'ordre  public  et -de  liberté  de  conscience,  et  parce  qu'ils  étaient 
persuadés  avec  raison  que,  même  sans  embrasser  le  catholicisme, 
il  le  respecterait.  Deux  autres,  Villeroy  et  Mariliac,  appartiennent 
à  la  Ugue  française,  qui  ne  consent  à  le  reconnaître  que  quand  il 
aura  abjuré,  mais  qui  défend  l'intérêt  français  contre  les  intri- 
gues de  l'Espagne  et  de  la  Ligue  espagnole.  Deui,M'°°  duPlessb 
et  d'Aubigné  sont  calvinistes  et  se  rapprochent  par  leur  zèle 
ardent  pour  leur  croyance;  mais  ils  s'éloignent  en  ce  point  que 
M""  du  Plessis  cherche  à  concilier  les  intérêts  généraux  du  pays 
avec  ceux  de  la  religion,  tandis  que  d'Aubigné  sacriiie  complè- 
tement les  premiers.  Quatre  sont  grands  seigneurs  :  le  grand 
prieur  plus  tard  duc  d'Angoulémc,  appartenant  à  la  famille 
royale  par  sa  naissance,  quoique  illégitime,  et  colonel  général 
de  l'infanterie  française;  Sancy,  colonel  général  des  Suisses;  le 
duc  de  Nevers,  successivement  gouverneur  de  Picardie  et  de 
Champagne,  et  envoyé  en  ambassade  par  Henri  IV  au  pape  Gé- 
ment  Vlll  ;  La  Force,  gouverneur  de  Béam  et  de  Navarre,  et  de 
plus  attaché  à  la  cour  comme  l'un  des  capitaines  des  gardes.  On 
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compte  encore  trois  miiiistrea,  Villeroy  dont  nous  venons  dépar- 
ier ;  le  chancelier  Chevemy,  politique  peu  décidé,  mais  d'une  habi- 
leté très  utile  à  la  cause  de  Henri  ;  Sully,  l'intrépide  guerrier  et  le 
grand  homme  d'État,  qui  après  combattu  près  du  roi  sur  tous  les 
champs  de  bataille  et  à  tous  les  sièges,  partagea  avec  lui  tous  les 
travaux  administratifs  de  ce  règqe,  pendant  ses  années  de  pros- 
périté. 

Nous  ne  comprenons  dans  cette  nomenclature,  ni  Marguerite 
de  Valob,  ni  le  duc  de  Bouillon.  Leurs  Mémoires,  rédigés  sous  le 
ligne  de  Henri  IV,  comptent  parmi  les  œuvres  de  ce  temps,  et 
ont  exercé  une  influence  marquée  sur  la  composition  historique 
m  général  et  sur  la  langue  ;  mais  ils  ne  fournissent  aucun  docu- 
ment pour  l'histoire  de  ce  tégne  en  particulier.  Les  Mémoires  de 
Marguerite,  écrits  pendant  son  séjour  au  château  d'Usson,  entre 
1385  et  1605,  et  divisés  en  trois  livres,  finissent  à  l'année  1582  : 
ils  contiennent  des  renseignements  sur  les  règnes  de  Charles  IX 
et  de  Henri  III,  et  sur  celui  de  Henri  IV  co'mme  roi'de  Navarre, 
mais  non  comme  roi  de  France  '.  Le  duc  de  Bouillon  a  rédigé 
ses  mémoires  à  Sedan,  en  1610;  il  s'arrête  à  l'année  tg86,  et 
n'atteint  même  pas  l'avènement  de  Henri  IV  comme  roi  de  France. 

Nous  allons  donner  sur  les  mémoires  et  sur  leurs  auteurs  de 
courtes  notices.  Entre  ces  mémoires,  les  uns  comprennent  tout  ou 
partie  des  règnes  de  Charies  iX  et  de  Henri  111,  et  une  portion 
seulement  du  règne  de  Henri  IV  ;  les  autres  embrassent,  outre  la 
période  des  derniers  Valois,  la  totalité  du  règne  de  Henri  IV,  et 
même  les  commencements  de  celui  "de  Louis  Xlli.  Nous  commen- 
cerons par  les  premiers. 

Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  nous  n'avons  accordé 
ancune  notice  aux  mémoires  de  BrantAme,  quoique  l'auteur  ait 
•écu  pendant  tout  le  règne  de  Henri  IV,  et  qu'il  ne  soit  mort 
qu'en  1614.  Plusieurs  rjûsons  nous  avaient  fwt  une  loi  de  ce 
silence.  D'abord  si6rant6me  est  né  en  1S2T,  il  avait  déjà  soixante- 
deux  ans  lors  de  l'avènement  de  Henri  IV.  En  second  lieu,  retiré  à 
cette  époque  dans  ses  terres,  il  avait  peu  de  moyens  de  connaître 
les  faits  et  les  personnages  de  ce  temps.  Et  en  effet,  ou  trouve  à 

'  Le  P-  Ijelong,  dans  sa  Bihliolhèqrie  historique,  L  IT,  p.  ess, 
D*  !9.1S9,  a  coDsau'é  aoz  Uémoires  de  Marguerite  da  Valois  on  ar- 
ticle qui  contient  une  erreur.  11  est  dit  dans  cet  article  que  les  U6- 
iDcrires  de  Marguerite  vbDt  jnsqu'en  !5B7,  inexactitude  qui  a  été  rapro 
<liiile  dans  la  Biographie  Dniverselte.  Ces  Mémoires  s'arrêtent  A  l'année 
livt,  dans  tontes  les  éditions  dont  la  meilleure  et  la  plus  correcte, 
ma  comparaison,  est  celle  donnée  en  1849  par  H.  Gueâsaid. 
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peine  dans  ses  Tolumineux  écrits  une  biographie  de  Marguerite 
de  Valois,  première  femme  du  roi;  une  portion  de  biographie  du 
premier  et  du  second  maréchal  de  Biron,  qu'il  devait  compléter 
dans  la  vie  de  Heuri  IV,  vie  qu'il  n'a  pas  composée.  J^insi  s«s 
ouvrages  qui,  malgré  les  anecdotes  suspectes,  sont  d'un  si  grand 
intérêt  pour  la  période  de  l'histoire  comprise  entre  le  commence- 
ment de  François  1"  et  la  mort  de  Henri  III,  offrent  à  peine  quel' 
ques  courts  renseignements  sur  le  règne  de  Henri  IV.  En  dernier 
lieu,  Brantôme,  par  le  procédé  de  sa  composition  et  par  son  style, 
nous  parait  appartenir  exclusivement  à  la  période  des  dei-niers 
Valois.  Les  réclamations  qu'on  nous  adresse  contre  cette  omission, 
qui  de  notre  part  était  volontaire  et  calculée,  nous  engagent  k 
fournir  quelques  renseignements  sur  les  ouvrages  de  cet  écrivain. 
L'on  a  de  lui  ;  les  Vtes  des  hommes  illustres  et  grands  cœpiiame$ 
étrangers;  les  Vus  des  hommes  illustres  et  grattds  capitaines  fron- 
ças; les  Vies  des  dames  illuslres;  les  Vies  des  dames  galaiites;  les 
Anecdotes  touchant  les  duels  ;  les  Rodomontades  etjttrements  des  Espa- 
gnols; des  Fragments,  eutre  autres  le  commencement  d'une  vie 
de  son  père  ;  des  Traités  divers,  dont  les  titres  mêmes  ne  peuvent 
être  cités.  Uue  appréciation  de  Brantôme  a  été  donnée  par  l'un 
des  esprits  les  plus  distingués  et  l'un  des  histurieus  les  plus 
éminents  de  notre  temps.  Nous  nous  garderons  hien  de  cher- 
cher à  refaire  ce  qui  a  été  fait  d'une  manière  supérieure,  et 
nous  citerons  textuellement  le  Jugement  porté  par  U.  de  Ba- 
ranle.  s  Branlâme,  dit-il,  est  im  des  historiens  modernes,  qui 
a  le  plus  de  charme  et  le  plus  d'utilité.  Ses  récits  soat  un 
tableau  vivant  et  animé  de  tout  son  siècle.  Sa  curiosité  et 
l'inquiétude  de  son  caractère  l'avaient  mèlè  à  toutes  les  afiaires, 
comme  témoin,  si  ce  n'est  comme  acteur.  Il  ne  faut  pas  cher- 
cher en  lui  de  profondes  observations,  une  connaissance  réflé- 
chie des  hommes  et  des  choses,  des  impressions  sérieuses,  des 
jugements  sévères.  Brantôme  a  tout  le  caractère  de  son  pays  et  de 
son  métier  ;  insouciant  sur  le  bien  et  sur  le  mal;  courtisan  qui  ne 
sait  rien  blâmer  dans  les  grands,  mais  qui  voit  et  qui  raconte  leurs 
vices  et  leurs  crimes,  d'autantplusfrancbement  qu'il  n'est  pas  bien 
sur  s'ils  ont  mal  ou  bien  fait;  aussi  indifférent  sur  l'honneur  des 
femmes  que  sur  le  moral  des  hommes;  racontant  le  scandale  sans 
le  sentir,  et  le  faisant  presque  trouver  tout  simple,  tant  il  y  at- 
tache peu  d'importance  ;  parlant  du  6on  roi  Louis  XI  qui  a  fait 
empoisonner  son  frère,  et  des  honnêtes  dames  dont  les  aventures 
ne  peuvent  être  bien  écrites  que  par  sa  plume;  souvent  mal  ins- 
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truit,  ne  se  piiyiant  pas  d'une  grande  exactitude  dans  ses  récits, 
mais  les  peignant  fortement  de  la  couleur  générale  du  temps;  se 
mettant  souvent  en  scène  avec  une  vanité  naïve  et  plûsante.  Quand 
cet  homme  à  l'humeur  frivole,  soldatesque  et  gasconne,  vient  à  être 
frappé  de  respect  pour  les  choses  grandes,  belles  et  touchantes; 
quand  U  nous  représente  la  sévérité  surannée  du  vieux  conné- 
table de  Montmorency,  la  vertu  grave  et  imposante  du  chancelier 
de  L'HApital,  la  pureté  de  Bayard,  le  charme  et  les  infortunes  de 
Marie  Stuart,  on  ressent  un  effet  d'autant  plus  grand,  que  l'his- 
torien est  moins  profond,  et  que  c'est  un  sentiment  et  non  un 
jugement  qu'il  fait  partager. 

■  Ce  qu'il  rapporte,  et  peut -être  encore  plus  la  façon  dont  il  le 
rapporte,  nous  fait  vivre  au  milieu  de  ce  siècle,  où  la  chevalerie 
et  les  mœurs  indépendantes  avaient  fini,  tandis  que  les  mœurs 
soumises  et  réglées  des  temps  modernes  n'étaient  pas  encore 
établies  ;  siècle  de  désordre,  où  les  caractères  se  déployaient  libre- 
ment; où  le  vice  ne  aongeaitnifasedéguisernià  se  contraindre; 
où  la  vertu  était  belle,  parce  qu'elle  se  maintenait  par  son  propre 
choix  et  ses  propres  forces;  où  la  loyauté  avait  disparu,  sans 
que  la  valeur  eAt  diminué;  où  la  religion  était  le  prétexte  de 
mille  cruautés,  sans  que  les  persécuteurs  fussent  hypocrites  ; 
siècle  qui  prête  à  l'hisloire  plus  d'intérêt  que  n'en  présentent  les 
temps  qui  ont  suivi*.  » 

Les  Mémoires  du  duc  d'Angouléme  se  bornent  au  récit  de  la 
mort  de  Henri  ill,  de  l'avènement  de  Henri  IV,  de  la  campagne 
d'Arqués  racontée parim  homme  de  guerre,  des  événements  qui 
suivirent  jusqu'à,  l'attaque  des  faubourgs  de  Paris,  le  i"  no- 
vembre tS89.  Le  duc  d'Angoulème,  révolté  plus  tard  contre 
Henri  IV,  qu'il  avait  d'abord  servi,  n'a  rédigé  ses  Mémoires  que 
tàen  des  aimées  après  sa  longue  captivité  ;  ù  l'on  doit  chercher 
une  appréciation  sans  Qatterie  de  ce  prince,  c'est  bien  dans  l'on-  ^, 
vrage  de  d'Angoulème,  et  l'auteur  n'a  pas  assez  d'éloges  pouf  le 
Courage,  la  force  d'ime,  la  supériorité  d'intelligence  de  Henri  : 
la  justice  et  l'admiration  ont  fait  taire  chez  lui  les  ressentiments  *. 

Villeroy  a  publié,  de  son  vivant,  divers  ouvrages  appartenant 
aux  genres  les  plus  différents,  qui  ont  été  réunis  dans  un  recueil 
intitulé  :  Mémoiret  ^Étai,  par  H.  de  Villeroy.  Parmi  ces  écrits,  il 

■  Biographie  oniverselle,  t.  V,  p.  DOS, 

<  Le»  Hémolrei  da  doc  d'AngonlAme  m  trouvent  dans  la  collection 
de*  Hémoires  de  lUI.  Hichand  et  PoQJODlat,  !'•  •Arie,  tome  XI, 
p.  60-eB. 
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n'en  est  que  deux  qui  renferment  l'exposé  des  faitafontemporains, 
et  qui  appartiennent  &  la  classe  des  mémoiree.  L'un  est  un  premier 
Diteoun  adresséàll.  de  BelliëvresurleséTènements  compris  entre 
(  567  rt  I S88  ;  l'autre  est  l'Apologie  et  discourt,  pareillement  adressé 
à  Bellièvre,  exposant  une  partie  des  faits  qui  s'accomplirent  du 
moisd'aoAt  1586  au  mws  de  janvier  159*,  époque  où  Villeroy  se 
sépara  de  Bfayenne  et  de  la  Ligue,  avec  lesquels  il  avait  fait  cause 
commune  jusqu'alors  ■.  C'est  le  document  le  plus  important  pour 
la  fin  des  guerres  ciriles  et  religieuses  en  France  ;  c'est  aussi  une 
école,  non  de  politique  pour  les  hommes  d'Ëtat,  car  celle  de  Vil- 
leroy fut  vicieuse  sous  Henri'  l[f  et  sous  Henri  IV,  mais  une  école 
de  négociations  pour  les  diplomates.  On  ne  peut  trop  s'étonner 
que  quelques  critiques  lûent  traité  d'éuigmatiques  les  explications 
des  faits  données  par  Villeroy  ;  elles  sont  parfaitem«it  claires,  et 
paraîtront  telles  k  quiconque  aura  pris  une  coimaissance  même 
médiocre  de  ces  événements  dans  les  historiens  contemporains. 
Les  JfAnoirei  de  Marillac  ne  sont  qu'un  complément  et  un  ap- 
pendice de  ceux  de  Villeroy.  Ils  racontent  et  expliquent  deux 
actes  célèbres  du  parlement  de  Paris,  l'arrêt  du  22  décembre  1 59Î 
etl'arrétdu  28  juin  i'693*.  Villeroy  et  Marillac  appartiennent 
tous  deux  à  la  Ligue  française,  à  ce  parti  qui  défendit  la  loi  sa- 
lique,  qui,  contre  les  efiorts  de  Mayenne  et  de  Philippe  II,  pour- 
suivit la  reconnaissance  et  l'étabUssement  d'un  prince  françiùs 
conformément  aux  lois  du  royaume,  et  réserva  ùnsi  Les  droits  de 
Henri  IV;  mais  qui  imposa  en  même  temps  h  ce  prince  d'être 
catholique,  et  contraignit  Henri  d'aller  à  la  messe.  La  solution 
fut  telle,  sans  doute,  que  les  Ligueurs  françab  l'avaient  pour- 
suivie, mais  ils  jouèrent  l'eiistence  de  leur  patrie.  Pour  que  le  pays 
Fbt  morcelé  en  principautés  féodales  ou  passât  sous  la  loi  de  Phi- 
Uppe  II,  il  suffisait  que  le  roi  fût  aussi  opiniâtre  dans  sa  croyance 
qu'ils  l'étaient  dans  leurs  Intolérantes  prétentions.  Ce  n'est  pas 
dans  d'aubres  auteurs,  c'est  chez  ViUeioy  lui-même  qu'on  trouve  la 
preuve  des  dangers  que  courut  a^ors  le  pays,  en  grande  partie  par 
leur  faute  *. 


àlap  _ 

*  Le*  Hèmaires  de  UarlUac  font  partie  du  l.  XT  de  la  oallectton  de 
H.  Midland;  on  las  tronva  p.  Itl-54S. 

*  Villeroy,  Apolagie  et  tKscoars.  p.  )S3  B,  1»  A,  ItW  B,  lOS  B. 
A  cette  dernière  page  il  dit,  loiu  l'an  tEtl  :  s  Comme  août  estions 
■  en  ce*  perplexités.  Dieu  ajmnt  compassion  de  ta  Frince  et  de  nons. 
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Les  deux  énormes  volumes  in-folio  portant  pour  titre  :  Mi- 
moires  de  X.  le  duc  de  Nevers,  ne  renferment  iju'uii  bien  petit^ 
nombre  de  pièœs  sorties  de  sa  plume,  et  fournissent  des  docu-  ■ 
nienta  sur  l'époque  comprise  entre  les  derniers  jours  du  mois 
de  décembre  IS88  et  le  mois  de  janvier  1594.  Ce  sont  :  1°  le 
Traité  des  causes  et  des  roûoru  de  la  prise  tfarmes  faite  en  janvier 
1389;  2"  le  Discours  véritahle  sur  l'inique  emprisonnement  et 
détention  de  mesdames  les  duchesse  et  demoiselles  de  Longue- 
ville,  et  de  H.  le  comte  de  Saiul-Paul;  3°  le  Discours  de  ta  léga- 
tion de  M.  le  duc  de  JVeuers,  envoyé  par  lo  roi  Henri  IV  vers  !e 
pape  (dément  VIII'.  L' auteur  fait  connaître  à  fond  deux  fac- 
tions de  la  Ligue,  le  parti  guisard  ou  lorrain  et  la  Ligue  espa- 
gnole. 11  dévoile  les  plans  et  tes  moyens  d'exëcuUon  des  Guises 
dans  leur  tentative  pour  ravir  raut«nlé  souveraine  à  Henri  III  et 
à  Henri  IV,  et  spécialement  le  soin  qu'ils  mirent  à  se  fmre  des 
partbans  dans  tous  les  ordres,  dans  toutes  les  classes  de  la 
société;  l'adresse  avec  laquelle  ils  euploitèrent  les  croyances  reli- 
gieuses des  masses,  leur  [persuadant  qu'il  y  allait  de  leur  salut  à 
violer  la  loi  de  succession  au  trAae  et  à  favoriser  leur  usurpation. 
Il  expose  avec  une  pareille  netteté  les  projets  de  Philippe  II  pour 
l'envahissement  du  royaume.  Mieux  qu'aucun  des  écrivains  du 
temps,  il  signale  les  eicès  commis  parles  ligueurs  dans  les  pro- 
vinces, particulièrement  à  Amiens  et  en  Picardie,  et  dans  le  ta- 
bleau général  de  ces  violences  inouïes,  i!  encadre  celles  dont  sa 
famille etloi-mèmefurentvictimes.  Devouéàla  religion,  au  point 
que  ses  contemporains  l'avaient  nommé  n  le  prince  très-catholique 
•  entre  tous  les  catholiques,  »  et  qu'au  mois  de  décembre  1588  il 
combattait  les  Huguenots  va  Poitou,  à  la  tète  d'une  armée  *, 
personne  en  France  n'avait  plus  de  droits  que  lui  d'être  respecté 
lies  Ligueurs,  prétendus  défenseurs  de  la  religion  et  du  cathoh- 
cisme.  Cependant,  ils  jetèrent  en  prison  sa  fille,  la  duchesse  de 
Longueville,  les  filles  de  cette  dernière,  le  frère  de  son  gendre, 
auxquels  ils  firent  subir  une  captivité  de  trois  ans,  pour  en  tirer 

a  cognoiasance  de  nostre  religion, 

uz  guinoM  rtitoit.n 
'  Uémoires  de  M.  le  duc  de  Nevers.  Pari»,  T.  Jolly,  1665,  »  vol.  in- 
Tol.  —  Lus  trois  Iroitéa  et  discours  cités  dans  le  texte  te,  trouvent  au 
L  ][  des  Mémoires,  p.  l-iSI,  tST-iSO.  Les  lettres  de  Nevers,  en  r«- 
ponse  à  celles  de  Henri  IV,  préteoteut  quelques  renée ignements  his- 
loriqnei  jusqu'en  1IS9B,  mais  n'appartiennent  pas  k  la  ulasee  des  Ué- 

>  Pasqnier,  Lettres,  liv.  XVII.  —  P.  Cayet,  Introduction,  p.  7S  B. 
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une  énorme  rançon;  et  le  ligueur  Saint-Pol,  aTenturier  qui  com- 
mandait des  forces  en  Champagne,  lui  enlevait  k  lui-même  le 
comté  de  Rethelols,  dont  il  fit  sa  proie'.  Dans  son  Traité  des  causes 
de  la  prise  d'armes,  et  dans  son  Discours  sur  l'inique  emprison- 
nement, le  duc  de  Nevers  montre  les  citoyens  partout  privés  par 
les  factieux  de  la  liberté  civile,  des  droits  les  plus  sacrés,  el  le 
royaume  ramené  à  l'état  sauvage.  Dans  son  Discours  de  sa  léga- 
tion à  Rome,  on  voit  que  la  Ligue  fit  courir  autant  de  périls  à 
latbi  et  à  la  religion  qu'à  l'État  et  h  la  société.  Les  obsessions  de 
ce  parti,  se  joignant  aux  menaces  et  aux  intrigues  de  Plùlippe  11, 
avaient  amené  Grégoire  XIV  à  lancer  les  bulles  monitoriales  qui 
privaient  Henri  IV  du  trône  et  frappaient  le  royaume  d'une  sorte 
d'interdit,  et  avaient  dicté  à  Clément  VIII  le  refus  longtemps  pro- 
longé d'absoudre  le  roi.  Contraints  de  se  mettre  en  défense,  et  de 
runener  l'ordre  dans  la  discipline  ecclésiastique  entièrement 
troublée,  les  pouvoirs  publics  avaient  fait  un  règlement  provi- 
sionnel pour  pourvoir  à  la  vacance  des  èréchés  et  des  abbayes, 
sans  s'adresser  désormais  à  la  cour  de  Rome,  premier  pas  vers  la 
séparation.  1-e  duc  de  Nevers,  envoyé  comme  ambassadeur  à  Clé- 
ment VIII,  et  admis  à  son  audience  le  2  janvier  IS94,  lui  dit  : 
R  Uue  ce  règlement  avoit  été,  du  temps  de  Grégoire  XIV,  rejeté 
»  de  l'advis  de  plusieurs  personuages  d'honneur,  sur  l'espérance 
»  qu'on  avoit  prise  que  Sa  Saincteté  enibrasseroit  la  paix  de  la 
a  France.  Mais  que  ceste  espérance  estant  perdue  par  son  retour', 
»  seroit  cause  de  faire  effectuer  maintenant  ce  règlement;  chose 
B  qu'il  recognoissoit  fort  bien  qui  apporteroit  beaucoup  de  des- 
n  plcùsir  à  Sa  Saincteté,  et  de  gratak  désordres  eii  fÊffltse,  lesquels 
Jt  en  son  particulier,  luy  faisoient  hérisser  les  cheveux,  et  tranbler 
n  te  oBur  à  y  penser  seulement*.  »  Telles  étaient  les  eitrémités 
auxquelles  la  Ligue  espagnole  et  lorraine  avait  amené  le  catho- 
licisme et  l'orthodoxie  en  France  ;  le  royaume  était  près  de  se  ■ 
détacher  du  Sdnt-Siége  el  de  se  jeter  dans  le  schisme.  Le  lèle 

I  Discours  snr  l'inique  emprisonne  ment,  dans  le*  HémoirBa,  t.  Il, 

f.  IBS,  IST,  169.  11  T  a  presque  homonymie  snlre  le  comte  de  Sainl- 
au),  frère  da  gendre  au  duc  de  Nevers,  et  le  lisueur  et  aventurier 
Salnt'Pol,  qai  enleva  au  duc  son  comté  de  Retheloii.  H  n'est  pas  ian- 
tile  de  signaler  cette  ressemblance,  qui  peut  jeter  de  lacontnuondins 
les  événemeoit  de  cette  époque. 

*  Par  le  retour  en  France  du  duc  de  Nevers,  sans  avoir  obtenu  l'ab- 
solalion  du  roi. 

>  Discours  de  la  légation  de  U.  le  doode  Neven.  —  P.  Cayet,  1.  VI, 
p.  tSO  B,  SSI  A. 
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religieux  du  duc  de  Nevers,  qui  le  rendait  entièrement  favorable 
BU  principe  au  nom  duquel  la  Ligue  fut  formée  ;  la  neutralité 
qu'il  garda  longtemps  entre  les  Ligueurs  et  les  royalistes  du 
temps  de  Henri  IV,  sont  de  sûrs  garants  de  son  impartialité  envers 
la  Ligue,  et  nul  des  contemporains  ne  fournit  plus  de  moyens 
que  lui  de  porter  un  jugement  juste  et  définitif  sur  ce  parti. 

De  grands  citoyens,  des  esprits  droits  et  fermes  dans  la  magis- 
trature, dans  la  noblesse,  dans  la  bourgeoisie,  formant  tous  en- 
semble le  parti  des  Politiques,  virent  de  bonne  heure  les  dangers 
de  l'État,  de  la  religion,  de  la  sainte  cause  de  la  liberté  de  cons- 
cience, et  résolurent  généreusement  de  les  conjurer.  Dès  l'avè- 
nement de  Henri,  ils  proclamèreot  hautement  «  qu'il  o'appartenoit 
■  qu'aux  Ames  foîbles  de  prendre  pour  suhject  la  religion,  et  de 
i>  ne  pouvoir  gouster  l'obéissance  qui  est  deue  à  son  prince,  de 
>  qaelqite  religùm  qu'il  fasse  profession  '.  »  Les  présidents  et  les 
plus  èminents  magistrats,  dans  toutes  les  cours  souveraines 
royalistes,  de  Rarlay,  Pasquier,  de  Thon,  Croulart,  imités  par  un 
Irès-grand  nombre  de  conseillers,  s'attachèrent  inébranlabîement 
à  ce  principe,  à  cette  haute  distinction  entre  le  temporel  et  le 
spirituel,  et  y  conformèrent  toute  leur  conduite.  C'est  le  tableau 
des  actes  du  parti  politique  dans  la  magistrature,  en  même  temps 
que  le  tableau  de  leurs  propres  services,  que  de  Thou  et  Groulart 
présentent  dans  leurs  Mémoires.  Les  Mémoires  de  de  Thou,  écrits 
originairement  en  latin,  traduits  plus  tard  en  français,  et  divisés 
en  six  livres,  partent  de  1553  et  s'arrêtent  à  1601  ;  mais  ils  n'ont 
trait  aux  afiaires  publiques,  et  encore  de  loin  en.loin,  que  depuis 
1072,  et  d'une  manière  continue  que  depuis  1588.  Ceux  de  Grou- 
lart, intitulés  Voyages  en  cour,  vont  de  1S88  à  1606  '.  On  y  voit 
les  chefs  de  l'ordre  judiciûre  persuader  aux  Parlements  de  recon- 
naître l'autorité  de  Henri  IV,  alors  calviniste;  décider  dans  chaque 
province,  au  prix  d'une  partie  de  leur  fortune  et  au  péril  de  leur 
vie,  quelque  grande  ville  à  embrasser  son  parti  en  opposition 
aux  villes  rebelles',  et  lui  fournir  ainsi  les  secours  nécessaires 
pour  tenir  tète  à  ses  ennemis;  pour  relever  la  royauté,    cette 


>  Groolorl,  Voyagea  en  cour,  ch.  »,  4,  p.  tST  B,  56t. 

■  Lea  Uémoirei  de  de  Tbon  août  insérés  âans  le  I.  XI  de  la  coUec- 
tkin  ds  H.  Hicbaud,  p.  ri\'tH;  les  Voyages  en  cour  de  Groulart, 
dam  le  tnéme  voluoie,  p.  SSI-S98.  La  première  édîtioa  des  Hémoires 
de  Groolart  a  élé  donnée   par  le    savant  roagieU-at  H.  de  HodI- 

-  *Gronlart,cb.  l,p.  ftS6  A. 
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première  et  imlispensable  magistrature  ;  pour  «auver  l'ordre  pu- 
blic des  erreurs  et  des  fautes  d'une  parUe  de  la  Ligue  et  des  fu- 
reurs de  l'autre;  pour  défendre  le  territoire  contre  l'invasion  de 
l'étranger.  On  adniire,  dans  leur  récit,  cette  suite  de  résolutions 
mémorables,  d'arrêts,  de  travaui  de  commission,  ayant  pour  but 
constant  et  pour  résultat  de  réprimer,  dans  tous  les  ordres  indïs- 
tinclement,  les  actes  et  les  doctrines  attentatoires  à  l'autorité  et  A 
la  vie  des  souverains;  de  concilier  l'inlérét  national  avec  l'iatër^t 
religieui,  en  établissant  l'indépendance  de  la  couronne  à  l'égard 
du  Saint-Siège,  en  affermissant  les  libertés  gallicanes,  en  dissi- 
pant ainsi  les  craintes  et  les  batues  que  te  catholicisme  de  la 
Ligue  avait  soulevées  ;  de  calmer  les  esprits  et  de  réconcilier  les 
partis;  de  satisfaire  et  de  désarmer  le  parti  calviniste;  et,  ce  qui 
était  bien  autre  cbose  qu'un  acle  de  sage  politique,  d'établir  soli- 
dement la  liberté  de  conscience,  déjà  établie  par  le  fait  chez  nous, 
mais  lion  encore  solennellement  proclamée,  en  préparant  cet  édit 
deNanles,(cd'oùdépend,commeilsle  disent,  le  repos  de  l'État  '.  h 
Soigneux  de  donner  au  pays  tous  les  enseignements  et  toutes  les 
.  instnietions,  ils  remarquent  avec  soin  que  l'abus  de  la  religion  et 
les  troubles  ne  coûtèrent  pas  moins  d'argent  que  de  sang  à  la 
France,  et  bien  avant  Sully  ils  foumbsent  le  compte  des  sommes 
énormes  que  les  chefs  de  la  Ligue  extorquèrent  h  Henri  pour 
déposer  les  armes  *. 

Les  Hémoires  de  de  Thou  et  de  G roulart  peignent  en  traits  vifs 
et  caractéristiques  toute  la  classe  grave  de  la  société  de  cette 
époque,  quelques-uns  des  diplomates  les  plus  habiles  et  les  plus 
dévoués,  Paul  lie  Foix,  Schomberg,  le  cardinal  de  Joyeuse, 
rl'Ossal;  plusieurs  érudits  et  publicistes,  entre  autres  Joseph  Sca- 
liger  et  P.  Pithou  ;  un  grand  nombre  de  magistrats.  Ils  donnent 
sur  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  des  détails  qui  nous  les 
montrent  aussi  dignes  d'estime  dans  leur  vie  privée  qu'admi- 
rables dans  la  vie  pubUque.  Entre  ces  figures  vénérables,  quel- 
ques-unes se  détachent  et  laissent  dans  l'esprit  d'inel&çables  em- 
preintes. On  remarque  Paul  de  Foix,  chargé  de  plusieurs  ambas- 
sades par  nos  rois,  ne  connaissant  d'autre  distraction  et  d'autre 
plaisir  que  l'étude,  se  faisant  lire  sans  cesse  dans  «es  voyages 
quelque  jurisconsulte,  quelque  philosophe,  quelque  orateur  de 
l'antiquité,  et  ajoutant  sans  cesseà  ses  connaissances  sans  prendre 

>  Mémoirea  de  de  Thoa,  liv.  V,  Vt,  p.  36f  B,  SST,  ITS-STt. 
I  Groulart,  cb.  7,  p.  Mt,  S6S. 
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sur  le  temps  réclamé  par  ses  fonctions  ;  Groulart  et  de  Thou, 
redoutant  pluUt  que  recherchant  les  plus  hauts  posles  de  la  ma- 
^atrataire,  parce  qu'ils  eu  comprennent  la  responsabilité  ;  de 
Thou,  au  milieu  des  travaux  judiciaires,  des  travaux  des  com- 
missions, des  négociations,  préparant  pendant  vingt  ans  les  ma- 
tériaux de  cette  histoire,  destinée  plus  encore  à  éclairer  les 
FS[mts,  à  calmer  tes  passions,  k  établirles  principes  conservateurs 
du  gouvernement  et  de  la  société,  qu'à  consacrer  la  mémoire  des 
grands  hommes,  ei  à  célébrer  Henri  IV,  Elisabeth,  les  deux  princes 
d'Orange'. 

Ainsi  que  la  magistrature,  la  noblesse  a  ses  mémoires,  où  cet 
ordre,  qui  en  immense  mEyori té  embrassa  le  parti  des  Politiques, 
a  consigné  ses  services,  raconté  ses  dévouements.  Il  faut  ranger 
dans  la  classe  de  ces  ouvrages  le  Discours  sut  eocimrrence  de  sas 
affabvs,  composé  par  Hariay  de  Sancy,  lequel  renferme,  outre  le 
récit  de  ses  propres  actions,  bien  des  particularités  curieuses  sur 
la  fin  du  règne  de  Henri  111  et  sur  le  régne  de  Henri  IV,  depuis 
son  avènement  jusqu'à  ta  guerrede  Savoie*.  Sancy,  d'abord  con- 
seiller au  parlement,  ensuite  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'État,  raconte  dans  son  discours  comment,  au  moment  le  plus 
désespéré  des  afiaires  de  Henri  III,  il  s'offrit  à  rassembler  une  ar- 
mée d'étrangers  pour  ce  prince  sans  recevoir  un  écu  du  trésor 
épuisé  ;  comnLent,  en  six  mois,  d'homme  de  robe  devenu  nëgo- 


'  Uimoirea  de  da  Thon,  liv.  1,  p.  Ï78.  Ï77,  281  B;  liv.  [V,  p.  BîT  B, 
Ul-I(4;  liv.  V,  p.  S6I,  BC3.  —  Voviuies  en  coar  de  Qroulart,  ch.  S, 
p.  m  A. 

*  Lediscoon  sur  l'occurrence  de  seasSûres  aéléineérédaos  la  suite 
des  MétnoircB  dEUt.  par  M.  de  Villeroy,  t.  111,  Paris,  9.  Thibouit, 
itiS,  p.  lSS-iS7.  —  L'onvrase  de  Saac;  semblerait  n'avoir  pea  même 
èlé  ouvert  par  ptnsienra  des  bibliographe»  qni  en  onlpariË.  La  Biogra- 
phie nniverselle,  t.  XL,  p.  BIS,  reproduisant  le  titre,  écrit  ;  Diicoura 
mr  roecurrmue  dti  affaires,  au  lieu  de  JM  a/fairti,  ce  qui  donne  un 
tuut  autre  aens,  Dana  l'article  consacré  par  le  P.  Lelong  k  l'onvrage 
de  Saauv,  L  lit,  p.  108,  u°  33,  (71,  il  s'est  glissé  plusieura  erreura.  Il 
est  dit  dans  cet  article  :  >  Ce  Discours  s'étend  depuis  le  mois  de  fé- 
»  Trier  1589,  jusqu'au  temps  que  M.  de  Saucj  lui  disgracié  par  rap- 
•  port  k  la  dnebease  de  Beautort.»  l'SancyDe  tutpaa  du  tout  diagra- 
dé  :  il  sortit  du  »ervi<:e  du  coaseil  d'Etat  el  de  Snaûces,  pour  rentrer 
dans  le  service  militaire,  où  il  eierça  sa  charge  de  colonel-René  rai 
des  Sniases,  el  11  tul  nommé  chevalier  de  l'Ordre,  eu  160(.  3°  l^  Dis- 
coon  de  Sancf  ne  s'arrête  pu  à  cette  prétendue  diigrftue,  qui  eut 
lifn  eu  1S9T  :  il  s'étend  joaqu'à  la  guerre  de  Savoie,  à  la  prise  de 
Uonlmélian,  du  tort  Sainte-Calherine,  du  tort  des  AllLugei,  qui  eut 
lien  en  1600,  comme  ou  peut  le  voir  p.  SS(-35fi  du   t" **" 
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ciateur,  orateur,  général,  il  leva  dix  mille  hommt^s  chez  les 
Suisses,  vainquit  les  troupes  du  duc  de  Savoie,  et  lui  enleva  douze 
villes;  joignit  aux  Suisses  dix  mille  Atlcmanda,  dont  il  paya  les 
premiers  mois  de  solde  en  mettant  ses  diamants  en  gage  chez  les 
juifs  de  Hetz,  et  amena  cette  armée  à  Henri  1(1,  au  bout  i]u  pont 
de  Poissy,  le  26  juillet  lhS9'.  Après  l'assassinat  de  Henri  III, 
Sancy,  non  moins  dévoué,  non  moins  utile  h  son  successeur,  per- 
suade aux  grands  sei^eurs,  délibérant  sur  te  parti  qu'ils  ont  k 
prendre,  de  déférer  sans  retard  la  couronne  à  Henri  IV,  et  fait 
consentir  les  Suisses  et  les  Allemands  à  le  servir  trois  mois  sans 
solde,  engagement  qui  n'avait  pas  de  précédent  chez  les  merce- 
naires de  ces  deux  nations  *.  Duis  la  suite  de  son  discours,  Sancy 
raconte  ses  quatre  autres  missions  en  Suisse  et  en  Allemagne, 
pour  y  faire  de  nouvelles  Iev<>es  et  recruter  les  armées  de  Henri; 
son  ambassade  en  Angleterre,  pour  persuader  k  Elisabeth  de 
secourir  Calais  ;  son  active  participation  à  tous  les  événements 
militaires  de  oe  règne.  Il  y  a  sans  doute  des  taches  dans  cette  vie. 
Pour  rentrer  dans  les  sommes  énormes  qu'il  avait  avancées  &  la 
couronne  et  à  l'État  *,  pour  fournir  peut-être  aussi  à  des  prodi- 
galités, Sancy  recourut  à  des  moyens  contraires  à  la  légalité,  ré- 
prouvés par  une  probité  sévère,  dans  un  temps,  du  reste,  o(t 
presque  personne  parmi  les  grands  ne  respectait  ni  l'une  ni 
l'autre.  Ailleurs  nous  n'avons  pas  dissimulé  ses  torts  à  cet  égard. 
Hais  l'ensemble  de  sa  conduite  présente  une  foule  d'actes  dont  la 
France  doit  se  souvenir,  et  se  souvenir  avec  reconnaissance. 

D'autres  Mémoires,  embrassant  la  même  période,  c'est-à-dire 
le  régne  de  Henri  IV  jusqu'à  la  guerre  de  Savoie,  sont  dus  â  un 
militaire  appartenant  à  l'ordre  de  la  noblesse.  Cest  le  Journal  de 
La  Curée.  Ce  Journal  ne  comprend  que  l'exposé  détaillé  des  opé- 
rations militaires  exécutées  par  le  corps  de  cavalerie  légère  au- 
quel commandait  La  Curée.  Ce  sont  des  reconnaissances  des 
armées  enneDiies,  des  engagements  d'avant-garde,  et  enfm  la 
part  très-brave,  mais  nécessairement  très-restreinle,  prise  par 
ce  corps  de  cavalerie  légère  aux  combats  et  aux  batailles  du 
temps.  Tout  cela  ne  forme  qu'une  minime  portion  des  faits  mili- 

■  Discours  lur  roccurrence,  etc.,  p.  180. 
»  Discours  sur  l'occarrenoe,  etc.,  p.  18*. 

*  Diiconrs  sur  l'occurrence,  fitc.,  p.  SSl.  «  La  pltupart  de  mon  Uen 
H  7  est  al\i.  J'hj  venda  ponr  cet  effect  pour  cent  cinquante  mille  e»- 
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■  laires  de  ce  règne,  et  des  actions  guerrières  de  Henri  IV.  C'est 
donc  bien  à  tort  qu'en  imprimant  ce  Journal  on  l'a  intitulé  : 
Journal  mUilaire  de  iZenrt  JF.  Le  Journal  a  6té  soit  composé  par 
La  Curée,  soit  dicté  par  lui  à  un  de  ses  amis.  Les  faits  sunt  ra- 
contés sans  que  l'auleur  s'astreigne  fi  aucun  ordre  chronologique  ; 
cbacuD  des  faits  est  accompagné  de  réflexions  militaires,  dont 
l'omission  présente  une  regrettable  lacune  dans  l'imprimé.  Les 
nombreux  extraits  que  nous  avons  donnés  dans  cette  histoire,  et 
particulièrement  dans  le  second  volume,  du  Journal  de  La  Curée  ' , 
nous  di3[>enseront  de  présenter  une  plus  longue  analyse  de 
l'ouvrage. 

Chevemy,  succesùvement  chancelier  de  Henri  iii  et  de  Heuri  IV, 
a  laissé  des  Hémoires  qui  ont  pour  point  de  départ  l'année  1533, 
qui  fournissent  des  documents  historiques  depuis  1394  jusqu'en 
1 599,  et  qui  embrassent,  par  conséquent,  les  règnes  de  Charles  IX 
et  de  Henri  111,  et  le  commencement  du  règne  de  Henri  IV  *.  Les 
deux  premières  parties  de  cet  ouvrage  n'ont  pas  à  nous  occuper  : 
Dotreexamen  se  bornera  à  la  troisième,  qui  rend  compte desèvé- 
Dements  compris  entre  1590  et  1599,  temps  où  Cheverny  exerça 
les  fonctions  de  chancelier  sous  Henri  IV.  Les  jugements  portés 
sur  cette  partie  de  ses  Mémoires  sont,  à  notre  avis,  injustes  et 
mal  fondés,  et  la  critique  nous  semble  n'avoir  pas  compris  dans 
quel  esprit  l'auteur  écrivait,  à  quel  point  de  vue  il  se  plaçait.  Il 
n'est  pas  vrai  de  dire  que  Cheverny  voulait  ménager  tout  le 
monde.  Les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  restèrent  très  puis- 
sants, même  après  qu'ils  eurent  fait  leur  soumission  à  Henri  IV, 
et  CfaeveiUy  est  loin  de  les  avoir  épargnés.  11  décrit  sans  passion, 
mais  avec  exactitude,  les  desseins,  la  conduite,  les  excès  du  parti 
lorrain  dans  la  Ligue,  comme  ceux  de  la  Ligue  espagnole,  et  son 
livre  sert  sous  ce  rapport  de  conlrâle  à  la  fois  ,el  ^e  complément 
aux  récit»  de  ViUeroy,  du  duc  "de  Nevers,  de  LestoUe  '.  11  fournit, 
en  outre,  des  détails  qu'on  ne  trouve  nnUe  part  ailleurs  sur  quel- 
ques-unes des  opérations  militaires  de  Henri  IV.  Mais  ces  rensei- 
gnements,  déjà   précietu,  ne  sont  dons    ses  Mémoires   qu'un 

<  Voir  dani  le  tome  11  dé  celle hieloire,  1.  V.  ch.  S,  p.  B3-BS. 

■  Le«  llimoircï  da  Cbeverriy  se  trouvent  dans  le  tome  X  de  la  cot- 
lectiOD  de  M.  Mictiaud,  p.  teS-KIS. 

■  Il  raconte^  p.  iSOD  A,  que  le  30  juin  1E9D,  dans  la  famine  du  siège 
de  Paru,  les  citoyens  les  plus  modéras  parlant  d'accommodement  avec 
le  roi,  vingt  d'entre  eux  furent  jetés  à  l'eau  par  le  parti  guisard  et 
Mpagiuil.  U  tonmit  boaucoup  d'autres  renaetgoemeals  de  ce  genra. 
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accessoire.  Le  principal,  c'est  l'exposé  des  délibérations  et  de  la 
conduite  du  Conseil  du  roi,  pendant  le  temps  qu'il  le  dirigea, 
c'est-à-dire  pendant  ]s  première  moitié  de  ce  règne.  Tl  indique 
avec  infiniment  de  netteté  les  questions  que  les  ministres,  alors 
nommés  secrétaires  d'État,  et  les  autres  membres  du  Conseil  agi- 
tèrent sous  sa  présidence  et  sous  son  inspiration,  les  mesures 
qu'ils  adoptèrent,  les  écrib  qu'ils  publièrent  à  l'effet  de  combattre 
la  Ligue  au  dedans,  et  de  réduire  à  l'impuissaiice  ses  alliés  et  ses 
soutiens  au  dehors.  11  détaille  ce  qui  fut  fait  pour  renverser  les 
calculs  de  Mayenne,  cherchant  à  établir  la  solidarité  entre  ses 
prétentions  ambitieuses  et  le  salut  de  la  religion  ;  pour  déjouer 
les  intrigues  de  Philippe  11  ;  pour  paralyser  l'effet  des  bulles  des 
papes  déclarant  Henri  déchu  de  la  couronne;  pour  retenir  les  ca- 
tholiques qui  s'étaient  prononcés  en  faveur  du  roi,  et  attirer  les 
catholiques  ennemis  ;  pour  éclairer  l'opinion  publique,  entraîner 
les  masses,  les  amener  au  désarmement  et  k  la  soumission.  11 
montre  supérieurement  l'intention  et  l'effet  des  diverses  mesures 
employées  pour  obtenir  ces  résultats.  Les  déclarations  du  roi  ou 
manifestas,  pièces  pleines  de  raison  et  d'éloquence,  ne  furent  pas 
l'un  des  moindres  moyens  auxquels  recourut  le  Conseil  :  Che- 
vemy  consacre  le  souvenir  et  le  nom  du  principal  auteur  de  ces 
écrits,  et  en  assigne  l'honneur  à  Forget,  sieur  de  Fresne',  En 
donnant  les  sceaux  à  Chevemy,  Henri  IV  disait  qu'il  lui  remet- 
tait entre  les  mains  deux  pistolets  qui  ne  faisaient  pas  tant  de 
bruitque  ceuK  dont  lui-même  et  ses  gens  de  guerre  se  servaient, 
mais  qui  frappaient  bien  plus  fort  et  plus  loin*  :  il  faut  conveair 
que  Chevemy  ne  s'en  est  pas  trop  mal  servi.  Ses  Mémoires  sont 
le  mémorial  des  combinaisons  et  des  actes  politiques  des  minis- 
tres et  du  Conseil  du  roi  pour  la  défense  de  la  couronne  et  de 
l'État,  comme  les  -Hémoires  de  de  Thon,  de  Groulart,  de  Saacy, 
de  La  Curée,  sont  le  registre  des  actes  civils  et  militaires  accom- 
plis pour  le  soutien  de  la  même  cause  par  les  plus  dévoués  des 
magistrats  et  des  nobles. 

On  voit  à  la  lecture  de  ces  divers  Mémoires  par  queb  moyens 
et  à  quel  prix  une  cause  se  soutient  et  triomphe.  A  cette  époque, 

'  Voir  principalement  dans  les  Uémoirei  de  Cheverny,  les  lettres 
et  déclarBlroDS  indiquées  de  la  p.  SU  ft  la  p.  HiS.  It  nomme  plusieurs 
[ois  de  Freene,  p.  ftlS,  SU,  StS  B  :  ■  El  tusi  ceste  décUration  heureu- 
B  sèment  dressée  par  11.  de  Freane,  pois  revue,  u  Aucun  auteur  que 
noua  connaissions  D'iadique la  participation  de  de  Fresne  icee  déclara- 
tions ou  maaifealw  de  ueori  IV. 

I  Mémoiresde  Cbevemy,  p.  SOS  B. 


>;,l,ZDdbyG00gle 


QDI   TOUCHE  AUX  ÉVÉNEMENTS    PUBLICS  ET    AU  PARTI  HÉFORIIÉ.     287 

on  sentit  en  France  que  sauver  le  pouvoir  souverain  c'était  sau- 
ver le  pouvoir  protecteur  de  l'ordre  public  et  de  la  société  :  le 
parti  roy{J,  qui  était  déplus  alors  le  parti  de  l'unité  et  de  l'indé- 
pendance nationale,  trouva  pour  le  maintenir  une  foule  d'hommes 
donnant  volontiers  leurs  talents,  leur  fortune  et  leur  vie.  Il  y  eut 
des  dévouements  éprouvés  et  nombreux  dans  toutes  les  classes, 
dans  tous  les  ordres;  il  y  eut  l'esprit  de  citoyen,  l'intelligence 
unie  au  courage.  Dés  que  ces  vertus  se  sont  retirées  d'une  société, 
il  n'y  a  plus  d'appui  pour  aucun  gouvernement,  si  honnête  et  si 
excellent  qu'il  soit. 

Madame  du  Plessb  a  donné  à  ses  Mémoires  le  caractère  que  les 
femmes  ont  souvent  imprimé  depuis  elle  à  cette  sorte  d'ou- 
vrages :  elle  s'oublie  complètement  elle-même  pour  ne  s'occuper 
que  «les  objets  de  ses  affections  et  de  son  culte,  son  mari,  ses  en- 
fants, sa  patrie,  sa  religion.  Elle  ne  nous  roumit  aucun  moyen 
de  l'admirer,  et  k  peine,  par  quelques  mots  échappés,  l'occasion 
de  la  plaindre,  quand  nous  apprenons  que  pour  elle  la  vie  fut 
une  continuelle  souffrance.  C'est  la  retenue  et  la  chasteté  litté- 
raires dans  toute  leur  pureté.  Elle  a  laissé  des  Mémoires  sur  la  vie 
de  du  Plessis-Miynay  qui  commencent  au  5  novembre  loi9,  et 
qui  s'arrêtent  au  SI  avril  1606.  Elle  suit  avec  un  soin  pieux  son 
mari  dans  tous  les  détails  de  sa  vie,  et  le  représente  à  la  fois 
comme  politique,  comme  écrivain  religieux  controversiste,  comme 
directeur  de  toutes  les  affaires  religieuses,  et  pajte  des  hugue- 
nots, selon  l'expression  du  temps,  enlin  comme  homme  privé. 

Homay  ayant  pris  une  part  tantôt  plus  grande,  tantât  moins 
considérable,  mais  toujours  active  augouvemement  jusqu'en  i'6i*%, 
elle  est  amenée  ainsi  à  faire  connaître  la  plupart  îles  grands  évé- 
nements de  la  première  moitié  du  régne  de  Hcuri  IV.  Elle  four- 
nit en  particulier,  sur  les  années  1592  et  1593,  des  détails  autres 
que  ceux  donnés  par  Momay  lui-même  et  par  Villeroy,  lesquels 
montrent  à  quelles  extrémités  la  royauté  et  la  France  furent  alors 
réduites,  et  mettent  dans  toute  son  évidence  la  nécessité  où  fut 
le  roi  d'abjurer  le  calvinisme.  Madame  du  Plessîsne  peut  publi- 
quement idisoudre  ce  changement  condamné  par  son  mari;  mais 
on  sent  qu'elle  l'excuse  en  secret,  et  les  faits  qu'elle  raconte  con- 
duisent tout  homme  sans  passion  et  plus  libre  qu'elle  à  l'approu- 
ver hautement.  Ces  détails  rapportés  par  un  témoin  calviniste, 
sont  d'une  importance  capitale  '. 

•  Hémoires  de  W  du  Ple«su,  p.  119,  SSB,  3S6. 
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Outre  ces  docuDients  sair  les  événements  politiques,  et  sur  la 
situation  générale  du  pays,  ses  Hémuires  contiennent  l'exposé  de 
tout  ce  qui  touche  à  la  réforme  et  aux  réformés,  retracent  leur 
état,  leur  constitution,  leurs  projets,  leurs  déterniînations.  C'est 
toute  une  histoire  du  calvinisme  eu  France  avant  l'édit  de  Nantes. 
Dans  cette  uarrtttiun  sincère,  honnête,  sans  restriction,  on  trouve 
de  sûres  indications  pour  se  reniJre  compte  de  la  conduite  des  ré- 
formés et  de  Mornay  :  les  données  nécessaires  pour  tirer  les  con- 
clusions que  madameduPlessis  n'a  pas  tirées  elle-même.  Ou  y  voit 
se  succéder  et  se  dérouler  cette  multitude  de  mesures  législatives 
et  administratives  prises  par  Henri  IV  depub  le  traité  de  la  trêve 
conclu  avec  Henri  111,  au  mois  d'avril  1S89,  jusqu'aux  articles  de 
Mantes,  donnés  à  la  lin  de  l'année  1^93,  pour  assurer  aux  calvi- 
nistes la  liberté  religieuse  et  la  liberté  civile  '.  A  ces  actes  em- 
preints d'équité  et  de  bienveillance,  tes  calvinistes,  conseillés  par 
la  colère  et  la  niétiance  que  leur  inspira  l'abjuration  du  roi,  et 
surtout  par  l'ambition  do  leurs  chefs,  ne  répondirent  qn'en  s'or- 
ganisant  et  en  se  constituant  républicainenient,  en  1591,  ît  leur 
asseniblée  de  Sainte-Foy  *.  C'était  une  séparation  de  la  France  en 
deux  camps  eunemis,  une  pcrp^-tuelle  menace  contre  la  paix  et 
l'ordre  public  :  les  huguenots  dépassaient  ainsi  ce  qu'ils  avaient 
fait  sous  les  rois  les  plus  persécuteurs,  dans  les  plus  grands  dan- 
gers de  l'Église  réformée.  En  supposant,  contre  la  vérité,  que  leur 
situation  eût  été  jusqu'alors  le  moins  du  monde  précaire,  ce  dan- 
ger disparut  complètement  par  l'eiïet  de  l'édit  de  Saint-Germain, 
■"endu  au  mois  de  novembre  i'jOi,  enregistré  au  commencement 
de  15B3  :  dès  lors  la  jouissance  pour  eux  de  tous  les  droits  reli- 
gieux et  civils  auxquels  ils  pouvaient  légitimement  prétendre 
n'était  plus  qu'une  question  de  temps,  et  une  affaire  d'adminis- 
tration. Et  il  faut  bien  que  Moniay  eût  apprécié  tous  les  avan- 
tages que  contenait  cet  édit  pour  ses  coreligionnaires,  puisqu'il 
louiiit  grandement  Dieu  de  la  participation  qu'il  y  avait  eue'.  Dés 
lors  le  devoir  de  Mornay,  comme  citoyen,  était  de  se  séparer  de 
l'association  républicaine  des  réformés,  et  de  travailler  à  ta  dis- 
soudre. Cependant  il  s'en  aida,  au  milieu  des  complications  et  des 

>  Mémoire  de  M"  du  Pieata.  p.  (7i  ft  la  fin,  173,  I9S,  111,  814, 

363-167. 

'  Mémoires  da  M-  do  Pleasis,  p.  «B,  179,  MO. 

*  Mémoires  de  U"  du  Plesais,  p.  ISt  ;  »  U.  du  Plessis  loua  grande  - 
11  ment  Diea  de  ce  qu'il  ««oit  couduict  son  vojage  si  à  propos,  qu'il 
»  avoit  en  ce  bonheur  d'acheminer  les  choses  à  quelque  pins  tolé- 
H  raÛe  condition  ponr  les  Euliie*.  ■ 
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dangers  où  U  guerre  contre  l'Espagne  jeta  )e  royaume,  pour 
peser  sur  le  roi,  pour  le  contraindre  à  concéder  aux  calvinistes 
loute  le.  partie  de  l'ëdit  de  Nantes  qui  était  étrangère  à  taUberUd« 
conscience,  et  queréprouvait  une  sage  politique.  La  justice  demande 
que  l'on  se  hâte  d'ajouter  qu'il  s'opposa  cependant  aux  plus  grandes 
violences  de  son  parti,  aui  plus  dangereuses  intrigues  de  ses 
chefs,  et  notamment  au  projet  d'un  soulèvement  calviniste  pen- 
dant le  siège  d'Amiens.  Henri  voulait  faire  des 'réformés  une 
cl<u3e  de  citoyens  jouissant,  sous  la  seule  protection  des  lois,  de 
l'entière  liberté  religieuse,  de  toute  liberté  civile.  Homay  voulut 
en  faire  une  nation  dans  la  nation,  obtenant  les  mêmes  avantages 
MUS  la  protection  de  places  fortes,  d'assemblées,  de  puissance 
législative,  de  finances  distinctes  de  celles  de  la  France,  et  il  y 
parvint;  il  fut  aaseï  malheureux  pour  y  réussir.  Homay  suivit  la 
même  ligne  de  conduite,  fut  de  la  même  nuance  dans  le  parti 
protestant,  que  Villeroy  dans  le  parti  catholique.  Tous  deux 
furent  extrêmes  dans  leur  religion.  Pour  satisfaire  ses  convictions, 
Villeroy  força  le  roi  à  abjurer,  lui  ravit  sa  liberté  de  conscience; 
Momay  lui  arracha  une  partie  de  sa  prérogative,  et  un  morcelle- 
meDt  du  territoire,  de  la  population,  de  la  souveraineté  natio- 
nale. Les  sentiments  d'honnêteté,  les  sentiments  français,  qu'ils 
conservèrent  l'un  et  l'autre  au  milieu  de  leurs  erreurs,  les  pré- 
servèrent des  plus  coupables  excès;  Villeroy  ne  fut  pas  ligueur 
espagnol,  agent  de  Philippe  11  contre  sa  patrie  ;  Momay  retint 
soQ  parti  sur  la  ligne  qui  sépare  l'opposition  de  la  révolte.  Hais 
leurs  erreurs  n'en  étaient  pas  moins  funestes  :  le  siège  de  la 
Rochelle  et  la  désastreuse  révocation  de  l'édit  de  Mantes  furent 
fûts  en  haine  de  ce  que  Homay  avait  exigé  et  obtenu  de  trop,  en 
vertu  du  principe  soutenu  par  Villeroy. 

Dans  la  partie  de  ses  Mémoires  où  madame  du  Plessis  peint 
Homay  conime  homme,  un  ne  trouve  plus  qu'à  admirer  :  c'est 
ï  la  fois  une  vie  de  Plutarque  et  une  vie  des  saints.  Son  existence 
se  partage  entre  les  travaux  politiques  qu'il  accomplit  si  géné- 
reusement pour  la  défense  de  l'ordre  public  et  de  l'indépendance 
nationale,  et  pour  la  prolectiou  de  '  la  liberté  de  conscience  de 
1379  à  1592;  les  écrits  politiques  et  religieux  qu'il  composa  pour 
le  soutien  de  ces  deux  causes  :  le  service'  de  Dieu,  les  devoirs  et 
leiafiéctions  de  la  famille.  Toutes  les  actions  se  subordonnent  au 
devoir,  et  le  plaisir  et  le  bonheur  se  trouvent  dans  le  devoir  ac- 
<xin]pli.  Autour  de  Homay  chacun  se  forme  et  se  modèle  sur  lui, 
9»  femme,  sa  fille,  sou  flû  même,  dans  l'Age  et  l'ardeui  dee  pas- 
IV  t9 
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sions.  L'esprit  chrétien,  la  morale  chrMienne,  àsaa  leur  ^vilé, 
maù  aussi  dons  leur  active  et  chaleureuse  puissance,  règlent  tout 
cet  intérieur  :  ils  dominent  et  épurent  les  sentiments  naturels,  et 
ib  leur  donnent  un  nouveau  degré  de  force,  en  les  concentrant 
sur  les  objets  des  afiections  légitimes.  Le  tî  octohre  16(KÎ, 
Momay  et  sa  femme  perdent  leur  Qls,  tué  tout  jeune  encore  eu 
combattant  pour  l'indépendance  de  la  Hollande  contre  la  tyrannie 
de  l'Espagne-  Uadame  du  Plessis  rend  compte  de  cet  événement 
dana  ses  Mémoires.  Quel  déchirement  de  l'Ame,  quels  cris  de  dé- 
sespoir à  peine  contenus  par  la  religion!  Jamais  peut-être  la 
douleur  maternelle  n'a  trouvé  d'expressions  plus  énergiques  pour 
rendre  le  regret  d'une  semblable  perte,  s  Heureuse  fin  à  lui,  dit- 
»  elle,  né  en  l'Église  de  Dieu,  élevé  en  sa  crainte,  remarqué  en 

■  cet  âge  de  tant  de  vertu,  en  une  juste  querelle,  en  lUie  action 

■  honorable;  mais  en  nous  commencement  d'une  douleur  qui  ne 

■  prend  fin  que  par  la  mort...  Nous  sentîmes  arracher  nos  en- 
1  trailles,  retrancher  nos  espérances,  tarir  nos  desseins  et  nos 
>  désirs;  nous  ne  trouvions  un  long  temps  que  dire  l'un  à  l'autre, 

■  que  penser  en  nuus-mémea,  parce  qu'il  était  seul,  après  Dieu, 
s  notre  dLicoars,  notre  pensée  '.  ■  On  ne  survit  guéres  à  de  pa- 
reilles douleurs  ;  elle  avait  reçu  le  corps  de  son  fils  le  21  avril 
1606;  elle  mourut  elle-même  le  <S  mai  suivant.  Dans  l'intérieur 
de  la  famille  de  La  Korce,  dans  celui  de  beaucoup  d'antres  familles 
protestantes  de  ce  temps,  on  trouve  la  même  pureté  et  la  même 
élévation  de  sentiments,  la  même  sainteté  de  vie  :  c'est  l'époque 
des  plus  grandes  vertus,  comme  des  plus  grands  vices;  c'est  le 
temps  héroïque  de  la  France  dans  le  bien  comme  dans  le  mal. 

Les  Mémoires  de  d'Aub^é  embrassent  presque  tout  le  temps 
de  son  existence,  depuis  le  8  février  1332,  époque  de  sa  nais- 
sance *,  jusqu'à  l'année  1 628,  deux  ans  avant  sa  mort.  Il  y  a  dans 
la  vie  de  d'Aubigné  deux  parties  qui  se  combattent,  comme  il  y  a 
dans  ses  écrits  deux  hommes  qui  se  contredisent.  L'auteur  des 
Tragiques  et  de  l'Histoire  vmcenelie,  l'homme  cluu^  de  tant  de 
missions  périlleuses  et  importantes,  l'intrépide  écuyer  ou  aide-de- 
camp  de  Henri  IV,  le  vaillant  capitaine,  l'officier  général  renommé 
pour  son  habileté  et  son  courte  jusqu'au  siège  de  Bouen,  a 
servi  aussi  utilement  que  personne  la  cause  de  la  royauté  et  de  la 

>  Uémoire*  de  U—  do  Plenii,  p.  iST.tSO. 

I  Uémoirn  de  d'Aobigné,  p.  >,  et  la  note  de  U.  Lalanne.  Lm  id6- 
moites  indiquent  l'aDDée  1UI,  au  lieu  de  l'aimée  ISSt,  l'année  corn* 
meoçant  alora  k  PAques. 


>;,l,ZDdbyG00gle 


GBAVBB  ERREURS  :  AB8EKC&  DB  BBNB  MORAL.  tOl 

léfptinie  succession  de  la  cooroone,  dont  dépendait  alors  le  salut 
de  la  France,  et  la  cause  de  la  liberté  de  conscience  qui  intéressait 
l'Europe  entière  et  l'itumanité  :  il  leur  consacra  sa  jeunesse  et 
tout  son  ftge  mûr.  Nous  trouTerons  bientiït  ce  d'Aubigné,  et  nous 
lui  rendrons  un  t^^time  hommage.  Ici  nous  n'avons  à  nous  oo- 
cnper  que  du  d'Aubignë  auteur  des  Hémoires,  ouvrage  qu'il 
composa  dans  une  vieillesse  avancée  et  chagrine.  Lorsqu'il  ks 
éerivit,  vers  1628',  les  dispositions  de  ledit  de  Nanles>  qui 
laissaient  aux  calvinistes  un  dangereux  pouvoir,  avaient  produit 
leurs  effets  pour  la  France,  deux  nouvelles  guerres  civiles  ;  pour 
les  réformes,  des  désastres  qui  se  terminaient  par  la  prise  de  la 
Rochelle.  D'Aubigné  lui-même,  après  avoir  pria  part  au  com- 
mencement des  troubles,  avait  quitté  depuis  huit  ans  sa  patrie, 
dans  laquelle  il  ne  voyût  plus  désormais  qu'un  pajs  ennemi. 

D  n'est  que  deux  sujets  sur  lesquels  ses  Mémoires  fournissent 
des  renseignements  curieux  et  des  indications  qu'on  peut  re- 
garder comme  exactes,  soit  parce  qu'il  raconte  des  particularités 
qui  ne  s'inventent  guère,  soit  parce  que  son  témoignage  est  sou- 
vent appuyé  de  celui  des  contemporains.  Il  peint  au  naturel  I'ni- 
Ihousiasme  et  l'héroïsme  des  chefs  de  la  Réforme  à  sa  naissance. 
11  décrit  avec  intérêt  les  mœurs,  non  pas  de  toute  la  noblesse,  car 
il  ne  parle  pas  de  celle  qui  vit  en  province  et  dans  ses  terres, 
mais  des  nobles  attachés  aux  deux  cours  de  France  et  de  Na- 
varre, et  faisant  métier  de  la  guerre  sous  les  derniers  Valois.  Il  re- 
présen^  avec  vérité  la  vie  de  ces  hommes,  qui  oCbre  un  étonnant 
mMange  d'intrépidité  et  d'audace  inouïes,  de  valeur  romanesque, 
de  généroûté  et  de  grondeur  d'àme  par  accès,  ordinairement  de 
cruauté  envers  les  habitants  des  campagnes  et  des  villes,  d'avir- 
dite  qui  ne  répugne  à  aucun  des  moyens  de  réparer  ou  d'ac- 
croître leur  fortune,  de  férocité  à  l'égard  de  leurs  ennemis  per- 
Monels,  contre  lesquels  ils  emploient  tout  sans  scrupule,  y  com- 
pm  le  guet-«pens  et  l'assassinat. 

Dons  le  reste  des  Mémoires  de  d'Aubigné,  tout  provoque  le 
doute  et  inspire  la  défiance.  Il  brouille  et  confond  tout,  plaçant 
certains  faits  avant  d'autres  qui  ne  sont  arrivés  que  sept  ou  huit 

'  Uimoires  de  d'Aubigné,  p.  1SB>  A  cette  page,  l'aateur  parle  de 
U  guerre  i.  laqntlla  donoa  lien  la  «Dccessioa  dn  duché  de  Uaaloae, 
dont  l'ouverlarB  est  lisa  ea  ISSS.  L'éooQcé  de  ce  lait  prouve  qu'une 
partie  au  moins,  et  paul-étre  la  totalité  des  Uémoirej,  a  été  compa- 
re i  celte  époque.  D'Aubigné,  né  en  1U3,  avait  alors  t(»x«Die- 
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ans  plus  tard  ;  présentant  d'autres  hits  comme  s'étant  succédé 
immédiatement,  quoiqu'ils  soient  séparés  par  un  inUrralle  de 
onze  années;  indiquant  comme  vivants  des  personnages  qu'il  a 
fait  mourir  quelques  pages  auparavant'.  La  mémoire,  l'atten- 
tion, le  jugement,  aflaîblis  par  l'âge,  lui  font  évidemment  défaut. 
Les  principes  et  les  sentiments  ne  sont  pas  moins  altérés  chez 
lui  que  les  facultés  deres])rit.  Il  propose  et  met  en  pratique  dans 
sa  conduite,  des  maximes  politiques  avec  lesquelles  il  n'y  a  de 
possible  ni  paix  publique,  ni  état  bien  ordonné.  11  raconte  sur 
lui-même  divers  actes  de  cruauté,  de  concussion,  et  peut-être  de 
brigandage,  auxquels  il  n'attacbe  plus  aucune  idée  de  mal  ai  de 
désbonneur*.  Mécontent  de  toute  chose  et  de  tout  le  monde  à 
peu  près,  il  accuse  tous  les  chef»  calvinistes,  excepté  La  Tre- 
moille,  d'incertitude  et  de  faiblesse  dans  leurs  démarches,  de 
vénalité,  de  trahison  envers  leur  parti'.  Ceux  qui  ont  fait  la 
véritable  gloire  de  la  Réforme  française  ne  sont  chez  lui  qu'en 
bien  médiocre  estime-  11  ne  parle  qu'en  deux  endroits  de  Du 
Ptessis-Uomay^,  et  ce  qu'il  en  rapporte  est  plus  propre  à  le  ra- 
baisser qu'à  l'élever;  Sully  est  l'objet  de  ses  attaques  *;  enfin  il 


I  Mémoires,  p.  SO-lOO.  Dans  ce  passage,  d'AubignJ  intervertit  tout 
les  faits  :  1°  il  place  les  assemblées  tenues  par  les  calvinistea  k  Ssu- 
mar,  k  Louduu,  à  Cbateitersult ,  lesquelles  eorent  liea  de  \t9i 
à  1&97,  comme  oa  le  voit  dam  les  UÉ moires  de  M^du  Ple^i*.  p.  180- 
ISl,  SB7,  ns,  el  dans  lei  satres  coQtemporains,  aaanl  l'emprisonne- 
ment du  vieux  cardinal  de  BourboakUailletais,  leqnél  eut  lieu  au  mois 
de  septembre  1SB9;  f  il  place,  p.  IDA,  la  couèrence  entre  du  PteasU- 
Uornay  et  Duperroa  t/utlout  itmpt  aprèj  t'incarcératioa  da  vieni 
cardinal  de  Bourbon  i  Mailleiats  :  le«  deux  taits  sont  séparée  par  au 
intervalle  de  pré)  da  oDieani;  s*  à  la  page  loi.il  mentionae  la  mort 
de  La  Trémoille,  el  aux  p.lOÏ  et  106,  il  parle  du  même  LaTrémoÛle 
comme  TiTaot,  et  il  rapiwrte  pluûeurs  de  ses  actions. 

*  lié  moires,  p.  lOS.  Dans  ce  passage,  il  n'élàre  aucone  objection 
contre  les  dèmarcbes  de  La  Trémoille  cbercbanl  k  organiser  el  à  com- 
mencer la  ouerre  civile,  et  il  l'aiile  k  le  taire.  A  la  paae  tO,  Il  men- 
tionne Banale  moindre  regrel  et  uns  le  moindre  remords  cette  guerre 
de  Bayoone  où  il  s  tait  tuer  de  ean«-trold  vinftl-deui  soldata  de  I^, 
qui  s'étaient  rendus  &  lui  eant  combat.  Page  lis,  it  dit  que  sa  garni- 
ton  et  sa  pension  de  T.DOO  livres  n'étant  plui  payées  u  il  lut  contraint 
H  d'aller  quérir  son  payement  tur  la  rivière  de  Sepvres.  ■  Il  n'explique 
pas  s'il  s«  borna  k  se  saisir  dei  péages  et  de  largeol  pris  diant  les 
caisses  de  l'Etat,  on  s'il  dévalisa  les  marchands  descendant  la  Sdvre. 

■  Hémoires,  p.  99, 101,  lOs,  loa,  lls-liT. 

*  Mémoires,  p.  gs,  100.  Il  ne  parle  de  lui  qu'il  propos  d'une  expé- 
dition en  Bretagne  od  il  échoua,  et  de  la  conférence  avec  Daperroo 
oik  il  eut  le  désavantage. 

*  Uémoirea,  p.  lOfi. 
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dénigre'  et  déchire  HeDri  IV,  aux  taleDls  et  même  aux  vertus  du- 
quel il  a  donnés  de  magnifitpies  éloges  dans  son  Eitloire  unioer- 
uile.  Procope,  chez  les  anciens,  a,  dans  ses  Anecdotes,  pris  une 
sanglante  revanche  des  louanges  qu'il  avait  accordées  k  justinien 
daus  son  ouvrage  de»  Édifices.  O'Aubigné  est  le  premier,  parmi 
les  modernes,  qui  ait  renouvelé  le  triste  exemple  de  cette  contra- 
diction. Montesquieu  et  Gibbon,  tout  en  qualifiant  dans  les  termes 
les  plus  sévères  les  variations  de  Procope,  ont  pensé  qu'elles  n'é- 
tuent  cependant  pas  une  raison  suffisante  pour  rejetercommecar 
lomuieux  et  comme  faux  son  dernier  témoignage,  sa  dépoùtion 
satirique,  et  ils  ont  cherché  si  elle  recevait  une  confirmation  ou  un 
démenti  des  auteurs  contemporains  et  des  faits.  Traitons  l'écrit 
satirique  de  d'Àubigné  comme  ils  ont  traité  celui  de  l'auteur 
byzantin.  De  toutes  les  accusations  que  d'Aubigné  a  dirigées 
contre  Henri  IV,  celle  qui  a  trouvé  le  plus  de  faveur,  et  qui  a 
été  le  plus  souvent  répétée,  est  celle  de  l'ingratitude  et  de  la  lé- 
sinerie  du  roi  envers  ses  anciens  serviteurs'.  Demandons  aux 
contemporains  et  aux  actes  pubUcs  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette 
impotatioD.  Pasquier,  parlant  comme  présent  de  la  cour  des 
comptes,  reprochait  à  Henri  IV,  comme  des  prodigalités,  les  dons 
immenses  qu'il  faisait  à  ses  partisans  et  à  ses  amis  ;  ces  reproches 
s'appliquent  aux  années  1389  et  <S90,  au  commencement  du 
règne*.  Le  compte  de  la  dernière  année,  celui  de  1609,  établit 
que  les  dons  et  pensions  distribués  annuellement  par  Henri  à  ses 
anciens  serviteurs  montaient  à  3  milUons  835,000  livres  du  temps, 
sur  une  dépense  ordinaire  de  16  millions  S00,000  livres  '.  Enfin, 
il  échappe  à  d'Aubigné  de  dire  qu'il  avait  reçu  de  son  maître 
■  autant  de  biens  qu'il  lui  en  faltoitpour  durer  j  ■»  et  dans  une 
énumération  de  ses  biens,  dressée  par  lui-même,  on  trouve  qu'en 
f6li  il  possédait  en  lerres  et  en  meubles  une  valeur  de  179  mille 
livres  du  temps,  environ  630,000  francs  d'aujourd'hui,  outre  une 
pension  dont  il  fixe  le  chiffre  UntAt  h  7,000,  tantôt  à  8,000  livres 
du  temps*,  et  sans  comptetr  tes  appointements  de  ses  charges  de 

'  UéntoireB,p.i!,  4g-S0,BB.  Il  tant  joindre  à  ces  teileide  la  nouvelle 
édition  des  Mémoires  le  famenx  quatrain  de  d'Aubigné,  flaissant  par 
les  deux  ven  :  //  récomptnie  tn  peinture,  ceux  gai  la  lervenl  en  effet, , 
et  le  dialoaue  da  d'Aubigné  a t  de  La  Force,  en  ISSS,  Isdqaels  se  trou- 
vent dans  les  précédentes  édilioDa  des  Mémoires. 

>  Voir  ci-desso*  la  dtation,  p.  110. 

>  Voir  le  texte  do  compte  de  l'Epargne  de  1609,  dam  Forbonnais, 
1. 1,  p.  «5. 

*  Préface  de   l'HistoÎTe  oniverselle.  —  Mémoires  de    d'Anbigné, 
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maréchal  de  camp  et  de  gouverneur  de  place.  Entré  &  ta  cour  et 
dans  l'année  du  roi  de  Navarre  comme  capitame,  et  très-pauTre 
eapitùiie  d'après  son  propre  aveu,  il  avait  été  fait  par  ce  prince 
mestre  de  camp,  maréchal  de  camp,  gouverneur  de  Maillerais,  et 
il  avait  reçu  de  lui  la  plupart  de«  biens  dont  on  vient  de  voir 
l'énomération  '.  Telle  était  l'ingratitude  et  l'avance  de  Benri  IV 
à  l'égard  d'un  honmie  <jax  l'avait  sans  douta  bien  servi  jusqu'à 
son  abjuration,  mais  qui  depuis  lui  avait  fait  une  opposition  des 
plus  violentes  dans  toutes  les  assemblées  des  réformés,  qui  avait 
tenté  une  révolte  contre  lui  arec  l^a  TremoilleV  qui  l'avait  diffîuné 
dans  k  Confession  de  Sancy,  libelle  achevé  au  plus  tard  en  (606, 
répandu  dés  lors  par  la  voie  des  manuscrits,  qucnque  imprimé 
plus  tard,  et  dont  le  roi  eut  cutainement  connaissance  ;  envers  un 
homme  que  tout  autre  souverain  aurait  cru  traiter  avec  indul- 
gence eu  se  bornant  à  lui  retirer  ses  charges  et  ses  pensions.  Ce 
que  l'on  sait  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  Sully,  de  La  Force,  de 
Caligoon,  de  de  Fresne-Cauaye,  de  vingt  autres  personnages  du 
temps,  calvinistes  comme  d'Aubigné,  engagés  en  même  temps 
que  lui  au  service  du  roi  de  Navarre,  achève  de  répondre  victo- 
rieusement aux  imputations  d'oubli,  de  négligence,  de  sévices 
prétendus  dont  ce  prince  se  serait  rendu  coupable  envers  ses  vieux 
serviteurs.  Les  autres  accusations  dirigées  par  d'Aubigné  contre 
Benri  IV  n'ont  pas  plus  de  solidité  :  aucune  ne  tient  contre  les 
dëpoûtions  contraires  des  contemporains  et  contre  des  foit  impos- 
sibles à  révoquer  en  doute.  D'Aubigné  ne  pardonna  jamais  au 
roi  d'avoir  abjuré,  et  de  ne  l'avoir  pas  élevé  aux  premières  chaînes 
et  dignités  du  royaume,  dont  il  s'était  éloigné  lui-même  par  toute 
sa  conduite.  Le  ressentiment  qu'il  lui  garda  et  sa  malignité  natu- 
relle conduisaient  sa  plume  quand  il  traça  le  tableau  des  mœurs 
et  de  la  conduite  du  roi  comme  homme.  Le  premier  caractère  de 

p.  m,  lis,  IID,  et  i  l'Appendice,  p.  437,  VÉmimératioit  de*  bimumu 
potiédoit  Agrippa  d'Auiigné. 

'  Uémoires,  p.  17.  Il  dit  sous  l'anoée  ISTl  :  n  L'amour  et  la  paitvrtU 
»  ayant  empetctii  d'Aabignë  de  se  jetler  dus  la  Rochelle.  ■  Deux 
ans  plus  tard,  Il  entra  au  serrlG^  do  roi  de  Navarre,  comme  écnver 
et  comme  capitaine.  Pour  son  avancement  militaire,  voir  k  la  iiiite 
de  la  PrétAce  de  l'Hiatoira  aniverMlle,  publiée  ea  ISIH,  l'avis  de  l'im- 
primeur au  leclSDT  qui,  très  probablement,  est  de  lui  :  ■  Ayant 
11  commencé  son  premier  liégs  dma  Orléans,  en  tS63,  et  poui^ 
■  tant  allé  aoldat  cinquante-quatra  aos,  capitaine  einqoaate,  uuwtre 
»  de  camp  quaranta-quatrc,  et  marescbal  de  camp  trente-deax  an- 

>  Mémoires,  p.  les,  \W. 
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ses  MémoiFes  est  donc  l'aniiDosité  et  riQJustice.  Le  secand  est  la 
crédulité  et  le  fanatisme.  Il  croit  et  répète  à  diverses  reprises  que 
Henri  a  mérité  d'être  frappé  à  la  bouche  par  Chastel,  après  avoir 
renié  le  protestantisme  des  lèvres,  et  qu'il  encourra  d'être  frappé 
an  cœur  par  Ravaillac,  quand  il  aura  renoncé  de  cœur  son  an- 
cienne religion.  Il  croit  que  lui,  d'Aubignë,  a,  par  une  sorte  de 
révélatioD,  prévu  et  prédit  ces  événements'.  Ainsi  l'esprit  qui 
anime  d'Aubignë  d'un  bout  à  l'autre  de  ses  Mémoires  est  l'esprit 
d'un  réfugié  exalté  dans  sa  croyance  jusqu'à  l'illuminisme,  im- 
placable dans  sa  haine  contre  la  religion  différente  delà  sienne, 
contre  ceux  qui  la  professent,  contre  le  pays  qu'il  a  quitté,  contre 
le  souverain  qui  a  ré^  cet  Ëtal  et  fait  ses  glorieuses  destinées. 
Quand  <m  obéit  à  de  pareils  sentiments,  on  croit  fatalement  à  tout 
le  mal  qui  se  débite  sur  les  objets  de  son  aversion,  et  l'on  eo 
imagine  même  beaucoup  soi-même,  sans  s'apercevoir  de  son 
illu^on  ;  on  calomnie  de  bonne  foi  :  c'est  le  propre  de  la  passion, 
et  ce  fut  le  malheur  de  d'Aubigné  dans  ses  Hémoires. 

Outre  les  Faits,  beaucoup  d'écrite  du  temps  dus  à  des  calvi- 
nistes contiennent  une  réfutation  directe  des  allégations  de  d'Au- 
bigné. Il  faut  mettre  de  ce  nombre  les  Membres  de  Jacquet  tiom- 
par  de  Ctnuiumi,  duc  de  la  Force,  qui  partent  de  l'année  1572  et 
de  la  Saint-Barthélémy,  et  qui  s'arrêtent  à  l'année  1640,  douze 
ans  avant  sa  mort'.  Dans  cet  ouvrage,  La  Force  se  Mt  un  devoir 
de  conùgner  les  nombreux  bienfaits  dont  lui-même  et  sa  famille 
turent  comblés  par  Henri  IV;  de  montrer  qu'au  bout  de  chaque 
service  rendu  par  lui  à  la  couronne  et  au  pays  se  trouva  un  avan- 
cement et  une  libéralité  :  en  1576,  le  gouvernement  de  ta  ville 

<  Uémoires,  p.  H.  «  Le  roj  souffrit  et  ne   prit  point  en  mauvaiia 
*ïrt  ces  paroles  :  Sire,  vous  n' '  "'—  —  "'" 

vm,  il  s'est  contenté  de  les 

•■t  decteurilperceralecffiur.»  ^     . 

I  tenant  non-seulement  ce  grand  dessein  pour  vent,  mais  encore  la  vie  de 

>  es  panvra  prince  condamnée  de  Dieu.  Ainsi  en  paria-l-il  à  te»  eoiijt- 
■  deslt,  et  dans  deux  mois  arriva  l'effroyable  nouvelle  de  aa  mort.  Il  la 

•  receut  au  lict,  et  le  premier  (bruit)  estant  que  le  coup  eatoît  à  la 

•  fforge,  il  dict  devant  plusieurs  qui  estaient  accourus  en  sa  chambre 

•  avec  le  messager,  ijue  ee  n'eiloil  point  à  la  gorge,  mait  au  eaur,  Ma- 

>  tant  attturédt  nasoir  menty.  ■ 

1  Uémoires  aothaotlques  de  Jacques  Nompar  de  Cavmont,  doe  de 
\*  Force,  maréchal  de  France,  et  de  ses  deux  Bis  les  (oarquia  <te 
UoatponJUan  et  de  Caslelnaa.  recueillis,  mis  eo  ordre,  et  précédés 
d'une  lutrodaction,  par  la  marquis  de  Lagranse.  Paris ,  Otùpentier, 
tsts,  (  volumes  iD-8<>.  —  Les  trois  premiers  volumes  contiennent  les 
MÉmoirea  de  [•>  Force  de  1573  à  16lo,  et  sa  correspondance  depuis  le 
le  novembre  1S71  Jusqu'au  S2  juillet  1618. 
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de  5amte-Fo7;  eu  1S87,  le  gouTemement  de  la  partie  de -la 
basse  Guyenne  qui  suivait  le  parti  réformé;  en  1589,  une  c^û- 
lainerie  de  gendarmes,  office  edors  considérable,  avec  un  don  de 
28,000  écu3;  en  15S2,  la  charge  de  capitaine  des  gardes,  et  en 
1393,  celle  de  gouverneur  de  Bëorn  et  de  Navarre;  ei^,  en 
I6t0,  après  tous  les  autres  grades  obtenus  dans  l'arnv^,  le  titre 
de  maréchal  de  France,  avec  le  commandement  d'une  armée  en 
Espagne'.  11  ne  perd  pas  une  occasion  de  payer  sa  dette  de 
reconnaissance  à  Henri,  en  signalant  ses  généreuses  résolutions, 
son  coufage,  ses  talents,  depuis  la  campagne  d'Arqués,  ou,  con- 
trairement k  ce  qu'avance  Méferai,  il  prouve  que  )e  roi  rejeta 
l'avis  du  vieux  maréchal  de  Biron  et  de  tous  ceux  qui  lui  con- 
seillaient de  se  retirer  sur  la  Loire  ou  de  passer  en  Angleteire,  et 
résolut  de  périr  ou  de  mucre  Mayenne  et  les  Ligueurs,  jusqu'à 
la  guerre  de  Savoie,  où  il  mettait  à  ses  pieds  le  dernier  de  ses 
^memis  du  dehors,  et  à  l'exécution  du  grand  dessein  qui  devùt 
abaisser  pour  jamab  la  maison  d'Autriche  '.  Ni  les  liens  du  sang, 
ni  la  rel^on  ne  firent  oublier  à  La  Force  ses  devoirs  comme 
citoyen,  ses  obligations  comme  fonctionnaire,  comme  dépositaire 
d'un  pouvoir  qu'il  tenait  en  délégation  du  roi  pour  le  maintien 
d'une  autorité  nécessaire,  de  la  paix  et  de  la  prospérité  publiques. 
Le  courage,  la  constance,  la  chaleur  éloquente  avec  lesquels, 
d'après  tous  les  historiens,  il  défendit  Biron,  son  beau.^rère,  au- 
près de  Henri  IV,  ne  l'empêchèrent  pas  de  reconnaître,  dsôs  le 
secret  de  l'intimité,  combien  étaient  coupables  des  complots  qui 
tendaient  à  bouleverser  la  France,  et  il  demeura  fidèlement  attaché 
mi  roi,  dont  il  n'avait  pu  désarmer  la  nécessaire  sévérité,  et  dont 
il  reconnaissait  la  justice'.  Calviniste  aussi  zélé  que  d'Aubigné, 
mais  bien  plus  éclairé,  il  s'opposa  constamment  à  ce  qu'on  prit 
le  prétexte  des  intérêts  et  de  la  défense  de  la  religion  réfoftnée 
pour  en  faire  une  occasion  de  sédition  et  de  révolte.  A  la  lin  de 
1602,  il  usa  des  forces  dont  il  disposait  en  Béam  et  en  Navarre, 
et  de  son  ascendant  personnel  sur  les  calvinistes,  pour  les  empê- 
cher de  se  joindre  à  Bouillon,  qui,  après  avoir  trempé  dans  la 
conspiration  de  Biron,  essayait  maintenant  d'entraîner  leura  chefs 

I,  «1. 


4  loiUet  16D1:  a  Son  iasatiable  ambition  (de  Biron)  I'stoIi  porû  a  de  si 


*  Correspondance,  t.  I,  p.  tlD.  Lettre  de  l^  Force  i  sa  femme  du 

4  loiUet  1601  :  a  Son  iasatiable  ambitioi  ''"'' "      ' "■  " 

■  nonibla»  projeta,  qne  le  discoor»  e 
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dans  une  révolte  armée  eo  Guyenne  '.  Pareillement,  en  1007,  il 
erapècha  que  les  religionnair6S,3Hemblé3  en  synode  à  ta  Rochelle, 
ne  formassent  avec  les  huguenots  du  Béarn  use  union  dange- 
reuse pour  l'ordre  public,  et  il  réduisit  ces  derniers  à  tenir  un 
synode  particulier  qui  suffisait^  tous  tes  besoins  religieui*.  11  ne 
formule  aucun  blâme  contre  l'abjuration  du  roi,  dont  il  recon- 
naissait sans  doute  la  nécessité  politique,  comme  Sully;  comme 
Sully  également,  on  Toit  partout  qu'il  comptait  sur  les  lumières 
et  la  parole  du  roi  bien  avant  l'èdit  de  Nantes,  pour  assurer  aux 
réformes  la  liberté  de  conscience.  Il  n'a  pas  non  plus  un  seul 
mot  d'aigreur  pour  le  catholicisme  éclairé,  auquel  il  n'impute 
pas  les  horreurs  de  la  Saint-Barthélémy,  si  énergiquement  ra- 
contée par  lui  :  ferme  dans  sa  crojance,  il  respecte  les  autres 
dans  la  leur,  également  éloigné  de  la  tiédeur  et  de  l'iatotérance. 
La  conduite  de  La  Force  est  une  perpétuelle  opposition  à  la  con- 
duite de  d'Aubignë  vieilli,  de  La  Tremoille,  de  Bouillon  et  des 
autres  chefs  huguenots  exaltés  ou  ambitieux,  comme  ses  Mémoires 
sont  la  réfutation  de  ceux  d'Aubigné,  quoiqu'il  ne  le  nomme 
nulle  part.  Étudiés  au  point  de  vue  moral,  les  Mémoires  de  La 
Force  présentent  dans  sa  vie,  pour  toute  la  période  du  régne  de 
Henri  IV  en  Navarre  et  en  France,  l'accomplissement  le  plus  en- 
tier, la  plus  haute  conciiiaUon  de  tous  les  devoirs  religieux, 
politiques  et  civils  :  sa  correspondance  est  pleine  en  outre  de 
détails  qui  prouvent  que,  comme  mari  et  comme  père,  il  ne  le 
cédait  pas  à  du  Plessis-Momay  en  tendresse  affectueuse  pour  les 
siens,  et  en  respect  pour  les  graves  obligations  que  le  mariage 
chrétien  impose  au  père  de  famille.  Sous  le  rapport  historique, 
ses  Hémoires  n'offrent  qu'un  nombre  restremt  de  documents  pour 
l'histoire  générale  du  régne  de  Henri  IV  :  il  ne  parle  que  des  évé- 
nements auxquels  il  a  pris  part  personnellement,  et  sauf  les  quel- 
ques mois  de  chaque  année  durant  lesquels  il  fut  rappelé  à  la 
cour  par  son  service  comme  capitaine  des  gardes,  il  passa  presque 

■  Uémoires,  cb.  6,  t.  1,  p.  16T.  a  Le  roi  fut  averti  an  ce  m  m  en  ce- 
rnent du  mois  de  décembre  (1601),  que  M.  de  Bouillon,  accusé  de 
s'ètm  mélè  aux  menées  dd  H.  de  Bîraa,  étoit  allé  en  Guyenne,  ti 
ont  le»  principaux  dt  ta  rtiigiim,  teaolent  son  pei'ti  dans  cette  pro- 
vince et  se  préparoiinl  à  prendre  te»  arma.  La  roi  qui  oraignoit  que 
la  présence  dudit  Bouillon  ne  pût  susciter  qnelque  remuement  I&- 
cheux  pour  son  autorité,  ordonoa  aussitôt  à  La  Force  de  se  rendru 
■o  Gujenne,  etiul  dit  en  pirtaot  :  s  Comme  je  sais  qu'il  n'y  a  ner- 
•oane  qoi  aii  plui  dt  pouvoir  que  vous  parjui  Ui  gam  de  la  Beli- 
;i9>i,je  compte  qae  vous  m'y  rendrez  service.  « 
1  Mém<Hras,  ch.  T.  1. 1,  p.  m. 
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tout  le  temps  de  ce  règne  dans  son  gouvernement  de  Béarn  et  de 
Navarre.  Hais  son  livre  renferme  des  renseigntmeats  précieux 
sur  des  points  particuliers.  Nous  venons  d'en  indiquer  quelques- 
uns  ;  il  faut  y  ajouter  l'état  de  la  Ligue  dans  les  provinces  du 
raidi  de  la  France;la  constitution  politique  et  les  États  provinciaux 
du  Béarn;  et  surtout  les  projets  formés  par  les  Horisques  depuis 
le  mois  de  septembre  1602  jusqu'à  l'année  1610,  pour  briser  le 
joug  tyrannique  de  l'Espace  et  se  donner  à  la  France,  projets 
suivis  du  passage  d'une  partie  de  cette  malheureuse  nation  &  tra- 
vers le  royaume  '. 

Nous  sommes  arrivés  aux  Hémoires  qui  contiemient  le  plus  de 
détails  sur  l'ensemble  de  ce  règne,  et  sur  l'état  de  la  société  à  la 
fin  du  ivi"  siècle  et  au  commencement  du  xvu*  :  ce  sont  les  Hé- 
moires, ù  différents  par  la  position  et  par  l'esprit  des  auteurs,  de 
Lestoile  et  de  Sully.  Pierre  de  Lestoile,  poussé  par  une  vive  cu- 
riosité, obéissant  peutrètre  aussi  ù,  la  passion  plus  noble  de  dé- 
couvrir la  vérité,  se  donna  pour  mission  de  savoir  sur  les  événe- 
ments de  son  temps  tout  ce  qu'un  homme  dans  sa  position  pouvait 
en  connaître,  et  cette  position  était  excellente  pour  en  apprendre 
infiniment,  si  ce  n'est  dans  les  hautes  régions,  au  moins  dans  la 
partie  moyenne  de  l'histoire  de  la  politique.  Favorisé  par  une 
grande  aisance  dont  il  jouit  pendant  sa  jeunesse  et  tout  son  Age 
mùr  ;  pourvu  d'une  charge  de  grand  audiencier  de  la  chancellerie 
qui  n'était  pas  sans  importance;  petit-fils  d'un  président  au  Parle- 
ment de  Paris,  neveu  du  gardé  des  sceaux  Montholon  et  de  Villeroy, 
gendre  d'un  trésorier  de  l'Epargne,  parent  ou  allié  des  principales 
familles  parlementaires,  toutes  ses  relations  furent  avec  la  haute 
bourgeoisie  et  la  magistrature,  avec  les  deux  classes  les  mieux 
instruites  dans  une  certaine  mesure  des  affaires  publiques.  11 
rassembla  au  nombre  de  quatre  mille  des  pièces  du  genre  sévère 
et  du  genre  plaisant,  les  actes  publics,  les  écrits  politiques  sérieux, 
les  pamphlets,  les  satires  en  prose  et  en  vers,  les  placards,  les 
caricatures.  Dans  des  notes  rédigées  par  lui  chaque  soir,  il  ins- 
crivit les  événements  publics  et  les  bniils  du  jour,  auxquels  il 
^outa  beaucoup  de  faits  et  d'anecdotes  ignorés  du  vulgaire, 
qu'il  tenait  de  ses  amis,  et  beaucoup  de  détails  dont  il  avait  pris 
personnellement  connaissance.  Il  réunit  tous  ces  renseignements 
sur  la  poEUque,  la  religion,  la  société,  dans  des  recueils  formés 


commencement  du  second  volume. 
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Migneusement  par  lui,  et  dont  la  plupart  subsisteat  encore  au- 
jourd'kui.  De  cette  musse  de  documents,  de  tout  ce  qui  sans 
exception  pouvait  intéresser  chez  lui  le  citoyen  et  l'homme  privé, 
il  a  tiré  ses  trois  Begistret-jcartUMx,  lesquels  embrassent  dans 
leur  ensemble  une  période  de  trente-sept  années,  depuis  le 
30  mai  1374,  jusqu'au  27  septembre  1611,  quelques  jours  avant 
sa  mort.  Le  premier  des  Registres-journaux  contient  le  règne  de 
Benri  UE  entier  :  le  second  renferme  le  règne  de  Henri  IV,  avec 
une  lacune  de  huit  années,  du  mois  de  janvier  1S68  au  mob  de 
juillet  1606,  qu'une  récente  publication  vient  de  combler  par- 
tiellement pour  les  années  écoulées  de  1S98  à  I60S;  le  troisième 
ne  présente  que  les  seize  premiers  mois  du  règne  de  Louis  XI|[' 
Lorsque  l'on  veut  porter  un  jugement  éclairé  sur  un  annaliste, 
on  doit  considérer  l'étendue  des  renseignements  qu'il  fournit  à 
l'histoire  ;  l'ordre  dans  lequel  il  les  présente  et  la  forme  qu'il 
leur  donne;  l'esprit  dans  lequel  il  écrit  et  le  degré  de  son  intel- 
ligence; enfin  son  caractère  et  sa  moralite.  C'est  sous  ces  divers 
points  de  vue  que  nous  allons  examiner  les  ouvrages  de  Lestoile. 
Dans  son  Registre-journal  du  règne  de  Henri  111,  qu'il  rédigea 
de  1 580  à  i  S9S,  qu'il  travailla  plus  qu'aucim  de  ses  aulres  écrits, 
et  où  il  s'est  le  plus  approché  d'une  composition  historique ,  il  a 
fourni  sur  ce  règne  plus  de  documents  qu'aucun  des  contempo- 
rains. De  tous  les  auteurs  de  mémoires,  il  est  avec  Sully,  celui 
qui   nous  en  apprend  davantage  sur  l'ensemble  du  règne  de 


le  premier  volame,  divisé  eu  deax  partLei,  do  la  Beconde  série  de 
cette  collection.  11$  sont  précédés  d'uae  Notice  de  UU.  CbampoUîon- 
Plgeac  et  Aimé  Charapollion  sur  les  manuscrits  de  Lestolle,  et  d'uue 
Notice  de  U.  Moreaa  sur  la  vie  de  Leiloile.  —  Le  manuscrit  dont  ils 
M  sont  servis  paur  donner  lu  nouvelle  édition  du  Registre-journal  du 
régne  de  Henri  ill,  leur  a  permis  de  publier  toute  aae  moitié  en  plus 
du  texte  do  ce  Registre,  inconnue  aux  précëdeuts  éditeurs.  ~  La  la- 
cane  de  boit  ans,  dans  le  régne  de  Uenn  IV,  n'est  remplie  qaeparlas 
Bapplèments  qu'ont  donnés  tes  «diteuri  de  1731  ei  17as.  Ced  supplé- 
menls  manquent  d'authenticité,  parce  qu'il»  ne  se  trouvent  dans  au- 
cun des  manuscrits  de  Leatoile,  connut  aujourd'hui.  Nous  ne  doutons 
pu  qne  Leatoile  ne  soit  étranger  à  un«  partie  de  ces  «upplémentSi 
mais  nous  croyons  qu'il  asl  l'autenr  sinon  le^ctuel,  au  moins  premier, 
d'une  aulrt  partit.  —  Depuis  la  publication  de  cette  note  à  la  fin  de 
iBSS,  la  iostesse  de  noa  conjectures  s'est  trouvée  établie,  et  nos  vœux 
pour  la  découverte  de  oouvitaux  manuscrits  en  parcie  satistaits,  parla 
récente  publication  d'an  érudil  .'  Jwraat  inédit  du  régne  dt  Henri  IV, 
1S9S-1601,  par  pterrï  de  T EtioiU,  mihlié  d'aprè*  l*  manuetxit  de  la 
Bibliolhèqut  impériale  par  M.  S.   Halphen,  Parie,  Avbry,  1861,  tn-B». 
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Henri  IV.  En  outre,  de  tous  ]es  auteurs,  sans  exception,  il  est 
celui  qui  a  le  mieux  connu  et  décrit  les  partis,  suivi  leurs  mou- 
vements, signalé  leurs  craintes  et  leurs  espérances.  Il  est  celui 
qui  présente  en  particulier  l'histoire  la  plus  exacte  de  la  Ligue 
dans  Paris,  du  2i  décembre  1588  au  22  mars  IS94,  comme  le 
duc  de  Nevers  est  celui  qui  la  fait  mieux  connaître  dans  les  pro- 
vinces. On  asùate  avec  Lestoile  à  la  victoire  des  Seize  sur  la 
royauté  et  sur  la  bourgeoisie  le  24  décembre;  à  la  guerre  qu'ils 
commencent  par  les  bourses  en  fouillant  toutes  les  maisons  riches 
on  aisées;  à  l'assassinat  de  Henri  111;  aux  déclarations  de 
Mayenne,  aux  arrêts  du  Parlement  de  Paris,  captif  et  estropié, 
aux  décrets  de  la  Soiiwnne;  à  la  publication  des  bulles  des  papee 
pour  déposséder  Henri  IV  ;  aux  sermons  incendiEiires  des  prédi- 
cateurs, dont  il  donne  les  extraits  mot  à  mot,  comme  il  le  dit 
lui-même;  aux  horreurs  de  la  famine  de  Paris;  à  l'assassinat  de 
Brissos,  Tardif  et  Larcher,  suivi  de  la  tentative  de  la  proscrip- 
tion de  toute  la  bourgeoisie  et  du  Parlement;  i  la  tenue  des 
Étals  de  la  Ligue,  pour  le  choix  d'un  roi  qui  devait  raviver  et 
éterniser  la  guerre  civile  en  France;  au  concours  cnlin  et  à  l'ef- 
fort des  Politiques  et  de  la  Ligue  française  pour  faire  rentrer  le 
roi  dans  Paris'.  Au-delà  de  cette  époque,  Lestoile  n'est  plus  l'an- 
naliste essentiellement  nécessaire,  impossible  à  remplacer  pour 
certains  faits  et  sur  certains  points;  mais  il  fournit  encore  de 
précieux  renseignements  sur  deux  périodes  du  règne  de  Henri  iV, 
la  première  de  1594  et  IS9S  jusqu'à  l'an  1602;  la  seconde  de  1606 
à  IfiiO  Jusqu'à  la  mort  du  roi. 

L'ordre  dans  lequel  Lestoile  a  rangé  tes  infinis  détails  qu'ilavait 
rassemblés  sur  tous  les  s<ijets,  la  forme  de  rédaction  qu'il  a 
adoptée  au  moment  de  mettre  ces  matériaux  en  (cuvre,  s'expli- 
quent par  l'intention  dans  laquelle  il  forma  ses  recueils,  et  par 
la  destination  qu'il  leur  donna.  11  a  mis  en  télé  de  tous  ses  ma- 
nuscrits l'épigraphe  :  MM  et  non  alm,  Pour  moi  et  non  pour  les 
autres.  Fidèle  à  cette  devise,  il  réserva  exclusivement  à  son 
usage  et  à  celui  de  deux  ou  trob  amb,  ses  Registas-joumaux 
tant  qu'il  vécut;  il'n'imprima  rien,  et  ne  songea  à  donner  au- 
cune publicité  ultérieure  à  ses  recueils.  Cette  disposition  lui 
permit  d'écrire  dans  Is  plus  entière  liberté  de  ses  sentiments  et 
de  ses  idées,  sans  projet  de  flatter,  sans  crunte  de  blesser  per- 

'   Registra- 
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sonne,  en  suivant  son  humeur  et  les  inspirations  de  son  Ame 
libre  et  franche'  :  c'est  un  gage  de  la  sincérité  de  ses  assertions 
et  une  garantie  de  vérité.  Hais  elle  le  conduisit  eu  même  temps 
&  rédiger  sans  aucune  préoccupation  d'auteur,  sans  choix  sévère 
des  matières,  sans  ordre  méthodique,  au  courant  du  temps  et  de 
sa  plume.  Quand  ses  Hegislres-journaux  sont  passés,  contre  son 
intention,  et  par  l'effet  d'une  publication  qu'il  ne  prévoyait  pas, 
de  l'état  de  mémori^ix  destines  pour  lui  seul,  à  l'état  d'ouvrages, 
ces  ouvrages  ont  présenté  une  confusion  et  un  défaut  de  forme  qui 
leur  ont  nui,  et  qm  ont  empêché  quelques  critiques  de  tes  esti- 
mer à  leur  juste  valeur.  Son  récitprésente  le  plus  singulier  mé- 
lange ;  il  réunit  pèle-mèlelesfaits  graves;  les  anecdotes,  tantôt 
curieuses, tanlitfutilesjl'eipression  de  croyances  superstitieuses, 
que  du  reste  les  esprits  les  plusémiuents  de  l'époque  partageaient 
avec  lui  ;  les  observations  atmosphériques,  le  signalement  du 
dérangement  dans  les  saisons,  la  mention  des  épidémies,  l'indi- 
cation des  morts  toutes  les  fois  qu'elles  sont  déterminées  par  une 
cause  extraordinaire,  les  mercuriales  de  denrées,  les  détails 
d'intérieur  et  de  famille.  Ses  volumes  sont  des  éphémèrides, 
dans  l'aceeption  la  plus  étroite  du  mot ,  où  iJ  consigne 
année  par  année,  mois  par  mois,  jour  par  jour,  tout  ce  dont  il 
avait  besoin  de  se  souvenir,  tout  ce  dont  il  voulait  s'aider  dans 
l'occasion,  ■   pour    s'oster    de   peine  et  soulager  sa  mémoire 

■  labiie.  «  On  y  trouve  accolé  à  des  pages  d'un  historien  des 
feuillets  détEiehés  d'un  Annuaire  du  bureau  des  longitudes  et 
d'une  Gazette  médicale  dans  leur  enfance,  et  des  feuillets  moins 
nobles  pris  au  carnet  d'un  marchand,  et  au  livre  de  dépense 
d'une  ménagère.  C'est  un  inconvénient  sans  doute,  un  défaut 
sous  le  rapport  de  l'art,  auquel  Lestoile  ne  songeait  pas;  mais 
ce  défaut  lui-même  nous  donne  un  état  plus  vr^,  une  physio- 
nomie plus  exacte  de  la  société  de  son  temps,  qu'un  ne  les  trouve 
dans  aucun  autre  ouvrage.  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  les 
nombreux  détails  dans  lesquels  il  entre  soient  tous  sans  impor- 
tance :  plusieurs  ont  im  grave  intérêt  pour  l'économie  politique, 
l'histoire  de  la  littérature,  l'histoire  des  beaux-arts,  l'histoire  des 
arts  utiles  ;  sans  les  indications  de  Lestoile,  elles  présenteraient 
toutes  des  lacunes  qu'on  ne  pourrait  combler.  On  a  donc  repris 

■  Note  de  Liestoile  sur  son  Registre  premier,  en  téta  du  RegUtre- 
jODinal  de  Henri    III.  a  Eq   cei  B«t!ùtres  que  j'appelle  le  magasin 

■  de  mes  cariosités.  on  m'y  verra  parlant  de  soj,  tout  nod  «t  tel  que 

■  je  luis,  mon  naturel  au  jour,  mon  Ame  Ubre  et  tranche.  « 
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a  autre  reproche  bien  plus  grave  :  on  lui  a  im- 
puté d'avoir  manqué  de  d^cernement  et  de  portée  d'esprit.  En 
trouvant  dans  ses  Begistres-joumaui  tant  de  détails  que  l'his- 
toire dédaigne,  et  rejette  d'ordinaire  comme  futiles  et  indignes 
d'elle,  on  a  été  conduit  tout  Raturelicmeut  à  le  déclarer  atteint 
de  ce  défaut.  Pour  apprécier  Lestoile  d'une  manière  plus  favo- 
rable, il  suffira  que  l'on  3«  donne  la  peine  de  dégager  la  partie 
historique  de  t«ul  ce  qui  j  est  Étranger,  et  de  la  juger  après  l'a- 
voir isolée  de  la  sorte.  Lesloile,  sans  doute,  n'a  pas  le  mérite  de 
la  profondeur  :  ce  n'est  pas  chez  lui  qu'il  faut  chercher  les 
causes  premières  des  grands  événements,  dont  la  connaissance 
reste  à  cette  époque  le  privilège  des  hommes  d'État  et  des  grands 
capitaines,  et  dont  le  secret  ne  se  trouve  que  dans  leurs  mé- 
moires. Mais  on  ne  peut  lui  refuser  d'avoir  observé  avec  justesse 
et  sagacité,  d'avoir  décrit  avec  intelligence  ce  qu'il  a  vu.  Au  récit 
des  faits  du  règne  de  Henri  111,  il  mêle  des  rëÛexions  sur  l'excès 
des  impôts  et  le  gaspillage  des  financer,  sur  la  puissance  et 
l'ijidépendance  des  gouverneurs  de  provinces,  sur  l'indiscipline 
et  le  brigandage  des  années,  sur  les  désordres  de  la  bourgeoisie, 
de  la  noblesse,  du  clergé,  qui  mettent  à  nu  les  vices  du  gouver- 
nement, la  corruption  de  la  société,  la  profonde  décadence  dans 
laquelle  la  France  était  tombée.  Il  résume  supérieurement  ce 
déplorable  état  de  choses  par  ce  mot  concis  et  plein  de  portée  : 
a  Tout  estoit  permis  en  ce  temps,  hors  de  bien  dire  et  de  bien 
■  faire,  b  11  suit  d'un  œil  sur  la  conduite  et  le  jeu  des  partis, 
devine  leurs  moyens  de  succès,  démêle  avec  beaucoup  de  péné- 
tration tout  ce  qui  tient  aux  causes  secondaires.  Par  exeuiple, 
dans  les  événements  du  34  décembre  1386,  il  saisit  très-bien  el 
exprime  avec  une  force  égale  la  raison  du  triomphe  des  séditieux 
sur  les  partisans  de  l'ordre,  dans  ce  passage  qui  peut  servir  de 
leçon  en  tout  temps  : 

■  Encore*  que  beaucoup  de  gen*  de  bien  et  despremiera  et  principaux  de  U 
viDe  huwnl  de  contraire  opinion,  neune  des  principaux  de  la  juUiee,  du  coUé 

deM]u«li  estoit  encore  b  force,  s'ils  s'eussent  voulu  nverluer,  ce  oèaatDHrîM 
Ils  Kireut  aidais  soudain  de  telle  appréhension,  que  le  œur,  comme  on  dil,  leur 
fatUant  an  besoin,  ils  ae  lalaairenl  aller  aux  pernicleui  axaà}a  des  meKhaas 
el  mutins.  Lesquels  voyani  qu'ils  avolenl  peur  d'eux,  tenr  sautËrent  au  collet, 
cl  wjaat  pris  les  armes,  potdani  qu'ils  consaltfdent  ce  que  devui«iit  avoir  b  ùin. 
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frappirral  Its  pnmlcn  et  obUarent  1i  victoire;  ItqueDe  ea  loitles  réiollet  et 
■édiiitiiia  popolaini,  denMure'ï  ceux  qui  eDlreprameat  les  premten  ■.  > 

Parvenu  dans  ses  Re^atres-journaux  au  règne  de  Henri  IV, 
Lestoile  décrit  les  excès  des  prédicateurs,  les  crimes  des  Seize 
avec  une  exactitude  et  une  énerve  qui  montrent  combien  l'a- 
vaient frappé  et  indigné  l'abus  de  la  religion  transportée  dons  la 
politique,  l'anarchie  dans  le  gouvernement,  et  il  communique  à  sou 
lecteur  laïÎTacitédessentimentsqu'iléprouvaitlui-mème.  Il  est  un 
des  écrivains  auxquels  la  France  est  redevable  de  la  destruction  de 
l'empire  de  la  fausse  religion  et  de  l'hypocrisie.  Ses  ouvrages 
ne  contiennent  pas  de  moins  utiles  enseignements  sur  les  dan- 
gers des  révolutions  ;  sur  les  hontes  et  les  misères  dans  lesqueHes 
tombe  une  société  qui  abandonne  l'empire  aux  factieux  :  la  na- 
tion, jusqu'ici,  a  moins  bien  profité  de  ces  dernières  leçons. 

La  manière  dont  il  expose  les  faits  est  singulièrement  propre  à 
faire  valoir  les  principes  qu'il  défend;  sa  narration  toi^ours 
claire  et  vive,  est  pleine  de  causticilé,  de  vigueur,  de  hardiesse  : 
il  passe  sans  cesse  du  simple  récit  au  sarcasote  mordant  ;  ses 
Registres-journaux  semblent  rédigés  habituellement  par  l'un 
des  auteurs  de  la  Métiippée.  Parfois  son  style  s'élève,  et  il  trouve 
alors  une  merveilleuse  noblesse  et  fierté  de  paroles.  Quand  il 
veut  exprimer  l'imprudence  et  l'impolitique  du  duc  de  Guise, 
resté  en  chemin  de  son  usur|iation  après  les  Barricades,  voici  en 
quels  termes  il  en  parle  :  a  Qui  a  voulu  boire  une  fois  du  vin 
»  des  Dieux,  jamais  ne  se  doit  recoonottre  homme;  car  il  faut 
■  être  César  ou  rien  du  tout  *.  »  Par  ces  passages  le  lecteur 
appréciera  l'intelligence  historique  comme  le  style  de  l'an- 
naliste. 

La  moralité  de  Lestoile  comme  historien  est  irréprochable,  à 
quelque  point  de  vue  qu'on  te  considère.  Il  y  a  parfait  accord 
chez  lui  entre  la  conduite  qu'il  tient  comme  citoyen,  et  la  doc- 
trine qu'il  embrassa,  les  principes  qu'il  défendit  diuis  ses  livres. 
Il  est  bien  singulier  qu'on  lui  ait  contesté  le  nom  et  la  qualité  de 
politique  :  toute  sa  vie  prouve  qu'il  appartint  à  ce  parti,  et  il  a 
payé  assez  cher  l'honneur  d'y  éb'e  demeuré  fidèle,  pour  qu'on  ne 
le  lui  dispute  pas.  Du  vivant  de  Henri  III,  il  composa  pour 
Henri  de  Navarre,  son  successeur,  une  opposition  à  la  bulle 

<  Replxtre-joiinial  da  règne  de  Henri  III,  aa  34  décembre  tSM, 
p.  M9B. 
*  Ileeistre.joatnal  da  règoe  de  H«Dri  III,  p.  2S1. 
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d'eiGommunication  tancée  par  le  pape  SLite-Quint  contre  ce 
prince*.  Dans  la  révolte  des  Parisiens  cdbtre  Henri  111,  il  se  pro- 
nonça pour  la  royauté,  et  le  parti  de  l'ordre  contre  la  sédition, 
et  sa  maison  Tut  la  première  de  son  quartier  visitée  et  dépouillée 
par  les  Seize,  comme  celle  d'un  royal  et  d'un  politique.  Peu  après 
il  fut  jeté  en  prison  à  la  Coocicr^rie,  et  il  n'en  sortit,  selon  toute 
apparence,  qu'en  payant  une  fort«  rançon.  Sous  Henri  IV,  en 
1591,  lors  de  l'effort  des  Ligueurs  pour  organiser  la  terreur  dans 
Paris,  il  fut  porté  sur  leurs  listes  de  proscription  pour  être 
dofpté,  tué  à  coups  d'épée'.  En  1S9(,  il  se  joignit  aui  politiques 
du  Parlement,  avec  lesquels  il  était  resté  uni  pendant  tous  les 
troubles  pour  aider  à  l'entrée  du  roi  dans  Paris.  Il  exposa  sa  tête, 
perdit  une  partie  de  sa  fortune,  et  se  réduisit  à  la  gène  pour 
soutenir  son  opinion.  CAinmii;  écrivain  moraliste,  il  n'est  pas 
moins  irréprochahie  dans  ses  Registres-joumaui.  11  peint  les 
vices,  raconte  tes  scandales  avec  la  liberté  de  paroles  alors  en 
u.sage,  il  en  rit;  mais  son  rire  est  un  rire  vengeur  et  non  pas 
complaisant.  Les  femmes  parvenues  à  la  grandeur  par  des  fai- 
lilesses  coupables  ne  sont  jamais  pour  lui  que  les  <^hestes  (for- 
dure.  Il  blâme  avec  une  indignation,  qui  parfois  s'élève  jusqu'à 
l'éloquence,  la  cupidité,  le  luie,  la  corruption  desmceurs.l'avilis- 
sement  des  caraclères.  11  n'est  pas  un  homme  de  bien,  au  contraire, 
pas  une  femme  vertueuse,  auxquels  il  n'accorde  une  mention 
honorable  dans  ses  Registres-journaux,  et  dont  il  ne  porte  le 
nom  à  la  postérité  avec  éloges. 

Les  Mémoires  de  Sully  ont  exercé  la  critique  du  dernier  siècle 
et  celle  de  nos  jours  '.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ces  travaux 

>  Regiitre-joiinial  du  règne  de  Henri  III,  p.  !>*,  ISi,  le  texte  de 
l 'opposition,  et  le  témoignage  d»  testoila  qu'il  est  l'auteur  de  l'oppo- 

■  BeKiBire-joiiniBl  de  Henri  III,  p.  169  B.  —  Registie-jocimal  de 
Henri  IV,  p.  S*  A,  69  B. 

'  Hémoire  de  M.  Livesque  de  la  Ravaillère  but  le  canctàre  du  livre 
intitulé  Mémoires  det  tn^et  et  roj/alti  acoaomie*  d'Etal,  etc.,  dans  lei 
Uèmoires  de  L'Acadimie  des  inscriptions  et  belles-leUres,  t.  XXI, 
p.  Ï(l-5t9.  —  Thomas,  dans  son  Eloge  de  Sully,  où  11  la  considéré 
cummc  guerrier,  comuie  négociateur,  comme  nnsncier  et  homme 
d'Etat,  et  dans  lés  notes  ajoutées  à  cet  éloge,  a  donné  de  frèquenlei 
annljses  et  quelques  extrails  des  Mémoires  de  Snllj.  —  H.  BnziD  a 
rédigé  une  Notice  sur  les  (Economies  royales,  pour  l'édition  que 
MU.  Ûichand  et  Poujoulat  en  ool  donné  dons  leur  collection  des  Hé- 
moires.  —  H.  Saiote-Beuve  a  publiée  sous  ce  titre  :  Sullj/,  mi  acono- 
mia  Toyala  on  in^nioirsi,  troisarttcles  danslsHonitenr,  auxdatesdcs 
B,  te,  IS  mai  IBSS,  et  a  reproduit  ce  travail  dans  les  Causeries  do 
lundi,  t.  VIU,  p.  14S-I&6. 
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ciitiqucs,  pour  la  connaissanoe  détaillée  de  l'ouvrage.  Nous  ne 
nous  attacherons  qu'aux  points  les  plus  importants,  et  à  quel- 
ques-uns des  moins  connus,  au  moins  généralement.  Quand  Sully, 
à  la  fin  du  mois  de  janvier  1611,  se  démit  de  la  surintendance 
des  finances,  quitta  la  direction  des  affaires  de  l'État  et  la  vie 
politique,  il  se  retira  avec  des  mémoriaux  pareils  à  ceux  qu'a- 
vaient composés  pour  leur  usage  tous  les  personnages  considérables 
et  tous  les  gens  curieux  de  cette  époque,  et  de  plus  avec  des  do- 
cuments historiques  tels  qu'en  pouvait  posséder  un  homme  qui, 
pendant  la  seconde  moitié  du  régne  de  Henri  IV,  avait  été  par  le 
lait  premier  ministre.  Il  avait  trois  recueils  distincts.  L'un  était 
un  journal  contenant  l'énoncé  de  toutes  ses  actions  de  quelque 
importance,  depuis  qu'il  était  entré  à  l'âge  de  douze  ans  au  ser- 
vice du  roi  de  Navarre,  jusqu'à  sa  sortie  du  ministère  ^  la  courte 
mention  de  certaines  actions  publiques  du  roi;  l'eiposé  succinct 
des  affaires  dont  il  avait  eu  une  particulière  connaissance  :  ce 
journal  était  rédigé  par  trois  de  ses  miciens  serviteurs.  Le  second 
recueil  renfennait  ce  qu'il  avait  écrit  lui-mËme  :  d'une  part, 
quelques  récita  de  périodes  détachées,  par  exemple  de  celle  de 
1S72  à  1575;  d'une  autre,  les  grands  mémoires  qu'il  avait  rédigés 
sur  chacune  des  affdres  importantes  qui  lui  étaient  passées  par 
les  mains  ou  qui  avaient  été  agitées  dans  le  Conseil  du  roi,  de- 
pub  qu'il  y  était  entré  jusqu'à  l'année  1610.  Le  troisième  recueil 
était  une  immense  collection  de  pièces  et  états  relatifs  à  toutes 
les  parties  du  gouvernement  et  de  l'administration,  et  de  rensei- 
gnements ayant  trait  à  la  vie  intérieure  de  Henri  IV,  surtout  à 
partir  de  l'an  1600  et  de  la  fin  de  la  guerre  de  Savoie  :  entre  ces 
pièces  se  trouvaient  plus  de  trois  mille  lettres  du  roi,  selon  un 
mventaire  qui  en  avait  été  fait  ' .  Voici  dans  quelles  circonstances 

<  (Economies  rojales.  Dédicace  des  secrétaires  de  Snlly,  p.  B  A  : 

■  HoDseignear,  vostrc  Grandeur  ayant  commandé  i  dodb  quatre,  qne 

■  vous  coguoitaei  assez,  de  revoir  et  considârer  bien  exactêmeot  ler- 
n  laini  Mémoires  que  deax  de  vos  ancien)  serviteurs  et  caoy  avons 

■  antietoiii  ramassez,  et  depuis  fort  amplifiez,  eo  forme  uèaDmaius  de 

■  simple  journal,  partant  de  tout  le  coon  de  vostre  vie,  gestPS,  se- 

■  tions,  bonnes  et  mauvaises  rortnoea,ï  commencer  Eeulementdevostre 

■  sage  douzième...  Et  par  voua  k  nous  ordonui  de  taire  sur  les  siis- 

■  dits  Mémoire*  de  vostre  vie,  qu'Li  est  impossible  de  repréieulerrani 
•  y  faire  grandt  mention  de  telle*  du  Hoy,  des  eilraiLi  abrèges  des 

■  cboses  plus  importantes  pour  le  publiu.  a  Cb.  IDi,  t.  I,  p.  313  A, 
tonèe  lUOI  :•  Ne  Iravaillant  pourle  commencement  ceux  qui  ont  Tait 

■  dfls  Uémoirea  de  voatre  vie,  en  forme  de  journal  seulement  qui;  sur 

■  des  choses  et  affaires  de  vostre  cognoïssaDce  et  de  la  leur.  »  Cb.  h, 
p.  16  A  :  ■  Ponr  l'esclùrcissement  desquelles  cboses  et  de  celles  qui 

ir  20 
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Sully  fut  amené  à  meKre  en  œuvre  ces  documents,  et  à  quelle 
fin  il  les  emplo3'a.  AprAa  sa  sortie  du  ministère,  il  vit  avec  un 
incroyable  serrement  de  cœur  les  deux  administratioiis  succes- 
sives de  Marie  de  Mëdicis  et  de  de  Luynes  renverser  tout  ce 
que  ie  gouvernement  de  Henri  EV  avait  fait  pour  le  repos  et  la 
grandeur  de  la  France,  et  les  guerres  civiles  renaître,  au  milieu 
de  la  fortune  publique  dissipée  et  de  la  prépondérance  au  dehors 
perdue  '.  Il  vit  plus  tard  avec  indignation  Dupleiz  et  quelques 
autres  lùstoriens,  qu'il  prétend  avoir  été  gagés  pour  cette  be- 
90g:ne  de  dénigrement,  s'appliquer,  dans  leurs  récits,  à  ravaler 
Henri  IV  par  l'exposé  également  infidèle  de  ses  grandes  qualités 
et  de  ses  grandes  actions,  comme  de  ses  défauts,  a  supprimer 
B  ou  exténuer  pour  diminuer  sa  gloire,  jouter  ou  supposer 
»  pour  faire  redire  à  sa  mémoire  '  ;  »  vanter,  outre  mesure,  dans 


»  w  passireol  dorant  les  année*  IBIS,  1S7S,  ISTi  et  ISlt,  nous  nons 

■  sommes  rétolae  de  faire  oo  chapitre  d'un  cerlBlo  recueil  ijue  vont 
•  aviez  fait  d'ictiUi,  quRDOus  trouvasmes  escrit  de  voslre  maioparniy 
H  de  vieux  papiers,  s  Cb.  lOt,  t.  I.  p.  g7S  B,  37(  A  :  «  Ce  long  coar* 
»  d'annëeg  qui  E'eat  passé  ea  la  tarmalion  de  vostre  fortune  et  uoslre 

■  peu  d'uccez  avec  les  gens  d'affairea,  sembleroicnt  nous  avoir  privez 
»  et  vous  aussi  de  la  cognoiesance  de  plusieurs  importantos  particu- 
D  laritéa  desquelles  par  conséquent  ces  Hémoires  se  devroient  trouver 

■  autaiit  dénuez,  pauvres  et  dèrectueux,  que  richet,  amptei  tl  abon- 
B  danti  ceux  dei  ann^tM  luioanles,  lurlout  depuit  h  rtlour  de  Samie... 

■  La  coQtiouation  de  ces  recueils  juitiQera  quelque  ctiose  et  le  ferolt 
B  bien  plus  amplement  si  vous  uous  aviez  voulu  dire  ce  que  vons  avci 
B  veu,  sccu,  et  tait  voir  toutes  let  leitrei  que  Sa  Majetlé  vous  a  es- 
B  crites  de  sa  propre  malo,  m  li  grand  nonùire,  t/ut  Je  t'estime  excédtr 
9  (selon  que  je  l'ay  pu  conjecturer  des  roolet  et  liasse*  d'icelles 
B  que  nous  en  avons  inventoriÉes)  plia  de  trois  mille,  o  Ch.  109, 
p.  S91,  année  1603  :  «  Il  se  Irailta  et  passa  plusieurs  affnlrea  de 
B  grande  im^oTtauce  et  entre  icelles  il  y  eu  eut  quatre  uni  mé- 
B  rtleroieut  bien  que  vont  noue  eussiez  voulu  bailler  d'amples  Mi- 
B  moires.  aCb.  lli.  p.  tll  B,  année  1609.  «Le  voyage  du  Royi  BloU 

■  où  il  se  passa  de  grandes  affaires,  spécifiées  dans  vos  grands  Mé- 
a  moires.»  Cb.  198,  l.  Il,  p.  aao  A,  B,  année  1609  :  «  Ayant  continué  b 
>  faire  deseztraicls  dans  tes  Mémoirésde  vostre  vie  en  forme  de  jour- 
u  nal,  el  choisi  ceux  que  nous  avoDS  estjmei  les  plus  convenables 
■>  pour  représenter  ce  que  voua  avez  veu,  aceu  et  connu  desdils  faits 

■  et  gestes  mémorables  de  notre  grand  Roy...  il  nous  a  semblé  que 
B  vousnynuls  autres  n'auriez  point  désagréaoie  que  nous  adjoutassions 
u  aux  discours  de  ce  livre,  comme  noua  avons  faite  ceux  des  précé- 
«  dents,  gvtlques-uiu  de  vos  manuserits  les  mieux  mis  au  net,  a'enirt 
»  un  gnnd  nombre  que  nous  avons  trouvttparmy  vos  papiers.  • 

'  Snlly,  Œcon.  roy.,  ch.  MO,  t.  Il,  p.  357  A. 
*"  "      ~  "    """         "  Il 

)  premiers  imprimenrs, 
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\e  règne  de  ce  prince,  plusieurs  hommes  qui,  longtemps  ar- 
més conire  son  autorité  et  contre  l'État,  n'avaient,  après  leur 
soumission,  rendu  au  pays  que  des  services  médiocres  ou  se- 
condaires; calomnier,  au  contraire,  et  déprimer  Sully,  et  réduire 
à  peu  près  à  rien  ses  travaux  comme  homme  de  f^erre  et  comme 
administrateur.  Sully  prétendit  deux  choses.  Il  voulut  présenter 
te  tableau  exact,  donner  le  secret  d'un  ^and  règne,  et  fournir 
ainsi  les  instructions  nécessaires  pour  le  reprendre  et  le  conti- 
Duer  à  ceux,  rois  et  ministres,  qui  auraient  le  coura^  de  mettre 
fin  aux  déplorables  administrations  qui  s'étaient  succédé  de- 
puis l'assassinat  de  Henri  IV'.  Il  voulut  encore  remettre  tout 
et  tout  le  monde  &  sa  place  ;  réduire  t  leur  médiocrité  les  petits 
graïkds  hommes  de  la  fabrique  des  historiens  ignorants  ou  mer- 
centûres,  et  relever  les  supériorités  abaissées;  offrir  un  Henri  IV 
TTW,  un  Sully  vrai,  persuadé  qu'il  sufQsait  de  les  montrer  tels 
qu'ils  avaient  été  pour  les  immortaliser. 

Dans  ces  idées  et  dans  celle  vue,  il  livra  à  ses  secrétaires  une 
partie  des  documents  qu'il  avait  amassés,  et  leur  prescrivit  d'en 
extraire  les  choses  les  plus  importantes  pour  le  public  ;  ajoutant 
aux  renseignements  écrits  les  particularités  que  lui  fournissaient 
ses  souvenirs  sur  les  points  qu'il  jugea  nécessaire  de  développer, 
et  dont  il  fixa  et  limita  préalablement  le  nombre'.  De  ces  docu- 
ments et  de  ces  communications  orales,  les  secrétaires  ont  tiré 
l'ouvrage  connu  vulgairement  sous  !e  nom  de  Mémoires  de  Sully, 
et  dont  le  titre  est  :  Mémoires  des  sages  et  Totales  (f/xmmnet 
f Estât,  domestiques,  potitiques  et  milUaires  de  Henri  le  Grand,  et 
des  lervitudes  loyaies,  obéissances  conoewAles,  et  admààstrations 
loyales  de  MaxintUien  de  BHkune.  Que  le  fond  tout  entier  du  livre  ap- 
partienne à  Sully,  ou  à  d'anciens  serviteurs  qu'on  peut  regarder 
comme  d'autres  lui-même,  c'est  ce  qui  est  incontestable,  (jue  la 
forme,  la  rédaction  et  le  style  appartienne  à  Sulty  ou  à  ses  se- 
crétaires, c'est  ce  qui  a  été  débattu.  Quoique  la  narration  soit 
faite  au  nom  des  secrétaires,  et  qu'elle  s'adresse  à  lui,  on  a  pré- 
tendu, dans  le  siècle  dernier,  que  ce  n'était  là  qu'une  précaution 


<  Sully,  OEcoD.  roj-,  cb.  lOt,  1.  I,  p.  37t  A  :  a  Les  grandes  descoD- 
B  vcnaas  de  la  France  ne  soot  pas  prestes  de  finir,  selon  l'opiuioD  des 
■  mieai  seogei  et  pliis  iadideai,  si  d'autres  esprits  et  d'autres  dee- 
*  sfin*  que  ceux  qui  ont  paru  depuis  l'exécrable  assassluat  de  notre 
t  grand  roy,  ne  iodI  inlroduita  en  t'Estat.  a 

1  nédicac^  des  eecrétairEs  de  Sully,  p.  ï  A;  (Econ.  roy.,  ch,  H, 
p-  S!  B 1  ■  Noos  vous  avons  ony  dire,  etc.  >>  Cb.  lOt,  1. 1,  p.  174  A. 
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et  un  détour  d'auteur,  et  qu'en  réalité  Sully  avait  écrit  lui-même 
ces  Mémoires.  Cette  suppositioa  nous  parait  entièrement  ren- 
versée par  deux  faits.  D'abord  un  manuscrit  des  CEconomies 
royales  existant  aujourd'hui  contient  une  lettre  placée  en  tète ,  et 
inédite,  à  ce  que  nous  croyons,  dans  laquelle  il  est  dit  formelle- 
ment et  établi  jusqu'à  l'évidence,  que  l'ouvrage  a  été  composé 
sur  les  documents  fournis  par  d'anciens  serviteurs  du  ministre, 
LaLrossc,  Maignan,  Cboisy-Horelli,  et  sur  ceux  rassemblés  par 
Sully  lui-même;  mais  que  l'arrangement,  la  mise  en  ordre,  la 
rédaction  sont  l'œuvre,  pour  la  première  partie,  d'un  secrétaire 
anciennement  chaîné  de  ce  travail  ;  pour  tes  parties  suivantes, 
d'autres  secrétaires  qui  lui  succédèrent  '.  Cette  afTirmation  si  pré- 
cise est  répétée  en  d'autres  termes  dans  la  dédicace  à  Sully,  mise 
par  sessecrétairesentètedc  l'édition  originale  de  ses  (Economies 
royales,  et  aucmie  preuve  jusqu'ici  n'a  été  produite  contre  cette 
assertion;  on  ne  l'a  attaquée  que  par  des  coqjectures  que  rien 
n'appuie.  La  forme  sous  laquelle. les  faits  sont  présentés  dans 
l'ouvrage  a  paru  bizarre  :  les  secrétaires  de  Sully,  a-t-on  dit,  ra- 
content à  leur  maitre  les  circonstances  de  sa  vie  et  de  celle  de 
Henri  fV,  qu'il  devait  connaître  mieux  que  personne.  Toute 
bizarrerie  disparait,  et  la  vraisemblance  se  rétablit,  quand  on  ne 
considère' plus,  conformément  à  ce  qui  se  passa  en  réalité,  l'ceu- 
vre  des  OÊconomïes  royales  que  comme  un  compte -rendu ,  un 
exposé,  soumis  à  Sully  par  ses  secrét^res,  du  travùl  de  dépouil- 
lement de  ses  recueils,  et  du  travail  de  rédaction  auquel  ils  s'é- 
taient livrés  par  ses  ordres,  pour  établir  un  exposé  plus  vrai  de 
sa  propre  vie,  et  de  celle  de  Henri  IV,  que  celui  présenté  par  quel- 
ques historiens  contemporains. 

Les  Hémoires  de  Sully  sont  l'un  des  témoignages  les  plus  ex- 
plicites et  les  plus  amples  que  nous  possédions  sur  les  quarante 
années  formant  la  fin  du  xvi"  et  le  commencement  du  xvii*  siè- 
cles, et  sur  l'une  des  périodes  principales  de  notre  ancienne  his- 
toire. Il  importe  donc  au  plus  haut  point  d'établir  leur  degré 
d'exactitude  et  de  véracité,  et  leur  valeur  comme  autorité  hbto- 
rique.  Cet  examen  est  d'autant  plus  indispensable  qu'au  xwv  siè- 
cle un  secrétaire  de  du  Plessis-Momay,  nommé  Marbault,  ennemi 
de  Sully  comme  son  maître,  a  dans  ses  Remarques,  amèrement 
censuré  les  CEconomies  royales  ;  que  ces  Remarques  ont  été  léim- 
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primées  il  y  a  quelques  années  sans  réfutation  ;  que  si  de  nos 
jours  l'érudition  a  présenté  sur  les  (Economies  des  observations 
modérées  et  fondées  en  raison,  quelques  écrivains  ont  tiré  de 
ces  Remarques  les  conséquences  les  plus  exagérées,  et  ont  dirigé 
contre  le  livre  des  critiques  dont  l'injustice  égale  la  violence;  que 
ces  attaques,  en  se  réunissant,  pourraient  former  enfin  un  nuage, 
obscurcir  la  vérité,  diminuer  !a  valeur  et  l'autorité  des  Mémoires  de 
Sully.  Il  ne  faut  pas  plus  laisser  attaquer  les  grands  ouvrages  que 
les  grands  honuoes  :  la  vérité  et  l'honneur  national  en  souffriraient 
trop.  Au  lieu  de  nous  attacher  i.  des  détails  minutieux  et  souvent 
insignifiante,  nous  t&cherous  d'aller  au  fond  des  choses,  en 
prenant  quelques  points  décisifs.  Il  7  a  deux  parties  mêlées  en- 
semble dans  les  CEconomies  royales  :  une  narration  et  une  re- 
production ou  citation  des  documents  de  l'époque.  La  narration 
est  généralement  vraie  :  presque  tous  les  faits  sont  justifiés  par 
le  témoignage  conforme  des  histoires,  des  actes  publics,  des 
mémoires,  des  correspondances  du  temps,  surtout  de  celle  de 
Henri  IV;  nous  avons  établi  dans  le  cours  même  de  notre  ou- 
vrage combien  cette  concordance  est  fréquente.  On  peut  relever 
sans  doute,  dans  ta  narration  des  (Economies  royales,  un  certain 
nombre  d'inexactitudes,  quelques  faits  transposés,  quelques  dates 
fausses,  quelques  erreurs  de  calcul.  Mais  ces  inexactitudes  sont 
du  nombre  et  de  la  nature  de  celles  qu'on  trouvera  toujours 
dans  un  ouvrage  en  quatre  volumes  in-folio,  traitant  des  ma- 
tières les  plus  diverses,  n'ayant  pas  été  soumis  k  une  révision 
assez  sévère,  n'ayant  été  imprimé  qu'à  moitié  du  vivant  de  l'au- 
teur, et  cette  moitié  n'ayant  eu  qu'une  édition.  Ces  erreurs  de 
détail  n'afîect«nt  en  rien  la  vérité  du  corps  et  de  l'ensemble  des 
faits.  Outre  que  la  narration  est  généralement  fidèle,  elle  est  sin- 
cère :  ou  peut  s'en  convaincre  par  un  fait  pris  entie  beaucoup 
d'autres.  Sully  blAme  partout,  dans  ses  Hémoires,  la  politique, 
surtout  la  politique  extérieure,  de  Villeroy,  son  collègue  au  mi- 
nistère :  cette  disposition  ne  l'empêche  pas  de  rapporter  avec 
exactitude  les  louanges  que  le  roi  donnait  au  genre  de  mérite  de 
cet  homme  d'État,  à  la  nature  des  services  qu'il  rendait  '.  Voyons 
maintenant  quel  usage  les  Mémoires  de  Sully  ont  fait  des  docu- 
ments du  temps,  particuUèrement  des  lettres  de  Henri  IV,  et  ju- 
geons quelle  confiance  ils  méritent  quand  ils  produisent  ces 
pièces,  et  nous  eu  donnent  la  transcription.  Deux  faits  permettent 

>ŒcoD.  Toy.,  cb.  IM,  t.  Il,  p  1S9  B,  ISO. 
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dedéciderjusqu'à<ii)dpointles  (Economies  royales  sont  fidÈtes  ou 
in&dèles  à  cet  èganl.  Lorsque,  d'une  part,  elles  donnent  la  copie 
d'une  lettre  du  roi  dont  l'original  n'existe  plus  aujourd'hui,  et 
lorsqu'on  trouve,  dans  cett«  lettre,  l'énoncé  de  certaines  affaiFes 
dont  Henri  IV  entretient  Sully,  de  certtûns  ordres  qu'il  lui  donne; 
lorsque,  d'un  autre  cAté,  l'on  possède  la  minute  de  lettres  écrites 
par  le  roi  à  d'autres  personnages,  les  entretenant  des  mêmes 
affaires,  leur  faisant  des  iqjonctioiis  analogue:,  ces  rapports, 
cette  coïncidence  entre  les  deux  missives  prouvent  évidemment 
la  vérité  et  l'exactitude  de  la  lettre  que  les  Hémoires  de  Sully 
nous  ont  transmise,  et  dont  l'original  a  péri.  Un  contrôle  pareil 
existe  pour  un  certain  nombre  de  lettres  contenues  dans  les 
fEconomies  royales,  et  donne  une  égale  confiance  pour  tontes 
celles  &.  l'égard  desquelles  un  semblable  moyen  de  vérification 
n'eiiste  pas.  Nous  citerons  pour  exemple  les  deux  lettres  adres- 
sées par  Henri  à  la  date  du  6  octobre  1598,  l'une  à  Sully,  l'autre 
k  Lagrange-le-Roy,  au  sujet  des  travaux  exécutés  à  Fontaine- 
bleau, et  dont  le  fond  est  identique'.  Un  autre  fait  montre  quelle 
exactitude  Sully  et  ses  secrétaires  ont  apportée  dans  la  citation  et 
la  reproduction  des  pièces  originales  pour  tout  ce  qu'elles  conte- 
naient d'important.  La  minute,  le  brouillon  de  plusieurs  lettres 
du  roi  traitant  d'intérêts  divers,  et  adressées  à  Sully,  a  été  con- 
servée, sans  que  Sully  et  ses  secrétaires,  qui  avaient  reçu  l'expé- 
dition de  ces  lettres  en  original,  aient  pu  ni  soupçonner  que 
celte  minute  existait,  ni  prévoir  qu'elle  serait  gardée.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  pour  une  longue  lettre  du  0  octobre  1598,  où  le 
roi  entretient  Sully  de  vingt-trois  affaires  différentes.  Or,  dans 
tout  ce  qui  concerne  les  affaires,  dans  tout  ce  qui  tient  aux  faits, 
la  concordance  la  plus  parfaite  existe  entre  la  minute  de  la  lettre 
et  la  copie  donnée  par  les  OEcouomies  royales.  Voilà  pour  le  fond 
et  l'essentiel,  venons  maintenant  aux  détails.  On  a  remarqué 
que,  dans  cette  même  lettre  du  9  octobre,  ainsi  que  dans  quel- 
ques autres  du  roi  à  Sully,  l'intitulé  :  Mon  amy,  était  substitué  i. 
l'intitulé  véritable,  lequel  est  :  Monsieur  de  Bosny  *.  Hais  la  con- 
naissance des  faits  sur  lesquels  porte  cette  lettre  esl-«lle  moins 
pleine,  moins  entière  pour  nous,  parce  que  la  négligence  d'un 
imprimeur  de  province,  plus  probablement  que  la  vanité  de 
Sully,  ou  le  zèle  inconsidéré  de  l'un  de  ses  secrétaires,  a  changé 
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c^elques  mots  de  la  lettre'?  Ce  sont  là  desmiauties.  On  a  trouvé 
encore  qu'un  billet  à  la  date  du  19  juin  1601,  où  Henri  IV  ins- 
truit SuUy  d'uD  démêlé  qu'il  a  eu  avec  Omano,  contîentdans  les 
(Economies  royales  quatre  lignes  de  plus  qu'on  n'en  trouve  dans 
l'autographe  et  dans  une  copie  de  M  billet  subsistants  ai^oiird'hui. 
On  a  fait  observer  avec  justesse  avant  nous  que,  selon  toute  a(>- 
parence,  le  roi,  dans  une  conversation  qu'il  eut  avec  Sully,  pos- 
térieurement à  l'envoi  du  billet,  lui  dit  de  vive  voii  sur  Omano 
ce  qui  se  trouve  en  plus  dans  le  billet  tel  que  le  donnent  les 
(Economies  royales;  que  Sully  ajouta  ces  paroles  du  roi  en  forme 
de  commentaire  à  la  lettre,  et  qu'un  secrétaire  a  fait  passer  cette 
addition  dans  le  texte  au  moment  de  l'impression  de  l'ouvrage  '. 
On  pouvait  ajouter  que  Sully  étant  l'ami  d'Omano,  s'il  avait  voulu 
falsifier,  il  aurait  retranché  au  lieu  d'^outer  au  billet.  Hais 
qu'importe  à  la  postérité,  qu'importe  à  la  vérité  historique,  que 
siu  le  fait  d'Ornano  le  témoignage  de  Henri  IV  soit  moitié  oral, 
moitié  écrit,  ou  tout  entier  écrit?  L'érudit  chargé  de  former  un 
recueil  des  lettres  de  Henri  IV  doit  donner  des  textes  purs  et  au- 
thentiques, et  signaler  ces  diflërences.  Le  critique  qui  argue  et 
abuse  de  ces  petites  différences  pour  accuser  Sully  d'iniidélitë,  et 


*  Au  SDjet  des  Lettres  de  Henri  IV,  transcrites  dans  Ice  ŒcoDomies 
royales,  il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  ï  la  décbarge  de  Sull;  et  de 
iei  secrétâlreg,  h  l'honneur  de'  leur  bonne  foi  :  nous  en  dirons  que), 
qoes-ane^  dans  la  mesure  d'une  note  :  1°  Poor  cette  lettre  du  9  oc- 
tobre 1S98,  en  comparaoE  l'imprimé  des  (Ecoaomies  royales  avec  le 
mannscrit  de  l'ouvrage  qni  sa  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale, 
Snpp.  franc.,  n°  80VS,  vol.  7,  feuillets  S  et  3.  on  trouve  que  dans  le 
manuscrit,  le  chnngeueQt  de  l'intitulé  et  la  substitution  des  mots 
Mon  amy  à  ceux  de  Montieur  de  Rotny  n'existent  pas.  La  Lettre  com- 
mence ainsi  :  «  Moruieur  de  Rûany,  ceite-ci  sera  la  response  à  la 
>  vostre  du  huitiesme,  etc.  n  Tout  porte  k  croire  que  l'altéralioa  a  eu 
lien  par  suite  de  l'inattealloD  de  l'imprimeur,  et  cette  observetiou  doit 
s'étendre  h  beaucoup  d'autres  Lettres  où  cette  faute  revient  et  oïl  d'au- 
tre* «emblables  se  produisent.  î'  La  correspondance  de  Henri  IV  im: 
primée  dans  les  {Economies  royales  suggère  une  autre  observation. 
Mi  Sutly,  ni  ses  secrétaires  n'ont  voulu  taire  sa;>poser  une  intimité 
pin»  grande  entre  Sully  et  Henri  IV,  que  celle  qui  axislail,  puisqu'une 
moltitude  de  Lettres  du  roi  insérées  dans  les  (Economies  royales  ont 
pour  intitulé  Monsieur  de  Roany  ou  Mon  Coiain,-  et  non  pas  Mon 
"">]/■  paisqu'ilya  telle  année,  l'année  1S97,  par  exemple,  où  le  nombre 
des  lettres  commençant  par  Moniteur  de  Rnsny,  excède  de  beaucoup 
cclni  des  lettres  commençant  par  Mon  amy.  Voir  dans  l'édition  dos 
(Economies  royales,  données  par  HU.  Micbaod  et  Poujoulat,  les  cha- 
pitre» IS,  77,  78,  t.  1,  p.  ÏSft.167, 

■  Recueil  des  Lettres  missives  de  Hanri  IV,  t.  V,  p.  Mi,  41».  Note 
de  M.  Berger  de  Xivrej,  p.  429. 
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mettre  ses  Hémoires  en  étal  de  suspicion,  fausse  la  critique, 
manque  à  la  justice  et  à  la  vérité.  Et  lorsque,  passant  pltis  avant, 
il  taxe  (le  supposition  d'autres  lettres  entières,  sans  avoir  même 
un  commpDcement  de  preuve,  il  tombe  dans  un  excès  que  nou» 
laissons  au  lecteur  le  soin  de  qualifier.  Il  résulte  de  cette  dis- 
cussion  que  les  altérations  du  texte  des  documents  originaux,  e( 
notamment  des  lettres  de  Henri  IV,  reproduites  dans  les  Ob'co- 
nomies  royales,  sont  des  altérations  insignilianles  ;  que  la  vérité 
et  l'exactitude,  comparées  aux  inexactitudes,  sont  dans  la  pro- 
portion de  mille  à  un  ;  que  les  Hémoires  de  Sull;  sont  l'un  des 
monuments  les  plus  vrais,  comme  ils  sont  te  monument  le  plus 
important  que  nous  possédions  sur  l'un  des  plus  grands  règnes 
de  notre  ancienne  monarchie. 

Les  deux  premiers  volumes  des  (Economies  royales  ont  été 
imprimés  dans  le  format  in-folio  au  chAteau  de  Sully,  en  1638  : 
les  deux  derniers  ont  été  publiés  beaucoup  plus  tard  en  1662, 
par  les  soins  du  savant  Jean  le  Laboureur'.  L'ouvrage  donné 
en  1743  par  l'abbé  de  l'Écluse  sous  le  titre  deHémoircs  de  Sully 
n'est  en  aucune  manière  une  édition,  mais  nn  remaniement  com- 
plet, une  refonte  générale  des  CEconomies  royales.  A  une  époque 
oà  les  vieux  textes  n'étaient  plus  lus  que  par  quelques  érudits  de 
profession,  de  l'Écluse  a  peutnitre  rendu  quelque  service  à  l'his- 
toire en  ravivant  les  souvenii-s  de  Henri  IV  et  de  Sully,  et  au  livre 
original  lui-même  en  rappelant  sa  mémoire;  mais  il  l'a  changé 
au  poml  de  le  rendre  méconnaissable.  L'n  écrivain  du  xvin"  siè- 
cle, trouvant  le  style  de  Montûgne  vieilli,  a  eu  l'incroyable  idée 
de  mettre  les  Essais  en  beau  langage.  De  l'Écluse  a  traité  de 
même  les  CEconomies  royales;  il  a  fait  pariera  Sully  le  français 
du  temps  de  Louis  XV,  lui  a  prMé  des  sentiments  et  des  idéejt 
qu'il  ne  pouvait  avoir,  lui  a  complètement  ôté  son  âge,  sa  phy- 
sionomie et  son  caractère.  Des  altérations  qu'il  k  fait  subir  & 
l'-ouvrage,  c'est  peut-être  encore  la  moins  considérable.  D'abord 
il  en  a  retranché  tout  ce  qui  ne  cadrait  pas  avec  ses  idées  et 
avec  ses  intérêts  religieux  :  il  a  tauUt  supprimé,  tantôt  modiOé 


>  L'édition  originale  des  deux  premiers  volumes  des  (Economies 
royales  est  désignée  soue  le  nom  de  l'édition  lui  lettres  vertes  oa 
aux  VV  verts,  à  cause  des  enluminures  de  la  vignette  qu'on  trouve  nu 
frontispice  di  l'ouvrage.  C'est  par  erreur  que  la  Kogrsphie  uoiver- 
selle,  t.  XLIV,  p.  9DT,  ttalaoi  l'année  IBH  i  cette  première  édition  : 
la  date  est  16tB,  comme  l'établit  le  P.  Lelong  sur  des  pièces  autheo- 
liques,  t.  111,  n*  80,191. 
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ce  que  le  livre  contenait  de  contraire  à  l'ordre  des  Jésuites,  dont 
il  faisait  partie  :  il  a  biSë  parpillement  tout  ce  qui  était,  non  pas 
hostllit  au  catholicbme  ou  aux  catholiques,  mais  favorable  à  la 
religion  réformée,  à  la  religion  de  SuMy  *.  Ce  sont  des  OEco- 
noniies  royales  expurgées  à  l'usage  des  gens  bien  pensants  ou 
que  l'on  veut  rendre  tels.  En  second  lieu,  il  supprime  ordinaire- 
ment le  texte  des  lettres  du  roi  et  des  actes  publics,  et  n'en  donne 
que  l'analyse  ou  l'énoncé;  les  maximes  de  droit  public  français; 
les  marques  et  les  preuves  de  la  prééminence  de  la  France  sur 
les  autres  États  de  l'Europe;  les  états  de  finances  et  de  guerre, 
et  les  autres  documents  d'économie  politique,  qu'il  jugeait  sans 
doute  fastidieux  pour  les  hommes  de  son  temps.  Comme  les  Mé- 
moires de  Sullj  ne  conviennent  aux  économistes^  aux  hommes 
d'État,  aux  historiens,  que  sous  la  condition  d'être  entiers; 
comme,  dans  le  reste  du  public  éclairé,  chacun  aujourd'hui  veut 
avoir  un  auteur  vrai,  et  non  un  auteur  arrangé  d'après  les  idées 
et  les  intérêts  d'un  éditeur,  nous  ne  voyons  pas  à  quelle  classe  de 
lecteurs  pourrait  désormais  convenir  le  travail  de  l'abbé  de  l'Écluse. 
Après  avoir  épuisé  les  questions  de  critique  que  soulèvent  les 
CEconomies  royales,  occupons-nous  du  fond  de  l'ouvrage.  Elles 
sont  domestiques  en  même  temps  que  politiques  et  militaires. 
Elles  sont  non  pas  du  tout  exclusivement,  mais  spécialement 
deux  biographies  :  une  biographie  complète  de  Sully  pendant  sa 
jeimesse  et  son  âge  mûr,  depuis  son  entrée  dans  le  monde  jus- 
qu'à sa  sortie  des  affaires,  trente  ans  avant  sa  mort  ';  une  bio- 
graphie partielle  de  Henri  [V  restreinte  à  la  seule  portion  de  la 
vie  et  des  actions  de  ce  prince  où  Sully  fut  mêlé,  mus  cette  por- 
tion est  très-considérable.  Les  (Economies  royales  peignent  le 
ministre    et  le  roi  comme   hommes  publics  et  comme  hommes 


<  Mémoires  de  Sully,  par  l'abbé  de  l'Ecluse,  liv.  XXV,  l.  III,  p.  9. 
En  parlant  des  raisons  Ihéologiques  aar  Ipagaf^lles  Sully  s'appaie  et 
qu'il  donne  dans  les  (Economies  royales,  puur  ne  pas  embrasser  le 
catholicisme,  l'abbé  de  l'Ecluse  dit  :  «  Théologie  qui  pouvoit  bien  être 
s  de  saison  dans  ce  moment-là,  mnli  que  je  tupprime  tneort^  pour  ne 
■  pas  offenser  les  oreilles  catholique*,  d 

'  SdIIv,  né  à  Rosny  le  1 3  décembre  15S9,  lOrUt  des  aOaires  publi- 

Înes  à  la  fin  du  mois  de  janvier  1G1I,  en  résignant  la  surintendaDce 
es  floances  et  le  fjouTernement  de  la  Bnslllle  ;  il  n'avait  alors  qu'un 
peu  plus  de  cinquante  ans.  11  couserva  ses  aulres  charges,  c'est-à-dire 
ladirection  de]  artillerie  et  des  fortiflcaliona,  la  grande  voirie,  le  gou- 
vernement du  Poitou,  et  mourut  à  ViUelKin,  le  tt  décembre  IGtl,  teâ 
■     ■' '" ' atsftt 


le  dates,  Oucbesue,  et  Ûontgwl 
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privés.  Elles  sont  pleines  de  vérité,  et  n'ont  placé  ni  l'im  ni  l'autre 
sur  nu  piédestal  :  Sully  y  est  représenté  avec  son  humeur  allière 
et  impérieuse,  son  &prelé  de  caractère,  sa  soif  des  honneurs,  sa 
soif  des  richesses,  acquises  par  des  moyens  légitimes  à  cette 
époque;  Heuri  [V,  avec  son  faible  pour  les  femmes  cl  sa  passion 
du  jeu.  Hais  à  côté  de  ces  imperfections  de  la  nature  humaine, 
hrillent  les  grandes  qualités  et  les  grandes  actions.  Sully  se 
montre  par  les  faits,  dans  la  guerre,  l'un  des  plus  intrépides 
parmi  les  hommes  renommés  pour  leur  hravoure,  et  le  premier 
ingénieur  militaire  de  son  temps;  dans  la  paix,  le  plus  habile 
ministre  que  la  monarchie  eût  eu  jusqu'alors.  Henri  IV  se  place 
au  premier  rang  des  rois,  par  ses  talents  guerriers;  par  ses  la- 
lents  administratifs;  par  son  caractère  enfin,  admirable  composé 
de  loyauté  et  de  respect  pour  la  foi  jurée  ',  de  justice  envers  tous 
et  de  reconnaissance  envers  les  serviteurs  méritants,  de  clémence 
pour  les  vûncus,  de  tendresse  pour  les  peuples,  de  respect  pour 
l'humanité,  de  fermeté  et  d'élévation  d'âme,  de  hauteur  dans  les 
idées.  L'avis  placé  en  tête  des  (Economies  royales  s'élevait  contre 
les  historiens  •  qui  passaient  sous  silence  les  vertus,  belles 
»  œuvres  et  actions  manifestes  des  hommes  éminenLs,  et  qui 
n  s'attachaient  uniquement  à  dévoiler  leurs  vices  et  passions  par- 
u  ticuliéres  n'ayant  apporté  aucun  préjudice  au  public*.  ■  Les 
CEconomies  royales  ont  rétabli  l'équilibre  du  cAlé  du  juste  éloge 
pour  Sully  et  pour  Henri  IV.  Elles  sont  une  réfutation  de  l'his- 
toire de  Dupleix,  des  Hémoires  de  d'Aubignè;  un  correctif  et  un 
préservatif  contre  les  remarques  de  Harbault  et  les  historiettes 
de  Tallemanl  des  Réaui,  ramas  de  toutes  les  imputations,  et  de 
toutes  les  calomnies,  dictées  par  toutes  les  haines  politiques  et 
religieuses,  contre  un  grand  minislre  et  un  grand  homme.  Les 
deux  biographies  contenues  dans  les  CEconomies  royales  ne 
montrent  pas  seulement  les  personnages  sous  tes  cAtés  sérieux, 
ne  portent  pas  seulement  sur  les  objets  graves;  elles  présentent 
en  outre  une  foule  de  scènes  de  la  vie  privée  de  Sully  et  de 
Heuri  IV,  rendues  avec  un  naturel,  une  vérité,  un  charme,  qui 
ne  seront  jamais  surpassés.   On  en  a  cité  plusieurs  :  il  faut  y 


à  se  rendre.  Us  habitants  rerusaieul  de  prendre  de  lui  une  capitula- 
tion écrite  et  des  otages  pour  sûreté  des  coiiJitii>ns  (OEcon.  roy.,  ch. 
31,  p.  SBB). 
■  Avis  des  premiers  imprimeurs,  p.  1  B. 
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ajouter  et  en  prâmiërc  ligne,  celle  où  Henri  IV  sonde  Sully  sur 
ses  projets  de  mariage  avec  Gabrielle  d'Estrées,  et  où  le  Adèle 
servitevir,  après  avoir  en  line  bète,  comme  l'appelle  le  roi,'  feint 
de  ne  pas  comprendre  où  Henri  veut  en  venir,  lui  expose  ensuite 
avec  la  franchise  la  plus  courageuse,  avec  la  plus  énergique  élo- 
quence, les  dangers  de  cette  union'.  Les  (Economies  royales 
annoncent  de  plus  qu'elles  auront  de  temps  à  autre  le  mot  pour 
rire,  et  eUes  tiennent  parole  '  ;  cette  piquante  gaieté  donne  la 
marque  et  l'empreinte  du  vieil  esprït  français  à  tout  l'ouvrage. 
L'auteur  raconte  encore  les  intrigues  de  cour  :  il  dessine  tous  les 
principaux  personnages  de  l'époque  ;  il  fait  conn^tre  les  mœurs 
de  plusieurs  classes  de  la  société,  et  particulièrement  celles  des 
simples  gentilshommes,  très -distincts  des  grands  seigneurs.  Il 
montre  une  parUe  de  cette  noblesse,  qui  étidt  alors  tune  des 
forces  vives  du  pays,  partagée  entre  les  travaux  de  la  grande 
agriculture  et  ceux  de  la  guerre  :  Sully,  tant  qu'il  n'est  pas  par- 
venu aux  grandes  charges,  la  représente  par  sa  vie  et  la  peint 
dans  son  ouvrage. 

Nous  avons  recherché  jusqu'à  présent  ce  que  les  Mémoires  de 
Sully  contiennent  de  spécial  sur  les  hommes  et  sur  les  choses; 
voyons  maintenant  ce  qu'ils  renferment  de  général  sur  divers  su- 
jets d'une  haute  importance.  Us  énoncent  tous  les  faits  dont  se 
compose  l'histoire  de  France  de  1370  à  IHIO',  mais  ils  ne  déve- 
loppent que  ceux  où  Sully  fut  acteur,  le  tiers  environ,  renvoyant 
pour  les  autres  aux  historiens  contemporains.  Ce  qu'ils  contiennent 
sur  les  questions  et  les  matières  religieuses  est  trés-remarquahle  : 
l'esprit  de  citoyen  et  l'esprit  de  Français  y  éclatent  partout  sans 
nuire  à  la  fidélité  que  l'homme  garde  à  sa  foi  et  à  son  culte  par- 
ticuliers. Sully,  calviniste  inébranlable,  n'attaque  nulle  part  ni 
le  catholicisme,  qui  est  la  religion  de  la  majorité,  ni  les  catho- 
liques; il  est,  au  contraire,  pour  eux  plein  de  ménagements.  En 
ce  qui  concerne  le  calvinisme, il  fait  deux  parts  distinctes  :  lune 
pour  les  croyances,  l'autre  pour  l'état  de  la  Héforme  considérée 
conune  parti  religieux,  et  surtout  comme  parti  politique.  Il  est 


'  (Bcon.  roy-,  ch.  80,  p.  275-S78. 

*  (EcoD.  roy-,  cb.  SI ,  p.  56  B,  ST  ;  ch.  SB,  p.  306  et  S07,  et  plusieurs 
Wtres  chapilrea.  où  les  auteurs  racooteat  joyeusement  des  détaili 
pUisaots. 

'tlla'y  a  paa  i  mettra  en  ligne  de  compte  quslqueâ  éaoacés  sur  le 
figne  de  I/hûs  XIIE,  qui  se  û'ouvent  mâles  ï  beaucoap  d'autres  ma- 
tièteadans  la  dernière  partie  det  (Economies  royales. 
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zélé  pour  les  croyances  calvinistes,  il  les  défend  partout,  et  pour 
ne  pas  les  abandonner,  il  sacrifie  l'épée  de  connétable  et  le  ma- 
riage' de  son  fils  avec  une  Elle  du  roi  *,  bien  plus  ferme  dans  sa 
religion  que  Lesdiguièresue  le  fut  plus  tard.  Il  juge  au  contraire 
trè»-3évérement  la  Réfonne  conune  parti,  blâme  fréquemment  la 
condmte  des  huguenots,  et  surtout  celle  de  leurs  chefs.  Pour  la 
politique  qu'ils  avaient  à  suivre,  pour  te  genre  de  garanties  qu'Us 
avaient  à  exiger,  pour  la  nature  des  rapports  qu'ils  avaient  à 
entretenir  avec  la  couronne,  Sully  dîfISre  complètement  de  sen- 
timents avec  d'Aubigné,  et  sur  plusieiu^  points  avec  du  Plessis- 
Vomay.  Il  voit  plus  juste  qu'eux  sur  les  interéts  généraux  de 
la  France.,  et  même  sur  les  véritables  intérêts  du  parti  réformé 
comme  la  suite  le  prouva.  Si  dans  sa  passion  pour  le  maintien  de 
l'ordre  public,  il  se  montre  en  quelques  occasions  trop  sévère  à 
l'égard  d'un  seul  de  leurs  chefs,  de  du  Plessis-lfomay,  il  n'est  à 
l'égard  de  tous  les  autres  que  juste  et  clairvoyant.  Dans  tout  ce 
qu'il  avance  au  si^et  des  réformés,  son  temoiguage  est  presque 
en  tout  conforme  à  celui  du  grave  et  modéré  de  Thou,  et  cette 
concordance  donne  infiniment  de  poids  au  jugement  qu'il  porte 
sur  leur  conduite,  aux  reproches  qu'il  leur  adresse. 

Les  Hémoires  de  Sully  sont  fidèles  à  leur  titre.  D'un  bout  à 
l'autre,  ils  présentent  le  tableau  des  économies  d'État  politiques  et 
militaires  de  Henri  IV  ;  des  labeurs  mfinis,  des  efforts  intelligents 
et  heureux  de  son  ministre,  pour  servir  les  vues  d'un  si  grand 
mdtre.  Les  Mémoires  sont  l'historique  exact  de  leurs  idées,  de 
leurs  projets,  de  leurs  travaux  communs.  Sully  dit  quelque  port 
que  «  la  science  des  sciences,  le  meatier  des  mestiers,  sont  l'ad- 
»  ministration  des  affaires  d'Estat  et  de  guerre'.  »  Il  n'est  pas 
une  seule  partie  du  gouvernement  et  dé  l'administration  :  finances, 
guerre,  commerce,  relations  extérieures,  justice,  grands  établis- 
sements intérieurs,  choix  des  agents  du  pouvoir,  sur  laquelle  son 
livre  ne  présente  les  considérations  les  plus  élevées  et  les  plus 
pratiques,  les  leçons  les  plus  utiles.  Et  il  ne  faut  pas  croire 
qu'elles  soient  toujours  spéciales,  bornées  et  restreintes  dans  leur 
application  au  présent  ;  bonnes  uniquement  pour  la  France  et  la 
royaute  de  la  fin  du  ïvi»  siècle  :  très-souvent  elles  sont  générales, 
et  contiennent  des  enseignements  pour  tous  les  temps.  Citons, 
entre  cent  autres,  cette  maxime  sur  le  choix  des  généraux  et  des 

>  (EcoD.  roy.,  ch.  177,  IBD,  1. 11,  p.  m,  MB,  aSt-U(. 
■  OEcon.  roy.,  cb.  MO,  t.  li,  p.US  B. 
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ministres  :  n  Surtout  se  gardera  bien  tout  roj  de  choisir  ses  con- 
B  fidenls,  conseillers,  officiers  et  capitaines,  par  sollicitations,  im- 
»  portunitez,  parentages,  confomritez  d'humeurs,  blandices  et 
n  coDiplaisances;  car  telles  gens  causent  souvent  de  grands  re- 
■  pentirarToire  des  pertes  et  désastres  sans  remède'.  ■  Louis  XIV 
aurait  échappé  aux  malheurs  de  la  fin  de  son  règne,  s'il  eût 
médité  sur  cette  page,  profité  de  ces  conseils.  Pour  l'art  de  ré- 
gner, pour  l'art  d'administrer,  les  Œconoiniea  royales  sont  de 
véritables  ÎDstitutes,  et  deTraientêtre  le  livre  de  cheminée  de  tous 
les  souverains,  de  tous  les  ministres. 

Elles  renferment  une  multitude  de  documenta  originaiu,  de 
ftugments  de  correspondances  sur  les  affaires  intérieures  comme 
sur  les  allaires  extérieures  et  les  négociations,  d'états  et  règle- 
ments sur  toutes  les  branches  des  services  publics,  sur  toutes  les 
parties  de  l'économie  poUtique.  C'est  là  l'un  des  caractères  du 
livre.  Dans  plusieurs  ouvrages  historiques  qui  avaient  précédé 
les  OEconomies  royales,  on  trouvait  reproduits  textuellement  des 
actes  politiques;  on  ne  trouvut  pas  de  pièces  administratives, 
tirées  des  cabinets  des  hommes  d'htat  pour  passer  à  l'usage  des 
particuliers,  développer  l'esprit  politique  chez  les  hommes  réQé- 
chis,  instruire  et  former  les  serviteurs  de  la  chose  publique. 
Dans  une  société  où  l'admiration  de  la  grande  majorité,  dans 
toutes  les  classes,  était  encore  pour  la  guerre  et  les  grands  coups 
d'ëpée,  Sully  enseigna  à  priser  les  travaux  de  la  paix,  le  déve- 
loppement des  ressources  intérieures,  les  résultats  féconds  d'une 
bonne  administration,  seuls  principes  du  développement  de  la 
civilisation  chez  un  peuple.  Ses  Mémoires  sont  le  véritable  com- 
mencement de  l'histoire  politique  et  adminbtrative,  comme  son 
administration,  et  celle  de  Henri  IV,  sont  le  commencement  du 
gouvernement  moderne,  substitué  aux  restes  du  gouvernement 
du  moyen-ftge. 

Outre  les  correspondances  politiques  et  diplomatiques,  outre 
les  Mémoires,  plusieurs  chroniques  et  chronologies  fournirent  des 
matériaux  à  l'histoire  de  la  On  du  xvi*  siècle  et  du  commencement 
du  ivii'.  On  a  trois  chroniques  qui  se  rapportent  à  ce  temps.  La 
première  est  celle  de  Gabriel  Chappuys,  intitulée  :  Bistoire  de  ce 
qai  iest  pasié  sous  k  régne  de  Henri  III  et  de  Henri  IV  ■  :  elle  ne 

■  (Econ.  roy.,  eb.  100,  t.  II,  p.  StS  6. 

■  Histoire  de  ce  qui  s'est  p^sé  soos  le  rèffne  de  Henri  III  et  de 
Heuri  [V,par(]abrielC3i^ipnys,interpTite.  Paria.HÉlayer,  I600,li)-S'. 
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va  que  jusqu'à  la  paix  de  Vervins.  C'est  un  abrégé  chronolt^que 
qui  n'a  pas  grande  valeur  historique  :  parmi  les  énoncés  que 
l'auteur  entasse  et  presse,  un  petit  nombre  seulement,  surtout 
pour  le  rë^e  de  Henri  III,  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  écri- 
vains contemporains.  Hais  à  l'époque  où  le  livre  parut,  il  fut  utile 
à  ceux  qui  n'avaient  pas  le  temps  de  consulter  des  ouvrages  plu» 
étendus  :  les  éditions  s'en  multiplièrent. 

Palma  Cayetfut  chronologue  de  France  en  litre  sous  Henri  IV. 
Cette  posiUon  oflicielle,  et  la  passion  du  roi  pour  tout  ce  qui 
contribuait  à  perpétuer  les  événements  de  son  régne,  fournirent 
à  Cayet  les  moyens  de  rassembler  une  masse  de  documents  im- 
portants, que  son  ardeur  infatigable  au  travail  mit  ensuite  utile- 
ment en  usage.  11  a  composé  deux  cbronologies  ;  nue  chronologie 
noeenaire,  qui  présente  la  suite  des  faits,  depuis  le  commence- 
ment de  l'année  1389  jusqu'au  mois  de  mai  1598,  époque  de  la 
paix  de  Vervins  ;  et  une  chronoUigie  iepienain,  qui  reprend  les  évé- 
nements au  mois  de  mai  1398,  et  les  conduit  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  1604  '  :  ces  ouvrages  contiennent  à  eux  deux  la  dernière 
année  du  n^gne  de  Henri  III,  quinze  années  et  wx  mois  du  régne 
de  Henri  IV.  Bien  que  la  chronologie  septénaire  fasse  suite,  sous 
le  rapport  du  temps,  â  la  novenaire,  elle  a  été  publiée  la  pre- 
mière, et  elle  lui  est  fort  inférieui-e  en  mérite  ;  nous  n'examine- 
rons que  la  dernière.  La  chronologie  novenaire  est  le  monument 
d'érudition  historique  le  plus  considérable  du  temps  de  Henri  IV, 
resté  pour  les  âges  suivants  un  modèle  de  science  et  d'analyse. 
L'ouvrage  est  divisé  en  neuf  livres,  autant  de  livres  que  d'années. 
n  tient  plus  que  son  titre  ne  promet  :  il  s'ouvre  par  une  intro- 
duction étendue  qui  présente  l'histoire  de  la  Ligue  depuis  son 
origine  jusqu'à  sa  révolte  armée  et  générale  contre  Henri  III, 
après  l'assassinat  des  Guises,  introduction  qui  fait  bien  connaître 
l'état  de  la  France  à  cette  époque.  L'intention  de  l'auteur  for- 
mellement exprimée,  est  de  retracer  le  tableau  de  la  guerre  faite 

L'ouvrage  eut  plndean  éditions  :  celte  de  1S06  porte  poor  tib«  :  Bit- 
toire  de  nottrt  ttinpi. 

'  Chronalofne  Doveuaire,  contenant  Cbisloire  de  la  guerre  sous  le 
règne  de  Henri  IV,  et  les  cbosee  les  plus  mëmorables  a<Ivenui>s  par 
tout  le  monde  depuis  le  commeucemenl  de  son  règne,  l'an  1S89,  jus- 
ques  à  la  paix  faicte  ii  Vervins  en  IBBB.  Paris,  Ricber,  1608,  ia-8«,  S  vo- 
lumes, et  in-folio,  S  volumes.  —  Chronologie  septénaire,  contcninl 
l'histoire  de  la  [laix  entre  les  rois  de  France  et  d'Ë9pa{;ue  ;  et  les  cbo^s 
lesplusmémorabUsaJVf.'nucadepuisla  paix  taicleà  vervins  le  Smail&BS, 
jusques  à  la  fiu  de  l'anufe  1604.  Paris,  Ricber,  1605,  io-8*.  —  1.0  Chro- 
nologie septénaire  a  été  imprimée  avant  la  chroD<dogie  novenaire. 
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par  Is  Ligue  et  par  l'Espagne  aux  ileux  rois  Hi^nri  III  et  Henri  IV, 
à  partir  du  commencement  des  hostilités,  en  1389,  jusqu'à  l'enr 
tière  pacification  du  royaume  au  dedans  et  au  dehors  :  c'est 
l'unité  de  son  livre.  Il  ne  racoutepaa  seulement  cette  guerre  dans 
tous  ses  moindres  dêt^s,  en  la  suivant  sur  tous  les  points  du 
territoire  h  la  fois,  il  relate,  en  outre,  les  incidents  de  nature 
très-diverse  qui  ont  contribué  à  l'entretenir  d'abord,  àla  terminer 
plus  tard,  et  particulièrement  te  développement  matériel  et  la 
ruine  des  partb,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  provinces,  soit  dans  le 
camp  de  Henri  IV.  Cayet  manque  de  force  et  de  profondeur,  et 
il  est  un  ordre  de  faits,  même  dépendant  de  son  sujet,  à  la  conr 
naissance  desquels  il  est  resté  étranger.  Il  ne  remonte  pas  aux 
causes  ;  il  n'a  pas  recherché,  et  il  n'expose  nulle  part,  les  in~ 
trigues  de  la  cour  et  des  partis,  les  intérêts  et  les  passions  des 
chefs,  les  dépositions  et  les  mobiles  des  peuples.  Hais  personne 
ne  connaît  aussi  bien  que  lui  ce  qui  est  extérieur  et  public  ;  les 
relations  partielles  et  contemporaines  des  événements  de  toute 
espèce;  les  édits,  déclarations,  manifestes,  arrêts,  instructions 
des  deux  partis;  les  écrits  politiqut^s  publiés  par  les  royalistes  et 
par  les  ligueurs.  11  analyse  et  résume  les  relations;  il  transcrit 
dans  son  ouvrage  le  texte  de^  autres  pièces,  lantdt  en  entier, 
tantAt  par  longs  fragments.  Cette  reproduction  des  écrits  du 
temps,  dont  plusieurs  sont  très-rares,  dont  d'autres  ont  péri, 
qui  tous  sont  dispersés,  donne  k  son  récit  une  authenticité,  à 
son  livre  une  valeur  également  remarquables.  Sa  narration  n'est 
pas  attachante,  et  il  fait  acheter  la  vérité  ;  mais  la  vérité  abonde 
chez  lui,  et  s'il  est  difficile  au  public  de  lire  aujourd'hui  ses 
énormes  volumes,  il  est  impossible  à  l'historien  de  ne  pas  les 
consulter.  Indépendamment  de  ces  documents  si  étendus  qu'il 
fournit  sur  la  France,  Cayet,  bien  éloigné,  conune  le  prouve  sa 
préface,  des  grandes  idées  qui  président  fi  une  histoire  générale, 
mais  suivant  l'exemple  de  deux  historiens  ses  prédécesseurs,  a 
donné  un  bulletin  des  principaux  événements  arrivés  synchro- 
niquement dans  les  États  voisins  :  l'Espagne,  les  Pays-Bas, 
l'IUlie,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Hongrie,  la  Turquie,  la 
Pologne,  la  Russie  même,  alors  nommée  Moscovie,  et  si  peu 
connue.  Les  deux  chronologies  de  Palma  Cayet  sont  le  Moniteur 
et  l'Annuaire  historique  du  temps. 

Les  chronologies  de  Cayet  ont  donné  nussance  au  recueil  pé- 
riodique du  Mercure  françols.  Jean  Ricber  n'en  commença  la 
publication  qu'en  161 1  :  mais  il  reprit  l'histoire  contemporune 
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à  l'année  1603,  là  où  Dnissait  Cayet.  [1  donna,  année  par  année, 
la  relation  des  principaus  événements  arrivés  soit  en  France,  soit 
à  l'étranger,  racontés  par  divers  témoins.  Le  recueil  se  compose 
donc  de  fragments  d'Iûstoire  générale  qui  se  succèdent  dans 
l'ordre  chronologique  :  toutes  ces  narations  partielles  sont  dé- 
taillées, quelques-unes  fort  étendues  et  pleines  d'intérêt. 

Nous  avons  épuisé  ce  qui  concerne  les  mémoires  et  les  chro- 
niques; occupons-nous  maintenant  de  l'histoire.  Les  auteurs  qui 
ont  écrit  l'hbtoire  sous  ce  règne  sont  nombreux,  et  ont  embrassé 
toutes  les  variétés  de  ce  genre,  hormis  un.  Parmi  les  histoires, 
les  unes  sont  parUculièr«s,  spéciales  à  la  France,  et  embrassent 
tanlAt  plusieurs  régnes,  tantôt  un  seul  règne,  et  spécialement 
celui  de  Henri  IV.  Les  autres  sont  générales  et  s'étendent  à  tous 
les  peuples  de  l'Europe,  pendant  la  période  des  guerres  civiles 
et  religieuses  en  Allemagne  et  eu  Krancc.  Quelques  écrivains 
s'attachent  à  l'histoire  particulière  des  provinces,  d'autres  &  l'his- 
toire littéraire,  et  à  la  biographie  des  hommes  remarquables 
dans  les  diverses  branches  de  la  littérature  et  des  sciences.  L'es- 
prit qui  préside  &  ces  nombreux  ouvrages  est  divers  et  opposé. 
Plusieurs  historiens,  qu'on  peut  nommer  conservateurs,  s'ins- 
pirent des  principes  d'ordre,  proclament  l'escelleuce  d'un  pouvoir 
fort  qui  maintienne  la  paix  publique,  et  cherchent  partout  des 
garanties  à  ce  pouvoir  ;  en  demandant  toutefois  à  la  royauté  d'user 
modérément  de  sa  prérogative,  et  de  respecter  les  lois  fonda- 
mentales de  la  monarchie,  qui  assurent  aux  Trançais,  outre  la 
liberté  civile,  les  institutions  politiques  nées  du  temps  et 
des  circonstances,  et  protectrices  des  libertés  publiques.  D'au- 
tres historiens  obéissent  à  l'esprit  répubUcain,  ou  à  l'esprit 
anarchique  du  moyen-âge,  et  montrent  partout,  non-seuie- 
ment  un  faible,  mais  une  prédilection  marquée  pour  l'insur- 
rection, soit  des  partis,  soit  des  seigneurs,  contre  l'autorité 
royale.  Tous  ont  fait  un  pas  immense  vers  la  tolérance,  puisque, 
appartenant  à  des  cultes  différents,  aucun  ne  demande  que  sa 
religion  s'établisse  ou  se  maintienne  par  le  fer.  Hais  d'accord 
entre  eux  sur  ce  point  capital,  ils  dilTérent  essentiellement  parla 
manière  dont  ils  considèrent  et  dont  ils  traitent  les  cultes  dissi- 
dents ;  tandis  que  les  plus  éclairés  respectent  les  croyances  con- 
traires, les  autres  les  attaquent,  et  réservent  la  vérité  et  la  sainteté, 
comme  une  sorte  d'apanage,  à  leur  seule  communion.  L'esprit 
moral  règne  heureusement  chez  tous  ces  auteurs,  de  tendances 
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si  diverses  eu  politique  et  en  religioD.  L'esprit  philosophique,  si 
ce  n'est  dans  toutes  ses  parties,  au  moins  daus  plusieurs,  se 
montre  déjà  en  traits  qu'on  ne  peut  méconnaître.  En  ce  qui 
concerne  les  méthodes  historiques  et  le  dëreloppement  de  l'art, 
voici  les  principales  remarques  que  suggère  l'étude  des  ouvrages 
de  cette  époque.  Aucun  ne  prÊsente  encore  les  hautes  généralisa- 
tions de  l'hbtoire,  auiquelles  s'élève  Bossuet  dans  le  Discours  sur 
l'histoire  universelle,  m  Les  puissantes  considérations  sur  l'histoire 
particulière  d'une  nation  dont  Montesquieu  a  laissé  l'admirable 
modèle.  Hais  dans  quelques-unes  des  œuvres  produites  sous  le 
règne  de  Henri  IV,  on  trouve  déjà  les  grandes  qualités  de  l'his- 
toire développée  et  détaillée  :  elles  s'y  montrent  même  à  un 
degré  plus  éminent  que  dans  les  ouvrages  des  cent  quarante 
aimées  qui  suivirent.  Les  recherches  savantes  éclairent  nos  anti- 
quités et  font  revivre  nos  vieilles  institutions.  L'esprit  de  critique 
pénètre  dans  l'histoire  et  en  bannit  le  roman,  non-seulement  par 
la  pratique  même  des  historiens,  mais  même  par  des  traités 
spéciaux  destinés  à  faire  prédominer  cet  esprit  dans  les  compo- 
sitions historiques.  I^  méthode  pour  étudier  l'histoire  a  déjà  un 
grand  monument,  (.'histoire  ne  vivra  donc  guère  désormais  chez 
nous  que  sur  le  fond  d'éminentes  qualités  que  les  grands  his- 
toriens du  règne  de  Henri  IV  lui  ont  données,  et  que  leurs  succes- 
seurs se  borneront  à  développer. 

Aucune  tentative  ne  fut  faite  du  temps  de  Henri  IV  pour  com- 
poser un  corps  entier  d'histoire  de  France  dans  une  narration 
étendue,  et  pour  établir  une  concurrence  avec  celle  deduHaillan, 
précédemment  publiée.  Mais  Jean  de  Serres,  déjà  exercé  aux 
travaux  historiques,  entreprit  dans  un  esprit  sérieux  et  exécuta 
un  Abrégé  de  nos  annales.  11  donna,  en  1597,  son  ItwentaiTe  gé- 
niml  de  PMstoire  de  France,  illustré  par  la  conférence  de  l'église 
et  de  l'empire  '.  L'ouvrage,  docte  et  éloquent,  au  jugement  de 
d'Aubigné,  avait,  malgré  ses  défauts,  une  supériorité  marquée 
sur  tous  ceux  que  l'on  possédait  jusqu'alors  dans  le  même  genre: 
il  fut  pendant  très-longtemps  le  seul  livre  élémentaire  où  l'on 
put  prendre  une  connaissance  générale  de  notre  histoire.  De 
Serres  n'avait  poussé  son  Abrégé  que  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Charles  VI;  Monlyard  lui  donna  une  suite  jusqu'à  l'année  1606, 
et  eut  lui-même  des  continuateurs.  De  Serres  et  Honlyard  appar- 


>;,l,ZDdbyG00gle 


3tS    L.  IX    CH.  IV.>FJk[;CBET  :  ANTlQUITtS  G1UL0I8BB  BT  FRANÇAISES. 

tenùent  tous  deui  à  la  religion  réformée;  leurs  opinions  sont 
modérées  en  religion,  et  en  politique  favorables  au  pouvoir 
royal,  quand  il  se  contient  dans  de  justes  limites;  leur  style  est 
clair  et  ferme,  et  parfob  d'une  sii^liére  vigueur. 

Plusieurs  écrivains  s'appliquèrent  à  reproduire  diverses  pé- 
riodes de  notre  histoire,  soit  ancienne,  soit  moderne.  Le  prési- 
dent Claude  Fauchel,  reprenant  et  continuant  un  travail  com- 
mencé par  lui  sous  Henri  111,  débrouilla  toute  la  partie  de  notre 
histoire  qui  s'étend  des  origines  de  la  nation  et  de  la  monarchie 
à  l'avènement  de  Hugues  Capet,  dans  le  livre  auquel  il  donna 
pour  titre  :  Le*  Antiqu/Uet  gauMtes  et  françoises.  L'ouvra^  parut 
en  trois  parties,  dont  la  première  fut  publiée  en  1G79,  la  seconde 
de  1S99  à  1601,  la  troisième  en  1607,  quelques  années  après  la 
mort  de  Fauchet  *.  Le  style  de  Pauchet  est  incorrect  et  négligé, 
même  pour  le  temps;  une  forte  raison  et  l'esprit  de  critique  ne 
dirigent  pas  encore  d'une  manière  assez  sévère  el  ne  dominent 
pas  les  recherches;  le  livre  laisse  aussi  à  désirer  sous  le  rapport  • 
de  l'ordre.  Mais  une  sérieuse  érudition  j  préside  déjà  :  l'auteur 
a  tiré  de  nos  bons  historiens  tout  ce  que  l'un  pouvait  en  recueillir 
alors,  et  l'a  présenté  avec  beaucoup  de  fidéUté. 

L'histoire  de  France  au  xvi>  siècle  a  exercé  plusieiu^  historiens. 
L'un  d'eux  a  composé  sur  ce  sujet  un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Recueil  des  clioses  mémorables  advenues  en  France  sous  Henri  II, 
François  il,  Charles  IX,  Henri  Hl,  depuis  l'an  1547  jusqu'au  pre- 
mier août  1589.  Dans  une  seconde  édition,  l'ouvrage  fut  continué 
jusqu'au  commencement  de  l'année  1598,  et  prit  alors  le  titre 
d'BUloire  det  cinq  roà;  mais  même  sous  cette  dernière  forme  il 
n'embrassait  que  le  premier  tiers  du  règne  de  Henri  IV  :  on  l'a 
attribué,  sans  preuves  suffisantes,  à  Jean  de  Serres  ';  l'auteur 
véritable  n'est  pas  connu.  Pierre  Matthieu  a  repris  et  étendu  ce 
sujet  dans  son  Histuire  de  Frtmce,  commençant  à  l'avènement  de 
François  1"  et  s'arrètant  à  l'année  462t  '.  Cette  histoire  contient 

■  La  première  partie  des  Anliouilii,  contenant  les  deux  premier* 
livre»,  psrut  en  tS79,  in-i*.  Cette  première  partie  avec  la  seconde, 
contenant  trois  autres  livres,  furent  imprimées  en  1S99-I6<]|.  Paris, 
Périer,in-8'.  La  troisième  ville  jour  eo  ifl07,  Paris,  Périer,  io-8*.  Fau- 
chpt  était  mort  en  leoi  ou  en  1608,  d'après  divers  limoignagss. 

■  La  premiers  éditioD  du  RecDeil  des  cboses  mémorables  a  été  don- 
née en  1595. in-g°,aiuiti  indication  du  lieu  de  l'impression.  La  seconde 
«dilion  B  été  publiée  «n  IS9S,  à  Dordrecbt,  in-S». 

•Histoire  de  France,  sous  les  règnes  de  François  !»•,  Heuri  tLFroii- 
çois  II,  Charles  IX,  Henri  IH,  Heon  [V,  et  Lonis  XIII,  et  des  dioses  les 
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en  plus  du  précédent  ouvrage  le  règne  entier  de  François  1*',  ler^e 
complet  et  très-délaillë  de  Henri  IV,  sur  lequel  nous  reviendrons 
tout  à  l'heure,  enfin  le  conunencement  du  règne  de  Louis  Xtll. 
D'autres  ouvrages  présentent  le  tableau  de  périodes  bien 
moins  étendues,  se  restreignent  à  un  régne,  se  bornent  même 
souvent  aux  parties  d'un  règne  :  c'est  une  infinie  variété  d'études* 
et  de  travaux  historiques.  Le  même  Matthieu  a  composé  une 
Uùloire  de  saint  Louk,  une  HUloire  de  Louis  XI,  et,  sur  les  temps 
plus  rapprochés,  trois  ouvrages  dont  il  faut  au  moins  rapporter 
les  litres.  C'est  une  Histoire  vérUabU  des  guerres  entre  fes  deux 
nuwons  de  France  et  dEtftagne;  une  Histoire  des  derniers  Iraàiles 
de  France  sous  Henri  III  ;  une  Bisioire  de  France  durant  les  sept 
amées  de  paix  du  régne  de  Henri  IV  (de  1598  à  (G04)  ■.  Baptiste 
Le  Grain  a  écrit  une  histoire  du  règne  de  Henri  IV  intitulée  : 
Décade  contenant  la  vie  et  gestes  de  Henri  le  Grand  *.  il  a  donné  le 
nom  de  Décade  à  son  ouvrage  parce  qu'il  l'a  divisé  en  dix  livres  ; 
il  l'a  ouvert  par  le  récit  des  principaux  événements  survenus  de- 
puis la  paix  de  Cambray,  conclue  eu  I9S9.  La  Décade  a  été  pu- 
bliée en  16U;  c'est  la  première  histoire  entière  et  dëtùllée  tout 
ensemble  du  règne  de  Henri  IV  ;  elle  est  bien  antérieure,  par  la 
date,  à  celle  que  Matthieu  a  comprise  dans  son  histoire  de  France, 
et  dont  il  a  rempli  en  grande  partie  son  second  volume. 

Ces  deux  ouvrages  demandent  qu'on  s'y  arrête  un  moment,  et 
iju'on  fasse  connaître  dans  quel  esprit  et  avec  quels  secours  les 
auteurs  tes  ont  composés.  Le  Grain,  issu  d'une  famille  noble, 
béquenta  la  cour  de  Henri  IV,  fut  attaché  à  sa  personne,  et, 
comme  on  le  voit  dans  son  récit,  le  suivit  dans  la  plupart  de  ses 

plus  mémorables  adveiiiieA  dopnia  CBDt  ans,  par  P.  Malthien,  bjsto- 
rkigrBph<!  ds  France.  Paru,  Buon,  IBBl,  in-tol.,  1  vol.—  Le  commen* 
cément  du  règne  de  Louis  XIII ,  jnsqu  A  l'année  tsai ,  n'est  pas  de 
Pierre  Matthieu,  maie  de  son  fils  Jean-Baptiste  Matthieu. 

■  Histoire  véritable  des  «uerrei  entre  les  deux  maisons  de  France 
et  d'Espagne  (de  l&l&àlseS).  Rousn,  1S98,  in-S»  —  Hiatoire  dsa  der- 
Diera  troubles  de  France  sous  les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV, 
depuis  les  premiers  mouvements  de  la  Ligue  (isas)  Jusqa'à  ia  clostare 
dn  Bstals  de  Blois  en  lBg9,  en  quatre  livres.  Ljoa,  liSi;  Piris,  IS9T. 
—  Histoire  de  France  et  dca  choses  mémorables  advenue»  es  provinces 
estrangûres  durant  les  «epl  aos  de  paix  du  règne  de  Henri  IV,  depais 
IMS  jnsqu'ea  I6D(.  Paris,  1606,  ia-g',  deux  volumes. 

*  Décade  contenant  la  vie  et  gestes  de  Henri  le  Grand,  par  Baptiste 
U  Grain,  conseiller  et  maistre  des  requestes  de  la  Hoyne,  mère  du 
To;  Louis  XIIL  En  ceatc  décade  ebt  représenté  ce  qoi  s'est  fait  depuis 
le  dernier  traité  de  Cambrsy,  eo  \6i9,  et  ce  qui  s'est  fait  inconlineut 
après.  Paris,  Laquabay,  f  614,  in-folio,  an  volume. 
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expèditioDS,  à  partir  de  aon  avènement:  peu  d'écrivaiasoiitdonc 
été  en  position  d'étudier  de  plus  pr«3  que  lui  le  prince  dont  il  se 
proposait  de  retracer  le  règne  et  de  consacrer  la  mémoire.  Dans  la 
fréipientation  du  souverain  et  des  hommes  d'État  réunis  autour 
de  lui,  il  apprit  l'importance  des  institutions  et  de  l'économie 
politique,  et  il  les  Étudia  avec  soin.  Il  ne  profita  point  de  l'inti- 
mité de  ses  rapports  avec  Henri  pour  avancer  sa  fortune  ;  et 
quand  plus  tard  il  résolut  d'écrire  l'histoire  de  la  régence  de 
Marie  de  Médicis,  il  résigna  tous  ses  emplois,  pour  rentrer  dans 
sa  pleine  liberté  et  en  user.  L'indépendance  et  la  loyauté  sont 
les  deux,  traits  distinctifs  du  caractère  de  Le  Grain,  conuDe  les 
deux  mérites  de  son  ouvrage.  Matthieu  reçut  de  Henri  le  titre 
d'historiographe  de  France  :  le  roi,  en  le  chargeant  spécialement 
d'écrire  son  histoire,  lui  recommanda  de  parler  avec  une  entière 
irancbise,  de  n'user  envers  lui  d'aucune  complaisance,  de  ne  voir 
que  la  vérité  ;  se  chargea  enfin,  dans  ses  moments  de  loisir,  de 
t'instniire  de  diverses  particularités  de  sa  vie  et  de  son  régne- 
Le  travail  de  Matthieu  ne  fut  arrêté  dans  ses  diverses  parties 
qu'après  la  mort  du  roi,  et  ne  fut  publié  qiie  dix  ans  apr^s  la 
mort  de  Matthieu  lui-même,  par  conséquent  dans  les  conditions 
de  la  plus  entière  indépendance  pour  les  opinions  da  l'auteur. 
Or  la  longue  étude  que  les  deux  historiens  ont  faite  de  la  vie  de 
Henri  IV  se  résume  dans  la  plus  haute  estime  pour  ses  talents  et 
pour  son  caractère  :  la  liberté  qu'ils  se  sont  largement  réservée, 
s'exprime  en  éloges  :  l'admiration  pour  Henri  IV  éclate  partout 
pans  les  récits  de  Le  Grain  et  dans  ceux  de  Matthieu,  dans  l'œu- 
vre du  serviteur  constant  du  roi,  et  dans  celle  de  l'ancien  ligueur, 
car  Matthieu  le  fut.  A  la  véracité  les  deux  auteurs  joigjieiit 
l'amour  de  la  patrie,  le  culte  du  pays  :  de  là  partout  chez  eux 
l'expression  si  vive  des  sentiments  nationaux,  l'accent  français  si 
prononcé.  Kn  passant  de  l'appréciation  morale  à  l'appréciation 
littéraire  de  leurs  ouvrages,  on  trouve  chez  l'un  quelques  mor- 
ceaux d'histoire  entièrement  réussis;  et  chez  l'autre  des  indica- 
tions précieuses,  des  renseignements  instructifs.  Le  Grain,  dans 
son  huitième  livre,  a  présenté  un  remarquable  tableau  du  gou- 
vernement et  de  l'administration  de  Henri  IV  :  les  OEconomîes 
royales  de  Sully  l'ont  complété  plus  tard  sans  l'ellacer.  Matthieu 
savait  d'original  une  multitude  de  faits  singuliers  et  peu  connus 
qu'il  a  consignés  dans  son  liistoire  de  ce  prince.  Tel  est  le  mérite 
de  ces  deux  historiens,  mérite  qui  ne  rachète  pas  assez  leurs 
imperfections,  et  qui  n'a  pas  suffi  pour  donner  à  leurs  ouvrages 
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des  conditions  de  durée.  Ils  ont  eu  chacun  la  connaissance  d'un 
certain  ordre  de  faits  ;  mais  ils  en  ont  ignoré  ou  mal  su  beau- 
coup d'autres,  sur  lesquels  ils  gardent  le  silenr«,  ou  dont  ils  ne 
parlent  qu'en  se  trompant.  Nous  ne  citerons  ici  que  deux 
espèces  de  ces  faits  ;  la  première  est  L'histoire  des  partis,  qui  n'a 
été  bien  connue  que  par  les  Hémoires  publiés  presque  tous  long- 
temps après  eux;  la  seconde  est  l'histoire  des  relations  exté- 
rieures, demeurées  encore  de  leur  temps  im  secret  d'État.  La 
narration  de  Matthieu  est  partout  dépourvue  de  chaleur,  d'éclat 
et  de  yie  ;  celle  de  Le  Grain  n'en  a  que  dans  le  morceau  que 
nous  avons  cité.  Leur  récit  est  coupé  et  arrêté  sans  cesse  par  les 
.  souvenirs  d'une  érudition  pédantesque,  qui,  dans  ce  temps,  gala 
l'histoire,  comme  elle  avait  gâté  l'éloquence  chez  la  plupart  des 
orateurs;  ils  citent  à  tout  propos  quelque  historien  ou  quelque 
philosophe  ancien;  ils  comparent  sans  cesse  l'action  de  Henri  iV 
ou  de  tout  antre  contemporain  qu'Us  racontent,  à  celle  d'un  per- 
sonnage d'un  autre  temps.  Leur  style  est  incorrect,  lâche,  dé- 
paré par  des  locutions  familières  et  triviales;  le  sentiment  de  la 
gravité  et  de  la  dignité  de  l'histoire  n'existe  pas  chez  eux, 
quoiqu'il  soit  déjà  né  en  France,  comme  nous  le  verrons  bientôt 
en  examinant  d'autres  ouvrages. 

Nous  venons  de  voir  l'tûstoire,  même  exclusivement  nationale, 
se  fractionner,  devenir  particulière  pour  les  temps,  lantAt  em- 
brassant plusieurs  règnes,  tantôt  se  restreignant  à  un  seul.  Elle 
prit  également  le  caractère  particulier  et  spécial  pour  les 
lieux.  L'histoire  des  provinces  de  la  France  reçut  un  grand  déve- 
loppement &  cette  époque,  et  fut  essayée  pour  plusieurs  d'entre 
elles.  La  meilleure  est  l'histoire  de  Provence,  par  César  de  Nostre-  . 
Dame,  depuis  l'époque  la  plus  reculée  jusqu'à  l'année  1601. 
L'auteur  manque  de  critique  pour  les  temps  anciens,  et  ce  qu'il 
dit  des  premiers  comtes  de  Provence  ne  soutient  pas  l'examen. 
Mais  il  rachète  ce  défaut  par  pins  d'un  mérite.  Ses  recherches 
s'étendent  à  tous  les  si^ets,  y  compris  la  biographie  des  person- 
sages  illustres  dans  tous  les  genres,  et  le  tableau  de  la  littéra- 
ture provençale.  La  partie  où  il  expose  les  troubles  dont  il  avait 
été  le  témoin  présente  une  foule  de  détails  importants  et  pleins 
d'intérêt.  Le  style,  qui  souvent  est  déparé  par  l'emphase,  ne 
manque  ni  de  mouvement,  ni  d'éner^  et  de  couleiur  '. 

<  Histoire  et  chroniqae  de  Provence,  où  passent  de  temps  en  temps, 

' -"jel  ordre.  Us Mc' ' .—>:.-.  ... 

it  fleuri  depuis  si 
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A  cette  époque,  l'esprit  humain  en  France  se  porta  sur  l'his- 
toire générale  aussi  bien  que  sur  l'histoire  particulière.  Le  règne 
de  Henri  IV  a  deux  farauds  monuments  d'histoire  générale  paux" 
la  seconde  moitié  du  xti<  siècle  :  il  faut  remonter  à  l'origioe  de 
ce  genre  de  composition  historique  en  France,  en  montrer  l'uti- 
lité et  la  difficulté,  en  signaler  le  premier  auteur.  Au  milieu  de 
ce  siècle,  en  l'absence  de  journaux,  en  l'absence  d'annuaires 
historiques,  il  n'existait,  pour  les  diverses  nations  de  l'Europe, 
aucun  moyen  intellectuel  de  rapprochement  et  de  communica- 
tion, aucune  facilité  pour  les  masses  de  s'instruire  de  ce  qui  sur- 
venait d'important  chez  les  )>euples  voisms  ;  de  prendre  connais- 
sance des  faits  touchant  à  la  politique  et  à  la  religion,  de  se 
tenir  au  courant  du  développement  des  branches  diverses  de  la 
civilisation,  des  moyens  nouveaux  de  richesse  et  de  force  acquis 
par  quelques  peuples,  et  tendant  à  changer  l'équilibre  de  la 
puissance  en  Occident.  Quelques  hommes  d'État  et  quelques  sa- 
vante acquéraient  seuls  cette  connaissance,  et  taniitement  par 
l'étude  comparée  et  difficile  des  divers  ouvrages  publiés  eu  pays 
étranger,  et  contenant  les  annales  les  plus  récentes  de  chaque 
nation.  C'était  une  grande  idée  de  composer  un  ouvrage  où  les 
faits  intéressant  tous  les  peuples  se  donnassent  en  quelque  sorie 
rendeî-TOUS,  pour  l'instruction  de  tous,  et  qui  formât  en  même 
temps  un  lien  commun  entre  les  nations  de  l'Occident,  entre  les 
divers  membres  de  la  famille  chrétienne.  A  cette  époque  où  la 
passion  du  grand  eu  toutes  choses  était  encore  alimentée  par  l'en- 
thousiasme religieux,  un  homme  se  trouva  qui  consacra  tout  son 
temps,  toutes  les  facultés  de  son  intelligence,  toute  sa  fortune  à 
l'accomplissement  de  cette  ceuvre  historique,  comme  Bernard  de 
Palissy  les  dévouait  à  l'accomplissement  de  son  œuvre  d'art.  Cet 
historien  était  Lancelot  de  la  Popelinière,  qui  publia  en  1581  son 
a  Histoire  de  France,  enrichie  des  plus  notables  occurrences  sur- 
venues ez  provinces  de  l'Europe  et  pays  voisins,  soit  en  pais, 
soit  en  guerre,  tant  pour  le  fait  séculier  qu'ecclésiastic,  depuis 
l'an  IgSO  jusqu'à  ces  temps,  n  Jusqu'à  ces  temps  signifie  l'an 
13T7,  époque  où  s'arrête  l'auteur  '.  I/un  de  ceux  qui  lui  ont 
succédé  dans  la  rude  tâche  d'écrire  une  histoire  générale  lui  a 
noblement  rendu  cette  justice  et  cet  hommage  dans  le  passage 
suivant  :  a  Je  n'ai,  dit  d'Aubigné,  connu  en   mon  demi-siècle, 

>  De  l'Imprimerie  de  AbraliaoïH,  1581,  in-folio,  deux  volumes. sans 
indication  on  lieu  de  l'impression. —  L'ouvrage  de  La  Popelinière  e^t 
divise  en  qoarante'cinq  hvrcs. 
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•  depuis  da  Haillan,  que  deux  qui  aient  mérité  le  nom  d'htsto- 

■  riens,  savoir  :  Popeliaière  et  H.  de  Tfaou.  Le  premier  a  porté 
»  le  faix  et  les  înàs  des  recherches  d«  tous  costez,  sont  avoir  de- 
»  «Mm!  les  yeux  un  corps  cfAtalotre  qui  le  relevast  aux  deffauts, 

•  ce  que  M.  de  Thou  m  moi  ne  pouvons  soustenir.  A  cet  exer- 
»  cîce  il  a  despendu  (dépensé)  non-seulement  les  bienfaits  de  la 
a  reine-mère,  mais  encore  son  patrimoine  entier,  qui  n'estoit 
>  méprisable. . .  Son  labeur  est  sans  pareil,  son  langage  bien  fran- 
»  çoia,  qui  sent  ensemble  l'homme   de  lettres   et  l'homme   de 

■  f^uerre,  comme  il  s'est  signalé  et  monstre  tel  en  trois  actions 
»  dignes  de  lumière  '.  ■ 

Ce  Polybe  du  temps,  ce  créateur  de  l'histoire  générale,  aujour- 
d'hui à  peu  près  ignoré  chez  nous,  à  notre  honte,  a  été  le  pré- 
curseur de  de  Thon  qui  lui  a  emprunté  sa  belle  et  féconde  idée, 
et  qui  a  profité  de  ses  recherches,  sans  que  ces  emprunts  nuisent 
à  la  gloire  du  demie'r  venu.  En  effet,  s'il  n'a  pas  été  l'inventeur 
de  cet  admirable  système,  ill'a  appliqué  et  perfectionné  :  s'il  s'est 
servi  des  laborieuses  recherches  de  La  Popelinière  pour  la  pé- 
riode de  vingt-sept  années  de  1550  à  1577,  il  les  a  rendues  plus 
exactes  :  il  les  a  étendues  en  outre,  et  c'est  là  son  principal  hon- 
neur, à  une  période  nouvelle  tout  entière,  à  la  période  des  trente 
années  suivantes,  que  La  Popelinière  n'avait  même  pas  abordée. 

De  Thou  est  le  plus  éminent  historien  qu'ait  eu  la  France  au 
XVI*  siècle,  et  après  les  eSbrts  des  siècles  suivants,  il  est  resté 
l'un  des  mdtres  en  ce  genre  diflîûle.  Sa  supériorité  comme  écri- 
vain vient  moins  encore  de  la  supériorité  de  son  talent  que  de 
celle  de  son  caractère  et  de  sa  raison;  il  fut  un  grand  historien, 
parce  qu'il  fut  avant  tout  un  grand  citoyen,  un  honnête  homme, 
un  esprit  éclairé  :  l'excellence  de  son  hvre  tient  à  celle  de  ses 
principes.  Il  discerna  de  bonne  heure  de  quel  cdté  était  le  droit 
et  l'intérêt  public,  en  politique  et  en  religion,  et  il  mit  au  ser- 
vice de  cette  cause  sa  fortune,  sa  vie,  sa  réputation  déchirée  par 
l'acharnement  des  factions  pendant  vingt-quatre  ans,  depub  son 
entrée  dans  la  vie  politique  en  1574,  sous  Henri  III,  jusqu'à 
l'édit  de  Nantes  en  1598.  Vertueux  et  profondément  chrétien,  il 
défendit  sans  jamais  dévier  les  maximes  d'une  morale  pure,  et 
celles  d'une  religion  sans  passion  et  sans  préjugés.  [1  usa  d'une 
mâle  liberté  en  blâmant  dans  tons  les  pouvoirs  et  dans  tous  les 
partis  ce  qui  était  condamnable,  quoi  qu'il  pût  lui  arriver;  mais 

■  D'Aabigaé,  Préface  de  l'Hisloire  univertcUe. 
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il  fut  modéré  et  impartial  enrers  tous,  parce  qu'il  comptait    la 
justice  au  nombre  de  ses  devoirs.  C'était  un  autre  devoir  pour 
lui  de  chercher  la  vérité,  puisqu'il  se  faisait  hiâturien,  et  il  mit  &  ' 
la  poursuivre  tout  ce  qu'un  homme  peut  déployer  d'ardeur  et  de 
constance. 

Il  fit  l'appreuUssage  de  l'histoire  en  s'employant  longuement, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  aux  allaires  publiques  dont  il 
faut  prendre  la  connaissance  par  la  pratique,  à  moins  qu'on  ae 
la  devine  par  la  force  et  la  pénétration  de  son  esprit,  qualités 
exceptionnelles  dont  de  Thou  loue  Buchanan.  Il  forma  en  IS73, 
dans  son  voyage  d'Italie,  à  Sienne,  où  le  souvenir  des  exploits 
des  Français  était  encore  récent,  le  projet  d'écrire  l'histoire  uni- 
verselle de  son  temps  *.  11  en  rassembla  les  matériaux  pendant 
vingt  ans,  ajoutant  aux  actes  publics  et  aux  relations  écrites  les 
plus  sùrcs  de  l'époque,  dont  il  donne  la  citation  en  léte  de  cha- 
cun de  ses  livres,  les  extraits  des  mémoires  et  les  instructions 
des  ministres  dont  il  fit  une  étude  spéciale  ;  les  renseignements 
qu'il  recueillait  lui-même,  comme  agent  politique  de  deux  rois; 
ceux  qu'il  tirait  des  personnages  éminenls  avec  lesquels  il  ètail 
chargé  de  traiter.  Homme  d'État  lui-même,  en  relation  conti- 
nuelle avec  les  hommes  d'État  et  les  chefs  de  partis,  il  a  su  in- 
flniment  mieux  qu'aucun  des  écrivains  de  son  temps,  hormis 
Sully,  la  vérité  des  détails,  et  surtout  le  secret  des  événements'. 

Il  commença  à  travailler  à  son  corps  d'histoire  en  1593,  pen- 
dant les  conférences  de  Surène,  et  il  l'écrivit  en  latin.  Onze  ans 
plus  tard,  en  1604,  il  en  publia  les  dix-huit  premiers  livres, 
'  précédés  d'une  épltre  adressée  à  Henri  IV,  qui  k  elle  seule  est 
un  ouvrage  remarquable,  et  qui  donne  la  plus  haute  opinion  du 
talent  et  du  caractère  de  l'auteur.  Il  publia  successivement  les 
livres  suivants  jusqu'au  nombre  de  quatre-vingts.  Il  se  disposait 
à  mettre  en  lumière  l'ensemble  de  son  travail,  quand  il  fut  ar- 
rêté par  la  mort.  Ses  amb  se  chaînèrent  de  l'impression,  et 
l'ouvrage  divisé  en  cent  trente-huit  livres,  parut  trois  ans  plus 
tard,  l'an  1620,  en  cinq  volumes  in-folio*.  Matériellement,  l'iii»- 

>  Os  Thoa,  Mémoirea,  liv.  t,  collect.  de  UM.  Hicband,  Ponioultl, 
i'"  série,  t.  XI,  p.  181  B. 

•Mémoires  de  de  Tbou,  Uv,  V,  p.  356  B. 

'  Mémalres  de  dR  Thou,  tbuf.  n  Cela  donna  lien  ils  proposer  une 
H  confère  ace  entre  les  deox  partis  (U  conférence  de  SaKoe)...  Ce  fui 
M  en  ce  temps-lJL  que  de  Tboa  ae  mil  ft  traysiller  k  ce  corps  d'histoire 
n  que  nous  avons  de  lui.  »  —  Jacoln  Ausuali  Thiiaoi  historiarora  *ui 
temporis  pars  prima,  conlinena  libroa  Xvill  prlores.  Pariaiia,  Sonnius , 
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toire  de  de  Tbou,  qu'il  a  intitulée  Hutoire  de  son  temps,  com- 
iDenc«  en  1544.  Mais  le  livre  premier,  qui  remonte  à  cetle  ilnte, 
ne  doit    être  cousidëré   que  comme  un  introduction.  Dans  l'èco- 
noniie  de  son  plan,  formellement  annoncée  par  lui-même,  l'ou- 
vra^   part  de  l'année  IS4fl,  et  du  commencement  des   guerres 
ÛTiles  et  religieuses  en  Alletnagae  :  il  avait  l'intention  de  le 
conduire  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Henri  IV  et  à  l'année  1610^ 
la  murt  l'empêcha  de  réaliser  ce  dessein,  et  il  s'arrèla  en  1607'. 
Le  livre  de  de  Tbou  présente  l'histoire  de  tous  les  peuples  de 
l'Europe  pendant  soixante-trois  ans,  et  cette  histoire  comprend 
leur  état  religieux,  leiu-  état  politique,  leurs  découvertes  et  leurs 
établissements  jlans  les  deux  Indes,  leurs  sciences  et  leur  litté- 
rature. Pour  remplir  ce  cadre  immense,  l'auteur  a  été  entraîné 
dans  d'infiais  détails;  mais  au  milieu  de  ces  détails  un  lieu  com- 
mun unit  entre  elles  les  histoires  particulières  de  chaque  peuple, 
et  les  diverses  parties  de  la  narration  de  de  Thou  :  de  grandes 
idées   se  dégagent,  de  grands  enseignements  sortent  et  se  pro- 
duisent. L'auteur,  s'il  lui  avait  été  donné  d'achever  son  œuvre, 
l'eût  conduite  de  l'année  1546  au   mois  de  mai  1610,  ou  en 
d'autres  termes  depuis  le  commencement  de  la  guerre  de  Charles- 
Quint  contre  la  Ligue  de  Smalkade  jusqu'à  la  conclusion  de  la 
longue  trêve  entre  l'Espagne  et  la  Hollande,  sous   la  médiation 
de  Henri  IV,  assassiné  quelques  mois  après.  L'ouvrage  eût  donc 
présenté  le  tableau  de  la  lutte  soutenue  par  la  Réforme  dans  les 
divers  États  de  l'Occident  pour  obtenir  liberté  et  droit  de  bour- 
geoisie en  Europe,  et  le  tableau  parallèle  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance  entreprise  par  ces  mêmes  nations,  pour  déjouer  les 
projets  de  monarchie  universelle  et  repousser  les  attaques  des 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche. 

Telle  était  dans  la  pensée  de  de  Thou  l'unité  de  son  livre,  où 
se  déroulait  la  première  partie  du  drame  terrible  dont  la  guerre 
de  Trente  ans  devait  être  la  seconde.  Son  histoire  est  féconde  en 
leçons  que  l'intolérance  et  l'ambition  de  quelques  princes  purent 
bien  repousser,  mais  qui  firent  leur  chemin  dans  l'opinion  des 
peuples,  et  qui  ont  fini  par  triompher.  Ces  levons,  les  voici.  Les 

Patieson,  Dmuart,  1604,  ÎD-tol.  —  Historiaram  opas  iotegrum  ab  anno 
is(f,  ad  anoum  1007,  qaoram  reltqui  LVIIJ  nuac  primum  in  liicem 
pnideant.  Aurelisa  Aliobrogum,  de  la  Rovière,  IBM,  in-fol.,  5  vo- 

n  operi  a  bello  Germaoico  Factum 
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supplices,  l«3  guerres,  les  massacres,  employés  contre  la  Réforme  en 
Allemagne,  dans  les  Paya-Bas,  en  France,  en  Angleterre  sous  deuz 
règnes,  sont  restés  impuissants  à  la  détruire  :  ces  moyens,  bons 
au  moyen  ftge  contre  la  liberté  de  conscience,  sont  usés  mainte- 
nant, et  n'ont  plus  pour  résultats  que  la  destruction  des  popu.- 
lations,  la  ruine  des  pays,  des  hommes  et  des  princes  eui-mâmes  ; 
leur  horreur  et  leur  inutilité  doivent  détourner  les  contempo- 
rains et  la  postérité  d'y  recourir  désormais.  Les  projets  de  mo- 
narchie universelle  conçus  par  Charles-Quint  et  Philippe  11, 
couverta  du  prétexte  de  la  défense  du  catholicisme,  traversés  par 
la  rivalité  de  la  France,  par  l'opposition  de  la  Kéformc  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Hollande,  ont  fait  cou]er  des  torrents 
de  sang,  ont  coûté  des  milliards,  et  n'ont  conduit  tour  à  tour 
Charles-Ouint  et  Philippe  II  qu'aux  plus  cruelles  déceptions, 
l'Espagne  qu'à  la  décadence.  Les  guerres  d'ambition  n'ont  pas 
mieux  réussi  que  les  guerres  de  religion  :  rois  et  peuples  ont  à 
méditer  et  à  s'instruire.  Les  découvertes  faites,  les  empires  fon- 
dés par  les  Occidentaux  dans  l'Inde  et  dans  l'Amérique  ont  changé 
la  face  du  monde.  Ces  lointaines  contrées,  désolées  d'abord  par 
le  brigandage  de  la  conquête,  ont  reçu  de  l'Europe  le  bienfait 
de  la  religion  et  de  la  civilisation.  Les  relations  des  Européens 
avec  ces  pays  étendent  leurs  connaissances  et  leurs  idées,  trans- 
forment leur  navigation  et  leur  commerce  qui  prennent  d'im- 
menses proportions,  changent  tous  les  rapports  qui  existaient 
autrefois  entre  eui  ;  Charles-Quint  et  PtiÛippe  II  ont  tenté  la 
conquête  de  l'Europe  entière  bien  moins  avec  les  ressources 
qu'ils  liraient  de  leurs  Étals,  qu'avec  l'or  de  l'Amérique  et  de 
l'Inde  :  les  Hollandais  vont  chercher  dans  l'Inde  les  richesses  qui 
leur  permettent  de  résister  à  l'Espagne,  et  qui  les  élèvent  au  rang 
de  grande  puissance  en  Europe.  Depuis  la  Renaissance,  l'em- 
pire exclusif  de  la  force  a  cessé,  l'intelligence  partage  la  domi- 
nation avec  elle  :  les  sciences  et  les  lettres  font  l'éducation  des 
peuples,  et  en  ouvrant  chaque  jour  leur  inteUigence  à  ce  qu'il  y 
a  de  grand  et  de  beau,  elles  développent  en  même  temps  tous 
les  éléments  de  leur  prospérité  raatériBlle  :  de  Thou  leur  accorde 
dans  son  livre  la  place  qu'elles  doivent  tenir  désormais  dans  les 
institutions  de  toute  nation  civilisée. 

Il  tira  de  l'histoire  ces  instructions  générales  pour  l'Europe 
entière;  il  y  puisa  en  outre  des  leçons  particulières  et  spéciales 
pour  la  France.  Sous  les  derniers  Valob,  le  pouvoir  monarchique 
s'est  perverti,  et  le  pays  a  subi  tous  les  désastres  et  toutes  les 
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hontes  que  la  persécution  religieuse  et  un  mauvds  gouferne- 
ment  entraînent  après  eux.  Le  pouvoir  a  péché;  la  nation  a 
péché  davantage  :  elle  s'est  jetée  dans  les  révolutions  au  lieu 
d'embrasser  les  réformes,  et  de  Thou  lui  montre  par  les  faits  où 
elle  est  arrivée,  à  l'abtme.  Il  lui  prouve  que  la  royauté,  réformée 
par  Henri  III  la  dernière  année  de  son  règne,  complètement  réha- 
bilitée par  Henri  IV,  est  après  tout  la  seule  ancre  de  salut  qu'ait 
le  vaisseau  de  l'État,  battu  &  la  fois  par  tes  projets  d'usurpation 
des  Guises  ;  par  les  menées  des  intrigants  subalternes,  cherchant 
comme  toujours  une  fortune  dans  les  révolutions;  par  le  fana- 
tisme, catholique  et  réformé,  des  peuples  ;  par  la  politique  de 
l'étranger,   alimentant  nos  troubles  pour  nous  conquérir  et  nous 
partager*.  Voilà  ce  qui  ressortà  chaque  page  du  livre  de  de  Thou, 
et  l'on  est  bien  surpris  quand  on  lit  chez  quelques  écrivains  que 
son  histoire  n'est  pas  philosophique.  Ce  qu'on  vient  de  lire  est 
de  la  philosophie  de  l'histoire  et  de  la  plus  haute.  Il  l'a  mise  dans 
son  histoire  sans  la  formuler;  mais  il  l'a  exprimée  dans  sa  pré- 
face et  dans  ses  Mémoires  en  termes  clairs  et  précis.  I.ù  il  résume 
et  expose  les  principes  qui  ont  présidé  à  la  composition  de  tout 
son  ouvrage,  qui  ont  conduit  constamment  sa  plume.  Là  il  ré- 
clame en  faveur  de  cette  liberté  de  conscience  pour  laquelle  il 
combattit  toute  sa  vie,  et  à  laquelle  il  contribua  par  la  part  qu'il 
prit  à  l'édit  de  Nantes,  et  il  plwde  éloquemmeut  pour  l'apaise- 
ment des  haines  et  la  réconciliation  des  partis  :  là  il  rassemble  et 
présente  en  faisceau  les  maximes  les  plus  propres  à  assurer  l'in- 
dépendance de  la  couronne  et  de  la  nation;  à  rendre  au  pouvoir 
les  garanties  de  force  et  de  stabilité  qu.'il  avait  dès  longtemps 
perdues,  pour  la  rume  de  tons  ;  à  replacer  sur  des  fondements 
inébranlables  l'ordre  et  la  paix  publics.  On  est  un  historien  très- 
philosophique  lorsque  l'on  fait  valoir  de  pareilles  idées,'  qni  . 
touchent  aux  intérêts  d'une  nation  et  de  l'humanité  entière.  Voici 
eu  quels  termes  il  s'exprime  : 

<  Les  eensenn  hnportuiu  de  VRistoire  de  Jacquei-Auguilt  d«  Thou 
amtiiiueat  de  déclamer  depais  dix  ans.  Ito  nesaoroient  soufFrirqaeaouBjauis- 
wms  d'une  paix  conclue  el  exicaUe  de  bonae  foi.  Ils  reprochent  comme  un 
■Tine  I  un  bomme  qui  a  travaillé  depuis  Ireiie  ans,  par  l'ordre  de  Henri  la 
Grmd,  à  rtcondlier  les  écrite,  de  parler  des  Prolestanls  avec  modértitioD  el 
de  leur  rendre  \a  justice  qui  est  due  il  tout  le  inonde.  Imbui  d'une  nouvelle 
docDine,  et  se  Oattant  que  la  Providence  divine  favorisera  leurs  entreprises, 
ik  croyeat  [Mwnrer  la  glcûre  de  Dieu  ptr  des  catiales  et  des  conjimtJDiu,  par 
la  gncne  et  par  les  musscres.  La  contrition ,  les  prièrea,  le*  larmes,  les  con- 
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Orences  paiiiblea  aiec  no*  trim»  a^rèa,  leur  pinritMOl  de«  moyen»  trop 
doux  contre  un  mai  qui  bil  chique  jour  de  nouveaux  progrta.  Ibi  le  déchal- 
Dent  contre  c«nx  qui  implorent  le  lecoura  dei  conciles  ;  ils  lei  traitent  de 
BChismitiquet,  du  moim  de  gens  euspects  et  peu  liTectionnis  ï  la  rdigioD 

•  Voilii  ces  gens  qui  crienl  si  haul  contre  l'auteur  de  l'histoire  dont  il  s'agîL. 
Voltà  le*  cautet  de  celle  haine  violente,  d'autant  plus  dangereuse  qne  c'est  on 
bu  coov^  qne  rien  ne  peut  éteiudre.  Car  c'est  un  <7tmc  auprès  d'eux,  malB 
on  crime  de  leie-majeilé  divine ,  de  déf«)dre  aujourd'hui  les  droits  dn  royamiM^, 
tes  libert«t,  sa  dignitt  ;  de  se  précintionner,  i  l'exemple  de  nos  généreux  tn~ 
cdtres,  centre  les  entreprises  et  les  usorpatioas  des  Élnntgen ,  de  mainleair 
b  justice  de  nos  lois,  les  libertés  et  les  prérogativei  de  l'Ëgtise  galHcane  :  de 
défendre  la  vie  de  nos  rois,  et  de  la  garantir  des  coosi^rations  et  de  I'omu- 

L'élévation  des  principes,  la  forte  raison  et  la  justesse  des  vues, 
ia  véracilé  et  l'exactitude,  la  haute  impartialité  de  de  Tbou  ont 
été  proclamées  successivement  par  les  contemporains  en  mesure 
de  ciintrfller  ses  assertions  et  ses  jugements,  entre  autres  par 
d'Aubigné  dont  le  défaut  certes  n'est  ni  de  trop  admirar  ni  de 
trop  louer;  par  deux  hommes  du  génie,  des  sentiments,  des 
croyances  les  plus  opposées,  Bossuet  et  Voltaire,  qu'on  s'ap- 
plaudit plus  encore  qu'on  ne  s'étonne  de  trouTer  d'accord  dans 
une  même  appréciation;  enfin  par  les  écrivains  de  notre'  teiups 
auxquels  les  corps  savants  ont  proposé  l'éloge  de  nos  hommes 
illustres,  et  qui  ont  employé  leur  sagacité  et  leur  talent  à  réviser 
et  k  mettre  dans  un  nouveau  jour  les  titres  qu'ils  avaient  ani 
resiiects  de  la  postérité.  Il  y  a  peu  de  réputations  en  France  qui 
soient  mieux  consacrées  que  celle  de  de  Thou,  comme  il  y  a  peu 
de  gloires  qui  soient  plus  pures  *. 

1  De  Tbou,  Hémoires.  liv.  V,  p.  SOI,  lei. 

*  D'Aubigné  fait  un  magniSque  éloge,  et  un  éloge  raisonné  de  de 
Tbou,  dans  la  Préface  de  son  Hisloire  unirerselle.  Boasuet  l'a  vanté 
dans  son  Histoire  du  variationt,  et  dans  la  Défente  de  PHialoirt  dei 
varialiont.  principalement  aux  chapitres  36  et  31;  Voltaire  en  divers 
endroits  de  ses  ouvrages,  mais  surtout  dans  ses  Fragments  lur  rhU- 
toire  article  xv,  t.  Xvll.  p.  Sit  et  guiv.,  édit.  da  1817.  Deux  DUcoan 
Sur  la  vie  ei  les  ouurojej  de  Jacquei-Auguite  de  Thuu,  composéi  par 
M.  Patin  et  par  M.  Chaslet,  ont  partagé  le  prix  d'éloquence  en  tSK. 
U.  Patin,  l'un  daa  esprits  distingués  de  notre  temps,  dont  l'Académie 
française  a  longtemps  couronné  les  éloges,  avant  de  l'admettre  duis 
son  sein  et  de  lui  confier  quelques-uns  de  ses  plue  importants  tra- 
Taui,  a  loué  éloquemment,  oana  le  passage  suivant  de  son  discours, 
les  princtnes  de  tolérance  professés  par  de  Thon.  «  L'histoire  du  pré- 
»  aident  ne  Thon  a  survécu  h  Tédit  de  Nantes  ;  elle  a  déposé  dans  le 
v  sein  da  la  France  des  idéea  de  modéraLon  et  de  tolérance  qui  s'y 
»  sont  conservées  et  répandne*;  et  aujourd'hui  que  des  mœurs  plus 
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D'Aubîgué  tout  eo  doonaut  de  grands  Éloges  à  l'histoire  de 
de  Thou  l'a  recommencée  dana  son  EUtoire  nnioeneik  ',  laquelle 
à  un  certain  nombre  d'années  près,  porte  sur  la  même  période. 
A  notre  sens,  on  a  traita  autrefois  le  livre  de  d'Aubigné  avec 
trop  de  rigueur,  et  on  le  juge  aujourd'hui  trop  favorablemeut, 
non  pas  comme  œuvre  littéraire,  mais  comme  œuvre  historique. 
De  la  comparaison  des  deux  ouvrages  entre  eui,  il  nous  semble 
résulter  que  d'Aubigné  dans  l'ensemble  est  resté  fort  intérieur 
à  son  devancier,  et  qu'il  ne  soutient  avec  quelque  avantage  la 
concurrence  établie  par  lui  que  dans  les  détails. 

Son  Histoire  universelle  part  de  l'aa  1550  et  de  la  paii  conclue 
momentanément  à  cette  date  entre  tous  les  princes  chrétiens,  et 
s'arrête  au  moment  où  la  France,  l'Espagne,  la  Savoie  ont  posé 
les  armes  en  1601,  à  la  fin  du  siècle  bdliqueux,  comme  l'appelle 
l'auteur.  Il  faut  d'abord  remarquer  que  pour  les  événements 
principaux  compris  dans  cet  espace  de  temps,  il  a  fait  des  em- 
prunts considérables  à  La  Popelinière  et  à  de  Thou;  en  second 
lieu,  que  le  dessein  général  et  le  plan  de  son  histoire  sont  bien 
moins  logiques  que  ceux  de  de  Thou.  Au  point  de  vue  religieux, 
comme  au  point  de  vue  politique,  il  ne  fallait  laisser  en  dehors 
de  son  cadre  ni  la  guerre  de  Charies-Quint  contre  la  ligue  de 
Smalkade,  première  attaque  à  main  armée  de  la  maison  d'Au- 
triche contre  la  Réforme  et  contre  l'indépendance  des  princes 
allemands  et  des  nations  à  la  fois;  ni  la  longue  trêve  de  1609, 
par  laquelle  la  Hollande  conquiert  eiïectivcment  sa  liberté  sur 
l'Espagne-  Dans  une  histoire  générale  de  l'Europe,  en  ce  qui 
concerne  les  intérêts  généraux  de  l'Occident,  ce  sont  là  pour  cette  ■ 
période,  le  véritable  point  de  départ  et  le  véritable  point  d'arrivée. 
En  1330,  tout  est  commencé  :  eu  1601,  rien  n'est  fini,  puisque 
l'Espagne,  la  Hollande,  l'Angleterre  ont  encore  les  armes  à  la 

■  douces,  nne  politique  plus  humaïDe  et  plus  satte,  one  relijiJqD  plus 

■  éclairée  ont  rendu  l'empire  de  ces  idée*  oniverMl,  aujourdbui 

■  qu'elles  sont  deveoaes  la  pensée  commune  de  tons,  nous  devons 

■  sans  donte  noua  souvenir  avec  reconnaissance  de  cet  homme  saga 

■  qni,  Vun  des  premiers  dans  un  temps  de  passion  et  d'avenglemeal, 

■  eut  Bstei  de  raison  pour  les  reconutltte,  assez  de  conraçe  pour  les 

■  détendre  par  les  actes  de  la  de  pablique,  assez  de  géme  pour  les 

■  rendre  immortelles  dans  ses  écnls.s  (Mélanges  de  Titlératore  an- 
cienne et  moderne,  p.  3ï8.) 

'  L'Histoire  aniverselle  du  Rieur  d'Anbigné,  le  t.  1,  klalllé,  Jean 
Uousaat,  1616,  in-tolio,  un  volume;  le  1. 11,  Maillé,  161»,  in-folio, un 
volume;  le  t.  III,  Maillé,  1630,  in-fol-,  nu  volume. 
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main  :  il  n'y  a  quelque  chose  de  terminé  que  pour  la  France,  et 
la  France  n'est  qu'une  partie  du  tout.  D'Aubi^é  n'a  donc  eu 
qu'une  Tue  assez  trouble  et  assez  confuse  de  son  sujet. 

L'ordre  et  la  dispoùtion  des  matières,  qui  chet  lui  sont  symé- 
triques, manquent  d'une  méthode  etd'une  intelligence  Têritables. 
Dans  chacun  de  ses  livres,  il  expose  d'abord  les  événements  arri- 
vés en  France,  jusqu'au  moment  où  un  édit  de  pacification  est 
sur  le  point  de  mettre  un  terme  aux  hostilités  commencées  :  là 
il  s'arrête  pour  montrer  ta  liaison  des  affaires  âe  France  avec 
celles  des  quatre  États  voisins,  et  pour  courir,  comme  il  dit, 
dans  les  quatre  parties  du  monde  dont  il  raconte,  ou  plutAt  ef- 
fleure lliistoire  :  il  revient  ensuite  à  la  France,  et  consacre  le 
dernier  chapitre  de  chaque  livre  à  faire  connaître  les  conditions 
de  la  paix  entamée.  Mais  cette  immixtion  subite  et  cette  interca- 
latioD  des  affaires  étrangères,  dans  une  affaire  de  France  encore 
pendante,  jette  la  plus  grande  confusion  dans  l'exposé  de  d'An- 
bigné,  et  déroute  l'attention  de  la  manière  la  plus  désagréable  : 
si  l'on  veut  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  prendre  par  exemple  le» 
chapitres  de  son  ouvrage  qui  suivent  la  mort  de  Henri  111  '.  En 
outre,  depuis  l'avènement  de  Philippe  II,  le  centre  et  le  pivot  de 
la  politique  de  l'Europe  ne  sont  pas  en  France,  notre  pays  dévoré 
et  affaibli  par  les  troubles  étant  alors  sans  action;  ils  sont  en 
Espagne  :  dans  une  histoire  générale,  c'est  une  faute  pour  cette 
période,  au  moins  le  plus  ordinairement,  de  prendre  la  France 
et  ce  qui  s'y  passe  pour  point  de  départ  et  pour  objet  principal 
de  l'attention.  Enfin  dans  le  livre  de  d'Aubigné,  l'bistoire  des 
nations  étrangères  est  superficielle,  incomplète,  et  quand  on 
veut  en  prendre  une  <xinnaissance  un  peu  étendue  et  un  peu 
sérieuse,  il  faut  aller  la  chercher  ailleurs  que  chez  Ini.  Sous  tous 
ces  rapports  il  est  en  évidente  infériorité  à  l'égard  de  de  Thon; 
et  il  faut  recourir  sans  cesse  à  de  Tbou  pour  le  compléter  en  ce 
qui  touche  à  l'histoire  des  peuples  voisins,  le  rectifier  en  ce  qui 
concerne  la  politique  générale  de  l'Europe,  le  redresser  en  ce 
qui  regarde  l'ordre  des  temps  et  la  disposition  des  matières. 

L'ensemble  de  l'ouvrage  de  d'Aubif^é  laisse  donc  beaucoup  à 
désirer,  beaucoup  à  reprendre;  mais  il  y  a  d'excellentes  parties, 
et  l'on  y  trouve  des  détails  et  des  enseignements  d'un  très-haut 
prix  sur  la  France  '.  Ce  eont  des  scènes  de  la  vie  privée  et  de  la 

■  Tome  m,  1.  IT,  eh.  It-tB,  p.  1U-8CT. 

>  Ploûeurs  des  grandes  et  bcllea  parties  de  Tbittoire  de  d'Aubigné 
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Tie  publique,  des  exposés  d'événements,  si  fortement  et  si  fldèle> 
méat  rendus,  que  le  lecteur  n'entend  plus  raconter  les  faits,  qu'il 
y  assiste  et  qu'il  les  voit  :  ce  sont  des  portraits  de  nombreux  per- 
sonnages, princes,  chefs  de  partis,  chefs  secondaires,  quelquefois 
marne  particuliers,  tracés  en  quelques  lignes,  et  dans  lesquels 
cependant,  il  ne  manque  aucun  des  tmts  auxquels  on  peut  les 
reconnaître.  D'Aubignè  a  donné  ainsi,  avant  le  cardinal  de  Betz  et 
avant  Saint-Simon,  la  vérité,  la  vie,  le  mouvemeul  à  l'histoire  :  il  a 
retracé  fortement  en  outre  les  sentiments,  les  mœurs,  les 
croyances  de  l'époque.  11  saisit  avec  sagacité  et  exprime  les  prin- 
cipaux traits  du  caractère  national  :  il  étudie  l'esprit  public,  suit 
les  fluctuations  de  l'opinion,  indique  les  principaux  écrite  poli- 
tiques et  en  signale  l'influence.  Il  est  très-précieux  pour  un  cer- 
t^  nombre  de  faits  particuliers  où  il  a  été  acteur,  parfois  prin- 
cipal; pour  des  négodations  dont  il  a  été  persoimollemcnt 
chargé,  ou  dont  il  tient  les  détails  de  ceux  qui  les  conduisaient. 
Hais  quelles  que  soient  les  obligations  que  lui  ait  l'histoire  à  ces 
divers  titres,  elle  lui  est  plus  redevable  encore  à  d'autres  égards. 
Aucun  auteur  n'a  fourni  de  plus  amples  renseignements  que  lui 
sur  la  Réforme  en  France,  pendant  toute  sa  période  militante, 
depuis  le  commencement  des  guerres  civiles  jusqu'à  l'édit  de 
Nantes  :  i)  a  fait  connaître  le  parti  dans  son  état'  religieux  et 
dans  son  état  politique  ;  il  l'ai  peint  dans  toutes  ses  classes, 
basse,  moyenne,  élevée;  avec  quelque  prédilection  seulement  et 
des  détails  plus  explidtes  pour  la  noblesse  calviniste.  Le  repré- 
sentant le  plus  illustre,  le  défenseur,  le  héros  de  la  Réforme, 
était  Henri  IV  r  d'Aubignè,  calviniste  passionné,  a  dû  s'attacher 
pt  s'est  attaché  particulièrement  à  loi.  S'il  n'a  pas  apprécié, 
peut-être  même  pas  bien  compris,  sa  haute  capacité  administra- 
tive; s'il  n'a  pas  rendu  justice  à  son  caractère  comme  homme, 
mieux  qu'aucun  autre  contemporain  il  a  reproduit  et  mb  dans 
leur  lustre  ses  grands  talents,  ses  grandes  actions  pendant  son 
rtgne  en  Navarre,  et  pendant  la  première  partie  de  son  règne  en 
France,  qui  eurent  pouj  effet  de  conduire  la  Réforme  de  la  pros- 
cription &  l'état  de  culte  reconnu  et  protégé,  et  le  royaume  de  la 

ont  éti  BijEiialées  dons  divers  travaux  de  la  critique.  [1  faut  roellre  en 
premiËre  ligne  nn  article  remarquable  par  M.  E.  Liltré,  et  deax  arti- 
^1n  qne  H.  Sainte-Beuve  a  consacrés  à  cet  écrivain  daog  ses  Causeries 
on  lundi  en  date  des  n  et  1*  juillet  18S(,  recueillis  dans  son  tome  X, 
F;  UI,  les.  Il  faut  rappeler  lee  éludes  de  U.  Geruzez,  dans  ses  Essais 
ahiïtoire  littéraire,  p.  leS-lse,  S»  édition,  et  de  M.  Feugère  dans  la 
HeTue  coDtemponune,  BO  décembre  1B54  et  15  janvidr  IStS. 
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plus  profonde  anarchie  et  du  risque  d'être  conquis,  à  la  pacifica- 
tion au  dedans  et  au  dehors.  Les  Ber?ices  lendus  à  la  France 
B0U8  ce  rapport  par  Henri  n'ont  peut-être  jamais  été  plus  èlo- 
quemment  résumés  que  dans  ce  morceau  de  d'AubiguË  : 

A  cas  maladies  coiuplicitea  oli  les  médecines  des  ans  étaient  poison  aux  antres, 
U  falloil  l'enlendemoil  et  l'benr  d'un  Xngasle  pour  joindre  ces  eitrtniiés.  Le« 
judjcieui  remarquent  en  ce  roi  pins  de  mérite  pour  sTOtr  Tonlé  ani  pieds  les 
ptsaions  da  dedans.  euMoifes  de  ses  aHaire*,  catbé  li  psnrrelé,  dentelé  les 
mulinertet  domestiques,  satlsbit  au  mécralentements  des  siens,  calmé  l'éaieale 
des  pen;^  abasés,  desquels  le  propre  est  d'auriboer  ï  soi  l'heur  des  soccfai, 
les  débuis  aux  princes  ;  dissipé  les  pards  qui  naiisoient  en  son  parti,  qoe 
d'aTOlr  passé  sur  le  ventre  des  grosses  troupes,  et  défait  les  armées  qni  l'ont 
affronté.  J'ai  tù  qu'ayant  mangé  ï  la  suite  de  ce  cliet  la  moitié  de  nos  équi- 
pages, la  promesse  d'une  bataille  nous  iàisoit  encore  partager  le  reste  -,  et 
certes  non  sans  quelque  raison,  car  il  nous  donnoil  ponr  mounoie  ce  qui  étoit 
le  soûlas  de  ses  labeurs.  Encore  en  sa  paix,  ce  cceur  nourri  de  Tidolre  a  voulu 
vaincre  l'antiquité  en  marques  de  sa  mémoire,  et  tous  siËclesenf^citéa.  Tontes 
ces  cboses  couronnées  de  tranquillité  ont  distipé  le  monde  et  l'enfer  *. 

Ces  appréciations  d'ensemble,  si  élevées  et  si  justes  à  la  fois, 
s'ajoutent  heureusemeut  à  cette  quantité  de  faits  et  d'aperçus  de 
détail  tout  nouveaux,  dont  d'Aubigné  a  enrichi  son  ouvrage. 
Certes,  l'histoire  de  France,  pendant  la  seconde  moitié  du 
XVI'  siècle,  est  bien  loin  d'être  .tout  entière  dans  son  livre  ;  elle 
se  trouve  même  beaucoup  plus  dans  de  Thou  et  dans  les  mé- 
moires du  temps;  mab  ou  peut  afOrmer  que  sans  son  Uvrc,  elle 
ne  serait  pas  complète. 

On  ne  peut  ranger,  si  nous  ne  nous  trompons,  parmi  les 
grandes  parties  historiques  du  livre  de  d'Aubigné  les  harangues 
qu'il  piéte  à  SCS  personnages,  les  infinis  détails  qu'il  prodigue 
sur  la  guerre.  Ses  discours,  fort  éloquents  du  reste,  et  la  partie 
sans  comparaison  la  mieux,  écrite  de  son  livre,  reproduisent  à 
peine  quelques  traits  des  originaux  ;  le  reste  est  de  son  inven- 
tion, il  en  convient  lui-même'  ;  Us  manquent  donc  de  vérité. 
En  entassant  les  détails  miiitiùres  dans  son  bistoire,  dont  ils 
remplissent  la  moitié,  il  s'est  proposé  un  but  :  Henri  IV  disait 

■  D'AnbiBiié.Bistoiie  universelle.  Préface.  Nous  ne  reproduisons  pas 
l'orlhographe  du  temps. 

*  D'Aubigné,  Préface  :  s  Ce  qui  m'H  fait  cbicbe  de  hsrangnes,  c'est 
u  que  nous  ne  pourrions  affirmer  qu'il  n'y  a  rien  du  nosire  ;  ne  pou- 
a  vent  eu  cet  endroit  nous  souvenir  que  de  la  sentence  de  Sénëqae  ï 
»  Quitunguain  ab  hittorieo  juralora  txegit,  » 
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que  les  Mémoires  de  Hoatluc  éUient  la  bible  des  soldats  :  d'Au- 
bignë  a  voulu  faire  une  suite  à  cette  bible,  donner,  comme  il  le 
dit,  de  bonnes  leçons  aux  jeunes  capitaines,  leur  enseigner  l'art 
militaire.  Mais  la  guerre  qu'il  décrit  est  une  guerre  de  chicane, 
d'escarmouches,  de  petites  rencontres,  de  petts  sièges.  La  fiude 
la  guerre  ûvile  en  France,  les  progrès  de  la  grande  guerre,  telle 
que  la  comprenaient  et  la  pratiqutuent  dès  lors  le  prince  de 
Parme  et  le  prince  Maurice  de  Nassau,  les  profonds  changements 
survenus  par  suite  de  ces  deux  causes  dans  la  tactique  et  dans 
la  stratégie,  réduisirent  presque  à  rien  l'espèce  de  guerre  dont 
d'Aubigué  se  constituait  professeur.  11  est  donc  certain  que  les 
honunes  du  métier  n'apprendront  rien  sur  les  grandes  opérations 
militaires,  dans  ses  descriptions  très -embarrassées  et  très-obs- 
cures :  j  recueilleront^ls  même  quelques  détails  précieux  sur 
leur  art,,  c'est  ce  qui  est  très-problématique'.  L'histoire  de  d'Au- 
bigné  était,  peut-être  même  avant  toute  autre  chose,  un  pané- 
gyrique en  action  de  la  Réforme.  11  n'a  pas  voulu  sacrifier  un 
seul  des  faits  et  gestes  accomplis  par  les  bandes  et  par  les  chefs 
calvinistes  durant  les  guerres  de  religion  :  tous  ces  détails  étaient 
pour  lui  et  pour  son  parti  des  exploits  de  héros,  et  de  plus 
des  actes  de  saints.  Hais  nous  douions  que  la  postérité  accorde 
à  ces  faits  la  moindre  partie  de  l'importance  qu'il  j  attachait, 
et  qu'aucune  classe,  même  celle  des  miUtaires,  trouva  un 
grand  avantage  d'instruction  dans  le  rédt  d'un  combat  de 
dix  réformés  contre  trente  catholiques,  sous  les  noyers  de 
Bobragon,  et  du  siège  de  la  bicoque  de  Tors  défendue  par 
Rules*. 

Terminons  l'appréciation  de  l'ouvrage  de  d'Aubigué  par  l'exa- 
men des  principes  qui  ont  présidé  à  son  Histoire  universelle. 
Panni  les  idées  auxquelles  il  a  obéi,  il  en  est  deux,  très^randes 

1  Voici  ce   que  dit  d'Aabignf  dans  son  e  ADOendix  on  attache  aux 
»  deux  premiers  volnmes  de  l'Hiflloire 
tui  iuiprimé  qu'en  IGIS,  et  où  il  fait 

—  '-  —-'---ait  Mauricede  Nasaao       ^  .. 

-,  .         .ef(eTpérience9)ijtdangersde l'amourde  cetordre  (celui 
■>  dei  Holtaudaîa),  donné  le  gantelet  au   reatauraleut  et  prononcé  de 

■  sa  bouche  :  Que  nous  avions  plus  combattu  que  les  Hollaudois,  et 

■  eux  mieux  hit  la  guerre  que  nons.  J'eusse  voulu  :  Eux  fait  la  guerre 
•  et  non  pas  nous.  »  9i  ds  l'aveu  de  d'Aubigué  la  France  n'a  pas  su 
faire  la  euerra,  peudanl  les  guerres-dereli;{ioii,  etmâme  du  temp^de 
Henri  IV  et  de  d'Aubignè,  tons  les  détails  qu'il  donne  sur  ces  opéra* 
liood  militaires  sont  inutiles. 

■UisL  urnv.,  l.  m,  Uv.  I,  cb.  ). 
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et  trëft-nobles,  qui  revienoent  sans  c«8ae  dans  son  livre  :  il  s'est 
proposé  de  défendra  la  lilwrté  de  conscience  ;  il  h  voulu  dé- 
tourner se»  concitoyens  de  la  guerre  civile  et  religieuse,  en  leur 
présentant  le  tableau  des  eSroyables  calamités  qu'elle  enfante. 
En  Ihéorie,  il  est  resté  fidèle  à  ces  principes;  en  pratique,  il  les 
&  souvent  violés,  soit  que  le  jugement  fût  ta  plus  faible  qualité 
de  son  esprit,  soit  qu'il  fût  troublé  chez  lui  par  ses  passions  et 
les  préjugés  du  sectaire.  Dans  son  Histoire,  comme  dans  ses  écrits 
satiriques,  quiconque  obéissant  à  ses  convictions,  ou  les  saoi- 
Hant  au  salut  de  la  patrie  en  danger,  a  quitté  la  réforme  pour  le 
catholicisme,  est  voué  désormab  à  sa  haine.  Sancy  est  pour  hii 
un  ennemi  :  il  biSe  de  son  Histoire  les  services  que  ce  citoyen  a 
rendus  à  la  royauté  et  en  même  temps  au  calvinisme,  lors  de 
l'avènement  de  Henri  IV  et  dans  dix  autres  circonstances  <.  Dès 
que  Henri  IV  s'est  fait  catholique,  les  sentiments  de  d'Auhigné 
pour  liii  s'altàrent  et  se  partagent  entre  l'admiration  et  l'aver- 
sion :  il  l'attaque  dans  son  caractère,  dans  sa  vie  privée,  et  il 
venge  fréquemment  sur  l'homme  les  éloges  qu'il  donne  au  guer- 
rier et  au  roi.  Dans  sa  mauvaise  humeur  et  sou  iigustice,  il  ne 
s'aperçoit  pas  que  l'abjuration  du  roi  était  commandée  par  une 
impérieuse  nécessité,  et  que  s'il  n'ebt  embrassé  le  catholicisme,  il 
n'aurait  pu  ni  assurer  la  Héforme,  ni  opérer  cette  pacification 
du  royaume  si  désirée  et  si  noblement  vantée  par  d'Aubigné  lui- 
même.  11  attaque  àprement,  dans  phis  d'un  passage  de  son  ou- 
vrage, les  croyances  et  la  discipline  du  catholicisme  ;  ses  opinions, 
quoiqu'en  sens  contraire,  ne  sont  souvent  ni  plus  tolérantes  ni 
plus  avancées  que  celles  des  parlements  de  Bordeaux,  de  Tou- 
louse, de  Paris  même,  qui  s'opposaient  à  l'enregistremeut  et  à 


neor  qai  lui  revient.  [mm&liBlement  après  la  uioit  de  Henri  II 
momeot  où  Heori  IV  est  9nr  le  poinl  d'élre  opprimé  par  d'O  et' les 
catholiques  ardeutsau  camp  de  àalut-Cloud,  Saucy  engage  les  Suisses 
an  service  de  Henri  IV,  sans  paie,  et  lui  amène  les  cbefs  de  ces 
troupes  élrannères  :  il  les  avait  levées  et  seul  dans  le  camp  il  avait 
autorité  tur  elles  ;  seul  il  pouvait  tes  amener  i  celte  règolutiou,  et  les 
autres  cont£m[iorains  sont  anaiiiines  sur  sou  lDlerTi>ntian,  capitale 
en  celte  circonstance.  D'Aubigné,  en  haine  de  Sancy,  cbaniçe  lont 
cela,  et  attribue  au  marécbal  de  Biroo  ce  que  fit  Sancy.  Il  na  se 
montre  pas  moins  partial  contre  loi,  dans  toute  la  suite  de  son  troi- 
sième volume.  Injuste  contre  Sancy,  Il  est  partial  en  faveur  de  la 
Trémollle  et  àe  quelques  antres  chefs  calvinistes,  déserteurs  du  camp 
de  Saint-Gloud  (t.  111,  Uv.  III,  chap.  i,  p.  ItT). 
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l'exécution  de  l'ëâit  de  Nantes.  11  sût  parfaitement  où  tendent  et 
où  aboutiront  l'organisation  républictune  des  huguenots  en  1594, 
et  quelques-unes  des  conditions  exagérées  qu'ils  obtiennent  ou 
extorquent  dans  l'édit  de  Nantes  :  à  faire  de  la  rèfonne  un  État  dans 
l'État.  Il  y  applaudit,  sans  voir  que  c'est  là  le  grand  moyen  de 
ranimer,  sous  un  gouvernement  moins  ferme,  ces  guerres  ùviles 
et  religieuses  qu'il  a  déplorées,  dont  il  a  voulu  dégoûter  et  dé- 
tourner la  France  en  écrivant  son  livra.  La  politique  de  de  Thou, 
la  politique  de  Henri  IV  s'élève  au-dessus  des  partis,  est  lat^e, 
grande,  généreuse;  celle  de  d'Aubigné  est  passionnée  par  l'en- 
thousiasme religieux  et  étroite,  au  moins  dans  les  applications  : 
le  cours  ne  ressemble  pas  à  ta  source,  il  s'altère  et  se  vicie. 

Nous  ne  quitterons  pas  les  histoires  de  d'Aubigné  et  de  de 
Thon  sans  fiaire  une  observation  sur  l'esprit  du  temps.  Un  trait 
qui  le  peint  bien,  c'est  que  l'homme  de  l'esprit  le  plus  ouvert, 
comftie  l'homme  du  plus  grand  jugement  qui  fussent  alors, 
croient  l'un  et  l'autre  aux  choses  émerveillables,  aux  prédictions, 
à  la  sorcellerie,  aux  possessions,  ne  sont  pas  encore  affirauchia 
de  la  crédulité  superaUUeuse  du  moyen-6ge. 

L'histoire,  sous  le  règne  de'  Henri  IV,  ne  se  porta  pas  seulement 
sur  des  sujets  de  poUtique  et  de  religion,  elle  s'étendit  à  toutes 
les  matières,  et  présenta  toutes  les  variétés  de  ce  genre.  Pasquiur 
avait  commencé  sous  les  règnes  précédents  son  livre  des  Ra- 
dterciiet;  mais  il  en  composa  le  corps  même,  et  en  publia  la  plus 
grande  partie  du  temps  de  Henri  IV,  en  1596  et  1607.  Les  Re- 
cherches sont  le  plus  ancien  ouvrage,  et,  malgré  tous  les  travaux 
qui  suivirent,  sont  restées  le  capital  ouvrage  sur  l'origine  et  l'his- 
toire des  établissements  civils  et  religieux  et  des  grands  corps  de 
l'Ëlat,  sur  les  lois,  les  coutumes,  le  tangage  et  la  Uttérature  de 
l'ancienneFrance'.Le  président  Fauchet,  sans  embrasser  à  beau- 
coup près  le  même  sujet  dans  toute  son  étendue,  en  traita  quel- 
ques parties  avec  érudition,  et  fournit  de  savants  renseignements 
sur  la  ville  de  Parb,  sur  l'origine  des  dignités,  sur  celle  des  ma- 

1  Paiiqnier  n'avait  publié  en  1660  que  les  deux  premiers  livres  des 
Recli'.-rchea.  Il  en  donna  six  liTres  en  1596,  el  sept  livres  en  1807.  It 
compo»  le  reste,  mais  H  n'eut  pas  le  temps  de  le  publier  avant  sa 
tnort  arrivée  en  \6ii.  L'ouvrage  complet  divisé  en  dix  livres,  parce 

Ïie  le  cinqnième  a  été  partaRé  en  deai,  parot  sous  ce  litre  :  Le« 
echerchea  de  la  France  par  Estleoae  Pavqiuer,  auKmeiities  de  Iroi* 

livre»,  ' 
tolio. 
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gistrats,  des  chevaliers,  des  annoiries  et  des  hérauts  de  France  '. 
Lliistoirelittëraire  a  eu  également  son  monument  à  cette  époque. 
Scévole  de  Sainte-Marthe  publia,  en  1598,  les  éloges  des  Français 
qui,  au  iv[*  siècle,  s'ëtaieut  illustrés  dans  l'éradition  ou  dans  les 
lettr«s  :  l'ouvrage,  divisé  en  cinq  livres,  contient  cent  trente-sept 
éloges  sur  cent  dnquante  personnages.  Écrit  originairement  en 
latin,  avec  une  élégance  appropriée  au  sqjet,  et  qui  plaçait  Sainte- 
Marthe  au  rang  de  ceux  qu'il  célébrait,  l'ouvrage  a  ét^  traduit  en 
français  dans  te  aièclu  suivant'. 

On  était  déjà  redevable  à  La  Popeliniére  de  la  grande  et  belle 
idée  d'une  histoire  universelle  qu'il  avait  réalisée  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  L'Hûfotre  de  France,  «nrûUe  de$  plus  nolobtes  occwreitoes 
ivrvemia  et  provinces  de  fEurope  et  pays  wisba  depuis  tSSO.  Si, 
comme  historien,  il  n'appartient  au  temps  de  Henri*  IV  que  par 
son  Histoire  de  la  conquête  des  pi^t  de  Breae  et  de  Savoie*,  il  {^t 
foire,  sous  ce  régne,  d'immenses  progrès  à  la  méthode  pour  l'é- 
tude de  l'histoire,  à  la  critique  appliquée  à  l'histoire.  Il  donna 
au  pnhlic,  en  1599,  deui  traités  réunis  en  un  seul  volume,  dont 
le  premier  a  pour  titre  :  Histoire  des  Aùloireï,  avec  Fidée  de  Tlàs- 
tobv  accomplie,  et  dont  le  second  est  intitulé  ;  Le  dessein  de  fftts- 
Mre  nouvelle  des  François  *.  Dans  ces  deux  travaux,  La  Popeliniére 
dressa  une  liste  fort  étendue  des  historiens  anciens  et  modernes 
avec  des  remarques  critiques  trèa-judÎMeuse*  sur  la  plupart 
d'entre  eux.  11  présenta  la  première  méthode  d'étudier  l'histoire 
qui  ait  paru,  et  offrit  un  modèle  à  tous  ceux  qui,  plus  tard,  s'exer- 
cJèrent  dans  ce  genre  jusqu'à  Langlet-Dufresnoy.  D  rendit  un  im- 
mense service  en  portant  un  jugement  motivé  sur  les  nuauvais 
historiens  modenies,  particulièrement  sur  Belleforest,  dont  il  si- 

*  De  la  ville  de  Paris  et  pourquoi  les  rois  l'oat  choisie  pour  leur  ca- 

CHale,  Pvi«,  16W.  —  Origine  et  di^ii^  des  magistrats  de  France, 
srls,  ISU.  —  Origine  de«  chevalière,  armoierles  et  héranlts,  Paris, 
ieo«. 

*  Gallomm  doctriaa  illatiriom,  qiû  nostra  pstmmqDe  memoria  fio- 
TUenutt,  elogia,  ISIS.  L'ouvrage  a  été  traduit  par  G.  Colletet  père 
en  ie«t. 

*  L'biftoire  ualverselle  de  La  Popeliniére,  intitulé  Bittmrt  de  France 
enrichie  des  jilui  notablét  •tecurrencti,  etc.,  fut  publiée  à  La  Rochelle 
l'an  ISBl  eu  a  volumes  iu-folio,  el  l'an  IBSS  en  4  volumes.  L'Biitoirt 
de  la  eongvitedei  payt  d«  Breiie  tl  de  Savoie  a  été  publiée  à  Paris  et 
'4  L;oii  l'an  IBOl,  eo  1  vol.  in-«°. 

>  nidloire  des  bisloires,  avec  l'idée  de  l'histoire  accomplie.-     ' 
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gnala  les  ignorances,  les  falsiflcatioiis,  les  bévues  de  tout  genre, 
fournissant  ainù  us  préserratif  au  public  ventre  l'erreur,  et  gui- 
dant les  auteurs  à  venir  dans  une  voie  nouvelle  et  meilleure.  H 
fif  main-bosse  sur  les  tiaditions  mensongères,  sur  les  fables  gé- 
néralement reçues,  comme  sOr  les  ouvrages  dignes  de  réprc^a- 
tion,  en  réfutant  l'opinion  alors  très-accréditée  de  l'établissement 
dans  les  Gaules  de  Francuii  et  des  Troyens.  Esprit  critique  autant 
qu'esprit  créateur,  La  Popelinière  épura,  disciplina  l'histoire,  dont  ' 
il  avait  agrandi  le  domaine  duis  les  plus  vastes  proportions,  et 
contribua  puissamment  à  lui  donner  la  première  de  ses  qualités, 
la  vérité. 
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U  LtniUTDU  HtLAs  : 


gran  enllèrcmtnt  uaoTeui  ta  France  :  un  I 

d«  H.  Sltal-Htrc  Glrardtp  lur  «  IItk. 
II.  SaUrtt  nprvte.  La  CaDtatlon  «khollque  riu  ileiir  ds  Sancy,  par  d'AublcnJ. 
Analrae  de  la  0>al«iiaD  de  Saory  :  parllei  paatlDDii^  ei  1d]uiI«  de  l'ou- 
*ra|e  :  bnl  que  l'ait  prapoti  d'AuMsaj  en  rèllgloa,  en  polillque,  ta  oionte  ; 

Aienlnrei  du  haron  de  Fienciile  par  Je  mfme  d'Anblgn^  llrre  ayaat  m  »• 
ncUre  auri|u^  d'uilliM  publique. 


spolr,  rt  a  a*  ttmwt  Iq  reine  Uarle  de  Hédioli.  —  Lettm  de  Cttherlae  de 
Bourbon,  «lur  de  Henri  IT.  —  Lettre!  de  Harriente  de  Valoli,  u  pruilire 
(CmiDe.  —  Lettre!  de  Malhertie.  —  Pro«rti  de  la  littérature  wu  le  rapport 
dd  Id^  et  du  ilyle. 


Sous  ce  règne,  la  prose  prit  les  plus  grands  développements 
dans  les  genres  les  plus  divers,  et  nous  verrons  bientôt,  après  le» 
deui  genres  des  mémoires  et  des  histoires,  un  autre  genre  en 
prose  fondé  définitivement  :  c'est  l'éloquence  politique.  Quelques 
orateurs  eut  laissé  des  monuments  qui  ëgaJent  en  perfection  les 
meilleures  oeuvres  poétiques  produites  sous  ce  règne,  et  qui  les 
dépassent  de  beaucoup  par  l'étendue  et  par  le  nombre.  Nous 
nous  occuperons  d'abord  des  genres  que  l'on  réunit  et  désigne, 
en  général,  sous  le  nom  de  littérature  mêlée  :  ce  sont  le  roman, 
la  satire  morale  en  prose,  les  recueils  de  lettres  particulières. 
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A  partir  du  siècle  de  Louis  XIV,  les  bons  romans  furent  ceux 
qm  présentèrent  le  plus  exactement  l'histoire  du  coeur  humain 
et  la  peinture  de  la  société.  Au  ivi'  siècle,  ils  avùent  été  tout 
autre  chose  :  dans  l'AmadU  et  les  autres  romans  de  chevalerie, 
ils  avaient  peint  un  monde  imaginaire,  présenté  les  ^es  de  la 
valeur  héroïque  et  de  l'amour  parfait,  et  les  avaient  offertsàl'ad- 
miratioD  et  à  l'imitation  de  la  société.  On  ne  peut  pas  dire  qu'ils 
■oient  restés  saus  action;  car  si  le  xvi*  siècle  présente  en  France 
beaucoup  de  corruption  et  de  dégradation,  nul  temps  n'offre  non 
plus  de  plus  grands  caractères  ni  eu  plus  grand  nombra.  Honoré 
d'Urfé  publia,  au  commencement  de  1610,  et  dédia  k  Henri  IV, 
la  preiûière  partie  de  VAslrÉe'.  C'était  un  roman  d'un  genre  en- 
tièrement nouveau  chez  nous,  et  desUné,  il  nous  semble,  à  mé- 
nager la  truisition  entre  le  roman  de  chevalerie  et  le  roman  qui 
reproduit  la  réalité,  qui  oŒre  l'image  exacte  des  passions  hu- 
maines et  de  la  société,  le  roman  tel  que  l'écrivirent  madame  de 
Lafayette  et  ses  successeurs.  Avant  de  faire  coniudtre  ce  que  con- 
tieat  ï Mirée,  disons  un  mot  de  la  forme  de  l'ouvrage.  L'immense 
succès  de  l'Ammta  et  du  Piator  fdo,  de  la  pastorale  dramatique 
chez  les  Italiens,  avait  mis  en  vogue  le  genre  pastoral.  D'Urfé 
transporta  ce  genre  du  drame  dans  le  roman.  U  plaça  &  la  cam> 
pagne  ses  personnages  et  la  scène  où  se  passent  leurs  aventures  ; 
c'est  par  cette  particularité,  mais  par  cette  particularité  seule, 
que  son  roman  est  pastoral.  Ses  héros,  comme  il  en  prévient 
lui-iuéme  dans  sa  prè&ce,  ne  seotent  guère  les  lirebis  et  les  chè- 
vres; le  besoin  ne  les  a  pas  conduits  et  ne  les  retient  pas  aux 
champs  ;  ils  n'ont  pris  cette  condition  que  pour  vivre  plus  dou- 
cement et  sans  contrainte;  ce  sont  des  gens  de  condition  élevée, 
de  grande  fortune,  de  mœurs  et  de  langage  polis,  qui  n'ont  de 
bergers  que  le  nom.  D'Urfé  n'a  pas  retracé  l'histoire  de  son  temps; 
tout  au  plus  fait-il  allusion  ù  quelques  circonstances  de  cette 
histoire  ;  il  n'a  pas  peint  non  plus  des  personnages  réels,  il  a  tracé 
des  caractères.  Voilà  pour  la  forme  de  l'ouvrage,  occupons-nous 
maintenant  du  fond.  Les  deux  principaux  personnages  du  ro- 
man, Astrëe  et  Céladon,  sont  liés  par  un  mutuel  attachement. 
L'amour  qu'ils  éprouvent  l'un  pour  l'autre  est  l'amour  exalté, 
pur,  constant,  &  l'épreuve  des  sentiments  contraires,  des  événe- 
ments extérieurs  et  du  temps.  C'est  l'idéal  et  l'héroïsme  de  la 


>  Niceron,  Htm.  pour  servir  à  rhiat  des  honimM  Ulostres,  t.  VI. 
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passion.  Par  ce  côté,  et  par  celui  des  grandes  et  nombreuses 
aventures,  l'ourrage  de  d'Urfé  regarde  te  roman  de  cheralerie. 
Mais  il  pûnt  en  même  temps,  et  peint  supérieurement,  l'homme 
léger  et  changeant  en  amour,  l'homme  du  moode,  la  femme  du 
monde,  quelques  parties  de  l'homme  politique,  et  par  ce  c&té  il 
est  touruë  vers  le  roman  moderne.  VAstrée  fut  accueillie  avec 
enthouùasme  en  France  et  dans  l'Europe  entière.  Segraîs  nous 
instruit  de  sa  vogue  et  de  son  autorité,  quand  il  témoigne  que, 
pendant  plus  de  quarante  ans,  on  tira  le  sujet  de  presque  toutes 
tes  pièces  de  Uiéàtre  de  VAstrée,  et  que  les  poètes  se  contentaient 
ordinairement  de  metb«  en  vers  ce  que  d'Urfé  avait  fait  dire  en 
prose  aux  personnages  de  son  roman.  On  sait  également  que 
toute  l'admiration  et  tout  l'enthousiasme  du  public  furent  pour 
les  personnages  vertueux.  Le  livre  par  lui-même  et  par  les  nom- 
breuses  imitations  qu'il  produisit,  devint  pendant  près  d'un 
demi-sièclp  le  guide  et  le  directeur  des  sentiments  publics  ;  il 
contribua  dans  une  mesmre  considérable  à  les  épurer  et  à  les 
élever,  chez  les  hommes  de  la  classe  bourgeoise  et  chez  ceux  de 
la  classe  noble.  En  outre,  il  adoucit  et  polit  les  mœurs  de  la 
haute  société,  et  il  eut  une  action  puissante  sur  notre  littérature. 
L'ouvrage,  sous  ces  deux  derniers  rapports,  a  donné  lieu  à  une 
appréciation  que  nous  nous  bornerons  ft  reproduire,  nous  gar- 
dant bien  de  refaire  ce  qui  a  été  fait  d'une  manière  excellente. 
«  L'hAlel  de  Rambouillet,  dit  H.  Saint-Marc  Girardin,  passe  pour 
avoir  introduit  et  accrédité  en  France  le  goût  et  le  ton  de  la  bonne 
compagnie.  L'hôtel  de  Rambouillet  n'a  fait  que  pratiquer  les  le- 
çonaet  les  exemples  de  YAtirée.  De  tons  les  auteurs  qui  ont  servi 
de  précurseurs  à  notre  grande  littérature,  d'Urfé  est  celui  qui  a  le 
plus  prêté  à  cette  littérature  et  qui  l'a  le  plus  aidée  à  naître  et  i. 
grandir,  soit  que  nous  considérions  le  style  de  VAstrée,  soit  que 
nous  en  considérions  le  fond,  c'est-à-dire  la  manière  dont  l'a- 
mour 7  est  exprimé,  soit  enân  que  nous  regardions  les  carac- 
tères, tes  mœurs  et  le  ton  des  personnages.  Bali^ac  passe  pour 
avoir  créé  en  France  le  s^le  noble.  Avant  Balzac,  d'Urfé  a  su 
parler  une  langue  noble  et  riche  ;  avant  Balzac,  il  a  su  donner 
à  la  période  le  nombre  et  la  clarté.  Souvent  même  son  style  a 
une  abondance  et  une  douceur  qui  fait  penser  à  Fénelon'.  » 
Voilà  une  preuve  de  plus  après  plusieurs  autres  que  nous  avons 
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apportées;  et  avec  bien  d'autres  que  nous  produirons  plus  tard, 
que  toute  )a  Uttëratore  des  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV 
a  aea  racines  dans  celle  du  temps  de  Henri  IV.  Cette  fois  cette 
vérité  se  produit,  non  sous  notre  autorité,  mais  sous  celle  de  l'un 
des  maîtres  de  la  critique. 

IfAub^é,  ce  fécond  et  fle^le  esprit  que  nous  avons  rencon- 
tré déjà  aux  mémoires  et  à  l'histoire,  et  que  nous  retrouverons 
à  la  poésie,  a  composé  deux  ouvrages  satiriques  en  prose  :  ta 
Con/bMton  catkoiiipie  du  siew  de  Saacj/  et  les  Aventures  du  baron 
cleP«n«ste.  Nous  nous  occuperons  d'abord  du  premier  de  ces  deux 
ouvrages,  dont  nous  essaierons  de  présenter  une  analyse  exacte  et 
complète.  Les  qualités  morales  quel'ontrouvedansV ensemble  des 
Tragiques  ne  sont  pasexclues  delà  Ccnfession  de  Sancy;  l'honnête 
homme  et  l'homme  religieux  ;  reparaissent  encore.  Mais  ce  ca- 
ractère est  amoindri  et  faibli  par  la  passion  à  laquelle  l'auteur 
cède  toigours,  et  trop  souvent  obéit  en  aveugle  :  il  cesse  alors 
d'être  juste  et  vrai. 

La  Confession  de  Sancy  est  à  la  fuis  une  satire  violente  contre 
les  adversaires  de  d'Aubigné  en  religion  et  contre  ses  rivaux  en 
politique,  une  peinture  de  la  cour  de  Henri  IV,  un  pamphlet 
{H^ïteatant  contre  le  catholiùsme,  un  ouvrage  destiné  A  corriger 
les  mœurs  d'une  partie  de  la  société.  Tout  cela  se  mêle  et  se  con- 
fond dans  le  livre  de  d'Aubigné.  Il  déchire  impitoyablement  ceux 
qui,  dans  la  période  de  1 393  à  1 6B6,  ont  abandonné  le  calvinisme 
pour  embrasser  la  religion  catholique,  tels  que  Henri  IV,  Sancy, 
P.  Cayet,  Sponde  et  beaucoup  d'autres,  et  ceux  auxquels 
d'Aubigné  impute  d'avoir  chancelé  dans  leur  foi,  mal  servi  ou 
trahi  leur  parti,  par  exemple,  Hurault^Dufay,  Uorlas,  Rotan,  de 
Serres  '.  Il  n'attaque  pas  avec  moins  de  virulence  le  marquis  d'O 
et  les  anciens  favoris  de  Henri  III,  transformés  en  catholiques 
ardents  sous  Henri  IV,  et  le  comte  de  Soissons,  l'un  des  chefs  du 
tiers-parti,  parce  qu'il  les  considère  les  uns  et  les  autres  comme 
ayant  poussé  le  roi  à  embrasser  la  religion  romaine  par  leurs 
exigences,  par  les  embarras  et  les  périls  dans  lesquels  ils  l'ont 
jeté  ■.  Il  fait  pleuvoir  enfin  les  sarcasmes  et  les  injures  sur  le 

'  Conteision  catholique  du  sieur  de  Sancy,  avec  les  remarques  de 
Ledacbat,  Godefroj,  Canglet-Dufresnoy,  tahaye,  P.  Gloase,  174t. 
Epllra  à  moDseipaenr  le  révérendissime  évéque  d'Evreui,  p.  6,  7  ; 
liv.  1,  ctasp.  S.  T,  9, 10;  Uv.  Il,  cbàp.  1.  I,  4,  S,  S,  9. 

■CoofeaaioD  de  Sancy,  épttfe,  p.  t,  B;  Uv.  I,  cbap.  4,  7;  liv.  U, 
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cardinal  Du  Perron ,  qni  a  le  tort  impardonnable  à  «es  yeux 
d'avoir  traTaillé  à  la  coDTeraion  du  roi,  à  celle  de  Sancy  et  d'au- 
tres prolestants.  Quiconque,  directement  ou  indirectement,  a 
nui  ft  l'intérêt  et  à  la  cause  de  la  Réforme,  derient  pour  lui  un 
ennemi,  et  il  le  traite  à  la  rigueur  comme  tel. 

Cette  exécution  si  impitoyable  des  dëfectionnaires  et  de«  ad- 
versaires du  calvinisme,  est  sans  doute  l'une  des  parties  conâdë- 
rables,  et  mâme  ta  plus  apparente,  de  la  Confession  de  Sancy, 
mais  elle  est  loin  d'être  la  seule.  Chez  d'Aubigné,  les  rancunes 
et  l'ambition  de  l'homme  poliUque  s'unissent  aux  passions  dn 
sectaire.  Il  a'indi^e  de  voir  quelques  grands  lui  disputer  avec 
avantage  les  bonnes  griees  du  roi  et  les  honneurs,  et  it  s'en 
venge  en  leur  prodiguant  l'insulte  et  la  difiamation.  On  a 
conjecturÉ  que,  dans  ses  attaques  contre  Sancy,  lequel,  jus- 
qu'en 1SS7,  jouit  auprès  de  Henri  IV  d'une  faveur  proportionnée 
à  ses  services,  d'Aubigué  avait  Écouté  l'animosité  politique  au- 
tant que  l'animosité  religieuse.  Cette  supposition  deviendra 
une  certitude  pour  quiconque  considérera  qu'il  se  déchaîne  avec 
un  égal  emportement  contre  plusieurs  hommes,  entre  autres 
contre  Bellegarde,  dont  la  réforme  et  les  réformés  n'avaient 
jamais  eu  à  se  plaindre,  et  dont  le  seul  crime  envers  d'Aubigné 
était  la  bienveillance  du  roi'.  En  joignant  dans  son  cadre  sati- 
rique, cette  classe  de  grands  seigneurs  au:i  adversaires  du  calvi- 
nisme et  aux  ligueurs  ralliés,  contre  lesquels  il  ne  se  montre  ni 
moins  hostile  ni  moins  violent  ',  l'auteur  frappa  à  peu  prés  sur 
tous  ceux  qui  occupaient,  de  son  temps,  le  premier  rang  dans  le 
gouvernement  et  dans  la  société.  Il  épuisa  contre  eux  ce  que  le 
sarcasme  a  de  plus  mordant,  ce  que  la  dénonciation  des  faits  ap- 
partenant à  la  vie  privée  a  de  plus  cruel  et  souvent  de  plus  aven- 
turé. Sa  Confession  de  Sancy  n'est  pas  un  tableau  en  raccourci 
de  la  cour  de  Henri  tV,  de  la  vie  et  d'une  partie  du  règne  de  ce 
prince,  elle  en  est  ime  caricature,  une  diffamation  :  l'esprit  de 
dËnigrement  exclusif  y  régne  d'un  bout  à  l'autre  ;  l'injustice  y 
domine  moins  encore  par  le  mal  énoncé  que  par  le  bien  retran- 
ché sur  chaque  personnage.  Mais  d'Aubigné  ne  devait  pas  s'ar- 
rêter au  bl&me  systématique,  en  rester  sur  la  diatribe.  Quand  il 

■  Voir  Ledochat,  Préface  sur  la  Contessioo,  p.  M,  M,  et  ta  Confes- 
sion, liv.  I,  chap  t,  T;liv.  II,  chap.  l.[>ans  la  Oonfession,  Bellenrds 
est  appelé  partout  H.  le  Grand  par  abréviation  de  U.  te  Grand 
ienjer. 

■  CoDfBHÏon  da  Sancy,  liv.  I,  ch^.  •,  S,  T. 
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composa  plus  tard  son  Histoire,  quand  il  Tinta  témoigner  auprès 
de  la  postérité  sur  les  hommes  et  les  choï«s  de  son  temps,  il  sen- 
tit ce  que  la  cooscienca  et  le  devoir  lui  imposaient,  et  il  se  cor- 
rigea. Dans  la  Confession  de  Sancy,  il  n'avait  eu  que  des  paroles 
amères  et  dénigrantes  pour  Henri  IV  :  nous  avons  vu  que,  dans 
l'Histoire  universelle,  il  lui  fit  réparation,  en  exposant,  au  moins 
en  partie,  et  en  louant  ses  grandes  qualités  et  ses  grandes  ac- 
tions. Il  se  rétracta  également  sur  plusieurs  de  ceux  qu'il  avait 
immolés  dans  sa  satire,  préférant,  avec  raison,  une  contradiction 
à.  une  injustice. 

Deux  parties  entièrement  distinctes  de  celles  qui  viennent  de 
nous  occuper,  se  trouvent  encore  dans  la  Confession  de  Sancy, 
car  le  livre  est,  en  outre,  un  pamphlet  protestant  contre  le  ca- 
tholicisme et  une  satire  morale.  Dans  la  partie  de  la  polémique 
religieuse,  le  thème  de  d'Aubigné  est  que  le  catholicisme  a  cor- 
rompu la  morale  religieuse,  et  qu'il  dégrade  les  esprits  par  des 
croyances  puériles  ou  dangereuses  ;  il  expose  et  attaque  k  ce 
point  de  tue  une  partiedes  dogmes  etde  la  discipline  de  l'Église'. 
Comme  livre  de  controverse  etdedoctrine,  l'ouvrage,  par  le  fond, 
n'a  rien  de  solide  et  de  sérieux  ;  de  plus,  beaucoup  de  faits  sont 
controuvés  ou  altérés  au  point  d'avoir  provoqué  la  réfutation, 
non-seulement  des  catholiques,  mais  même  des  calvinistes.  Bayle 
déclare  dans  un  endroit  que  l'auteur  est  inexcusable  d'avoir 
commis  certaines  omissions  :  il  dit  ailleurs  :  >  Il  est  certain  que 
B  d'Aubigné  falûfle  la  légende,  afin  de  donner  au  conte  un  air 
>  plus  divertissant.  Or  je  ne  crois  point  que  les  lob  de  la  raillerie 
•  ni  même  celles  de  la  satire,  permettent  cela*.  •  L'ouvrage,  à 
le  considérer  dans  son  ensemble,  n'a  donc  pas  été  jugé  trop  sé- 
vèrement quand  on  en  a  dit  que  c'étaient  des  contes  surannés, 
dont  tout  le  monde  connaissait  le  ridicule  et  méprisait  la  faus- 
seté*. Hais,  dans  un  certain  nombre  de  détails,  d'Aubigné  sait 
exactement  et  touche  juste.  L'ignorance  et  la  barbarie  du  moyen- 
âge  avaient  déshonoré  le  catholirisme  par  certaines  croyances 
superstitieuses,  et  mis  souvent  de  vaines  pratiques  à  la  place  de 


1  Voici  les  titres  des  premiord  chapitres  de  la  Contession  qui  feroet 
Goonaltre  les  matières  traitées  par  d'Aubigné  :  I.  De  l'autorité  de 
l'EgHu  et  de  ion  chef.  II.  Des  traditiuDs.  lll.  De  l'iatercesMOD  de« 
sainls  et  des  saintes.  IV.  Du  purgatoire.  V.  De  la  Justi&catioo  par  tea 
œuvre»,  et  les  œuvres  méritoires. 

'  Bayle,  Dictionnûre  critique  an  mat  Jfarie  Egyptienne,  remarque  D. 

*  U  P.  Lelong,  Bibl.hiat.  de  U  France,  t.  U[,  p.  lOS. 
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la  véritable  religion.  D'Aubigné,  en  publiant  ces  abus,  en  a  pro- 
Toqué  la  réforme,  et  a  contribué  ainsi  à  dégager  la  religion  de 
ce  grossier  alliage,  à  lui  donner  la  pureté  et  la  dignité  qui  firent 
son  lustre  au  ivii*  siècle. 

Elnfln  dans  la  partie  de  son  œuvre  qui  toudie  à  la  rëformation 
des  mœurs,  il  a  utilement  continué  pour  la  société  la  t&cbe  com- 
mencée par  lui  dons  les  Tragiques.  Les  Tronques  avaient  Qétri 
chez  Henri  111  des  vices  monstrueux  :  la  Confession  de  Sancy  les 
poursuivit  chez  ceux  des  courtisans  qu'ils  avaient  gangrenés,  etles 
brùla  d'un  fer  chaud.  L'appel  fait  à  la  conscience  de  l'homme,  i 
l'honnêteté  et  à  l'indignation  publiques,  suffit  pour  détruire  cer- 
tains désordres,  pourvu  qu'ils  soient  connus  :  ils  ne  tiennent  pas 
contre  la  puhlidté.  D'Aub^é  eut  le  courage  de  les  dévoiler, 
de  les  montrer  dans  leur  turpitude,  et  le  mérite  de  concourir  à 
laver  les  mœurs  de  cette  infamie  et  la  haute  société  de  cette 
honte. 

Le  mérite  littéraire  de  la  Confession  de  Sanc;  est  éminent.  Le 
s^le  est  aussi  coloré  et  plus  dur  que  dans  aucun  des  écrits  en 
prose  de  d'Aubigné,  et  c'est  là  la  moindre  recommandation  de 
l'ouvrage.  L'auteur  y  fMt  preuve  d'un  talent  d'observation  qui 
n'a  été  que  rarement  surpassé  dans  la  silit£.  D  saint  avec  une 
promptitude  et  une  sûreté  de  coup  d'oeil  merveilleuse  les  cAtés 
faibles  des  personnages  qu'il  attaque,  devine  ce  que  l'on  cherche 
à  lui  cacher,  et  sur  la  moindre  partie  des  vices  ou  des  ridicules 
qu'il  entrevoit,  il  les  rétablit  et  les  peint  tout  entiers.  Dans  ses 
attaques  contre  le  catholicisme,  son  procédé  de  polémique  est 
l'ironie,  et  il  la  manie  avec  tant  d'art,  la  soutient  avec  tant  d'ha- 
bileté, que  les  catholiques  rigides  qui  ont  le  plus  sévèrement 
blâmé  sa  manière  d'exposer  les  faits  et  de  raisonner,  qui  ont 
condamné  le  plus  hautement  le  fond  du  livre  quant  aux  doc- 
trines, n'ont  pas  hésité  à  en  admirer  la  forme.  Sous  tous  ces  rap- 
porte, la  Confession  de  Sancy  est  un  chef  d'ceuvre  parmi  les  es- 
sais de  notre  littérature  naissante  :  Pascal  et  Sunt-Simon  l'ont 
étudié  pour  le  surpasser,  et  ne  l'ont  pas  efiacë  entièremeat. 

L'autre  ouvrage  satirique  de  d'Aubigné  en  prose,  intitulé  Les 
aomtures  du  baron  de  Pœnesle,  a  un  caractère  marqué  d'utilité 
publique.  L'auteur  a  mis  dans  tout  son  jour  la  distinction  eab'e 
Fétn  et  le  paraiire,  et  appris  à  la  société  k  n'être  plus  dupe  de 
ce  qui  brille  et  de  ce  qui  fait  du  bruit.  Mais  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  de  cet  écrit  composé  pour  la  plus  grande  puiie, 
si  ce  n'est  pour  la  totalité,  à  une  époque  post^eure  6  celle  que 
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nous  examinons.  Le  fanfaron  que  d'Aubigné  immole  par  le 
ridicule  ;  qui  se  donne  l'apparence  de  tout  et  n'a  la  réalité  de 
rien;  qui  ment  le  courage  à  la  guerre,  le  Bavoir,  la  richeose,  la 
noblesse,  enfin  la  bravoure  dans  les  duels  et  les  bonnes  fortunes, 
redevenus  une  recommandation  par  la  corruption  du  temps  :  ce 
Mbleur  n'a  pu  réussir  et  se  pousser  dans  le  monde  et  même  à 
la  cour,  que  pendant  la  triste  régence  de  Marie  de  Uédicis,  entre 
les  deux  gouvernements  sérieux  de  Henri  IV  et  de  Richelieu. 
Aussi  est-ce  à  la  période  de  1610  à  1624  que  s'attachent  la  com- 
position et  la  publication  du  baron  de  Fœneste  ;  ouvrage  qui 
n'est  nullement  la  peinture  et  la  satire  du  duc  d'Ëpemon,  et  oil 
il  faut  chercher  im  caractère  et  non  pas  un  portrait. 

Sous  ce  régne,  les  lettres  particulières,  les  lettres  appartenant 
au,  genre  épislolaire  proprement  dît,  revêtent  toutes  les  formes, 
sinon  encore  bien  arrêtées,  du  moins  ébauchées,  qu'elles  auront 
plus  tard  quand  la  littérature  sera  fixée.  Dans  leur  contenu, 
tantôt  elles  expriment  sur  divers  sujets  les  sentiments  et  les  idées 
de  ceux  qui  les  écrivent;  ce  sont  des  épanchements  de  l'âme  ou 
des  exercices  de  l'esprit  :  tantôt  elles  renferment  un  journal  plus 
ou  moins  animé,  plus  ou  moins  ingénieux,  de  ce  qui  se  passe 
dans  ime  classe  de  la  société  ou  dans  le  public;  c'est  alors  un 
rédt  de  faits  et  d'anecdotes  qui  doit  fournir  des  matériaux  à 
l'histoire  politique,  administrative  et  parfois  artistique.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  ces  lettres,  toutes  destinées  à  l'intimité,  souvent 
même  à  l'intimité  ta  plus  étroite,  n'aient  été  connues  que  quel- 
que demi-siècle  après  le  temps  où  elles  ont  été  écrites.  On  voit 
la  preuve  du  contraire  dans  î'Estoile.  Ses  registres-journaux  qui 
ont  été  rédigés  jour  par  jour,  au  fur  et  k  mesure  que  les  évène- 
okents  s'accomplissaient,  offrent  la  transcription  de  quelques- 
unes  des  lettres  adressées  par  Henri  IV  à  ses  serviteurs  et  à  ses 
maîtresses,  que  Lestoile  était  parvenu  à  se  procurer.  D'où  il  ré- 
sulte que  les  lettres  du  temps  ont  développé  plusieurs  des  qua- 
lités de  l'esprit  français  non-seulement  chez  ceux  qui  les  écri- 
vaient et  chez  ceux  qui  les  recevaient,  mais  encore  dans  tout  le 
public  curieux  et  cultivé. 

Parmi  les  correspondances  de  la  fin  du  ivi*  siècle  et  du  com- 
mencement du  xviit,  aucune  n'égale  en  intérêt  et  en  importance 
celle  de  Henri  IV.  Nous  avons  rendu  compte  ailleurs  de  ce  qui  a 
trait  à  l'histoire  et  à  la  diplomatie  dans  le  recueil  de  ces  lettres  : 
nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  celles  qui  expriment  ses 
sentiments  et  ses  impressions  et  qui  sont  toutes  personnelles. 
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Les  sept  rolumes  publiés  de  sa  carrespondani»,  renferment 
plusieurs  centaines  de  letb'es  ou  de  billets  qui  se  rangent  dans 
cette  classe,  et  que  l'on  s'accorde  à  reconn^tre  comme  ayant  été 
rédigés  en  entier  par  lui,  et  comme  lui  appartenant  incontestable- 
ment. Il  en  est  beaucoup  d'autres  qu'on  lui  retire,  et  qui  doivent 
luirestt;r,ànotre  sens,  parce  qu'aucune  des  raisons  sur  lesquelles 
on  s'appuie  pour  les  lui  Ater  ne  nous  parait  soutenable.  S'agit-il 
pour  la  totalité  de  certaines  lettres  du  style  que  l'on  prétend 
connaître,  et  auquel  on  distingue,  dit-on,  que  ces  lettres  ne  sont 
pas  de  lui?  Hais  nous  prouverons  tout  à  l'heure  qu'il  n'a  aucune 
forme  de  style'constante.  Est-il  question  de  phrase,  ou  de  quelque 
membre  de  phrase,  qui  ne  serait  pas  dans  les  habitudes  de  son 
esprit,  telles  qu'on  les  trouve  dans  ses  lettres  authentiques?  Hais 
quand  il  dictait  une  lettre  et  qu'il  se  bornait  à  la  signer;  quand 
César  dictait  à  la  fois  quatre  lettres  en  style  diffèrent,  pense-t-on 
que  chacune  des  phrases  fût  assez  arrêtée,  ou  restât  assez  fidèle- 
ment dans  la  mémoire  du  secrétaire,  pour  que  celui-ci  n'eût  pas 
sans  cesse  à  la  compléter  par  des  expressions  ou  des  formes  qui  lui 
étaient  propres,  qui  n'appartenaient  ni  à  Henri  ni  à  César  ?  L'en- 
semble de  ces  lettres  ne  cesse  pas  d'appartenir  à  l'un  et  à 
l'autre ,  parce  que  quelques  éléments  étrangers,  d'ime  com- 
plète insigoiûance,  sont  venus  se  mêler  à  leur  contexture. 
Enlin  il  est  des  lettres,  même  des  plus  précieuses,  auquel  Henri 
est  resté  complètement  étrtmger  sous  le  rapport  de  la  rédaction, 
et  qui  n'en  sont  pas  moins  de  lui.  Prenons  pour  exemple  celte  du 
8  avril  1 607.  Le  roi  fait  savoir  à  Sully  qu'il  ne  lui  écrit  pas  de  sa 
main,  mais  de  celle  de  Lomènie,  et  lui  en  donne  les  raisons  :  il 
s'est  blessé  au  pouce  ;  la  lettre  est  longue  ;  enfin  beaucoup  de 
détails  ont  été  relevés  sur  les  notes  e^  reuseignemens  fournis  par 
ses  plus  familiers  serviteurs.  Ni  l'écriture,  ni  l'orthographe,  ni 
la  rédaction  ne  lui  appartiennent,  et  cette  lettre  toutefois  lui  ap- 
partient parfaitement,  parce  qu'elle  est  écrite  pour  une  fin  et 
pour  un  but  déterminés  par  lui  ;  parce  qu'elle  est  rédigée  sur  ses 
indications  en  même  temps  que  sur  celles  des  hommes  de  son  in- 
timité; parce  que,  d'un  bout  à  l'autre,  elle  exprime  ses  senti- 
ments et  ses  idées,  seulement  sous  la  forme  étrai^ère  qu'un  secré- 
taire y  a  donnée,  ce  qui  ne  fait  absolument  rien  au  fond  '. 
César,   BicheUeu,   Frédéric,  Napoléon  ont  abordé  les  SMJets 
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qu'ils  ODt  traités  avec  des  habitudes  et  uo  exercice  d'esprit  qui, 
indëpendammeat  de  leur  gëaie,  les  ont  rangés  parmi  les  auteurs, 
et  les  grands  auteurs.  Henri  IV,  avec  son  génie,  avec  une  instruc- 
Hoa,  qui  développa  son  intelligence  et  Éleva  ses  sentiments,  mais 
qui  fut  courte,  a  dû  trouver,  quand  il  a  pris  la  plume,  beaucoup 
de  traits  excellents,  quelques  lignes  admirables;  mab  ce  n'est  pas 
un  écrivain.  C'est  un  honmie  d'action,  n'ayant  jamais  astreint  sa 
pensée  &  aucune  marche  régulière,  k  aucune  règle  tixe,  exprimant 
l'impression  du  moment  avec  le  premier  mot  qui  lui  vient,  sans 
se  soucier  de  l'ordre  dans  lequel  se  rongent  ses  idées,  de  la 
forme  qu'elles  revêtent.  Aux  diverses  périodes  de  sa  vie,  et  à  des 
périodes  séparées  par  un  intervalle  de  dix-sept  ans,  il  rend  ses 
idées  de  la  manière  la  plus  différente  et  la  moins  disciplinée  :  son 
stFle  est  tantAt  bref,  rapide,  clair,  tantôt  embarrassé  et  retardé 
par  une  naultitude  d'incises;  tantôt  coupé  et  tantAt  périodique, 
sans  qu'il  y  ait  aucune  raison  de  cette  variété  et  de  cette  oppo- 
sition*. De  la  forme  passons  au  fond,  mille  fois  plus  important, 
des  lettres  privées  de  Henri  IV.  On  l'y  voit  grave,  noble,  sublime 
par  moments,  dans  les  grandes  choses  et  dans  les  circonstances 
solennelles;  simple,  familier,  bon  dans  la  vie  de  tous  les  jours  et 
dans  les  rapports  d'homme  à  homme  ;  agité  de  mille  pensées  et 
de  niille  passions,  dont  la  plupart  accusent  la  noblesse  de  son 
lUne,  la  supériorité  de  son  esprit  et  les  qualités  d'une  nature  pri- 
vilégiée, dont  quelques-unes  seulement  trahissent  la  faiblesse  de 
l'humanité,  et  l'amènent  à  des  aveux,  provoquent  de  sa  part  des 


k  la  reine  de  Navarre,  sa  femme  :  a  Ayant  aussy,  par  les  dépee- 

■  cbes  dernières  qui  sont  vennea  de  la  Court  (cour),  osseï  coguen  qu'il 

•  ne   se   fault  plus   endormir,  les  desseini^  de  nos   adverasirea,  et 

■  d'au!tre  part,  la  condition  de  nos  Egliges  nfaig^èes  qui  me  requièrent 

■  inceisamment  de  pourvoir  k  leur  défense,  ]e  n'aj  peu  (pu)  plus 
n  retarder,  et  luis  parly  avec  aultaat  de  regret  qne  j'en  sçaurols  ja- 
B  mais  avoir,  alant  différé  de  vous  en  dire  l'occasion,  que  j  ay  mieux 

•  vent  qoe  trop  tosl.  u  Plusleors  lettres  qu'il  adresse  h  aa  mallresse  la 
comtesse  de  Grammont,  et  oolamment  celle  du  13  mars  1B88,  sont 
égalemept  chargées  d'incises  et  d'une  intelligence  dilScile.  On  trouve 
de  fréquents  exemples  de  style  périodiqae  dana  les  lettres  à  sa  femme 
de  IS8S  et  des  années  suivantea,  et  dans  la  lettre  suivante  écrite  i  sa 
Keur  le  IS  septembre  1S97.  «  Le  conseil  avoit  étà  bien  tenn,  les  ré- 

■  aointiona  bien  prîtes,  les  snbjects  de  bieo  faire  très  beaai,  les  sol- 

■  dali  ennemis  eatoonez,  lenrs  villea  effrayées  ;  mais  qui,  amsy  qat 

•  Dieu,  peut  taire  quelque  chose  de  rieul  >>  fSecuelldes  Lettres  mis- 
sives, t.  i,  p.  380;  LU,  p.  StK;  t. IV,  p.  BS6). 
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expressions  de  regret  qui  rachètent  ses  torts;  en  somme  et  par- 
dessus Uiut,  le  roi  le  plus  vrai  et  le  plus  explicite  sur  lui-même, 
et  (pli  a  le  moins  posé  en  sondant  à  la  postérilé. 

Ses  lettres  particulières  peignent  avec  une  merreillense  Tëritè 
les  fortunes  si  diverses  par  lesquelles  il  a  passé,  les  nëcessités 
qu'il  a  subies,  les  impressions  qu'il  a  reçues  des  faits  extérieurs, 
au  milieu  de  cette  rapide  succession  d'événements  qui  ne  le  lais- 
sèrent presque  pas  un  jour  dans  la  ùtuatîoD  où  il  se  trouviùt  la 
Teille.  En  Navarre,  il  n'est  que  chef  de  parti  :  la  mort  de  Henri  ill 
le  porte  au  trAne  de  France,  mais  il  reste  longtemps  un  roi  con- 
testé par  la  Ligue  et  par  la  moitié  du  pays.  Pendant  toute  cette 
période  de  son  existence,  réduit  aux  expédients,  hors  d'état 
d'entretenir  un  nombre  suffisant  de  soldats  réguliers,  il  faut 
qu'il  cherche  la  moitié  de  sa  force  militaire  dans  des  troupes  de 
volontaires,  de  partisans,  d'amis,  qu'il  est  oUi^  sans  cesse  d'ap- 
peler sous  son  drapeau  des  deux  bouts  du  royaume.  Il  les  con- 
voque par  d'héroïques  billets,  où  les  relations  du  suzerain  avec 
tes  vassaux,  les  rapports  du  roi  avec  ses  nobles,  répondant  au  ban 
et  à  l'arriëre-ban,  la  familiarité  qui  se  prend  sous  la  tente,  l'as- 
cendant que  Henri  exerce  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  brave  en 
France,  depuis  la  prise  de  Cahors  et  la  victoire  de  Coutras,  se 
mêlent  et  se  confondent  avec  son  respect  pour  la  dignité  de 
l'homme,  pour  l'élévation  de  la  position  sociale,  pour  l'impor- 
tance des  services  rendus,  et  s'expriment  par  l'emploi  alternatif 
du  tu  et  du  vaut.  C'est  im  composé  de  liberté  mihtaire  et  Je  tact 
déUcat,  de  sentiment  des  convenances,  qui  n'avait  de  précé- 
dents dans  aucune  correspondance,  et  qui  ne  peut  revenir  dans 
aucune.  En  1368,  le  duc  de  Guise  et  la  Ligue,  devenus  maîtres 
de  la  situation  pendant  la  tenue  des  États  de  Blob,  lèvent  dans  la 
France  entière  des  forces  destinées  à  écraser  le  parti  protestant, 
et  en  attendant  qu'elles  soient  toutes  ra.ssemblées,  ils  contraignent 
te  gouvernement  à  précipiter  contre  les  huguenots  deux  armées 
dont  la  dernière  entre  en  Poitou  sous  la  conduite  du  duc  de 
Nevers,  et  marche  contre  Henri.  Vainqueurs  personnellement  à 
Coutras,  mais  vaincus  dans  leurs  alliés  les  Allemands  et  les 
Suisses  à  Vimory  et  à  Auneau,  et  réduits  à  leurs  seules  ressources, 
les  calvinistes  n'ont  de  chances  de  salut  que  s'ils  parvieunent  à 
se  soutenir  jusqu'au  moment  où  quelque  événement  imprévu  et 
favorable  changera  la  situation  pour  eux.  Et  ils  ne  parviendront 
à  se  soutenir  que  sous  la  condition  que  tout  homme  parmi  ^ux 
capable  de  porter  les  armes  les  prendra;  que  tous  imiteront  leur 
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chef,  lequel  Tend  et  engage  en  Navarre  et  en  Béam  ceux  de  ses 
domaines  que  sa  mère  n'a  pas  encore  aliénés  ',  et  qui  choque 
jour  af&onte  la  mort  dans  les  sièges  et  tes  batailles;  que  tous 
^porteront  à  la  défense  de  leur  cause  les  biens  avec  la  vie.  Dans 
ces  circonstances,  Henrï  adresse  les  25  octobre  et  13  décembre 
iSS8,  à  deux  de  ses  plus  anciens  et  dévoués  serviteurs,  les  appels 
suivants  qui  sont  l'éloquence  militaire  du  temps,  comme  plus 
taxd  seront  les  proclamations.  U  fait  tenir  à  François  de  Montes- 
quiou,  baron  de  Faget,  les  six  lignes  qu'on  va  lire. 

J'aj  eaté  blea  s^fse  d'avoir  scea  de  vos  nouvdles.  CoDtinaét  la  Tolonté  qoe 
Toos  m'aTès  lesowigiièe.  Les  ennemi  sodI  près  de  uons.  H.  de  Nevers  se  veu| 
fiure  battre.  Je  le  reniHice  «i  ta  ne  vteas,  mais  je  dis  bien  tost  ;  car  il  ne  le 
présenta  oncqaes  de  (te  bellei  occasloiu.  Adien,  Fagel,  je  sdi  vostre  me  U- 
leur  maistre  et  plus  afiècliDnnè  smjr  *. 

Henri  écrit  à  de  Launey  d'Entragues,  gouverneur  de  Vivanùs  et 
de  Gévaudan,  d^à  blessé  à  Coutrâs.- 11  lui  demande  à  la  fois  de 
lui  amener  un  renfort  d'hommes,  de  venir  affi«nter  de  nouveaux 
périls  à  ses  côtés,  et  de  lui  apporter  tout  ce  qu'il  pourra  prendre 
d'argent  dans  sa  bourse. 

Hoiu'.  de  Launey  d'intraigaes.  Dieu  aydanl,  j'espère  i^ue  vous  estes,  ï  l'heure 
qnH  est,  reslabty  de  la  bleaurt  que  vous  reetuta  à  Coutrat,  eontballanl 
n  taillammail  à  mon  eotti.  9  ce  est,  comme  je  le  espère,  ne  bites  balle 
{car  Dotis  aurons  dans  peu  \  découdre,  et  ainsy  graud  brâoin  de  vos  services) 
de  partir  aussi  tost  pour  me  venir  joindre.  Sans  doubte  vous  n'aurés  manqué, 
ainsf  (]iie  vous  l'avés  annoncé  k  Honiay,  de  vendre  vos  bois  de  Heàlac  et 
Cme,  et  Us  auront  produit  quelques  mOie  pstoles.  Si  ce  est,  ne  Gtitee  âulle  de 
m'en  apporter  tout  ce  que  vous  ponrrei;  car  de  ma  vte,  je  ue  fus  en  pareille 
dlseonvenae.  Jt  ne  teaii  quand  ni  d'où,  li  jamaii,  je  pourrai/  vous  la 
mare;  maitje  vont  pmmelt  foret  lionneur  êl  gloire  :  tl  argent  n'at 
pat  patlure  pour  de*  genlilahommu  comme  voue  et  moy  >. 


■  Ce  foil  est  conslatipar  le  témoignage  de  11"  Dn  P1ei*is-Moraa7, 
daoi  les  Uëmoires,  t.  1,  p.  ISB,  *D>,  SIO,  et  par  celoi  de  Dn  Ple8Sl^ 
I.  V,  p.  as,  S9S,  100.  «  Il  V  ea  eust  qui  imputèrent  à  M.  Duplessis  la 
■  rnyiie  de  la  maiaoD  de  Navarre,  dont  il  n'avoil  adminiatri  çu>  ta 

1  Recve'd  des  Lettres  miss.,  1. 11,  p.  tO(.  François  de  Uontesqaioa, 
teignuur  de  Sainte- Colombe,  baron  de  Faget. 

■  Recaeil  des  Lettres  mi^ves,  l.  11,  p.  >98.  Copie  trsnsciite  et 
adresiée  directement  à  U.  Berger  de  Xivre^  par  U.  Villemaln.  L'on 
doit  a  l'éminent  écrivain  d'avoir  lire  de  papiers  d'affaires,  et  saové  de 
l'oubli  cette  lettre,  l'une  des  pages  éloquentes  de  notre  littératnre. 
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Il  eiit  plusieurs  autres  billets  de  cette  forme  dans  tesquela 
Henri  convoque  ses  parlisaiis,  ses  amis,  oa  bien  leur  rappelle 
qu'ils  lui  ont  fait  défaut,  leur  demande  une  réparation  digne  de 
leur  courage,  et  les  somme  de  Tenir,  à  la  prochaine  occasicm, 
risquer  leur  vie  à  ses  cAtés.  La  critique  a,  dons  cet  derniers 
temps,  supprimé  de  sa  correspondance  le  fameux  billet  que  Vol- 
taire prétend  avoir  été  écrit  par  lui  au  brave  Grillon,  après  les 
combats  d'Arqués'.  La  critique  pouvtdt  le  remplacer,  et  elle  a 
négligé  de  le  faire,  par  ce  mot  de  lettre  d'un  laconisme  égal, 
d'une  élévation  de  sentiment  pareille  et  tout  antique,  dans  lequel 
Henri  ne  &it  plus  à  ses  compagnons  d'armes  ni  appel,  ni  re- 
proche, mais  leur  paie  sa  propre  dette  et  celle  de  la  France.  Au 
mois  de  novembre  1590,  Givr;,  jeune  et  brillant  capitaine,  pas- 
sionné pour  la  gloire  et  les  louanges,  qu'on  nomme  alors  les 
vantli$,  a  noblement  réparé  les  fautes  commises  par  lui  au  si^ 
de  Paris,  en  reprenant  en  deux  jours  aux  Espagnols  Coriieil  et 
Lagn; ,  qui  avaient  coAté  six  semaines  de  siège  au  duc  de  Parme. 
Henri  lui  délivre  et  lui  adressece  brevet  d'intrépidité  et  de  haute 
capadtë  militaire  : 

Tes  vktolrt*  m'empesdieiit  de  dormir,  comme  asdconement  celles  dt 
Htltiade,  Thtmistocle.  Adicn,  Gitrr,  voilk  les  vaoitei  bien  pajèes*. 

>  Le  billet,  tel  que  le  donne  Vollaire  dans  set  notes  sur  le  chant  vm, 

de  la  Uenriade,  p.  3S3,  est  ainsi  conçu  ;  «  Pcodi-toi,  brave  Grillon 
u  nons  BTOQB  combattu  à  Arquea  et  tu  n'y  étais  pa«.  Adieu,  brave 
B  CrilloD,  je  voua  aime  k  tort  et  à  travers,  b  M.  Berger  de  Xirrej 
dam  le  Recueil  drs  lettres  misaives,  t.  IV,  p.  BM  i  la  noie,  attaque 
par  divenes  raisons  rnuUiBalicilé  de  ce  billet.  Il  croit  qne  Voltaire, 
trompé  par  te»  souvenirs,  l'a  contoodu  avec  une  lettre  d'une  date 
bJRii  postérieure,  qae  le  roi  icriviL  à  Grillon,  le  ID  septembre  I59T,  et 
dooi  laquelle  il  lui  eipriota  le  regret  de  ne  l'avoir  pas  vu  flgiirer 
dans  le»  rangs  de  l'armée,  le  jour  où  les  Français  repoussaient  victo- 
rleosement  I  attaque  dn  cardinal  archiduc  Albert  d'Anlriclie  s'efForçant 
de  leur  faire  lever  le  aiége  d'Amiens.  Cette  lettre  commence  ainsi  : 
*  Brave  Grillon,  pendËa-voua  de  n'avoir  esté  icy  prèa  de  moy  loodi 
»  dernier,  à  la  plus  belle  occasion  qui  m  soit  jamais  veue  et  qui  peul- 
B  être  se  verra  jamais.  CroyËs  ([ue  je  vous  ai  bien  désiré,  t  La  letlri; 
continue  encore  pendant  sept  lignes  d'an  ton  ordinaire,  et  tout  à  bil 
étranger  i  l'impétueuse  vivacité  du  billet  rapporté  par  Voltaire. 

s  La  courte  lettre  à  Givr;  ne  âgure  pas  dans  le  Recaeil  des  Lettres 
missives.  Son  authenticité  est  incontestable.  Elle  est  rapportée  par 
Pasquîer, contemporain  de  ces  faits,  et  en  position  d'ëlre  patraitement 
Instruit,  daiid  le  livre  XX  de  ses  Lettres,  lettre  S,  t.  Il,  p.  601,  In- 
folio, 17Î8.  Pasquicr  fait  précéder  le  billet  écrit  par  Henri  IV  de  l'ar- 
gument suivant  :  «  Le  seigneur  de  Givry ,  jeuce  seigneur  de  belle  et 
D  grande  espérance,  ayant  en  un  clin  d'œil  regaigné  la  ville  de  Gorbeil, 
■  a  la  prise  de  laquelle  le  duc  de  Panne  eatoft  demeuré  six  semaineB, 
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Ces  lettres  nous  font  voir  Henri  IV  dans  ses  rapporta  arec  les 
hommes  qui  partageaient  »es  travaux  et  ses  périls.  La  suivante 
nous  le  montre  épanchant  ses  plus  secrets  sentiments  dans  le 
sein  âe  ce  qu'il  avait  alors  dt  plus  cher,  en  l'un  des  moments 
les  plus  solennels  de  sa  vie.  A  la  fin  du  mois  d'août  IS90,  il  a  été 
contraint  de  lever  le  siège  de  Paris  et  de  s'avancer  au-devant  du 
duc  de  Panne,  qui  envahit  le  roTaume  :  il  se  croit  k  la  veille 
d'une  bataille  générale  et  dëciùve  contre  les  Espagnols.  Dans 
cette  circonstance,  sa  pensée  se  tourne  vers  madame  de  Guer- 
cheville,  vertueuse  femme  qui,  en  opposant  le  devoir  à  ses  pour- 
suites, avait  élevé  la  passion  qu'il  ressentait  pour  elle  k  l'amour 
pur  et  exalté.  Chacune  des  l^es  de  cette  lettre  est  empreinte 
des  plu9  généreux  et  des  plus  vifs  sentiments  qui  puissent  faire 
battre  un  cœur  d'homme  :  l'honneur,  l'amour,  le  sentiment  reli- 
gieux ;  c'est  le  familier  noble  et  le  naturel  suhlime  dans  leur  plus 
franche  expression. 

Hi  maîtresse,  je  rone  escrîs  ce  mol  le  jour  de  U  wSie  d'one  bataille.  L'yisoe 
en  est  en  la  rDiia  de  Diea  qu<  en  »  desji  ordonné  ce  qui  doD)t  en  advenir,  et  ce 
qu'il  DogDolit  estre  expédient  pour  sa  gMre  et  poor  le  salai  de  mon  peaple. 
Si  }e  la  perds  vooa  ne  me  verres  jamaii,  car  je  ne  suis  pas  homme  qui  lii<re  ou 
qni  recule.  Bien  vous  puis-Je  asseurer  que  si  je  meurs,  ma  penulUtone  pensée 
tÊT*  ï  vous,  el  ma  den^ire  1  Dieu,  auquel  je  vous  recomuode  et  nor  aoHj. 
Ce  dernier  aoogl  1S90,  de  la  main  de  cela}  qui  baise  tes  voitres  et  eri  voMra 


D'autres  lettres  de  Henri  IV  nous  apprennent  comment  il  sentait 
et  comprenait  l'amitié.  Elles  montrent  que  la  prospérité  n'a&i- 
blit  en  rien  la  vivacité  et  la  sincérité  de  ses  attachements  ;  que 
les  années  n'éteignirent  pas  cette  chaleur  d'âme,  et  qu'elles  la 
tempérèrent  à  peine.  En  1507,  déjà  maître  de  tout  le  royaume, 
excepté  de  la  Bretagne,  qui  va  céder,  il  apprend  que  Du  Plessis- 
Momay  a  reçu  du  jeune  Saint-Phal  te  plus  grave  outrage  qu'un 
gentilhomme  puisse  essuyer  dans  son  honneur.  U  lui  écrit  aus- 
sitôt de  sa  main  ce  mémorable  billet.  Tous  les  sentiments  géné- 
reux et  forts  s'y  montrent  et  y  parlent  à  la  fois  :  les  souvenirs  et  les 
entraînements  du  temps  où  il  n'était,  sous  les  ordres  de  Coligny, 
qu'un  brave  et  jeune  chef  dans  l'armée  protestante,  prêt  à  don- 
ner sa  vie  pour  la  querelle  de  ses  amis,  sont  à  peine  contenus  et 

■  «ttont  d'une  suite  s'estant  Girry  f^t  malstre  de  la  ville  de  Laîgny, 

■  le  Ro;  qui  Tainioit  comme  celuy  qu'il  Mvoit  noarrir  de  noblnam- 

■  liitioos  dans  bod  éme,  lui  mande  ce  mot  de  lettre,  etc.  » 
'  Becueil  des  Lettres  misaires,  t.ltl,p.  Ut. 
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domiDés  par  la  dignité  du  roi,  du  premier  magistrat  du  pays,  dn 
législateur  qui  doit  réprimer  bientM  la  fureur  du  doel. 

HoiuUnr  du  Pkedt,  j'ai  nng  eitremie  deiplaisir  de  l'oatnge  que  loos  tièi 
nota,  auqad  je  psrtidpe,  et  comme  Roy  el  comme  vostre  amj.  Comme  le 
premier,  j«  tooï  ea  fer*<  justice,  et  me  la  férej  aosaj.  Si  je  ne  portois  qne  k 
tecoaà  litre,  voiu  n'en  av^  nul  de  qui  l'npie  fii»[  plus  preste  t  desguainer 
que  la  mieuiM,  ny  qui  ions  portas!  la  vie  plot  gaiement  que  moy.  Teote  «d* 
pour  coûtant  qu'ai  effet  je  voua  rendray  offloe  de  Etoy,  de  maistre  et  d'av}  '. 

Le  trait  le  plus  remarquable  de  cette  lettre  est  celui  qui  parait 
le  moins,  et  que  l'histoiire  dét^ée  de  ce  règne  peut  seule  mettre 
en  lumière.  Depuis  l'abjuration  de  Henri,  il  y  a  dissidence  entre 
lui  et  Du  Plessia-Momay,  au  sujet  de  la  religion,  et  même  de 
la  politique,  en  ce  qui  concerne  les  affaires  religieuses.  Au  mo- 
ment où  Du  '  Plessis  est  insulté,  son  refroidissement  est  oublié. 
Henri  ne  se  souvient  plus  que  de  ses  services  et  de  leur  intimité 
pendant  son  règne  en  Navarre  et  les  premières  années  de  son 
règne  en  France.  Il  conserve  la  même  constance  inaltérable,  la 
même  vivacité  d'amitié  à  de  Batz,  à  Sully,  à  Laforce,  à  Montmo- 
rency, à  dix  autres. 

Ses  lettres  contiennent  des  témoignages  plus  fréquents  et  plus 
explicites  qu'on  ne  le  voudrait  de  sa  passion  pour  ses  maîtresses. 
Hais  on  y  trouve  à  cAté,  avec  attendrissement  et  respect,  les 
preuves  de  sa  tendresse  pour  sa  femme  et  ses  enfants,  de  son 
amour  pour  son  peuple,  de  sa  passion  constante  pour  la  gloire  de 
la  France.  Nous  avons  recherché  jusqu'à  présent  dans  ses  lettres 
comment  il  exprime  ses  sentiments.  La  manière  dont  il  rend  ses 
idées,  ses  impressions,  ses  jugements  sur  une  mulUtude  de  sujets, 
n'est  guère  moins  remarquable  :  on  a  pu  s'en  convaincre  par 
son  appréciation  de  Plulanpie,  que  nous  avons  fait  connaître  pré- 
cédemment*. Nous  nous  résumons  en  un  mol.  La  partie  de  sa 
correspondance  qui  chez  lui  peint  l'honmie  offre  constamment 
l'un  des  modèles  les  plus  parfaits  de  la  spontanéité,  et  à  de  fré- 
quents moments,  mais  tous  courts,  le  chef-d'ceuvre  de  la  no- 
blesse morale,  de  la  facilité,  du  naturel,  de  la  vivacité  d'esprit. 

Deux  femmes,  Catherine  de  Bourbon,  sœur  de  Henri  IV,  et 
Marguerite  de  Valois,  sa  première  femme,  ont  laissé  des  recueils 

*  Mémoires  et  correspondance  de  Do  Pleasis-Uomav,  t  Vn,p.|gt, 
ISS.  Paria, Treatlel,  i«U.—  Recueil  des  Lettres  missives,  t.  IV.p.  87*. 
La  leUre  est  du  S  novembre  1t97. 

*  Voir  ci-dessoF,  I.  Itl.  p.  TS4. 
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de  lettres.  Ces  lettres  n'offrent  pas  ce  qui  fait  le  grand  intérêt  de 
plusieurs  correspondances  postérieures,  le  récit  d'événements  et 
d'anecdotes  qui  nous  transporte  dans  la  société  d'un  autre  Age, 
et  qui  nous  y  fait  vivre  ;  le  tableau  des  mœurs  et  des  usages  du 
temps,  peints  avec  liberté  et  d'un  s^le  qui  anime  tout.  Hais 
c'est  l'entretien  de  deux  femmes  très-aimables,  avec  les  qualités 
d'esprit  qui  distinguent  spécialement  les  femmes.  Quelques 
lettres  de  Catheiine  de  Bourbon  ont  été  publiées  à  diverses  re- 
prises, dès  le  commencement  du  xvii'  siècle  :  la  Bibliothèque  en 
possède  un  bien  plus  grand  nombre  d'inédites.  Elles  sont  remar-  ' 
quables  à  deux  titres.  Elles  sont  singuUërement  ingénieuses, 
écrites  d'un  style  vif  et  piquant,  égayées  d'une  manière  presque 
continue  par  le  badinage  et  la  plaisanterie  de  bon  tun  :  Cattie- 
rine  a  beaucoup  plus  de  ce  que  l'on  nomme  proprement  esprit 
que  son  frère,  lequel  en  a  déjà  beaucoup.  Lin  autre  caractère  de 
sa  correspondance  est  la  fenneté  et  la  résolution  qu'elle  montre 
dans  toutes  les  questions  de  conscience  et  de  religion.  U  est  difti- 
cile  de  cacher  plus  de  sérieux  qu'elle  sous  plus  d'enjouement'. 

Tout  un  recueil  de  lettres  de  Marguerite  de  Valois  a  été  ajouté 
à  la  dernière  édition  de  ses  mémoires*.  Un  mélange  heureux 
d'esprit,  de  naturel,  de  sensibilité  recommande  la  plupart  des 
billets  adressés  par  elle  à  la  duchesse  d'Uzès,  qu'elle  nomme  sa 
sibylle,  et  dont  elle  est  séparée  '.  La  noblesse  des  sentiments,  la 
dignité  de  la  résignation,  te  pathétique  éclatent  dons  quelques- 
unes  de  ses  lettres  d'un  ton  plus  élevé.  Le  roi  a  désiré  rompre  le 
lien  qui  les  unissait  et  contracter  un  autre  mariage.  E3le  a  mérité 
ces  humiliations  par  les  écarts  de  sa  vie  ;  mais  comme  elle  se 
relève  par  sa  conduite  et  par  ses  écrits,  dans  cette  aHfùre  si  pé- 
nible pour  elle  !  Elle  a  acquiescé  à  l'acte  qui  la  fera  descendre  du 
trône,  et  en  opposant  un  refus  elle  pouvait  susciter  des  difii- 
eullés  peut-être  insurmontables.  Elle  apprend,  le  21  octobre  1399, 
.  que  la  cour  de  Borne,  tout  en  accueillant  la  demande  de  sépara- 
lion,  veut  faire  précéder  le  prononcé  de  la  sentence  d'une  en- 
quête dirigée  par  des  archevêques  et  des  cardinaux,  qui  constar 
leront  la  validité  des  causes  de  nullité  du  mariage,  et  la  réalité 


'Cest  rexcellente  édition  donnée  par  M.  Guessard,  aoui  ce  titre  : 
Minair«3  tt  Leltitsde  MargvtrUede  Valoit.  Paris,  Renouard,  IB(1. 
■  Voir  surtout  les  Lettres  qu'on  trouve  aux  pages  197,  ISS,  iDB.iW. 
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du  consentement  donné  par  Marguerite.  Elle  craint  qu'un  ot»- 
taclo,  et  quel  obstacle  !  ne  naisse  de  cette  procédure  ;  elle  va  au- 
devant,  et  s'empresse  de  le  lever.  Elle  écrit  dans  les  tenues 
suivants  à  Du  Plessis-Homay,  chargé  depuis  longtemps  des  né- 
gociations entamées  avec  elle. 

MoDsienr  du  PkMb,  lyint  le  oonlNitemail  da  Ro;  non  moloi  cber  qoe  le 
mleD  propre,  j'ai  lonè  Dieu  que  Sa  Hâtait  ebt  obtenu  de  Rome  ce  qu'D  dteiroit. 
Pour  le  riit  de  ma  proinirallcin,  j'Acrb  k  aa  Hijeslè  pour  l'assbrer  qoe  nu  la* 
loDté  De  me  diiDgen  Jainait  an  vceu  que  je  loi  ai  fait  d'one  enUère  et  par&ite 
lAélaaaiice  ;  et  que  s'il  reste  k  cet  elTet  eboee  qui  dépende  de  moi,  je  la  supplie 
banUemcDl  de  croire  quej'aecompUrat  tout  ce  que  Sa  Majesté  m'ordimnera. 
Bkn  dtslren^*-je,  l'il  but  que  je  adi  ode  nir  et  tait,  que  ce  Rit  de  personne 
plus  privée;  mon  courage,  ponr  vous  en  parler  comme  i  mon  intime  ami, 
l'étant  wMposé  pour  supporter  li  publiquement  une  telle  (Uminution.  Je  le 
bis,  je  le  proteste,  trte  volontiers,  el  sans  aucun  regret,  connoissanl  que  c'at 
U  eonlenlemtnl  da  Roy,  qui  m'est  deuanl  lovlt  chose,  le  bien  dt  m 
royautne,  inon  repos,  ma  IDwrlé  et  ma  sûreté.  Hais  l'opinion  que  j'aondi  que 
tout  ce  qui  j  aMisîeroit  ne  seroit  pas  de  même  opinion  que  mol,  me  seroil  ne 
eonfddon  et  ou  déidaiiir  A  grand  que  je  sais  bien  qoe  je  ne  le  uurois  lup- 
porter,  et  crtu'ndroi*  qae  met  larmes  ne  fltteiit  juger  à  ces  eerdmaux 
quelque  forte  ou  quelque  contrainte,  «  ^mi'  nuimil  à  f^ffet  que  le  roi 
Mitre  '. 

Les  larmes  que  cette  femme  faible,  mais  non  déchue,  prévoit 
et  prend  soin  de  prévenir,  dans  la  crainte  de  nuire  au  sacrifice 
qu'elle  a  résolu,  et  qu'elle  veut  consommer,  pour  le  contente- 
ment du  roi  et  dans  l'intérêt  du  royaume,  sont  l'un  des  traits  les 
plus  touchants  et  les  plus  nobles  qui  se  puissent  rencontrer  nulle 
part  :  il  ferait  honnem*  aux  écrivains  qui  ont  traité  la  passion 
avec  le  plus  de  profondeur.  Une  autre  lettre  de  Marguerite  se 
soutient  à  côté  de  celle-là  ;  c'est  celle  qu'elle  adresse  à  Henri  IV 
en  1603,  et  dans  laquelle  elle  se  réclame  de  sa  protection  contre 
la  violence  de  l'un  de  ses  adversaires.  Elle  défend  auprès  de  lui 
les  droits  de  justice  en  divers  lieui  qui  faisûent  partie  de  sa  dot, 
et  que  le  duc  de  Mayenne  voulait  la  forcer  à  vendre  ou  à  échan- 
ger. Le  point  de  droit,  la  partie  de  l'avocat  et  du  procureur  ne 
Uenneut  que  bien  peu  de  place,  sont  renfermés  dans  quelques 
phrases;  mais  la  dignité  et  la  force  j  éclatent  d'un  bout  à  l'autre. 
Du  roi  elle  souffrirait  tout,  au  roi  elle  céderait  tout  ;  maïs  elle 

■  Lettres  de  la  reine  UarRoerite  à  U.  Du  Plewis,  dans  les  Uémoires 
«t  correspondance  de  Du  Plessis-Momay,  t.  IX,  p.  291,  396.  Noos  ne 
reproduisons  pas  l'orthographe  du  tempe. 
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s'indigne  d'être  en  butte  aux  iiijustes  attaques  d'un  homme  qui 
fut  son  si^et,  elle  la  fllle  des  rois,  ù  longtemps  la  femme  du  roi, 
la  reine  de  Naiarre  et  de  France,  elle  qui  n'a  cessé  de  l'être  que 
de  son  consentement  et  pour  le  bien  de  l'État  '.  Tout  cela  est 
moins  dit  qu'indiqué,  insinué;  elle  donne  à  Henri  IV  à  7  penser 
et  à  s'en  souvenir  :  ce  sont  les  ménagements,  les  réserves,  les 
détours  du  sentiment  et  de  Ja  pensée,  les  demi-teintes  et  les 
nuances  de  l'expression.  Les  femmes  ont  précédé  les  hommes 
dans  cet  art  délicat,  le  leur  ont  montré,  et  ;  sont  restées  leurs 
supérieures.  Le  roi  rend  justice  à.  Harguerilê,  assure  ses  droits, 
continue  &  user  envers  elle  des  bons  procédés  et  des  prévenances 
dont  il  ne  se  départit  jamais,  s'informe  plusieurs  fob  de  ses  nou- 
velles pendant  le  cours  de  l'une  de  ses  maladies  :  aussi  revienl- 
elle  avec  lui,  dans  l'une  de  ses  lettres  postérieures,  à  l'eitioue- 
ment  spirituel  et  affectueux*. 

Les  lettres  de  Malherbe,  dont  la  première  partie  appartient  à 
ce  règne,  présentent  des  qualités  entiémment  différentes  de  celles 
qu'on  remarque  dans  les  correspondances  de  Catherine  de  Bour* 
bon  et  de  Marguerite  de  Valois  *.  Malherbe  tient  ses  amis  de 
Provence  au  courant  des  grands  événements  publics,  des  nou- 
velles de  la  cour  à  laquelle  il  est  attaché,  de  quelques  particula- 
rités du  temps,  il  a  donc  un  des  premiers  donné  à  une  corres- 
pondance l'intérêt  des  faits  et  des  anecdotes  racontés  familière- 
ment. 11  ne  prend  aucun  souci  de  relever  sa  narration  par  des 
trùts  d'esprit,  de  la  présenter  sous  une  forme  piquante.  [1  faut 
ajouter  qu'en  général  il  indique  les  faib  brièvement  plutAt  qu'il 
ne  les  expose.  Une  de  ses  lettres  fait  esceptaon  à  cette  règle,  c'est 
celle  où  il  raconte  la  mort  de  Henri  [V  :  là,  par  le  nombre,  la 
précision,  le  pittoresque  des  détails,  où  quelques  mots  expriment 
énergiquement  la  douleur  publique,  il  fût  assister  le  lecteur  à  la 
scène  qu'il  décrit,  et  instruit  madame  de  Sévigné  &  raconter  la 
mort  de  Turenne. 

Dans  la  partie  de  la  littérature  du  règne  de  Henri  IV  dont  nous 
avons  présenté  jusqu'ici  l'analyse,  on  a  pu  démêler  le  progrès 


•Uttre  k  Henri  IV  du  8  novembre  1606,  p.  41B,  439. 

'  Lettres  de  Malherbe.  Pari«,  Blaisu,  IBti.  Ces  lettres  adressées  pour 
la  plDport  ft  Peirsic,  pour  le  plus  petit  Domtire  k  Du  Perrier  et  à 
((Delqaes  antres  amU  m  Hslherbe  en  Provence,  eomprennent  la  pé- 
node  de  février  Ie06  à  avril  1618.  Les  190  premières  pages  portent 
mr  le  régne  de  Henri  IV.  La  librairie  Hscbettc  vient  de  publier  ooe 
nouvelle  édition  de  eei  lettres  et  des  Œuvres  complètes  de  Hslberbe. 
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des  idA«s.  Les  maximes  d'un  sage  gouvernement,  les  principes  de 
liberté  de  conscience,  de  séparation  de  la  puissance  temporelle  et 
spirituelle,  de  défense  des  droits  du  royaume  contre  les  attaques 
d'un  ultramontanisme  aussi  dangereux  pour  la  religion  elle- 
même  que  pour  l'État  ;  la  science  patitique  et  la  scieac«  diploma- 
tique ;  la  philosophie  morale,  l'alliEince  de  la  religion  et  de  la 
philosophie  ;  l'épuration  des  mœurs,  l' ennoblissement  des  pas- 
sions et  l'èlévatioa  des  sentiments;  tout  ce  qui  rend  la  sociëlé 
plus  Éclairée  et  plus  morale,  tout  ce  qui  sert  â  l'orner,  telles 
que  la  politesse  des  manières,  l'élégance  du  ton  et  de  l'entretien 
dans  les  hautes  classes  de  la  société,  ont  fait  leur  cbeiûin,  ont 
marqué  d'une  trace  lumineuse  et  ineffaçable  l'espace  écoulé  entre 
1565  et  1610.  Il  faut  suivre  maintenant  les  progrès  de  la  langue 
et  du  style,  dont  l'excellence  soutient  seule  les  idées,  leur  donne 
force  et  ascendant,  assure  leur  triomphe.  Dans  le  genre  élevé,  les 
ouvrages  philosophiques  et  les  traductions  de  Du  Vair,  les  lettre; 
politiques  de  Du  Plessis-Momay,  les  discours  insérés  dans  l'his- 
toire de  d'Aubigné  ont  donné  au  langage  une  fermeté,  un  sou- 
tenu, une  noblesse  qu'il  n'avait  pas  auparavant  ;  quelques 
courtes  lettres  de  Henri  IV,  devenues  proverbiales,  ont  aidé  i 
cette  transformation.  Dans  le  genre  tempéré,  même  perfection- 
nçmenl.  Par  le  naturel,la  vivacité,  le  tour  facile  et  ingénieux  donné 
à  la  pensée,  Marguerite  de  Valois,  dans  ses  Hémoires  et  dans  ses 
lettres,  a  fourni  un  modèle  de  style  si  parfaitement  français  que 
les  auteurs  des  deux  siècles  suivants,  dont  les  écrits  présentent 
le  plus  éminemment  ce  caractère,  l'ont  k  peine  surpassée  et  ne 
l'ont  pas  ef^icée.  Ce  n'est  pas  la  seule  obligation  que  lui  ait 
notre  littérature.  Elle  a  donné  la  première  au  langage  un  plus 
haut  degré  de  clarté  et  de  précision.  D'Ossat  a  beaucoup  ajouté  à 
ces  deux  qualités,  et  cela  dans  l'exposé  des  questions  les  plus 
délicates  et  les  plus  compliquées,  il  y  a  un  nouveau  progrès  de 
netteté  dans  les  ouvrages  déjà  indiqués  de  Du  Vair  et  dans  ses 
harangues,  de  1588  à  1S93,  qui  nous  occuperont  plus  tard  ;  dans 
les  lettres  et  dans  les  traductions  en  prose  de  Malherbe,  comme 
dans  ses  poésies.  Chez  Du  Vair  et  chez  Malherbe  la  construction  de 
la  phrase  est  presque  partout  d'une  clarté  remarquable  ;  bien 
peu  de  tournures  et  d'expresions  ont  vieilli  ;  nulle  part  on  n'est 
sérieusement  arrêté  par  la  marche  que  suit  la  pensée,  ni  par 
l'expression;  la  langue  est  déjà  en  grande  partie  fixée.  L'Asbrée 
de  d'Urfé  réunit  toutes  ces  qualités,  et  y  joint  la  facilité,  le 
nombre,  la  périodicité  du  style. 
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CHAPITRE  VI. 


.    LA    POÉSIE    SOUS    CE    RÈGNE.    LA    POÉSIE    fipiOUE  ,    DIDACTIQUE, 
LYMOCB,  SATCBIQUE,  DRAMATIQUE.  LES  GENRES  31 


»  première  période  : 


Ui  n'arrlicnt  ji  lu  Huolli  dsoi  ■ucon,  a'm  fondfnt  ibeud.  Eiinwn  J«  r«a>re 
de  Ron»rd  wi»  le  npport  tlllfralre,  et  »ut  la  npiMn  moril  et  politique,  — 

racole  de  RODUrd  tt  ur  »d  Infloeoee.  -  nguTclle  fcale  publique  :  do  BurUI, 
d'AutilcDë.  Analyie  de>  oairagei  de  du  Barlai.  Sfi  nuli  duni  la  (euro 

eeaai  de  poMe  politique  et  deKrlptlTe.  —  De  la  poéde  lODS  Henri  IV. 
D'AnblEDf.  FliatloD  de  IVpoque  ab  Jet  dlveraea  partie*  ria  potme  dei  Traglqac* 

rail  ane  lallre  pelltlqae  i  Dite  hlitalr*  dei  psn«eutlDDi  dirige  conirs  la  R^- 
lOriH  dans  la  eeeoDrte  moitié  du  xvr  liiele,  et  dei  eou^uenefa  qoe  cei  pïn<- 
eatleu  eutralutrenl  ;  et  k  la  fln  de  l'oarrefr,  un  rracateni  de  fahme  <plque 
daoa  la  nualèr*  du  Daote.  Eumeo  do  dlieiiea  lurtlei,  eliatiani.  Influence 
des  Tragique*  «r  la  paliilqne  et  l'étal  noral  de  lu  France.  InOotnee  dn  Tra- 
flquri  Mr  ta  lltt^ralure  :  d'AublinJ  contrlliue  pulaumment  A  looder  le  genre 
nobleenpoMe.  Etude  du  poteie  dcsTrailquo  pur  CorDsIllc,  Racine,  Tottslre. 
—  Malherbe  :  Il  achOfe  de  eaniiltuer  le  |eDre  «le>'  «d  poétle.  Sei  premlen 
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Nous  allons  porter  mamtenanl  notre  attention  vers  la  Poésie, 
et  rechercher  coiAinent  l'esprit  firançais  s'y  développa  sous  ce 
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règne.  On  apprécierait  mal  l'importance  des  perfécUonnemenb 
divers  que  cette  branche  de  notre  littérature  reçut  alors,  si,  dans 
quelques  considérations  préliminaires,  on  ne  rappelait  d'abord 
quelle  influence  la  poésie  exeree  sur  la  civilisation  d'un  peuple, 
à  toutes  les  époques  de  son  existence,  et  quels  caractères  elle 
doit  avoir  pour  remplir  la  mission  à  laquelle  elle  est  appelée;  » 
l'on  n'examinait  ensuite  quel  était  l'état  de  la  poésie  eu  France 
pendant  la  période  des  demien  Valois. 

On  a  dit  d'une  manière  excellente  que  les  hommes  sont  nés 
imitateurs;  qu'ils  prennent  insensiblement  la  manière  de  s'ex- 
primer et  même  de  penser  des  premiers  dont  l'ima^uation 
a  subjugué  celle  des  autres.  L'action  des  poètes  sur  les  masses 
est  donc  immense,  et  elle  est  aussi  salutaire  que  grande,  quand 
la  poésie  reste  digne  de  sa  destination.  Il  lui  est  imposé  avant 
tout  de  soutenir  et  de  répandre  les  croyances  qui  guident  l'homme 
d'une  manière  sûre  dans  le  chemin  de  la  vie,  le  rappellent  vers 
le  ci«l  et  l'y  conduisent.  C'est  le  premier  de  ses  devoirs,  mais 
ce  n'est  que  l'une  de  ses  obligations.  Interprète  de  la  raison 
qu'elle  doit  orner,  auxiliaire  de  la  sagesse  et  de  la  vertu,  elle 
est  chargée  de  propager  toutes  les  grandes  vérités  sous  la  forme 
la  plus  saisissante,  d'entretenir  l'activité  des  esprits,  d'allumer 
dans  les  Ames  les  nobles  passions,  d'inspirer  les  desseins  géné- 
reux. La  l&che  des  grands  poètes  est  de  changer  et  d'élever 
l'esprit  des  peuples. 

Jusqu'à  la  fin  du  règne  de  François  I*',  jusqu'au  milieu  du 
XVI*  siècle,  la  poésie  en  France  ne  soupçonna  pas  qu'elle  fût  sp- 
pelée  à  de  semblables  destinées.  Elle  ne  se  souvint  que  du  moyen- 
Age,  ne  travûlla  qu'A  justifier  son  ancien  nom  àtgaie  tàence,  se 
borna  à  amuser  et  à  charmer  la  nation.  Harot,  qui  la  représente 
dans  la  dernière  forme,  et  dans  la  forme  la  plus  parfaite  qu'elle 
_eùt  encore  reçue,  produisit  quelques  chefs-d'œuvre  de  badinage 
élégant  et  de  plaisanterie  fine,  de  grâce  et  de  sensibilité  délicate, 
de  gaieté  tantôt  contenue,  tantAt  sans  frein,  parfois  de  satire 
piquante,  loi^ours  de  naturel  et  de  naïveté  exquise.  Mab  il  n'eut 
que  rarement  et  pour  un  moment  des  inspirations  d'une  nature 
toute  différente  ;  si  l'infortune  de  Semblançay  lui  fournit  un  beau 
dizain,  le  désastre  de  Pavie  ne  provoque  chez  lui  ni  pensées  bien 
sévères,  ni  plaintes  bien  pénétrantes'.  Ses  poésies  ne  présentent 
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que  des  vdléités,  de  courts  élans  de  force  et  d'ëléTation;  et  dans 
la  traduction  des  psaumes,  il  proura  qu'il  était  tout  à  fait  bon 
d'état  d'aborder  les  grands  sujets,  alors  même  qu'il  n'avait  pas  à 
bire  les  &ais  de  la  pensée.  Quand  il  quitta  les  matières  d'imagi- 
nation pour  les  matières  graves;  quand  il  attaqua  les  désordres 
de  la  société  et  de  l'administration  de  son  temps,  il  se  montra 
animé  de  l'esprit  libre  penseur  de  nos  trouvères,  de  nos  anciens 
romanciers.  Mais  il  s'arrêta  à  la  raillerie  frondeuse  ;  il  n'alla 
jamais  jusqu'à  l'indignation  puissante  qui  détruit  les  abus,  jusqu'ft 
l'éloquence  qui  élève  un  meilleur  ordre  de  choses  sur  leurs  ruines. 
Au  commencement  du  régne  de  Henri  II,  Du  Bellaj,  Ronsard 
et  les  autres  auteurs  composant  la  Pléiade  reçurent  l'bëritage  de 
la  poésie  des  mains  de  Marot.  D'une  part,  ils  continuèrent  l'école 
de  leur  devancier,  l'andenne  école  française,  en  cultivant  plu- 
sieurs genres'de  la  poésie  légère  et  gracieuse  dont  ils  varièrent 
les  formes,  à  laquelle  ils  ajoutèrent  des  qualités  nouvelles, 
principalement  l'imagination  dans  les  détails  et  le  style,  et  où  ils 
atteignirent  une  véritable  supériorité.  D'im  autre  cAté,  ils  ten- 
tèrent de  conduire  notre  poésie  dans  une  sphère  plus  élevée. 
Sous  François  i",  ils  avcùent  étudie  avec  une  égale  ardeur  les 
Buteurs  de  l'antiquité  grecque  et  latine,  et  les  auteurs  italiens  de 
la  Renaissance,  et  ils  s'étaient  passionnés  pour  les  beautés  d'un 
ordre  entièrement  nouveau,  qu'ils  avaient  trouvées  dons  leurs 
ouvrages,  ils  résolurent  de  les  transporter  dans  notre  poésie,  et 
de  lui  drainer  l'élévation  et  la  majesté  qui  lui  avaient  manqué 
jusqu'alors,  en  prenant  les  écrivains  étrangers  pour  modèles,  et 
en  abordant  après  eux  les  genres  nobles,  tels  que  l'élégie  grave, 
l'hymne,  l'ode  pindorique,  l'épopée,  latragédie.  La  grande  poéùe, 
à  son  début,  &  son  premier  âge,  leur  a  deux  obligations  consi- 
dérables. Non-seulement  ils  dirigèrent  les  premiers  l'efibrt  du 
génie  national  vers  ces  genres  rdevèa,  mais,  en  outre,  ils  por- 
i^eat  les  générations  de  poêles  venues  ensuite  à  les  cultiver 
après  eux,  et  à  poursuivre  ta  perfection  à  travers  des  essais  suc- 
cesùfs.  Les  premiers  encore,  ils  trouvèrent  parfois  et  firent  en- 
tendre le  ton  appoprié  à  de  pareils  sujets;  ils  écrivirent  quelques 
morceaux  où  ils  joignirent  ta  noblesse  soutenue  de  l'expression  à 
la  dignité  de  la  pensée.  Tels  sont  certmns  passages  des  Regrets  et 
Antiquités  de  Rome  de  du  Bellay,  des  hymnes  de  l'Élemité  et  de. 
la  Mort,  et  de  la  pièce  des  Parques  de  Ronsard'. 
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Hais  Us  ne  parvinrent  pas  à  fonder  un  seul  des  genres  nobles 
ils  préludèrent,  ils  essayèrent  dans  tous,  ils  n'arriTÔrent  à  la  réus- 
Mte  dans  aucun.  C'est  un  fait  reconnu  par  tous  les  critiques, 
même  par  ceux  qui  se  sont  montrés  tes  plus  prévenus  pour  l«!ur 
talent,  tes  plus  favorables  &  leur  entreprise.  L'un  d'eux  et  le  plus 
autorisé,  a  dit  que  quand  ils  passèrent  du  projet  à  l'exécution 
ils  montrèrent  qu'ils  avaient  méconnu  et  forcé  le  génie  de  leur 
époque,  et  ailleurs  il  a  qualiSé  la  tentative  de  Ronsard  de  ten- 
tative avortée  *.  D  résulte  de  là  que,  contrairement  à  leurs  idées 
et  à  toutes  leurs  prétentions,  ils  réussirent  dans  l'imitation  de 
nos  anciens  poètes,  dans  le  prolongement  de  l'ancienne  école 
française,  et  qu'ils  échouèrent  dans  l'innovatioD. 

Il  serait  tout  à  fait  impossible  de  mesurer  l'étendue  et  la  dif- 
tlcullé  de  ce  que  Ronsard  et  les  poètes  de  la  Pléiade  laissèrent  à 
faire  à  leurs  successeurs,  si  l'on  ne  se  rendait  compte  un  peu  en 
détail  de  leurs  erreurs,  et  des  défauts  qui  entraînèrent  la  chute 
de  leurs  œuvres  et  de  leur  école.  Soit  que  chez  l'un  d'eux  l'on 
considère  la  forme,  soit  que  l'on  examine  le  fond,  l'on  est  éga- 
lement frappé  des  vices  du  système  qu'ils  adoptèrent.  En  ce  qui 
touche  à  la  diction  et  au  style,  ils  s'égarèrent  d'une  façon  déplo- 
rable. Ils  dénaturèrent  et  corrompirent  notre  langue,  en  y  intro- 

S*  l'hvmoe  de  la  mort,  bymne  ii  du  livre  II,  p.  11>7  ;  t*  les  Parques, 

daas  lesquelles  se  trouve  le  dialogue  entre  Ronsard  et  les  Uuaes.  l'un 
dti  meilleurs  morceaux  de  Ronsard  dans  le  style  élevé  :  ce  poème  eat 
compris  dans  la  1"  partie  du  Bocage  royal,  p.  706  B.  L'édition  est 
celle  de  Nicolas  Buoa.  Paris,  lfll3,  in-folio.  —  M.  Sainte-Beuve,  dans 
la  seconde  partie  de  soo  ouvrage,  p.  37B,  a  cité  i^e  dernier  morceau. 
M.CbsaleSj  dans  son  Tableau  de  la  littérature  française  au  ivi<  siècle, 

C.  119,  a  indiqué  les  anlrei.  —  Nous  D'ajoulona  pas  à  ces  morceaux 
I  belle  élégie  coulre  les  bûcherons  de  la  lorèt  de  Gasline  et  la  coupe 
d'uae  vieille  forêt,  parce  qu'elle  appartient  plus  au  genre  descriptif 
et  lempérè  qu'au  genre  relevé. 

'  H.  Sainte-Beuve,  Tableau  historique  et  critique  de  la  poésie  trao- 
Çaise  au  XVI*  siècle,  p.  Bt,  s'exprime  en  ces  termes  ;  »  L'épigramme, 
»  l'élégie,  le  sonuet,  la  satire  et  l'étude  des   cbeCi-d'ceavre   anciens 

■  npnartenalent  déjà  A  Marot,  à  Saint-Gelaii,  et  à  leur  école  ;  restait 
»  à  du  Bella;  l'bonoeur  de  proposer  l'ode  pindarique,  la  comédie  et 
I  la  tragédie  grecques,  au^i  bien  que  le  poème  Épique.  Hais  Veticu- 
»  lion  montre  que  lai  tt  ttt  ainî$  ont  en  cela  mA^onnu  tt  fond  le  génie 
»  de  leur  époque,  n  Ailleurs,  ayant  i  caractériser  l'inQuence  exercée 
par  Malherbe.  M.  Sainle-Beave   tyoute,  p.  ISO  :  n  GrAce  â  quelques 

■  pages  de  Malherbe,  la  langue  qui,  malgré  la  lenlalive  avariée  de 
»  Rotuard,  était  retombée  au  conte  et  à  la  chanson,  put  atteindre  et 
D  99  soutenir  au  ton  héroïque  et  grave  ;  elle  fut  affranchie  surtout  de 

■  cette  imitation  servile  des  langues  étrangères,  dans  laquelle  se  per- 
B  pétnait  son  infirmité,  et  elle  commença  de  marcher  aaa  pas  libre 
D  et  ferme  en  ses  propres  voies,  n 
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dnisant  un  grand  nombre  de  taurs  et  de  mots  empruntés  au 
latin  et  au  grec,  ou  foi^ès  du  français  par  U  composition.  Leur 
erreur  Ait  de  vouloir  créer  une  langue  savante,  une  langue 
nouvelle,  au  lieu  d'épurer  et  d'ennoblir  l'idiome  existant, 
au  lieu  de  faire  un  choii  d'expressions  et  de  tours  dicté  par  le 
goût,  et  d'eu  former  une  langue  poétique  nationale  pour  les 
genres  élevés.  Le  langage  de  couventiou  dont  ils  se  servirent, 
devenu  trop  souvent  un  jargon  bariiare,  inintelligUtle  pour  les 
masses,  éta  à  leur  poésie  tout  caractère  général  et  populaire  ;  de 
plus,  ils  privèrent  ainsi  notre  langue  de  l'une  de  ses  qualités 
principales,,  la  clarté,  et  lui  domièrent  en  Échange  le  ridicule. 
La  Bruyère,  qui,  loin  d'avoir  aucun  parti  prb  contre  les  écrivûns 
de  la  Pléiade,  appi^ie  et  relève  ce  qu'ils  ont  de  bon,  dit  avec  sa 
raison  supérieure  :  <  Ronsard  et  les  auteurs  ses  contemporains 
■  ont  plus  nui  au  style  qu'ils  ne  lui  ont  servi.  Ils  l'ont  retardé 
>  dans  le  cUemin  de  la  perfection  ;  ils  l'ont  exposé  à  la  manquer 
•  pour  toujours,  et  à  n'y  plus  revenir  '.  »  Ronsard  et  les  poètes 
de  son  école  restèrent  étrangers  à  la  facture  difficile,  savante  et 
forte,  qui  seule  produit  les  vers  qui  restent.  Leur  habitude  de 
composition  fut  une  improvisation  perpétuelle  :  Ronsard  écrivait 
deux  cents  vers  fvant  le  repas  et  deux  cents  après  '  ;  Virgile  n'en 
faisait  que  dix  par  jour.  Aussi  chez  eux  les  beaux  morceaux,  pa- 
rais à  ceux  que  nous  avons  indiqués,  sont-ils  rares,  fi'agmea- 
taires,  courts,  perdus  et  noyés  dans  un  déluge  de  vers  médiocres 


Si,  dans  l'examen  de  leurs  ouvrages  appartenant  au  genre  re- 
levé,  on  passe  de  la  forme  et  du  style  au  fond  même  des  choses, 
on  est  frappé  du  manque  d'inspiration  et  d'originalité,  comme 
du  défaut  complet  de  mesure  et  de  régularité  dans  le  plan.  Leur 
procédé  de  composition  est  doublement  vicieux.  Au  lieu  d'attendre 
sur  un  sujet  une  grande  inspiration  et  d'y  obéir,  ils  compilent  :  ils 
ramassent  partout  des  morceaux  de  poésie,  de  mythologie,  d'biS' 
toire,  et  ils  les  unissent  tant  bien  que  mal  les  uns  aux  autres  : 
c'est  un  système  d'assemblage  et  de  rapport,  un  ouvrage 
de  marqueterie.  De  plus,  il  est  difficile  de  faire  entrer  dans  un 
sujet  plus  de  détaib  qui  y  soient  étrangers,  et  de  négliger  da- 
vantage les  détails  et  les  développements  nécessaires  :  leur  plan 


■  L,a  Brojère,  ch.l,  Des  ouvragée  de  l'esprit,  p.  1>,  édition  delSSO. 
)  Baixac,  Lettre  à  M.  de  SllboQ  ;  a  Ducenlos  verans  acte  cibum,  et 
*  lolidem  ciBDatDB  icri paisse  anwbat.  ■ 
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est  &  la  fois  immense  et  mol  tracé.  Nous  allons  parcourir  ra[n- 
dement  les  diverses  variétés  du  genre  relevé,  et  nous  nous  coa- 
vaincrons  facilement  que  dans  toutes  ils  ont  apporté  les  mêmes 
vices  de  composition.  Commençons  par  le  poème  Ijrique,  et 
prenons  pour  exemple  l'ode  pindarique  X%  que  Ronsard  adresse 
au  chancelier  de  Lhospital,  et  que  son  commentateur  Richelet 
proclame  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre  '.  L'auteur  doit  exposer  que 
la  poésie  était  tombée  chez  nous  dans  un  profond  abaissement; 
montrer  que  Lhospital  l'en  a  tirée  par  les  encouragements  qu'il 
lui  a  prodigués,  et  par  l'exemple  qu'il  a  donné  de  la  cultiver  lui- 
même  ;  partir  de  là  pour  ofirir  au  chancelier  l'expression  de  la 
reconnai&sance  des  poètes.  Voilà  le  sujet.  Comment  Ronsard  le 
traite-l-ilTll  prend  la  poésieàsonorigine,racontelanûssance  des 
muses,  Itnir  séjour  auprès  de  leur  mère,  leur  vojage  chez  leur  père 
Jupiter,  leurs  chants  en  sa  présence,  l'âge  d'or  de  la  poésie,  sa 
décadence  jusqu'au  moment  où  cette  décadence  est  arrêtée  par 
Lhospital.  Arrivé  à  ce  qui  concerne  le  chancelier,  à  la  partie 
principale  de  son  sujet,  le  poète  ne  soit  que  dire  ou  à  peu  près: 
il  n'a  plus  ni  force,  ni  haleine  pour  le  nécessaire,  parce  qu'il  s'est 
épuisé  dans  les  hors-d'œuvre  et  les  inutilités.  Cet  amas  de  diva- 
gations mythologiques  et  historiques  est  étendu  dans  soixante- 
douze  strophes,  anti-strophes,  épodes,  et  dans  huit  cent  seize  vers, 
quatre  fois  autant  de  vers  qu'en  contient  l'ode  au  comte  Du  Luc. 
Et  il  ne  faut  pas  croire  que  les  vices  du  plan  soient  couverts  par 
l'exécution,  que  la  forme  rachète  le  fond  :  rien  de  plus  vulgaire, 
de  plus  trivial  que  les  détails  et  l'expression  '. 

*  CEuTTPs  de  P.  dn  Boaaard,  avec  les  commentaires,  p.  151  :  s  C'est 
■  DU  chef-d'œnvre  de  poésie  que  cetta  ode  faite  an  l'honoenr  de  la 
B  poésie  et  d'nn  gnodisaime  personnage,  u  (Lhospital). 

■  Les  HusSd   font  trois  descriptioiu  en  rbonneur  de  Japiler.  L'uoe 


Rt«  lia  la  nli  EH  pareil!  Un  H  nia  ■ïppraïkl, 

Snoni  X.  Taal  II  ibaaiiia  I^IMI  ckartti.  LaB|lMiu  Si  baa«*  als 

A  lasl  lia  IIIH  4a  HtBaln     HMaul  lai  lIlH.  laar  MlpH*»  Saai  ftliu.  Mai  Calltij 

Da  laih  appalttmL  Ibhd»      Da  M  raqxrir  poor  aaarden  I>a  b  baJIaWli  ^'alla  1, 

Flatuaatlanr  ba|]*4aa«ai      Da  Jear  Muai,  aaàlqaa  baaB  dai  OsHaal  H  toaalia  parla 


:':s^',r:™.,. 
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Une  autre  f  ariété  du  genre  noble,  que  Ronsard  a  traite  avec 
anUnt  de  complaisance  et  d'étendue  que  la  poésie  lyrique,  pré- 
sente des  défauts  d'une  nature  différente,  mais  tout  auMÎ  graves. 
L'un  des  esprits  les  plus  distingués  de  notre  temps  allant  au  fond 
des  choses  et  pénétrant  au  coeur  même  de  c«tte  partie  des  teuTres 
de  Ronsard,  a  montré  que  l'on  ;  chercherait  en  yain  les  qualités 
qui  constituent  la  Téritâble  supériorité  du  genre*.  Il  a  prouvé 
que,  dans  l'élé^  amoureuse  du  genre  grave  et  noble,  pour  la- 
quelle Ronsard  adopta  la  forme  italienne  du  sonnet  et  de  la 
chanson,  et  dont  il  remplit  des  livres  entiers,  il  a  manqué  de  la 
passion  Traie,  de  l'élévation,  de  la  pureté  qu'on  trouve  dans  les 
poésies  de  Pétrarque,  malgré  sa  recherche,  et  dont  un  grand 
poète  de  nos  jours  a  si  profondément  empreint  ses  Méditations. 
La  même  remarque  s'étend  à  tous  les  autres  genres  nobles 
essajés  par  les  auteurs  de  la  Pléiade.  L'inspiration  héroïque 
manque  tout  k  fait  à  la  Franciade  de  Ronsard,  l'une  des  plus 
pauvres  tentatives  dans  la  poésie  épique  que  l'on  àl  faites  en 
aucup  temps  :  l'esprit  tragique  fait  complètement  défaut  aux 
drames  de  Jodelle,  calqués,  quant  à  la  forme,  sur  les  drames 
grecs,  et  auxquels  il  ne  manque,  p43ur  leur  ressembler,  que  la 
grandeur,  l'éloquence,  le  pathétique. 

Ronsard  et  les  écrivains  de  son  temps  sont  demeurés  étrangers 
au  sentiment  moral  et  religieux  qui  domine  les  oeuvres  du 
ivu*  ^ècle,  et  qui  en  fait  en  grande  partie  la  beauté  et  la  gran- 
deur. Leur  poésiej  en  ce  qui  concerne  la  morale,  est  païenne, 
partout  épicurienne  et  sensualiste,  entachée  en  plusieurs  endroits 
d'une  licence  que  personne ,  même  parmi  les  moins  sévères ,  ne 
peut  absoudre'.  En  ce  qui  touche  à  la  religion,  leur  poésie,  à 
l'eiception  de  quelques  pièces  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure,  est  toute  païenne.  Les  croyances  religieuses  du  Chris- 
tianisme sont  rejetées  de  leurs  ouvrages  ;  Jupiter,  Mars,  Bac- 
chus,  Vénus,  les  Muses,  l'Elysée,  le  Tartare  interviennent  à  tout 
propos,  ont  seuls  un  rAle  et  une  action,  donnent  l'exclusion  la 
plus  complète  au  Dieu  de  la  Bible  et  de  l'Évangile,  aux  Saints, 
au  paradis,  à  Satan  et  à  l'enfer.  Dante  et  le  Tasse  s'y  prirent  un 
peu  différemment  quand  ils  voulurent  intéresser  l'Europe  à  leur 

<  y.  Saint-Marc  Girardin,  Tabli'au  des  progrès  et  de  la  marche  de  la 
UUérature  françuM  au  ïvi*  eièclB,  p.  sV-M, 

*  On  trouve  dans  les  œuvres  de  Hanaard,  p.  Ii61  et  suivantes,  nnc 
tuile  dp  sonnets  lujels  à  ce  reproche.  —  Bail  encourt  le  même  blâme 
pour  [et  )>ièces  Ucencieuses  unprimèes  dans  son  troisième  livre  des 
uiverves  amours,  du  teailUt  SIS  verso  an  feuillet  183.  Paris,  Lucas 
Brejer,  1S7S. 
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monde  surnaturel,  au  merveilleux  de  leurs  poèmes.  Les  ënidits, 
qui  retrouvaient  leurs  souvenirs  et  toute  leur  bibliothèque  dans 
les  œuvres  des  poètes  de  la  Pléiade,  purent  bien  applaudir. 
Hais  parmi  les  lecteurs  pris  en  masse,  les  plus  austères  furent 
blessés  dans  leur  sentiment  religieux;  les  autres,  après  le  pre- 
mier moment  d'engoueiueiit  et  de  TOgiie,  restèrent  froids  en 
présence  de  cette  poésie  toute  de  convention  et  de  mythologie 
resBuscitèe.  Quand  Ronsard  et  ses  contemporains  quittèrent  le 
domaine  de  la  fiction  et  de  l'imagination  pour  se  mêler,  conune 
poètes,  aux  afiaires  de  leur  temps,  ils  n'y  apportèrent  ni  éléva- 
tion de  caractère  ni  lumières.  Us  prodiguèrent  les  flatteries  k 
Henri  M,  Catherine  de  Mëdicis,  Charles  IX,  et  à  tous  les  déposi- 
taires du  pouvoir  à  teus  les  degrés,  pour  en  obtenir  bénéfices  et 
pensions.  Les  questions  de  politique  pure  les  occupèrent  bien 
rarement,  et  quand  ils  les  traitèrent,  ils  ne  surent  trouver  ni  les 
grandes  idées  ni  les  arguments  vigoureux,  ni  les  nobles  senti- 
ments et  les  accents  énergiques,  rien  enfin  de  ce  qui  persuade  et 
entraîne.  Ils  prirent  parti  dans  les  débats  où  les  intérêts  de  la 
société  religieuse  et  de  la  société  civile  se  trouvaient  mêlés,  et 
ils  y  jouèrent  un  râle  malheureux.  Restés  catholiques  en  pra- 
tique, tandis  qu'ils  se  Faisaient  dans  leurs  écrits  les  apôtres  du 
paganisme,  ils  obéirent  déplorablement  b  l'esprit  de  violence  et 
'  de  persécution  ;  d'autant  moins  excusables  qu'ils  trouvaient  au- 
tour d'eux  ce  qu'il  fallait  pour  éclairer  leur  esprit  et  leur  cons- 
cience. En  1S61,  les  États  généraux  d'Orléans,  transférés  à  Pon- 
toise,  avaient  demandé  dans  leurs  cahiers  qu'on  assurAt  la 
liberté  de  conscience  aux  calvinistes,  et  Lhospital  la  leur  avait 
accordée  par  l'édit  de  janvier  1562.  Les  poètes  de  la  Pléiade  furent 
sourds  à  ces  voix  des  bons  et  grands  citoyens  de  leur  temps. 
Ronsard  publia  un  Discours  des  imséres  de  ce  temps  avec  une  Cou- 
UnuaHon  de  ce  dùccun,  adressés  à  Catherine  de  Hèdicb,  et  une 
Remontrance  au  peuple  français,  dans  lesquels  il  peignait  les  calvi- 
nistes sous  les  plus  noires  couleurs,  excitait  la  régente  et  la  na- 
tion à  s'armer  contre  eux  pour  les  exterminer  jusqu'au  dernier, 
chefs  etsoldats,  et  siuabondamment,  prêchait  unecroisade  contre 
Genève*.  Balf  composa  un  infâme  sonnet  où  il  insultait  au  cada- 

<  Œuvres  de  P.  de  Ronsard.  Voyez  principalement  les  pages  iitt 
et  IS4S.  A  cette  demlire  page,  après  avoir  parlé  du  chef  des  calvi- 
nisles,  il  aioute  : 
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TredeColigny,  applaudissait  au  meurtre,  non-seulement  de  l'a- 
miral, mais  de  tous  les  huguenots,  et  s'assoûait  par  ses  vers  aux 
assassins  de  la  Saint- Barthélémy  *.  Mous  voilà  k  mille  lieues  de 
la  grande  poésie,  de  celle  qui  éclaire  les  naUons,  qui  combat 
et  réprime  les  mauvaises  passions  ,  comme  elle  eoQanune 
les  passions  généreuses. 

L'école  de  Ronsard,  formée,  à  sa  première  période,  par  les 
poètes  de  la  Pléiade,  continua  après  eux,  et  eut  à  la  seconde  gé- 
nération Desportes  et  Bertaut  pour  principaux  représentants, 
durant  les  dernières  années  de  Charles  IX  et  tout  le  règne  de 
Henri  III.  Desporles  et  Bertaut  trouvèrent  quelques  accents 
assez  vrab,  assez  gracieux  et  assez  pénétrants  pour  qu'ils  aient 
mérité  d'être  retenus  jusqu'à  nos  jours.  Dans  la  langue  et  te 
style,  ils  évitèrent  la  barbarie  de  leur  maître  Ronsard  :  ils  revin- 
rent au  pur  Françab,  ils  le  parlèrent  constanmient  et  avec  tm 
tour  pkis  clair  et  plus  facile,  avec  un  choix  d'expressions  plus 
élégantes  qu'on  n'en  trouvait  chez  aucun  de  leurs  devanciers  :  le 
genre  tempéré  leur  doit  la  même  réforme  de  langage  que  Mal- 
herbe opéra  plus  tard  dans  le  genre  noble.  Voilà  leurs  titres  et 
leur  mérite.  Hais  ils  ne  firent  rien  pour  la  création  d'une  poésie 
populûre  et  vraiment  nationale,  pour  l'établissement  de  la 
grande  poésie  en  France.  Leurs  meilleures  œuvres  sont  cinq  ou 
six  chansons,  complaintes,  morceaux  du  genre  tendre  ou  pasto- 
ral. U  faut  remarquer  d'abord  que  ces  productions  venaient  bien 
singulièrement  dans  le  temps  où  elles  parurent.  Depuis  IS61, 
dans  le  parti  catholique,  comme  dans  le  parti  protestant,  la 
grande  passion  était  la  religion;  la  grande  afiaire  était  le  gou- 
vernement, qui  inclinait  vers  la  ruine  ;  la  guerre  civile  et  reli- 
gieuse qui  dévorait  le  pays;  les  intrigues  de  l'étranger  qui  déjà 
menaçait  notre  indépendance.  Les  poésies  de  Desportes  et  de 
Bertaut  n'étaient  qu'un  élégant  contre-sens  avec  la  situation  : 

I  Les  Passe-lempi  de  Jean. Antoine  de  Balf.  Pari*,  Uarcbant,  1E7I, 
Teuillet  8  recto. 

5»-  It  eorpi  de  Gatpar  dt  Celigti  giiaai  tvr  U  fmé. 
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bien  reçues  de  quelques  hommes  de  plaisir  et  de  quelques  gens 
de  lettres,  elles  ne  pouvaient  fib«,  pour  la  masse  de  la  nation, 
qu'un  objet  d'indifiërenee  ou  de  rÉpulsioD.  Desportes  et  Bertaut 
diminuèrent,  rapetissèrent  la  poésie,  comparatÎTement  à  ce  qu'elle 
était  sons  Ronsard.  De  tous  les  genres  nobles,  ils  n'essayèrent 
que  l'élègie  amoureuse  du  ton  grave,  et  comme  ils  ne  lui  donnè- 
rent ni  pins  de  force,  ni  plus  d'élévation,  ni  plus  de  pureté  de 
sentiments,  ce  ne  fut  plus  qu'une  redite,  qu'une  fade  redon- 
dance :  ils  abandonnèrent  complètement  rbjnme,  l'ode,  te 
poème  héroïque.  Desportes  déjà  coupable  d'avoir  aO^bli  et  ef- 
féminé la  poésie,  la  dégrada  en  déplorant  la  mort  des  mignons 
de  Henri  III,  et  en  faisant  leur  apothéose  dans  diverses  pièces 
qui  soulevèrent  les  réclamations  de  la  conscience  publique  in- 
dignée'. L'école  de  Ronsard,  vite  arrivée  à  cet  épuisement  litté- 
raire, et  &  cette  décadence  morale,  était  entièrement  hors  d'état 
de  conduire  et  de  diriger  le  génie  national  au  terme  où  il  devait 
atteindre,  le  beau  et  le  grand. 

Résumons  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  poètes  de  cette  école. 
A  prendre  leur  entreprise  par  l'unique  côté  de  l'art,  à  ne  la 
considérer  qu'au  point  de  vue  littéraire,  ni  Ronsard  ni  ses  con- 
temporains, ni  ses  élèves  n'avalent  réussi  dans  leur  projet  de  donner 
ftnotre  poésie  la  force  et  la  m^esté  soutenue  qui  lui  manquaient, 
de  fonder  le  genre  noble  dans  aucune  de  ses  variétés.  Us  ne 
laissaient  à  leurs  successeurs,  pour  les  guider,  qu'une  idée  théo- 
rique d'un  ordre  élevé,  et  des  essais  peu  nombreux  et  courts 
dans  deui  de  ces  genres  :  le  travail  nécessaire  pour  constituer 
ces  genres  était  un  travail  à  recommencer  presque  en  entier. 
Ouant  à  l'éducation  morale  de  la  nation,  ils  ne  s'en  préoccu- 

<  Deiportea  a  composé  plusieurs  chants  fanibrei  en  l'bonneur  de 
Qailus  et  de  Uaanron,  tués  eu  1b7S,  dans  le  duel  de  IroU  cootre 
trois.  Cea  pièces  dealinéfts  i  flatter  la  donlear  de  Henri  III,  soûl: 
i*  Une  loQgue  élé(rie,  sous  le  nom  d'aventure  et  inlitnlée  Cléopfion, 

2 ni  se  Irouie  à  la  On  du  lecood  livre  des  élégies  de  Deiportfs,  p.  ^ii• 
(S.  Rouen,  Du  PetiL-Val,  1611;  2°  Deui  épilaphes  pour  Quélus,  el 
deux  épiUpheB  pour  Maugiron,  p.  65S-6Sg.  Le  poète  fait  un  Diea  de 
Qaélua,  il  dit  de  lui  : 

Il  n'oloil  iwiol  buou 
Que  In  delln  waai 
D'AabIgné  se   rendit  l'interprète  de  l'indignation  publique   dan* 
plaeieurs  passage»  du  livre  second  des  Tramquee,  ialiiuH  Prinea,  ci- 
tés pur  M.  Sainte-Bouve,  il'  partie,  p.  «8.  L'un  de  — 

mence  pai'  le  vers  : 
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pèrent  en  Buame  manière,  et  ils  ne  soupçonnèrent  mfime  pas 
que  la  poésie  eût  quelque  chose  &  faire  pour  la  raison  et  la  gob- 
science  de  l'honmie.  La  grando  poésie,  celle  qui  portait  avec  elle 
ces  hauts  enseignements,  et  qui  embrassait  eu  même  temps  les 
divers  genres  nobles,  devait  naître  non  d'une  réforme,  mais 
d'une  rénovation.  Il  fallait  donner  à  toutes  les  idées  et  à  tous  les 
sentiments  une  justesse,  une  énergie,  une  élévation  qu'ils  n'a- 
vaient pas  eues  jusqu'alors.  Il  fallait  porter  la  poésie  dans  la 
sphère  de  la  religion,  de  la  morale,  de  la  raison  développée,  de 
la  politique  étudiée  pour  la  première  fois  :  il  fallait  lui  donner 
les  habitudes  et  les  qualités  qui  émancipent  les  œuvres  de  l'es- 
prit et  qui  les  font  passer  de  l'âge  où  elles  se  bornent  à  distraire 
et  à  charmer  une  société,  souvent  en  la  corrompant,  à  celui  où 
elles  l'instruisent,  l'éclauent,  la  conduisent.  Cette  masse  d'idées 
nouvelles,  ce  fonds  de  grandes  et  pures  maximes,  qui  forment 
cependant,  si  l'on  veut  bien  y  réfléchir,  la  substance  même  de  la 
poésie  parvenue  fi  sa  plus  grande  èlèvation,de  la  poésie  du  règne 
de  Louis  XIV,  ne  pouvaient  sortir  de  l'école  de  Ronsard.  Il  fallait 
les  demander  &  une  nouvelle  école,  formée  par  des  principes  et 
une  discipline  tout  autres,  obéissant  à  des  inspirations  entiè- 
rement différentes. 

Les  cheb  du  mouvement,  du  Bartas  et  d'Aubigné,  entreprirent 
et  poussèrent  déjà  fort  loin  cette  transformation  de  notre  poésie, 
sous  les  règnes  de  Jeanne  d'Albret  et  de  Henri  de  Bourbon  en 
Navarre,  de  Charies  IX  et  de  Henri  111  en  France.  Ils  apparte- 
naient l'un  et  l'autre  à  la  religion  réformée  :  Malherbe  et  tous 
les  écrivains  de  la  période  suivante  furent  catholiques.  Toute 
idée  de  glorifier  l'im  des  deux  cultes  aux  dépens  de  l'autre ,  par 
suite  de  la  supériorité  que  les  hommes,  qui  professaient  l'un  ou 
l'autre,  acquirent  dans  les  arts  de  l'esprit,  est  donc  complètement 
exclue  du  sujet  qui  nous  occupe  :  ce  qui  ressort  d'un  calme 
examen,  c'est  que  la  sincérité  et  l'ardeur  des  croyances  chré- 
tiennes, en  général,  intervinrent  d'une  manière  considérable  dans  le 
développement  de  notre  poésie.  La  nouvelle  école  ne  se  rapprocha 
de  celle  de  Ronsard  que  par  quelques  procédés  littéraires  ;  elle  en 
diflèra  essentiellement,  profondément,  par  les  idées  et  les  principes. 
Du  Bartas  et  d'Aubigné  prirent  naissance  dans  des  familles  où 
ils  trouvèrent  pour  maximes  de  tout  rapporter  à  la  religion,  d'en 
taire  la  seule  affaire  sérieuse  de  la  vie,  d'y  sacrifier,  dans  l'occa- 
sion, la  fortune  et  la  vie.  Leurs  pères,  dès  le  berceau,  leurs 
maîtres  un  peu  plus  tard,  ne  leur  donnèrent  pas  d'autres  leçons. 
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Ils  se  pénétrèrent  de  bonne  heure  de  ces  principes,  prirent  leur 
croyance  au  sérieux,  et  conformèrent  strictement  à  ses  lob  leur 
conduite  privée  et  leurs  opinions.  Ils  furent  d'austères  chrétiens, 
des  hommes  de  mœurs  irrëprocliables  et  rigides.  Us  tinrent  la 
poésie  pour  profanée  quand  on  l'employait  à  d'autres  usages 
qu'à  célébrer  les  ceuvres  de  Dieu,  à  exposer  l'histoire  et  les  vé- 
rités de  la  religion,  à  répandre  les  doctrines  d'une  morale  pure 
et  les  idées  d'un  sage  gouvernement;  ou  bien  à  combattre  les 
vices  et  les  désordres  partout  où  ils  se  produisaient,  avec  l'idée 
d'un  devoir  à  remplir,  eo  restreignant  le  plus  possible  l'empire 
du  rna\  ici-bas  ^■ 

La  société  au  milieu  de  laquelle  ils  vécurent,  le  gouvernement 
qu'Us  servirent,  le  genre  de  vie  qu'ils  embrassèrent,  fortidèrenl 

■  D'Aubi^è  donne  daci  tes  Hémoircs  les  reoseimements  suivants 
tnr  ton  eniaiic«  et  ta  jeuneue,  p.  S,  11,  11,  SI.  A  noit  uis  et  demi, 
•on  père  le  condiii^t  à  Paris,  lan  1560.  En  passant  à  Amboise,  il  vit 
les  tètes  de  ses  compagnons,  les  chefs  de  la  l^ODEpiratiaD  d'Ambois», 
plantées  sur  nn  buul  de  potence.  Il  St  préler  k  son  Bis,  sous  peloe  da 
sa  iiialédicUoD.  le  ««rmeot  de  les  venger.  Après  la  paii  conclne  le 
It  mars  1  sei,  le  père  de  d'Aubigné  se  rendit  i  AmboUe,  et  y  mounit 
de^  suites  des  blessures  reçues  en  combattant  pour  sa  religion  et  ponr 
■on  parti,  auiquels  il  avait  précédemment  sacrifié  la  plus  grande  partie 
du  sa  fortune.  Dans  bos  derniers  adieai  h  son  nis.  il  lui  recommanda 

■  tes  paroles  d'Aniboîee,  le  zèle  de  sa  relioiou,  l'smour  des  sciences, 

■  et  d  estre  véritable,  a  En  1G7D,  d'Aubif^né  dans  le  conra  d'une  ma- 
ladie dont  il  fut  atteint  h  l'ftge  de  dïi^buii  ans.  te  repentit  amèrement 
de  ses  viulences  comme  bomme  de  guerre,  de  quelques  égarements 
de  jeiioesse,  et  entra  dés  lors  dans  une  voie  nouvelle,  s  Geste  mala- 
»  die  le  changea  entièrement  et  le  rendit  h  loi-metme.  ■  Depuis  il 
mena  une  vie  austère.  On  nous  assure  que  des  traditions  encore 
suliaistantas  aujourd'liui  à  Genève,  sccueent  la  moralité  dans  la  vie 
privée  d'un  pcrsoniiage  do  nom  de  d'Aubirné.  Plusieura  fortes  raisons 
nous  portent  à  croire  que  ces  traditions  ne  s'appliquent  pasà  Théodore 
Agrippa  d'Aubigné,  autour  de  l'Histoire  universelle  et  des  Tragiques, 
mais  a  Natban  d'Aubigné,  ton  Qls,  qni  exerça  la  profession  de  mèdeciD, 
reçut  la  tMurgeoiaie  en  les?,  et  publia  en  ItiSt,  le  recueil  intitulé 
Bihtiolhtca  <:li*miea.  Au  livre  II  des  Tragiques,  intitulé  Prince»,  d'Au- 
bigné  bl&me  l'abat  que  aueloues-ans  de  set  contemporaine  ont  fait  de 
la  poésie,  et  indique  quelle  règle  il  s'est  imposée  k  lui-même  : 

Cn  «colkn  d'crnur  n'oDl  p»  Ip  riyle  ipprii 
Qiit  Vrf  tu  dilDBliK  (pprand  à  Bueiprlli. 

L'édilioo  des  Uémoires  de  d'Aubigné  que  nous  avons  consottëe  est 
celle  donnée  par  M.  Lndovic  L«lanne.  Paris,  Charpentier,  l^(.  Olle 
édition  diffère  tellement  des  précédantes  pour  l'étendue  et  la  correc- 
tion, qu'elle  peut  être  considérée  comme  la  première  édititm  véri- 
table deces  Uémoires. 

On  trouvera  plus  loin  dans  ranalyse  de*  onvraees  de  dn  Bartai,  et 
dans  les  ciiatioiis,  l'énoncé  de  ses  principes  en  reUgion  et  en  morale, 
et  sa  profession  an  sujet  de  l'osige  qu'il  entend  taire  de  la  poésie. 
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chez  eux  ces  dispositions,  en  même  temps  qu'ils  agrandirent 
lemrs  idées  et  fécondèrent  leur  talent,  ils  Tm^nt  attachés  l'un  et 
l'autre  à  la  cour  de  Nafarre  dès  leur  première  jemiesse  :  du 
Bartas  en  1S6S,  sous  le  règne  de  Jeanne  d'Albret,  d'Aubigné  en 
1574,  sous  celui  de  Henri  IV.  En  Navarre  et  en  Bëam,  paj» 
d'états  et  de  représentation  nationale,  ils  trouvèrent  une  forme 
de  gouvernement  contenant  le  pouvoir  souverain  dans  les  limites 
de  la  modération,  garantissant  la  nation  contre  les  excès  de  l'ar- 
bitraire, entretenant  chez  toutes  les  classes  de  citoyens  des  idées 
et  des  hahitudes  de  sage  lilierté.  Jeanne  d'Albret  donna  sur  le 
trdne  l'exemple  des  vertus  sévères  et  du  dévouement  à  sa 
croyance  :  elle  pratiqua  la  morale  chrétienne  à  la  rigueur,  et  les 
exercices  du  culte  calviniste  qu'elle  avait  embrassé,  avec  une  ré- 
gularité scrupuleuse;  elle  consacra,  en  1569,  les  ressources  que 
lui  fournissaient  ses  principautés,  et  la  vie  de  son  propre  tUs,  à 
la  défense  de  sa  religion  et  à  la  cause  calviniste.  Après  elle, 
Henri  IV  introduisit  à  sa  cour  les  moeurs  faciles  et  relâchées; 
mais  il  allia  l'héroïsme  aux  plaisirs,  subordonna  toujours  les 
plaisirs  aux  afEaires,  couvrit  ses  fùblesses  par  l'éclat  de  ses  vie* 
toires,  l'habileté  de  sa  poUtique,  la  sagesse  de  son  gouvernement; 
il  réhabilita  le  pouvoir,  et  releva  la  royauté  en  Navarre  de  tout 
ce  que  le  faible  et  vicieux  Henri  III  l'abaissût  en  France.  Les 
intérêts  de  la  Réforme,  de  la  France,  de  l'Europe  entière,  furent 
incessaooment  agités  et  débattus  autour  de  Henri  IV,  d'abord 
chef  du  parti  protestant  dans  le  royaume,  plus  tard  appelé  à  la 
succession  de  la  couronne.  Dans  sa  lettre  aux  trois  Etats  du  mois 
de  mars  1589,  il  embrassa  toutes  les  questions  de  la  politique  et 
de  la  religion  avec  une  admirable  supériorité  de  vues,  et  indiqua 
les  seuls  moyens  de  salut  qui  restassent  au  pays. 

C'est  à  cette  école  que  s'instruisirent  et  se  formèrent  du  Bartas 
et  d'Aubigné.  Une  portion  de  teur  vie  fut  rempUe  par  les  guerres 
soutenues  pour  la  défense  de  leur  religion  et  de  leur  parti;  par 
les  négociations  au  dedans,  les  ambassades  au  dehors,  entreprises 
en  vue  de  leur  chercher  partout  des  alliés  et  des  protecteurs  :  ils 
rapportèrent  de  ces  missions  les  connaissances  les  plus  étendues 
et  les  plus  variées  sur  les  hommes  et  les  choses'.  Us  donnèrent 
une  autre  partie  de  leur  temps  &  l'étude  approfondie  des  littéra- 

<  Ii'Aubif^Dé,  depuis  lS7i,  tut  chargé  par  le  roi  de  Navarre  d'une 
foule  d'aflairea  et  de  nigociaUoos  au  dedans  do  roïaume,  comme  on 
le  voit  par  boq  Hietoire  nuiTerselle  et  par  ses  Uémoires,  p.  18  et  sai- 
TiDte*.  Du  Bartas  tut  emRloyé  par  Henri  IV,  avec  succée,  pour  ses 
affaire!  en  Danemsrck,  en  Ecosse,  en  Angleterre. 
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tures  ancieanes  et  modernes,  avfc  lesquelles  ils  avaient  été  fami- 
liarisés dés  lem-  enfance  ;  à  la  lecture  des  saintes  Écritures  et  des 
Pères  de  l'Ëglise,  qu'ils  entreprirent  avec  le  dessein  d'assurer 
l'avantage  à  la  Réforme  dans  les  discusùons  théologiques,  écrites 
et  parlées,  auxquelles  ils  prirent  une  part  active  '. 

Quand  ils  se  Qrent  auteurs,  ils  empreignirent  profondément 
leurs  ouvrages  de  leurs  convictions,  de  leurs  sentiments,  de  leurs 
souvenirs.  Avant  tout,  ils  donnèrent  à  la  poésie  l'esprit  moral  et 
religieux,  le  caractère  chrétien.  Us  ;  introduisireut  les  di^cus- 
sions  auxquelles  ils  avaient  été  sans  cesse  mêlés,  les  hautes  i[ue»- 
lions  de  gouvememeut,  de  liberté  de  conscience,  de  rapports 
entre  la  société  religieuse  et  la  société  civile,  tout  un  monde 
d'idées  et  de  vues  nouvelles.  Us  la  remplirent  et  l'animèrent  des 
croyances,  des  passions,  des  intérêts,  des  souffrances  des  hommes 
de  leur  temps,  et  lui  domièrent  ainsi  la  «éritéet  la  vie.  Lessujels 
sur  lesquels  ils  s'exercèrent  n'avaient  jamais  été  traités  par  la 
poésie,  et  étaient  pour  moitié  contemporains  :  d'où  il  résulta 
qu'en  se  servant  des  poètes  anciens  et  des  poètes  de  la  Renais- 
sance, ils  absorbèrent  et  fondirent  ces  emprunts  dans  le  fond 
même  de  leurs  ouvrages.  Dés  lors  les  auteurs  étrangers  cessèrent 
d'être  les  maîtres  de  la  pensée  en  France,  pour  devenir  seule- 
ment  des  pourvoyeurs  d'expressions,  d'images,  de  pensées  de 
détail  :  rarement  et  exceptionnellement  ils  fournirent  les  sujets, 
et  dans  ce  cas  même  les  emprunteurs  ajoutèrent  assez  de  leur 
propre  fonds  pour  les  renouveler  entièrement.  Dès  lors  aussi 
l'imitation  libre  commença  en  France.  Du  Bartas  et  d'Aubigné 
la  pratiquèrent  les  premiers,  et  en  laissèrent  l'exemple  aux  écri- 
vains qui  suivirent.  Tous  ceux  qui  distinguent  la  poésie  des  vers 

*  D'A abigné,  dans  ses  Mémoires  sur  l'an  tSOttet  sur  la  célèbre  con- 
térence  entre  Du  Plesda-Momay  et  Du  Peiron,  p.  100,  101,  donne  sur 
lui-même  des  détails  qui  montrent  la  vaste  étendae  de  ses  coanais- 
«ances  ea  litlérature  sacrée,  et  sa  sboulière  lialiileté  dans  les  ques- 
tions religieases.  k  Dd  Plècy-Momay  (sîi;)  eut  qu«l(|ne  temps  après  sa 
B  conrérence avect'Ëvesqued'Evreux.Aubigoè  arrivé  quinze joar«HprÈs 
u  1  Paris,  le  roy  le  commit  avec  le  mesme,  où  la  dispute  ayant  duré 
»  dnq  heures  en  présence  de  quatre  cenla  personnes  de  marqne, 
»  l'éveiqae  s'escbapa  des  arguments  par  de  grands  discoerg;  eoa  ad- 
n  versaire  forma  uue  dèmonitratioo  de  laquelle  il  avoit  pris  les  deux 
B  prétnisscB  dans  les  susdits  discours  en  paroles  conceues.  Ce  nnead 
»  travailla  tellement  l'esprit  de  l'èvesquB  qu'il  luy  tomba  dn  front, sur 
u  an  saint  Cbrysostome  manuscrit,  antaot  d'eauqu'il  en  ponrroilraafter 

■  dans  la  coque  d'un  wot  commun....  Aobigné  eacrivu  son  troicté  ; 

■  De  ditiidiit  Patrum,  auquel  l'évesque  ne  raspondil  point,  quoique 

■  le  roy  se  fust  rendu  plaige  (garant}  pour  lay.  » 
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plus  OU  moius  heureusement  tournés,  voient  de  suite   quelles 
sources  abondantes  et  nouvelles  ils  ouvrirent  k  notre  poésie. 

La  première  idée  de  donner  à  la  poésie  un  caractère  entière- 
ment nouveau,  le  caractère  religieux,  remonte  à  l'année  1563,  et 
fut  conçue  par  Jeanne  d'Albret.  Pour  réaliser  ce  projet,  elle  jebi 
les  yeux  sur  du  Bartas,  alors  fort  jeOne  encore,  mais  annonçant 
déjk  par  d'heureux  essais  son  talent  pour  les  vers  :  elle  l'invita  à 
prendre  dans  les  livres  saints  et  à  traiter  le  sujet  de  Judith'.  Le 
poème,  achevé  en  IS67,  fut  promptement  suivi  de  quelques 
autres  conçus  dans  le  même  esprit.  En  la74,  deux  ans  après  la 
mort  de  Jeanne  d'Albret,  du  Bartas  pubria  à  Bordeaux  son  pre- 
mier recueil  qu'il  intitula  la  Ifuse  chréHeime,  et  qui  comprenait, 
outre  la  Judith,  les  deux  poèmes  du  Triomphe  de  la  foi  et  de 
l'L'ranie.  Dans  l'Uronie  ou  Muse  céleste,  la  Huse,  s'adressaut  à  du 
Bartas,  s'élevait  avec  force  contre  ceux  qui  profanaient  l'art  divin 
des  vers  par  les  galanteries,  les  obscéfiitës,  les  fahles  ridicules  : 
elle  demandait  que  la  poésie  quittât  ces  sujets  corrupteurs,  se 
cunsacr&t  à  chanter  les  louanges  du  Très-Haut'.  Dès  lors  une 
école  distincte  de  celle  de  Ronsard,  comme  de  celle  de  Harot,  était 
constituée  avec  son  nom  significatif,  son  manifeste,  ses  doctrines 
nouvelles,  son  domaine  à  part.  Ce  domaine,  exploité  avec  ardeur 
et  constance  par  du  Bartas,  s'étendit  bientôt  aux  plus  vastes  pro- 
portions. En  i  578,  l'auteur  mit  au  jour  la  Semaine  ou  Création  du 
monde,  contenant  la  descripliou  de  la  Création,  avec  un  com- 
mentaire poétique  et  savant  fort  étendu  de  l'ouvrage  des  six 
jours  et  du  repos  du  septième.  11  entreprit  ensuite  la  composi- 
tion de  la  Seconde  Semaine,  qui  devait  comprendre,  après  le  sé- 
jour de  l'homme  dans  l'Éden  et  sa  chute,  les  principales  révolu- 
tions de  l'histoire  du  genre  humain,  et  se  terminer  par  le  tableau 

>  Goiqet,  dans  w  Bibliothèque  fraDçaiBe,t.XtIl,  p.  S0t-3i0,adoDDé 
ooe  BDalvM  des  ouvrages  de  du  Bartaa.  M.  Sainte-Beuve  e«l  revenu 
à  deux  fûts  tur  cet  auteur,  qu'il  a  jugé  dans  sou  Tableau  hia- 
torique  et  critique  de  la  poéaie  iraocaiee  au  xvi*  siècle,  p.  101-1  OS,  et 
dauB  la  Revue  des  Deux-Uoudes.  Uue  étude  aUeutiva  de  du  Bartas 
noas  purmeltTH  peut-être  d'ajouter  quelque  chose  d'utile  h  ces  travaux, 
•oit  dons  raxnmea  des  détails,  soit  dauj  l'eppréciation  géoérele  de 
rœovre  du  poète. 

*Voir  dMia  l'Oranie,  Paria,  15S0,  les  feuillets  58  et  K«.  An  teolllet  BB 
verso,  la  Muse  dit  aux  auteuN  du  lempi  : 

MtDlMK)  d«  Il  cbalr,  il  umt  du  féchi  r... 
FMdm  (Di*  tooloBri  l'ilr  di  •■»  ■miiuriui  «i* 
Kt  D'*m-l-on  jiraili  diDi  •«  docla  4crUi 
Ktlrailr  taiDt  et  clair  du  gnad  Dku  )■  loutu^c  ? 
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de  la  tin  du  monde  et  le  Jugement  dernier.  Du  Bartas  ne  put 
achever  ce  poème,  mais  il  le  poussa  jusqu'à  la  Qn  du  quatrième 
jour  et  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem,  sous  Sédêcias  :  celte  por- 
tion considérable  de  son  œuvre  fut  donnée  au  public  moitié  de 
son  vivant,  en  1S84,  moitié  après  lui.  Il  fut  arrêté  par  la  mort 
dans  sa  quarante-sixième  année,  en  ISdO,  quelque  temps  après 
son  ambassade  en  Ecosse,  et  après  labataille  d'ivry,  qu'il  chanta. 
En  effet,  on  a  de  lui,  sous  le  nom  de  Cantique,  un  cbant  patrio- 
tique dans  lequel  il  céîèbre  cette  victoire  remportée  à  !a  fois  sur 
la  Ligue  et  sur  l'Espagnol,  sur  l'anarchie  et  nui  l'étranger.  Les 
serviteurs  de  Henri  IV  faisaient  effort  pour  assurer  à  son  parti, 
dans  le  midi  de  la  France,  la  même  supériorité  qu'il  venait  d'ob- 
tenir dans  le  nord,  et  du  Bartas,  qui  avait  mis  au  scrt'lce  de  cette 
cause  sa  vie  aussi  bien  que  son  talent,  périt  des  suites  des  bles- 
sures reçues  en  combattant  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Matignon.  Il  termina  ainsi  une  carrière  où  il  n'y  a  pas  un  acte, 
pas  un  mot  écrit  qui  ne  l'honore  '. 

Nous  allons  présenter  une  court«  analyse  de  ses  ouvrages,  en 
recherchant  d'abord  quel  esprit  y  préside.  Le  poème  de  Ju- 
dith, le  premier  en  date,  en  porta  déjà  une  forte  empreinte. 
Après  un  long  combat  avec  elle-oième,  une  longue  résistance 
de  la  chair  et  du  sang,  Judith  se  décide  à  risquer  sa  vie  et  son 
honneur,  mille  fois  plus  précieux  que  la  vie,  pour  le  salut  de  sa 
religion  et  de  sa  patrie.  C'est,  dès  ce  temps,  la  doctrine  du  renon- 
cement à  soi-même,  du  sacrifice  fait  au  devoir  de  ce  que  l'huma- 
nité a  de  plus  cher.  Le  Triomphe  de  la  foi  déroule  aux  yeux  des 
chrétiens  le  tableau  de  leur  croyance  victorieuse  du  paganisme, 
résistant  aux  hérésies  et  au  mahométisme,  toujours  subsistante, 
parce  qu'elle  a  son  point  d'appui  aussi  bien  que  son  point  de 
départ  dans  le  ciel.  Dès  le  début  de  la  première  Semaine,  du  Bar- 
tas  indique  clairement  dans  quelle  intention  il  écrit  :  il  demande 
au  sujet  qu'il  traite  un  enseignement  pour  lut-mème  et  pour  les 
autres.  En  étalant  successivement  toutes  les  merveilles  de  la  na- 
ture, en  décrivant  tous  les  êtres  et  tous  les  objeLi  de  l'univers,  à 
mesurequ'ils  sortent  des  mains  de  leur  céleste  auteur,  il  en  prend 
l'occasion  de  célébrer  les  prodiges  de  l'intelligence,  de  la  puis- 
sance, de  la  bonté  de  Dieu  ;  il  cherche  et  trouve  dans  les  œuvres 

>  Thiianas,  Hist.,  lib.  99,  g  IT,  t.  IV,  p.  897  :  a  Dnm  inlerim  Mali- 
H  guooo  proviaciœ  prsdidL,  !□  bello  Bsiiduam  operan  anvaret,  equi- 
u  tum  turmx  prière  du  ),  ad  plaçai  noa  beaeuurataj,  accedenlc  militûe 
*  et  Isborid  «ku,  ia  ipso  atalis  Dore  cxtinctui  est,  aano  tetatid  ilvi.  ■ 
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de  la  création  de  nouTeaiix  et  de  plus  puissants  motifs  d'adorer 
et  d'aimer  le  Oëaleur'.  Dans  ta  seconde  Semaine,  une  idée  plane 
et  domine  snr  toute  la  composition  :  à  travers  la  succesâon  et 
la  multiplicité  des  événemenU  numains,  le  poète  veut  suivre 
l'histoire  de  la  foi  et  de  la  religion  depuis  leur  origine  '.  Il  est  le 
premier  des  auteurs  français,  depuis  la  Renaissance,  qui  ait  im- 
primé ce  caractère  aux  œuvres  de  l'esprit.  U  épura  et  éleva  notre 
littérature  en  la  conduisant  dans  les  hautes  régions  de  la  religion, 
de  la  morale,  du  spiritualisme,  où  les  sentiments  et  les  idées  de 
l'homme  trouvent  de  nouveaux  principes  de  force  et  de  grandeur, 
et  où  la  plupart  des  œuvres  capitales  du  xvii*  siècle  furent 
conçues  plus  tard.  Son  argument,  tiré  des  merveilles  de  la  nature, 
pour  établir  l'existence  de  Dieu,  et  le  devoir  imposé  à  la  créa- 
ture àf.  l'honorer  et  de  le  servir,  a  été  souvent  employé  après  lui 
jusqu'à  Fénelon  :  l'idée  dominante  de  sa  seconde  Semaine  se 
reproduit  dans  le  Discours  sur  l'histoire  universelle  du  Bossuet; 
Polyeucle,  Esther,  Athalie,  les  odes  sacrées  de  Rousseau  sont 
écrits  sous  l'inspiration  à  laquelle  du  Bartas  obéit,  dans  l'esprit 
qui  l'anima  et  qu'il  répandit. 

Les  sentiments  auxquels  il  s'adressa  étant  des  sentiments  gé- 
néralement et  vivement  éprouvés  en  France  et  dans  l'Europe 
entière,  il  mit  la  vérité  dans  notre  poésie,  et  lui  donna  quelque 
chose  d'actuel,  de  vivant,  d'animé,  qui  avait  manqué  aux  œuvres 
de  Ronsard  et  des  auteurs  de  la  Pléiade.  La  vogue  de  ses  ou- 
vrages prouve  quel  prodigieux  intérêt  s'y  attachait  :  son  contem- 
porain Lacroix  du  Haine  témoigne  qu'il  fut  fait  trente  éditions 
de  la  première  Semaine  en  six  ans  '  :  elle  fut  traduite  d'abord  en 

'  Du  Bartu,  an  commâDcement  de  la  Semaine  ou  créaUoD  (la  pre> 
niére  Semaine)  s'adresse  à  Dieu,  at  lai  dit  : 


*  Premier  volume  de  la  Bibliothèque  du  sieur  Lacroix  du  Haine. 
Piria,  Laugelier,  ISBl,  in-folio,  «  Les  œnvrei  mlaes  éa  lumière  par  le 
■  sieur  Du  BsrUs,  depuis  quelques  auDèes  eu  çl,  oui  eaté  si  bien 
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latin  et  en  italien,  et  ensuite  dons  toutes  les  langues  de  l'Europe. 
L'esprit  de  secte  et  de  parti  n'entrait  pour  rien  dans  cet  empres- 
sement du  public  :  en  effet  du  Bartas  en  donnant  à  son  ouvrage 
le  caractère  chrétien,  lui  avait  si  peu  donné  le  caractère  calvi- 
niste, que  la  Faculté  de  tbéolt^e  de  Parïs  l'avait  approuvé'.  Le 
succès  confirma  et  consacra  la  direction  nouvelle  qu'il  avait 
donnée  aux  œuvres  de  l'esprit  :  depuis  lui  et  par  lui,  la  hant« 
poésie  est  devenue  l'expression  des  croyances,  des  idées,  des 
senUments  du  temps,  sans  aucun  mélange  des  passions  et  des 
préjugés  de  cette  époque  calamil^use. 

Notre  poésie  lui  est  redevable  à  bien  d'autres  titres  encore.  Elle 
apprit  de  lui  à  prendre  tous  tes  tons,  à  traiter  tous  les  sujets. 
Avec  une  fécondité  et  une  flexibilité  de  talent  qui  étonnent,  il 
célébra  à  diverses  repnses,  avec  les  formes  épiques,  le  dévoue- 
ment de  l'héroïsme,  les  combats  et  le  triomphe  du  peuple  juif 
défendant  son  indépendance  et  sa  religion  contre  les  A^yriens 
et  les  Philistins'.  Il  décrivit  les  objets  et  les  êtres  si  nombreux 
dont  se  compose  l'univers,  demanda  à  la  science  l'explication  des 
merveilles  de  la  création,  présenta  le  tableau  des  arta  de  la  civi- 
lisation naissante,  et  y  (goûta  plus  tard  celui  des  divers  gouver- 
nements dont  il  discuta  les  avantages*.  Il  montra  donc  le  premier 
chez  nous  à  tout  rendre,  à  tout  exprimer  en  vers;  il  agrandit 
donc  immensément  le  champ  dans  lequel  la  poésie  s'était 
exercée  jusqu'alors  ;  il  la  rendit  grave,  réfléchie,  savante. 

Après  avoir  indiqué  les  éléments  que  du  Bartas  fit  entrer 
dans  ses  ouvrages,  il  faut  voir  comment  il  les  a  mis  en  œuvre. 
Gœthe  a  exprimé,  à  cet  égard,  son  propre  sentiment  et  celui  de 
quelques  critiques  allemands  dans  un  morceau  où  il    signale 


»  reçues  de  tous  les  hommes  de  lettres  qu'ellH  ont  esté  imprimées 
H  par  plutdt  trenit  foi*  diveriei  depai*  cinq  ou  »is  aru.  a 

'  Dans  le  privilège  da  roi,  du  11  février  1678,  il  est  dit  ;  «  Il  est  pér- 
it mis  à  Guilliame  de  Saluete,  seigneur  du  Bartas,  de  choisir  et  com- 
B  mettre  tel  imprimeur  qu'il  verra  e^tre  suffisant  pour  fidèlement  im- 

■  primer  ou  taire  imprimer  un  livre  intitulé  La  Sepmaiae  ou  Création 
B  du  monde,  Uqa*i  a  été  eiiMpar  la  doeteun  dt  la  Facullidt  Théo- 

■  logit.  » 

*  Daos  la  Jiidith  ;  dans  les  Capi f a i'n««,  quatrième  partie  do  Iroisiènie 
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plusieurs  des  qualités  de  du  Bartoj.  De  l'examen  étendu  auquel  il 
su  livre,  nous  extrairons  le  passage  suivant,  qui  contient  la  sub- 
stance de  son  opinion  :  •  Nous  trouvons,  dit-il,  ses  sujets  vastes, 

B  ses  descriptions  riches,   ses  pensées  majestueuses Nous 

»  sommes  frappés  de  la  grandeur  et  de  la  variété  des  images 
*  qu'il  fait  passer  sous  nos  yeux;  nous  rendons  justice  à  ta  force 
R  et  à  la  vërité  de  ses  peintures,  à  l'étendue  de  ses  connaissances 
«  en  physique  et  en  hbtoire  naturelle.  En  un  mot,  notre  opinion 
■  est  que  les  Français  sont  injustes  de  méconuE^tre  son  mérite  '.  » 
Dans  ce  qui  regarde  la  composition  et  les  matières  de  guùt,  la 
critique  française  peut  faire  de  légitimes  réserves  à  l'égard  des 
opinions  allemandes.  Hais  en  ce  qui  touche  à  la  poésie  en 
général  et  aux  notions  scientifiques,  il  est  impossible  qu'elle 
n'accepte  pas  l'appréciation  d'un  poète  et  d'un  savant  tel  que 
Gœlhe  :  sur  un  certain  terrain,  il  est  maître  et  souverain  maître. 
Ajoutons  qu'une  lecture  impartiale  et  attentive  des  divers  oit-  ' 
vrages  de  du  Bartas,  non-seulement  conduit  à  confirmer  le 
jugement  favorable  que  l'illustre  étranger  en  a  porté,  mais 
fournit  même  l'occasion  de  reconn^ke  et  de  signaler  chex  le 
poète  quelques  qualités  particulières,  quelques  cdtés  de  ta- 
lent, qui  jusqu'ici  n'ont  pas  été  suffisamment  relevés.  Giethe 
cite  de  lui  avec  éloge  un  long  fragment  emprunté  à  la  première 
Semaine,  et  présentant  les  diverses  scènes  d'un  tableau  cham- 
pêtre, examiné  avec  complaisance  par  le  peintre  au  moment  où 
il  vient  d'achever  son  ouvrage.  Les  critiques  françab  ont  indiqué 
quatre  autres  morceau^i  :  l'aspect  de  la  terre  au  moment  où  le 
déluge  Ëait  et  où  les  eaux  rentrent  dans  leur  lit,  la  menace 
de  la  fin  du  monde,  l'image  de  Josuë  arrêtant  le  soleil,  la 
description  du  cheval  dompté  par  l'homme  et  façonné  aux 
usages  de  la  vie.  Presque  tout  cela  appartient  au  genre  des- 
criptif, et  ce  genre  est  bien  loin  d'être  le  seul  où  du  Bartas  lùt 
excellé.  On  trouverait  facilement  dans  les  deux  Semaines  dix 
morceaux  de  la  plus  grande  poè^e,  où  il  a  traité  les  sujets  de 
morale,  d'économie  politique,  de  politique.  Nous  n'en  produirons 
que  trois,  dont  le  premier  n'a  été  donné  qu'en  partie,  dont  les 
autres  n'ont  jamais  été  cités,  au  moins  à  notre  connaissance. 

Dans  le  premier  fragment,  il  célèbre  avec  un  accent  vrai,  pé- 
nétrant, salutairement  persuasif,  la  vie  pure  et  laborieuse  des 

'  Des  hommes  célëbresen  France  aa  xvm*  siMs,  traduit  de  Gcetbe, 

for  MM.  de  Saar  et  de  Saiat-GeDlës,  p.  1 02.  —  U.  Sainte-Beuve,  dans 
irijcle  consacré  à  du  Bartia,  a  cité  ce  passage,  et  une  partie  coDsi- 
dénble  du  jugement  da  Gcelhe  sur  ce  poète. 
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champs.  U  exprime  les  voeiu  de  l'homme  utile  et  désintéressé,  du 
noble  vraiment  digne  de  ce  nom,  qui,  appelé  par  la  confiance  des 
rois,  approché  un  moment  des  cours,  n'aspire  qu'à  s'en  éloigner 
et  à  retourner  au  manoir  de  ses  pères;  dont  toute  l'ambition  se 
borne  à  conserver  intacts  sa  droiture,  son  honneur,  sa  liberté. 

Pnttafr-je,  i  Tont-PuUNDt,  laconnu  des  gnnili  nùi 

Met  wllUirM  SOS  achever  par  le*  bols  : 

Hou  Hiag  loit  ma  iDcr,  mon  bosqoel  mon  Ardeone, 

La  Gimone  maa  NU,  le  Sempin  ma  Seine  -, 

Hes  chmlra  et  me»  taOa  lea  mlgnards  oiieleta, 

Mon  eber  Btrtas  mon  Loavre,  si  ma  cour  mm  valets.... 

Oa  bien  si  mon  devoir  et  la  bonU  des  rois 

He  hit  de  leur  fraudeur  approcher  quelques  (bis. 

Pais  que  de  leur  bveur  jamais  je  ne  m'ea[ire, 

Qoe,  commandé  par  eiu,  libre  je  puisse  vivre  ; 

Qœ  l'honneur  vrai  je  salve,  et  non  l'honneur  mentenr, 

Aimé  comme  bomme  rond,  el  non  comme  Bstleur  '  ■ 

Le  second  morceau  contient  ime  définition  tellement  intelli- 
^ule  et  sentie  des  effets  de  la  naTigation  et  du  commerce,  que 
le  lien  établi  entre  les  diverses  conb^es  de  l'univers,  l'échange  de 
leurs  produits  pour  le  bonheur  de  l'homme,  n'ont  peut-être 
jamais  été  mieux  décrite.  Le  poêle  s'adresse  au  premier  naviga- 
teur, à  celui  qui,  selon  son  expression, 


et  i]  lui  paie  en  ces  vers  te  tribut  de  la  reconnaissance  publique  : 

Vraimeot  il  de  lafTa  le  traSqueur  lobtaln 

Semble  èlre  cofflbourgaois  dn  ricbe  Lusltain  ; 

SI  cent  mille  trésors,  d(s  sons  on  autre  pAle, 

Semblent  naître  ea  nos  cbamps  ;  si  lâiti  aiks  on  vole 

Du  midi  jusqu'au  nord  par  cent  ch^nins  divers; 

Bref,  si  le  large  tour  de  ce  vaste  nulvers 

Semble  ttr«  un  champ  commun,  sans  hsie  et  tans  limite, 

(Ni  de*  ptns  rares  fruits  un  chacun  a  réUle, 

Hoos  voos  devons  cet  heur  (bonhenr)  *. 

>  La  première  Semsine,  3'  joor,  k  la  flu.  La  seconde  partie  de  ce 
morcsan  qui  n'existe  pas  dans  tes  édilious  do  1S78  et  1K79  se  troove 
dans  les  éditions  postérieures. 

■  La  première  Semaine,  i' 
p.  lit,  IS9  dans  les  utrea  6 
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Enfin,  dans  un  morceau  qui  n'a  guère  moins  de  deux  cents 
vers,  où  souvent  l'élévation  de  la  pensée  le  di:»pute  à  la  videur 
de  l'expression,  il  expose  les  avantages  et  les  inconvénients  des 
trois  gouvernements  :  de  la  monarchie,  de  l'aristocratie,  de  la  dé- 
mocratie, longtemps  avant  qu'aucun  écrivain  transporte  ces 
grandes  discussions  dans  le  poème  héroïque  ou  tragique.  Nous 
restreignons  la  citation  à  ce  qui  concerne  la  démocratie  sans 
contre-poids.  Après  avoir  montré  qu'établir  cette  forme  de  gou- 
vernement c'est  remettre  le  glaive  de  la  justice  et  le  gouvernail 
de  l'État  entre  les  mains  d'un  peuple  téméraire,  passionné,  sou- 
vent cruel,  toujours  volage,  livré  sans  frein  à  ses  passions, 

IduIoiI  en  bonheur,  en  malheur  accahlé, 

il  continue  à  exposer  en  ces  termes  les  vices  d'une  république 
démocratique  : 

Que  sert  un  haut  deuein,  poîiqB'it  tml  qu'on  l'étalle 

Am  Teui  de  loue  venans,  au  miliea  d'une  balleT 

Le  eoQS^  tteott  nuit  i  cil  (celui)  qui  le  prend, 

El  le  cher  pen  secret  n'accomplit  rien  de  grand. 

Le  populaire  étal  eat  nue  nef  qui  Ootle 

Ssr  une  vaite  mer,  sioa  nord  et  eani  pilote; 

Un  conseil  ctHupoié  de  mille  esclaves  rois, 

Oii  l'on  ne  pèse  point,  ahu  {miis)  on  nombre  les  voii  ; 

Ob  propose  le  sage,  oii  l'imprudent  dispose  ; 

Une  foire  oli  l'on  mel  en  vente  toale  chose  ', 

Vb  dètesiable  égout,  oii  les  plos  mal  ramée. 

Impudents  et  brouillons,  sont  les  plus  estime; 

Ud  pare  qui  n'est  peuple  que  d'effroyables  bêles. 

Un  corps,  ain^ds  (ou  philAt)  nu  monstre  horrible  t  mille  Utet  <. 

Du  Bartas  avait  donné  à  la  grande  poésie  plusieurs  de  ses  qua- 
lités constitutives  quant  au  fond.  D  n'avait  guère  moins  avancé 
le  style  et  la  diction,  puisqu'à  la  noblesse  il  avait  souvent  uni  ta 
clarté  de  la  phrase  et  de  l'expression,  l'harmonie,  le  rhythme, 
les  coupes  heureuses,  la  construction  savante  de  la  période  poé- 
tique, ainù  qu'on  vient  de  le  voir  par  les  passages  cités  de  lui. 

<  Ia  seconde  Semaioe,  quatrième  partie  du  S*  jour,  lu  CapHaitut, 
p.  19S.  Rouen,  Du  Pelit-Val,  Iei6.  C'est  encore  dans  ce  chant  que  se 
trouve  ceUe  poétique  description  du  Jourdain  ; 

Et  pruir,  appuïniil  >gr  un  luf  ml-miing^ 
9»  l«i-  ik  roKiui  larRCment  chïïi-lur, 
Avec  Iule  mUendolt  d-hrael  la  •»«. 
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Toutefob,  dons  le  travail  de  préparation  de  notre  poésie,  il  res- 
tait beaucoup  à  Taire,  parce  que  du  Bartas,  à  côté  d'éminen- 
tea  qualités,  présente  de  graves  défauts,  et  que  son  œuvre  est  un 
tissu  singulièrement  divers  et  mêlé.  L'imitation  de  Ronsard  l'a 
conduit  fi  une  composition  vicieuse.  Le  plan  de  ses  poèmes,  siu^ 
tout  celui  de  la  seconde  Semaine,  est  d'une  étendue  d^jnesuréc  : 
il  pèche  par  l'immensité  des  détails  qu'il  admet,  et  dont  un  grand 
nombre  ne  tient  pas  essentiellement  au  sujet.  Son  goût  n'est  pas 
siir  :  on  lui  a  reproché,  non  sans  raison,  le  mélange  du  sacré  el 
du  profane,  la  monotonie  résultant  d'une  succession  trop  con- 
tinue de  descriptions,  l'emphase  et  par  moments  la  recherche  el 
l'affectation.  Dans  la  diction  comme  dans  la  composition,  it  a  pris 
maladroitement  et  malheureusement  tlonsard  pour  modèle  :  il 
fait  un  fréquent  usage  des  mots  tirés  du  latin  et  du  grec,  et  sur- 
tout des  mots  forgés  par  la  composition.  Il  n'ohserve  encore  que 
d'une  manière  intermittente  la  loi  de  la  convenance  dans  l'ex- 
pression de  sa  pensée  :  le  choix  des  termes  tous  nobles,  l'art  du 
B^le  soutenu,  sont  plutôt  chei  lui  une  heureuse  rencontre  qu'un 
système  et  qu'une  habitude.  Le  progrès  consbtait  désormais  à  ce 
que  la  perfection,  à  laquelle  du  Bartas  atteint  dans  ses  bons  en- 
droits, devint  la  perfection  continue. 

Du  Bartas  forme  la  transition  entre  la  poésie  et  les  écoles  de 
la  dernière  période  des  Valois  et  celles  du  temps  de  Henri  lY, 
dont  l'histoire  va  maintenant  nous  occuper.  On  a  pu  reconnaître 
le  contingent  que  chacune  de  ces  écoles  avait  apporté  dans  les 
éléments  généraux  dont  la  grande  poésie  devMt  se  composer  au 
moment  où  elle  arriverait  chez  nous  à  un  état  définitif.  Toules 
les  parties  destinées  à  la  constituer  n'étaient  pas  encore  produites 
à  beaucoup  prés.  Nous  allons  voir,  au  commencement  du  règne 
de  Henri  IV,  plusieurs  de  celles  qui  manquaient  encore  sortir 
d'une  œuvre  aussi  puissante,  plus  puissante  peut^tre  qu'aucune 
de  celles  qui  avùent  précédé. 

Avant  d'Aubigné,  notre  poésie  était  déjà  devenue  grave  et 
morale,  spiritualiste  et  chrétienne.  D'Aubigné  lui  conserva  tous 
ses  caractères,  les  développa,  les  fortifia,  ^e  s'était  rendue  ha- 
bile à  tout  exprimer,  et  avait  demandé  k  la  science  de  nouvelles 
idées  et  de  nouvelles  inspirations.  Elle  avait  traité  l'histoire  en 
la  revêtant  de  quelques  formes  héroïques  et  épiques  ;  elle  avait 
abordé  les  matières  de  gouvernement,  mais  en  s'en  tenant  aux 
généralités.  D'Aubigné  l'appliqua  aux  croyances,  aux  mœurs,  à 
la  politique  de  son  temps  dans  sou  poème  des  Tragiques. 
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Une  question  préjudicielle  se  présente  et  demande  à  être  ré- 
solue avant  qu'on  entame  l'examen  de  cet  ouvrage.  Il  faut  re- 
chercher la  date  de  sa  composition,  la  date  de  sa  publication, 
soit  partielle,  soit  gtoèrale,  pour  établir  sur  quelle  génération 
de  poètes,  sur  quelle  époque  de  notre  société,  il  exerça  une  in- 
fluence appréciable  en  littérature  et  en  politique. 

Le  poème  des  Tragiques,  dans  l'étal  où  il  se  trouve  aujour- 
d'hui, a  sept  livres,  ayant  chacun  im  titre  différent  que  voici  : 
Miaére»,  Priacet,  ta  CAamire  dorée,  tes  Feux,  les  Fers,  Vengemces, 
Ivgement.  D'Aubigné  commença  la  composition  des  Tragiques  en 
l'an  1577,  après  le  combat  livré  près  de  Caste)- Jaloux,  en 
Guienne,  où  il  reçut  plusieurs  blessures  qui  mirent  sa  vie  en 
danger  '.  Les  sept  livres  ne  furent  pas  écrits  dans  l'ordre  qu'ils 
occupent  à  présent,  puisque  le  Uvre  premier,  intitulé  Miiéres , 
contient,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  des  faits  postérieurs  de 
treize  ans  à  l'année  1377.  D'Aubigné  composa  d'abord  les  chants 
second  et  troisième,  ayant  pour  titres  Princes  et  la  Chtanbre  dorée. 
Ces  chants  renfermaient  de  violentes  attaques  contre  Charles  IX . 
et  Henri  III,  et  contre  les  pariements,  qui,  trop  dociles  aux  ins- 
tructions du  pouvoir,  avaient  traité  avec  une  extrême  rigueur  les 
calvinistes.  Il  est  bien  évident  que  cette  partie  du  poème  remonte 
à  l'époque  où  Henri  IV,  retiré  dans  ses  principautés  de  Bèam  et 
de  Navarre,  et  dans  son  gouvernement  de  Guienne,  devenu  de 
nouveau  chef  du  parti  protestant,  était  entré,  depuis  le  printemps 
de  1377,  en  guerre  ouverte,  quoique  intermittente,  avec  Henri  III, 
et  où  Henri  EV  et  les  calvinistes  traitaient  le  roi  de  France  en 
ennemi  public.  Ces  deux  chants  ne  peuvent  avoir  été  écrits,  eicepté 
pour  quelques  détails  Routés  après  coup,  au  delàdu  mois  d'avril 
1389  et  du  traité  de  la  trêve,  parce  qu'à  partir  de  ce  moment  le 
roi  Henri  111,  et  le  parlement  de  Paris  transféré  à  Tours,  d'ennemis 
devinrent  les  alliés  de  Henri  !V  et  des  huguenots  :  la  raison  po- 
litique aurait  imposé  à  d'Aubignè  un  autre  langage  sur  Henri  111 
et  sur  les  parlements  i'W  eût  été  écrit  postérieurement  à.  cette 
date.  Voici  un  autre  fait  montrant  qu'il  faut  placer  dans  cette 
période  de  1577  à  (589  la  composition  et  la  publication  plus  ou 
moins  restreinte  des  livres  deux  et  trois.  Dans  le  livre  deux  des 

'Hémoires  de  d'Aubignè,  p.  (S.  ■  Après  ce  jour-là,  se  {mua  le  p4- 

■  Hllenz  combat  que  vous  vojei  escript  an  mâme  chapitre  IS  (de 

■  l'Hutoire  univerMlle).  Au  retour  daguel  d'Aobigoé  estant  an  Uctde 
•  ua  bleMurea,  et  mesme  lei  cbirurniens  les  teuant  douleuees,  flat 
'  cicrire  par  le  juge  du  heu  le*  premières  stances  de  sea  7ra> 

■  gicçuM.  B 
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Prtncei,  Ift  royauté  est  -tellement  souillée  et  dégradée  par  les 
actes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  que  d'Aubignè  fut  accusé 
d'avoir  attaqué  l'institution  elle-même,  en  obéissant  à  ses  senti- 
ments secrets,  qui  étaient,  disait-on,  hostiles  à  la  royauté  héré- 
ditaire, favorables  à  l'aristocratie  et  à  la  monarchie  élective.  L'ne 
enquête  en  règle  eut  lieu,  un  jugement  fut  prononcé  par  Benri, 
d'Aubighé  fut  absous.  L'accusation,  l'enquête,  le  jugement  eurent 
lieu,  selon  les  contemporains,  à  la  cour  de  Navarre,  et  au  temps 
où  Henri  IV  n'était  encore  que  roi  de  Navarre,  antérieurement  à 
l'époque  où  il  devint  roi  de  France,  c'est-à-dire  au  commencement 
d'août  1589  '.  Par  conséquent,  la  composition  des  livres  deux  et 
trois  est  antérieure  à  l'année  1589.  De  l'exposé  qu'on  vient  de 
lire,  il  résulte,  en  outre,  qu'une  publiâlé  assez  grande  avait  été 
donnée  à  ces  chants,  pour  que  toute  la  cour  de  Navarre  en  eût 
connaissance  et  s'en  émftt.  Se  fit-elle  par  la  voie  de  l'impression 
ou  par  celle  de  manuscrits  multipUés  et  répandus  à  profusion; 
c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider  d'après  les  documents  que 
l'on  possède  ei^ourd'hui.  El  reste  qu'elle  eut  lieu  entre  l'an  1 580, 
époque  où  d'Aubignè  peut  avoir  terminé  une  partie  des  Tragi- 
ques, at  l'an  1589. 

Dés  ce  temps  d'Aub^é  avait-il  composé,  outre  les  livres  deui 
et  trois,  une  partie  des  U'vras  suivants  ?  Cela  est  probable,  sans 
que  l'on  ait  pourtant  à  cet  égard  aucun  indice  certain  :  sur  ce 
point,  on  s'arrête  forcément  aux  conjectures*.  Mais  il  est  pos- 
sible de  déterminer  l'époque  de  la  composition  et  de  la  pubUca- 
tion  du  hvre  premier,  ayant  pour  Utre  Misères,  par  plusieurs 
passages  contenus  en  ce  livre,  et  par  le  témoignage  de  d'Aubignè. 
Dans  ce  Uvre,  il  est  question  de  l'emprisonnement  du  parlement 
de  Paris,  par  Bussi  Leclerc,  lequel  eut  lieu  le  1 6  janvier  1 589  ;  de  la 

'  Ëpittre  au  leclAur  en  tète  des  Tragiques  :  ■  La  liberté  de  set 

■  antres  escrils  a  fait  dire  à  se;  ennemi»  qu'il  affrctoil  plus  In  fonver- 
a  nempnt  sristocrs tique  que  le  nonarchiqoe.  Sur  quoj,  il  fut  accusé 
s  CDTen  te  Ho;^  Henri  quatrième  dont  Ion  roy  rie  Nnvarre,  Ce  prince 

■  quiavoit  deijaleu  foin  let  fro^ 1 9 um  plusieurs  fois,  seles  voulut  faire 
B  lira  encore  |iour  juatifler  ces  accusaliona.  N'y  avant  rien  trouvé  que 
»  supportablp,  poarlanl  pour  esLre  plus  satisfait,  St  appel»  uostre  au- 
M  teur  en  présfDce  des  sieurs  du  Fst  et  du  Pio...  Islerro^é  quelle 
>  éU)it  la  meilleure  inatitution,  respondit  que  c'ètoit  la  uionarcbique, 

■  selon  sou  iustituliou  eutre  les  Français  ;  qu'après  celle  des  B'rancoU 

■  il  estimoit  mieux  celle  de  Pologae,  de  quoi  le  roy  fut  conleDi.  ■ 

■  Noos  taudoQS  cette  conjecture  sur  le  pusage  da  la  dtaUon  précé- 
dente :  0  Ce  prince  qui  avoit  déjà  lu  loat  lei  Tragiguei  pluiieurs  fois.  ■ 
Le»  mots  tout  la  Tragiguet  panûsaeot  indiquer  plus  que  lea  livre* 
deux  el  Irois. 
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mort  de  Henri  III  assassine  au  commencement  du  mois  d'août  de  la 
même  annte  ;  du  siège  de  Paris  et  de  l'affireux  épisode  de  la  mère 
mangeant  son  enfant,  qui  seplaceàlalîn  du  mois  de  juillet  1590'. 
Ce  livre  fut  doue  écrit  en  15»)  ou  1S91.  Il  fut  publié  en  1S93 
ou  1594,  époque  du  déclin  de  la  Ligue,  puisque  d'Aubigné  af- 
firme, sans  avoir  été  contredit,  qu'il  contribua,  par  les  vives 
peintures  qu'il  renferme  de  la  misère  publique,  à  éclairer  nombre 
de  citoyens  engagés  dans  la  Ligue,  et  k  leur  inspirer  de  se  sou- 
mettre au  roi'.  Il  est  diflicile,  pournepasdire  impossible,  que  de 
pareils  résultats  se  soient  attachés  à  une  publicité  restreinte,  qui 
n'aurait  eu  lieu  qu'au  moyen  des  manuscrits  :  tout  porte  donc  à 
croire  que  le  livre  premier  et  quelques  autres  livres  des  Trafi- 
ques furent  répandus  dès  lors  dans  le  public  par  la  voie  de  l'im- 
pression. La  première  èdiUon  complète  des  Tragiques,  contenant 
les  sept  livres  réunis,  ne  parut  qu'en  1 61 6.  Hais  cette  publication 
complète,  après  les  publications  partielles  de  iseo  à  1589,  et 
de  1593  à  1594,  u'a  presque  aucune  importance.  11  est  clair  que 
le  grand  effet  produit  par  le  poème,  tant  sur  les  événements  po- 
litiques que  sur  la  bttérature,  se  place  au  commencement  du 
r^e  de  Henri  IV,  et  s'étend  à  toute  la  durée  de  ce  règne. 

On  a  nommé  d'Aubigné  le  JuvÉnal  du  xvi*  siècle;  on  a  qua- 
lifié son  poème  de  satire.  U  y  a  sens  doute  une  satire  et  une 
admirable  satire,  dans  les  trois  premiers  chants  des  Tra^ques; 
mais  même  dans  ces  premiers  livres  il  y  a  bien  d'autres 
choses,  et  dans  les  suivants  il  y  en  a  une  multitude  d'autres. 
L'ouvrage  contient  plus  de  parties  rappelant  Tadte  et  Dante, 
qu'il  n'en  présente  de  composées  dans  la  manière  de  Juvénal.  Le 
poème  des  Tragiques,  à  le  considérer  dans  son  ensemble  et  daus 
l'espèce  d'unité  que  l'auteur  lui  a  donnée,  est  un  sombre  et  ins- 
tactif  tableau  des  désordres  qui  afOigèrent  le  monde  moral,  la 
sodété  politique  et  la  société  religieuse  de  la  France  pendant  la 
seconde  moiUé  du  xvi*  siècle;  des  calamités  qui  en  découlèrent; 
du  cbAtimeat  infligé  dés  cette  vie  aux  auteurs  de  ces  désordres, 
selon  les  secrets  desseins  de  la  Providence;  de  leur  étemelle  pu- 
nition dans  l'autre  vie  selon  sa  justice. 

Le  poénae  s'ouvre  par  la  peinture  des  misères  auxquelles  la 
France  fut  en  proie  à  la  iin  de  ta  période  des  Valois,  et  pendant 
les  premières  années  du  règne  de  Henri  IV,  tant  que  ce  prince 

<  Voir  dans  le  livre  I,  iotitolé  Uitères,  les  page*  8,  »,  17,  te,  tl. 
■  Voir  la  citatioQ  û-aptis,  de  l'Histoire  onivers.  de  d'Aubigaâ, 
p.  MB,  »». 
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subit  forcément  l'état  de  choses  que  lui  Braient  légué  ses  prédé- 
cesseurs au  iieu  de  pouvoir  le  dominer.  On  voit  la  nation  en- 
traînée vers  un  abîme  où  elle  doit  périr,  et  sur  la  pente  qui  l'y 
conduit,  endurant  des  souGfrances  sans  nom.  Le  poète  remonte 
au  principe  de  ces  malheurs  dés  la  fin  de  son  premier  livre,  et 
dans  tes  livres  deux  et  trois  il  continue  à  sonder  et  à  découvrir 
les  plaies  de  la  France'.  La  cause  de  la  subversion  de  l'État  est 
la  corruption  des  pouvoirs  publics,  de  ta  royauté  et  de  la  justice. 
La  royauté  dégénérée  n'a  plus  donné  au  pays  que  la  '^rannie  en 
religion  et  en  gouvernement.  Despotes  en  religion,  Catherine  de 
Hédicis,  Oiarles  IX,  Heon  III  ont  versé  à  flots  le  sang  de  leurs 
si^ets  réformés,  dans  les  batailles,  dans  les  massacres  en  trahi- 
son, espérant  y  noyer  la  nouvelle  croyance,  et  ils  n'ont  réussi 
qu'à  jeter  le  pays  dans  la  guerre  de  religion,  de  toutes  les  guer- 
res civiles  la  plus  terrible.  Despotes  en  politique,  ils  n'ont  gou- 
verné leurs  peuples  qu'aTec  les  caprices,  les  erreurs,  les  excès  du 
bon  plaisir;  commençant  la  désorganisation  de  tous  les  serrices 
publics  par  leiur  inapplication  et  leurs  fautes,  et  l'achevant  par 
la  prostitution  des  charges  et  fonctions  pubUques  à  leurs  indi- 
gnes favoris  ;  provoquant  le  mépris  des  peuples  par  leurs  vices, 
nouveaux  en  France,  par  ceux  de  leur  famÛle,  par  ceux  de  leur 
cour  ;  soulevant  leur  mécontentement  par  l'excès  de  leurs  dé- 
penses et  des  impAts;  jetant  ainsi  la  moitié  de  la  nation  dans  le 
parti  de  la  révolte  et  des  Guise;  allumant,  au  lieu  d'une  guerre 
civile  simple,  une  guerre  civile  double,  d'une  part  entre  les  ca- 
tholiques et  les  protestants,  d'une  autre  entre  les  royalistes  et  les 
ligueurs;  ouvrant  ainsi  deux  portes  aux  fureurs  de  la  solda- 
tesque, pour  le  ravage  du  sol  et  l'extermination  des  habitants*. 


>  L'auteur  de  rapltre 
tion  complète  de»  Tragi  •        -  t 

intime  coufideatda  d'Aubifluè,  s'il  D'est  d'Aabigni  lui-rDém^.  Sanda 
Gooiple  dn  plan  général  de  I  ouvrage,  11  indique  (armeltemeol  dao* 
trois  passages,  que  l'auteur  a  lié  entre  eiles  les  diverses  parties  de  s« 
i!OiDpositioii,  en  remontent  des  effets  aux  caasRS.  II  ait,  p.  1  de 
l'Eplitre  :  ■  La  matière  de  l'otavre  a  ponr  sept  livres,  sept  tilres  *é- 
B  parez,  qui  toutes  toi»  ont  quelque  convenance  entre  eux,  eamme  des 
B  t/fett  aux  eaïuts.  Le  premier  s'appelle  Uisères,  qui  est  un  labiewi 
u  pitenx  du  royaaœe  en  général.  Les  Princes  viennent. après...  déno- 
■  taol  le  Bubiect  de  ce  second  (livre)  pour  imlruaunt  du  premier.  11 
"  'l'ttiitanpj  fait  cûntriboer  a"'  "■■■•-•  ''-'*  ui-i-^»  i*i..in>i{AB   0^»^  la 
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T«Ue  a  été  l'action  de  la  royauté,  devenue  l'absolutisme,  sur  tes 
destinées  du  pa^.  Les  Parlements  ont  apporté  leur  part  dons  la 
subrersion  de  l'État,  par  leurs  préjugés,  leurs  complaisances 
pour  les  excès  du  pouvoir,  leur  complicité  dans  la  persécution 
reUgieuse,  et  plus  tard  dans  la  rébellion  et  les  excès  de  la  Ligue, 
enfin  par  leurs  prévarications  dans  l'exercice  de  la  justice,  ven- 
dant au  plus  oEhwit  les  biens,  la  vie,  l'honneur  de  leura  justi- 
ciables. La  majorité  du  pariement  de  Paris,  restée  fidèle  aTec 
de  Harlay  au  devoir  comme  sujets,  à  l'intégrité  comme  magis- 
trats, a  payé  par  son  emprisonnement  l'audace  de  cette  déroga- 
tion à  la  corruption  générale.  Le  tableau  de  ces  désordres  remplit 
les  trois  premiers  cbants  du  poème. 

Dans  les  quatre  derniers  chants  des  Tragiques,  d'Aubignë 
quitte  la  région  de  la  politique  et  de  la  morale  pour  entrer  dans 
cdie  de  la  religion.  11  trace  sur  le  premier  plan  et  peint  en 
grand  les  persécutions  essuyées  par  la  Rèrorme  en  France)  dans 
les  cachots,  sur  les  bûchers,  dans  les  rues  de  Paris  et  des  prin- 
cipales villes  de  France,  jonchées  des  hi^enots  assassinés  à  la 
Saint-Barthélem]'  ;  sur  les  champs  de  bataille  de  Dreux,  de  Saint- 
Denis,  de  Janiac,  de  Honcontour,  couverts  de  leurs  morts.  Il  re- 
présente atissi,  mais  dans  de  moindres  proporKons,  et  seulement 
en  perspective,  les  souffrances  des  protestants  en  Allemagne 
depuis  Jean  Huss,  en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas.  Le  coura- 
geux sacriUce  de  ceux  qui  donnèrent  leur  vie  pour  le  soutien  de 
leur  foi  ;  la  résistance  et  les  succès  de  la  Réforme  passant  par  les 
victoires  de  Contras,  d'Arqués  et  d'Ivry  de  l'état  d'église  mili-  ' 
lanle  à  l'état  d'église  triomphante,  en  ce  qui  regarde  son  exis- 
tence et  sa  liberté  ;  la  ruine  et  le  chfttimeiit,  dans  le  temps  et  sur 
cette  terre,  de  ceux  contre  lesqueb  s'èléve  le  sang  de  leurs 
frères  versé  par  eux;  leur  punition  enfin  dans  l'éternité,  se  suc- 
cèdent et  se  déroulent  sous  les  yeux  du  spectateur.  Au  jour  du 
jugement.  Dieu  remplace  les  scènes  changeantes  de  ce  monde, 
dont  la  figure  passe  et  se  renouvelle  sans  cesse,  par  un  état  im- 
muable. U  appelle  toutes  les  générations  à  son  tribunal;  il  juge 


capacité  de  Charles  IX  et  de  Henri  111,  les  causes  de  la.  puiasaoce  des 
Gdùc,  de  ta  révolta  des  peDples,  des  Barricade*  de  Paris. 


H  Oan*  ng  ptapla  iD  aM>eB  pi 
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loiu  les  liommes  sur  la  loi  naturelle  et  sur  la  loi  éTaogélique, 
et  selon  qu'ils  Tout  observée  ou  enfreinte,  selon  surtout  qu'ils  ont 
pratiqué  ou  violé  le  précepte  de  l'amour  du  prochain,  il  leur  dé- 
cerne la  félicité  ou  le  malheur  éternel.  Les  Tragiques  sont  donc  ft 
la  fois  une  épopée  mêlée  de  satire,  retraçant  l'anarchie  de  la  France, 
et  un  poème  des  Martyrs,  composé  en  l'honneur  de  la  Hëfonne, 
par  uu  réformé  qu'inspire  l'amour  passionné  de  sa  croyance. 

En  dehors  de  celte  ardem*  qui  domine  tout,  deux  sentiments 
éclatent  dans  la  compuâlion  de  d'Aubigné.  Son  œuvre  est  une 
vengeance  prise,  ime  justice  faite  des  auteurs  des  souSrances 
sous  lesquelles  le  pays  succombe,  par  l'ineSaçahle  opprobre  qu'il 
inflige  aux  coupables.  Hais  c'est  surtout  un  riril  et  patriotique 
effort  pour  mettre  fin  aux  désastres  de  la  France,  en  dénonçant  à 
la  conscience  pubUque  réveillée  et  éclairée  les  vices  du  gouver- 
nement politique  et  leurs  incalculables  conséquences;  en  mon- 
trant l 'injustice  de  la  persécution  relieuse  et  les  dangers  qui  en 
sont  sortis;  en  imprimant  au  peuple  par  de  vives  peintures, 
l'horreur  des  calamités  passées,  et  la  crainte  salutaire  de  sem- 
blables malheurs  dans  l'avenir;  eu  donnant  aux  masses  des  idées 
nouvelles  et  plus  saines,  des  sentiments  plus  justes  et  plus  hu- 
mains; en  leur  inspirant,  au  moyen  delà  poésie,  desdispositions 
qui  les  feront  passer,  au  premier  jour,  du  camp  de  l'anarchie  et 
de  la  guerre  civile  dans  celui  de  l'ordre  et  de  la  poix  ;  mettront 
un  tenue  à  la  dévastation  du  territoire,  à  l'effusion  du  sang 
français,  k  l'invasion  de  l'étranger;  sauveront  la  famille  et  l'État 
menacés  d'une  ruine  commune.  Le  premier  mol  du  livre  est  la 
demande  d'une  réforme  poUtique,  qui  donne  au  royaume  un 
gouvernement  meilleur  et  plus  moral  que  celui  de  Catherine  de 
Médicis,  de  Charles  IX,  de  Henri  III,  qui  substitue  la  monarchie 
tempérée  au  despotisme;  le  dernier  mot  de  l'ouvrage  est  la  ré- 
clamation de  la  liberté  de  conscience. 

Tontât  d'Aubigné  frappe  et  pénètre  les  esprits  par  la  poignante 
concision  de  son  discours  :  il  renferme  alors  cl  concentre  tous 
les  maux  qui  désolent  le  pays  dans  un  petit  nombre  de  pa- 
roles, mais  d'une  telle  portée  et  d'un  tel  effet,  qu'il  crée  pour 
l'intelligence  tout  ce  qu'il  ne  présente  pas  aux  yeux.  C'est  ainn 
que,  dans  un  seul  vers,  il  peint  le  triomphe  de  la  violence  et  du 
vice,  la  complète  oppression  de  la  vertu  en  France  : 
1^  méduml  rit  plus  hiul  que  le  bon  n'y  soupire  >. 

<  Uisères,  liv.  1,  p.  (S. 
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C'est  encore  sous  cette  forme  elliptique  qu'U  indique  que  la  mort 
s'étend  à  tous,  même  À  l'euTant  que  la  faiblesse  et  l'innocence  de 
l'Age  deraieut  proléger  contre  la  rage  des  massacreurs  : 

C'est  assez  pour  nooiir  que  de  ponroir  inonKr  <. 

Tantôt,  au  contraire,  par  un  effort  continu,  il  donne  aux  imagina- 
tions un  long  ébranlement,  aux  âmes  une  commotion  prolongée, 
recourant  alors  aux  descriptions  où  les  détails  abondent,  et  où 
chaque  détail  exûte  l'indignation,  l'horreur,  la  pitié,  la  crainte.  Il 
peint  de  cette  manière  l'état  du  royaume  pendant  les  dernières 
années  de  Henri  III  et  les  premières  de  Henri  IV,  dans  un  tableau 
où,  après  avoir  rassemblé  les  désordres  du  gouvernement  suus 
les  derniers  Valois,  les  excès  de  la  Ligue  jusqu'à  l'emprisonnement 
du  parlement  par  Bussy-Leclerc,  les  horreurs  de  la  guerre  civile 
jusqu'au  siège  et  à  la  famine  de  Paris,  la  licence  effrénée  des 
mercenaires  étrangers  et  des  bandits  français,  qui  ont  remplacé 
le  vrai  soldat,  et  qui  renouvelleut  les  extorsions  et  les  crimes  des 
compagnies  d'aventure,  il  montre  les  Savoyards,  les  Italiens, 
les  Lorrains,  les  Espagnols,  profitant  de  nos  fureurs  et  de  notre 
affaiblissement  pour  nous  apporter  des  fers.  Si  on  lui  pardonne 
un  ou  deux  manques  de  clarté  et  de  précision  dans  le  tour  de  la 
phrase  et  dans  l'expression,  l'on  trouvera  chez  lui  tout  ce  qui 
[ait  la  grande  poésie  :  personne  ne  porte  sa  vue  sur  des  sujets 
plus  importants,  n'en  reçoit  une  plus  vive  impression,  ne  les 
rend  avec  plus  de  puissance,  ne  laisse  dans  les  esprits  des  em- 
preintes plus  profondes. 

Flnauders,  justiciers,  qui  HTrei  ï  li  bim 

Ceux  qal  pour  voua  toDt  nallre  ou  camerrent  le  pain, 

Sous  qui  le  laboareur  l'abreuTe  de  ses  lannes, 

Qoi  Laisseï  mendier  la  main  qui  lient  les  armes; .... 

Bartures  en  effet,  François  de  nom,  François 

Voa  faunes  lois  ont  eu  de  Giiu  et  jeunes  rois. 

Impuissants  sur  leurs  cœurs,  cruels  en  leur  puissance  ; 

neilelln,  ils  oit  m  la  désobtiseance  \ 

Dieu  sur  eu,  et  par  «u,  déploya  son  courroux, 

ICajanl  iatr«s  bourreaux  de  noua-mimes  que  nous. 


'  Ua  Fers,  liv.  V,  p.  191. 

*  iletei'civeat  dire  ici  Teb«ll«s  aux  lois,  Infrooleiirs  des  lois  morales, 
et  de*  aociennes  lois  de  la  mooarcbie. 


>;,l,ZDdbyG00gle 


I.  VI.  miDE  ET  CITATIOHB  DES  TROIS  PREHIKHS  LIVHCB. 


Lea  iUlea  do  milieu  «ont  le*  vUIm  fhtatières. 
Le  village  k  gtrde,  el  no*  propres  ouiBODt 
Nouï  muI  le  plu»  toavenl  gindsoiM  el  piiioDi, 
Ltionarable  boargaois,  l'Eiemple  de  m  Tille, 
Sooffre  devant  tté  jeux  oulnger  feimiie  «t  fille. 
Et  tombe  uni  merci  laQi  l'insDlente  nuln 
Qui  a'ètoidaU  nagoère  i  mendier  du  piin. 
Le  uge  justieier  tU  tniné  m  saf^w. 
Le  m^tUtenr  lu)  htt  ma  proekt  :  l'injustice 
E«t  principe  du  droit  -.  comme  au  moiide  il  l'enver». 
Le  liaax  pire  e«i  IbaeUA  par  ion  entant  perrera. 

C'Mt  ta  ces  Mg»  lent»,  ce*  tàkgtt  une  pitié 
Que  des  emun  pi»  aimanta  e'envole  l'amitié, 
Quand  la  ffiortd'on  cdtâ  te  présente  eflroyable, 
La  bim  de  l'autre  txHit,  bourrelte  Implloyable  ■  .... 
La  mère  ajanl  longlempe  combattu  dans  son  cœur 
La  TOli  de  la  pitit,  de  la  Talm  la  furenr, 
Convoite  dans  son  >dn  la  créatnre  aimée, 
Et  dit  à  «on  enfant,  moins  mtre  qu'afTamée  : 

•  Rends,  misérable,  rends  le  corps  que  je  t'ai  Mt, 

•  Ton  sang  retournera  oii  tu  u  pria  le  lait  ; 

•  Ah  sein  qui  t'allaitait  rentre  contre  nature, 
■  Ce  sein  qui  t'a  nourri  sera  la  aipullnre  *.  > 

Le  forfait  s'accomplit,  et  le  poète  tire  sur  ce  tableau  effroyable 
le  Toile  de  Timanthe.  Dans  le  ijesseia  qu'il  s'est  proposé  de  frap- 
per tes  esprits,  mais  pour  les  instruire,  il  se  replie  sans  cesse  sur 
lui-même,  quitte  les  funèbres  récits  pour  les  considérations  poli- 
tiques, et  montre  les  effets  des  troubles  civils  et  religieux  sur  Is 
fortune  particulière  de  chaque  dtoyen,  sur  l'bonneiu  et  l'indé- 
pendance de  la  nation. 

la  France  est  pareille  au  vaisseau, 

Qii  outragé  des  venta,  des  rocbers  et  de  l'eau. 
Loge  deux  ennemis.  L'un  tient  avec  sa  troupe 
La  proue,  et  l'antre  a  pris  sa  rdnlle  i  ia  poupe. 
De  canona  et  de  fènl,  chacun  met  en  éclata 
La  moitié  qui  s'oppose  :  ils  font  verser  en  bss, 

<  BourrtlU,  téminin  de  bourreau,  mot  alors  eu  usage. 

■  Misères,  liv.  1,  p.  6,  g,  9, 17,  18.  Plusieurs  parties  de  ces  citations 
se  trouvent  dans  les  divers  recueils,  donoèa  au  public  depuis  le 
Rocoeil  des  poètos  du  second  ordre  publié  eu  IBIB,  et  dans  quelques- 
unes  des  diswrtstioDt  critiques  indiquées  ci-dessos,  p.  ta,  tw. 
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g  et  l'antra  emlvrt  deg  buu  et  de  )'«nne, 
le  le  ncrire,  «t  b  rage  et  la  vie  ; 
Ed  cela  le  valnqiiMT  ne  demeunat  plu  fort 
doe  de  voir  wn  haioeiu  le  premier  ï  la  mort. 

Lee  quatre  natioiH  proclwt  de  noire  porte 

iront  bomi  ce  venin,  au  moini  de  Idle  aorte  ; 

Voiain»  qui  par  lenr  mae,  ï  ditml  de  vertus 

Kow  ont  pippte,  pOUa,  effnyti  et  ballui. 

Kova  n'oaont  nom  armer,  let  gnetrei  noaa  DètriauBt, 

Owcun  combat  ï  part,  et  toi»  en  groa  ptiliaetil  >, 

Nous  ne  suivrons  pas  d'Aubigné  dans  le  reste  de  la  partie 
morale  et  politique  des  Tragiques,  dans  la  description  du  gou- 
vemement,  des  mœurs,  de  l'exercice  de  la  justice  sous  les  deux 
derniers  Valois,  où  le  blikme  atteint  les  plus  extrêmes  limites,  les 
plus  hardies  li]:)ert£3  de  pensée  et  de  langage  auxquelles  un  écrir 
vain  l'ait  porté.  Les  citations  multipliées  tirées  de  cette  partie  la 
plus  connue,  presque  ta  seule  connue  de  son  poème,  n'appren- 
draient plus  rien  sur  les  graves  leçons  qu'il  donna  aux  souverains 
et  aux  peuples;  sur  les  éminentes  et  nouvelles  qualités  qu'il 
communiqua  chez  nous  à  la  pensée  et  au  langage  poétiques  appli- 
qués pour  la  première  fois  à  un  si  noble  usage.  Que  l'on  observe 
seulement,  avant  de  quitter  ces  trois  premiers  livres,  que  si  l'au- 
teur fortifia  la  vigueur  naturelle  de  son  génie  par  son  commerce 
habituel  avec  Juvénal,  Lucain  et  Tacite  ;  que  s'il  les  étudia  et  se 
pénétra  de  leur  esprit,  il  ne  les  copia  jamais,  puisque  tous  ses 
tableaux  sont  empruntés  à  des  événements  contemporains,  puis- 
que tousses  traits  portent  sur  des  vices  et  descoupables  du  jour. 
Après  du  Bartas  il  pratique  l'imitation  libre  qui  laisse  intacte  la 
personnalité  et  l'originalité  du  poète.  Nous  allons  l'étudier 
dans  la  partie  religieuse  de.son  poème,  où  il  puise  ses  inspirations 
chez  Ëzéchiel,  saint  Matthieu  et  le  I^te,  sans  cesser  d'être  un 
instant  lui-même. 

D'Aubigné  consacre  le  quatriéme'et  le  cinquième  livre  des 
Tra^ques  à  peindre  tes  persécutions  auxquelles  la  religion  ré- 
formée fitt  en  butte.  11  sufQt  de  rappeler  qu'il  était  ardent  calvi- 
niste pour  que  chacun  comprenne  sous  quel  jour  les  croyances 
et  les  intérêts  de  la  Réforme  ont  dû  nécessairement  lui  appa- 
raître. Tout  le  monde  en  outre  s'associera  à  son  indignation 
conb«  les  persécuteors,  rois,  ministres  et  peuples,  qui  usèrent 

'  Hiaères,  liv.  I,  p.  7,  S9. 
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des  torture^  et  des  Eissassinats,  là,  où  l'exemple  de  Jësus-Cfaiist, 
des  apAtres,  dea  Pères  de  l'Église,  leur  ordonnait  de  n'employer 
que  la  persuasion. 

Dans  sa  ferveur  religieuse,  d'Aubigné  considère  la  Reforme 
comme  destinée  à  rallumer  en  Europe  la  vraie  foi  et  la  morale 
évangélique.  Il  prête  donc,  et  doit  prêter  à  Dieu  et  aux  bienheu- 
reux le  même  intérêt  céleste,  la  même  sollicitude  de  protection, 
pour  l'Église  réforme  que  pour  l'Église  primitive,  au  milieu  des 
rudes  épreuves  qui  accueillent  la  nouvelle  religion  à  sa  naissance. 
Il  distingue  trob  périodes  de  persécution  par  lesquelles  elle  passe 
successivement.  La  première  est  celle  des  violences  individuelles, 
dirigées  contre  ceux  des  calvinistes  auxquels  l'ardeur  de  leur  zèle 
ou  la  haine  de  leurs  ennemis  assigne  le  rôle  de  confesseurs.  Les 
prisons  s'ouvrent  pour  eux,  les  bûchers  s'allument;  ils  donnent  i 
la  Hëfurme,  dès  son  origine,  des  martyrs,  de  nombreux  martyn. 
La  persécution  s'èmousse  contre  leur  courage. 

La  peine  el  la  donleur,  mr  leur  cbilr  lagmeatte, 
A  va  le  corps  dètmlt,  noti  l'InK  éponvaatéB  <. 

Ils  demeurent  fermes  dans  leur  foi,  et  leurs  cendres  la  ré- 
pandent parmi  de  nouveaux  et  nombreux  prosélytes.  Dieu,  et  la 
troupe  des  bienheureux  réunis  autour  de  l'Étemel,  coiiUmplent 
leurs  tourments  des  yeux  de  la  pitié,  et  soutiennent  de  leurs 
secrètes  inspirations  leur  enthousiasme  et  leur  constance  luttant 
contre  l'acharnement  des  bourreaux. 

Satan  parait  dans  la  céleste  assemblée.  Il  demande  à  tenter  les 
réformés  :  Dieu  autorise  cette  nouvelle  épreuve,  et  Satan  mul- 
tiplie les  séductions  sur  ceux  qui  ont  résisté  b  la  violence.  11 
essaie  tour  à  tour  des  richesses,  des  honneurs,  de  la  flatterie,  de 
la  volupté,  de  l'autorité  attachée  aux  paroles  de  la  vieilles.se,  du 
la  religion.  Il  n'obtient  cependant  aucun  avantage,  et  son  adresse 
est  vaincue  par  la  droiture  et  la  fermeté  morale  des  nouveaux 
chrétiens. 

A  la  persécution  individuelle,  à  la  tentation,  succède  pour  les 
calvinbtes  la  persécution  générale,  celle  de  la  guerre  et  des  pros- 
criptions. La  guerre  commence.  Elle  est  interrompue  par  les 
massacres  de  la  Saint- Barthélémy  à  Paris,  Sens,  Orléans,  Tours, 
Agen,  Cabors,  suivis  eux-mêmes  du  nouvel  effort  des  armées  en- 
nemies. L'Église  réformée  est   sur  le  point  de  périr  :  à  peine 

1  Tout  le  Ut.  IV,  let  Peux  ;  plus  quelques  pUMget  du  liv.  V,  les 
Fen,  p.  178. 
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quelques  débris  en  restent,  et  sa  face  désolée  est  semblable  à 
celte  d'un  champ  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  ou  dévasté  par  un 
orage,  qui,  fondant  sur  la  moisson  d^à  mûre,  a  haché  la  paille 
et  le  grain,  et  les  a  mis  péle-mële  en  débris.  Quelques  épis  sont 
enlevés  par  les  tourbillons,  et  portés  au  milieu  des  buissons  voi- 
sins :  ils  prennent  radne  sous  ces  balliers  qui  les  gênent  mais 
qui  les  protègent  cuntre  la  dent  des  bètes  :  ils  se  font  ensuite  pë- 
niblement  passage,  et  se  dressent  et  se  montrent  au  printemps. 
Rien  de  plus  franchement  et  de  plus  richement  poétique  que  cette 
description,  et  de  plus  élevé  que  ce  qui  ta  suit'.  Dans  les  circons- 
tances qui  préservent  la  Réforme  d'une  entière  destruction, 
d'Aubigné  voit  un  signe  évident  de  la  protection  céleste,  une 
marque  du  doigt  de  THeu,  et  il  continue  par  un  élan  sublime  de 
confiance  dans  la  Providence,  d'inspiration  biblique,  qui  n'avait 
ni  précédent  ni  modèle,  et  qui  n'a  été  égalé  plus  tard  que  par 
Racine  dans  Athalie  : 

C'ett  ainsi  que  Mront  (lardte  des  inhinNiiu 
Pcnir  ressemer  l'Eglise  encore  quelques  graios, 
Aroés  d'afOicliona  ;  grains  que  les  naine  divines 
Fopl  naître  il  la  laveur  des  poigaanles  épines  ; 
Moisson  de  grand  espcdr,  car  i^'est  moisson  de  Dieu 
Qni  la  Cera  nmaltre  en  son  temps,  en  son  lien  '. 

■  Voici  le  texte  de  cettn  descriptioD  et  de  celte  comparaison.  Il  v  a 
une  ou  deni  tonroDres  ua  peu  embarnissées,  des  enjambements  d  un 
vers  k  un  autre  que  i'nsage  permettait  alors,  et  nae  ex  pression  mij  in- 
ventée, la  main  dtt  baiiioai,  pour  exprimer  l'idée  de  buissoas  dont 
les  brancbes  ressembleut  à  une  main  dont  les  doigts  aoot  écartés.  Haï- 
gré  ces  imperfecUons,  on  trouvera  dans  ce  morceaa  tout  ce  qni  carac- 
térise la  grande  poèûe.  II  se  lit  au  liv.  V,  les  Fers,  p.  ISS.  t.e  poète 
dit  qn'aprés  les  persécutions,  l'Eglise  réformée  resta  telle  : 

Que  J'un  chinip  tout  loa\é  la  ric«  dLuipér, 
Agat  l«  rlcbri  «pit,  tout  mllrs  n  liuoluiiiiti. 


*  liv.  V,  1m  Fen,  p.  IB5. 


>;,l,ZDdbyG00gle 


394        L.   H.   en.   VI.   CXAIUH   DBS  ODiTRB  DEBN1BK8   LIVHBg. 

En  e^t,  la  Réforme  échappe  à  cette  tempèle.  Le»  calTinisles, 
plus  que  décimés,  défendent  leur  religion  à  la  pointe  de  leur 
épée,  et  la  défendent  victorienaernent.  L'Église  réformée  résiste 
à  la  guerre  et  aux  maitsacres  en  masse  comme  elle  a  résisté  à  la 
séduction,  aux  supplices  ;  elle  a  essuyé  tour  à  tour  et  usé  tous 
les  genres  de  persécution. 

Le  poète  s'est  servi  des  faits  pour  établir  deux  grandes  vérités. 
Il  a  prouvé  que  la  force  est  impuissante  à  étouffer  une  croyance 
sérieuse.  Il  a  fait  voir  que  soit  par  la  ruine  seule  des  victimes, 
soit  par  leur  rèùslance  et  par  la  guerre  civile  qui  en  nais'iait,  les 
nations  chez  lesquelles  on  recourait  à  la  violence,  étaient  con- 
damnées à  des  souSrances  inouïes  et  à  un  affaiblissement  qui 
compromettait  jusqu'à  leur  existence.  U  veut  montrer  en  outre, 
qu'un  cbâtiment  terrible,  dès  cette  vie,  et  au  sortir  de  cette  vie, 
attend  tous  ceux,  rois,  grands,  bourgeois  des  cités,  qui  ont  traité 
une  croyance  comme  un  crime  ;  il  veut  frapper  fortement  el 
épouvanter  les  esprits  par  le  spectacle  de  leurs  malheurs,  el  dé- 
courager jusqu'à  l'idée  de  la  persécution  chez  ceux  qui  aéraient 
tentés  de  la  renouveler.  Il  expose  donc  comment  ici-bas,  confor- 
mément aux  lois  générales  et  providentielles  introduites  par  Dieu 
dans  les  choses  humaines,  tous  les  persécuteurs  ont  trouvé  pour 
les  punir  et  pour  les  perdre,  tantôt  la  vengeance  de  leiu^  adver- 
saires ou  la  rage  de  leurs  complices  devenus  leurs  ennemis;  tan- 
tôt leurs  passions,  leurs  désordres,  le  désespoir  de  leurs  projets 
renversés.  Tel  a  éte  dans  les  andehs  temps  le  sort  de  Jésabel, 
d'Athalie,  de  Sennachérih,  d'Aman,  des  empereurs  romains  armés 
contre  les  chrétiens.  TeUe  a  été  au  xvi*  siècle  la  destinée  de  ceux 
qui  ont  déchaîné  contre  les  protestants  les  bourreaux,  les  assas- 
»ns,  les  soldats.  En  Espagne,  Philippe  11  a  expié  par  l'horreur  de 
sa  fin  les  massacres  ordonnés  par  lui  à  l'Inquisition  et  au  duc 
d'Albe,  et  le  trépas  de  tant  d'hommes  sacrifiés  à  son  ambition  : 

Celui  qui  de  régner  sur  le  monde  machine, 
S'engraiue  |iaar  les  vers,  curée  k  U  Vânniite. 

En  France  le  chancelier  Duprat,  Henri  II,  le  premier  duc  de 
Guise  et  le  premier  cardinal  de  Lorraine,  Charles  IX,  le  second  duc 
de'Guise  et  le  second  cardinal  de  Lorraine,  Henri  111  enfin,  ont 
tous  péri  d'une  mort  déplorable'.  Ainsi  que  les  rois  et  les  grands, 

■  Les  Vengeance*,  llv.  VI,  de  la  p.  BiS  à  la  p.  M.  P!n«  les  Feu, 
liv.  tV,  pour  Henri  11  ;  les  Pen,  Ut.  V,  p.  Slt ,  pou  le  second  dae  de 
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tes  Tilles  et  les  populations  souillées  du  sang  innoceat,  ont  trouvé 
biflntdt  le  jour  du  inalhetu'  et  de  l'expiatioa.  Paris,  qui  a  donné 
aux  autres  villes  le  signal  du  massMre  des  protestants,  a  comblé 
quelques  années  plus  tard  la  mesure  de  ses  propres  souffrances  ; 

Conmi*  en  Jénualcm,  divenea  bcUom 

Dosbleront  pir  les  tiens  te*  persécuUons. 

Conme  en  Jénuuoii,  de  tes  portes  r(i>dlet 

T«s  mulliis  le  teront  prisoiu  et  dtadelhs. 

Aio^  qu'en  dk  encore  les  bourgeds  aifolés 

Tes  Ixmte-fénx  prendront  le  box  nom  de  liUa  ; 

Tn  mangerse,  comme  eUe,  un  joar  la  chair  humaine, 

Ta  siriiîru  le  J«ng  pour  la  fin  de  U  peine, 

Pnb  ta  auras  repos  :  ce  repos  sera  ïd 

Que  refOil  le  moorant  avant  l'accès  mortel  ■. 

Quel  tableau  et  quel  dernier  coup  de  pinceau  d'une  incompa- 
rable vigueur!  C'est  ainsi  que  d'Aubignè  conduit  les  pt^rsécnteurs, 
par  la  voie  des  tourments,  de  i&  terre  qu'ils  ont  désolée,  à  l'enfer 
qui  les  attend. 

Le  Jugement  termine  le  poème  des  Tragiques.  Au  son  de  la 
trompette  du  dernier  jour,  les  morts  secouent  la  poussière  des 
tombeaux,  et  sur  les  mondes  détruits  s'avancent  et  se  rassemblent 
devant  le  tribimal  de  l'Étemel.  Dieu  parait  dans  sa  gloire  et  dans 
sa  puissance.  Le  Christ  partage  la  splendeur  du  Père  : 

Le  Oà  l'a  couroué,  nais  ce  n'est  phn  d'aines. 

C'est  lui  qui  juge  taules  tes  générations  sur  la  loi  ancienne,  et 
sur  la  loi  nouvelle  qu'il  est  venu  apporter  aux  hommes.  Ceux  qui 
les  ont  enfreintes,  ceux  surtout  qui  ont  opprimé  et  corrompu 
-l'humanité,  tous  ces  coupaïiles  qui  figurent  dans  les  trois  pre- 
miers livres  des  Tra^ques,  rois  devenus  tyrans  de  leurs  peuples, 
favoris  dépravés  des  princes,  juges  prévaricateurs  engraissés  de 
la  substance  de  t'inuocent,  riches  demeures  sourds  à  la  prière 
du  pauvre,  bourreaux  et  assassins  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays,  persécuteurs  du  judaïsme,  du  christianisme  naissant, 
de  ta  réforme,  sont  enveloppés  dans  la  même  réprobation.  Contre 
l'arrêt  qui  les  condamne  aux  peines  étemelles  il  n'y  a  pas  de 

Guise,  le  second  cardinal  de  Lorraine,  Philippe  11  ;  les  Princes,  liv.  Il' 
p.  78  pour  Henri  111.  Dans  le  premier  hémistictie  du  second  vsrs  de  U 
citatiOD,  nous  ctiaDgeoos  un  mol,  par  respect  pour  le  lecteur. 
>  Jugement,  Ht.  VU,  p.  Ml. 
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recours  pour  eut,  même  duis  la  destructioD  de  leur  être  :  le 
poignard,  le  poison,  l'eau,  le  feu,  la  peste  leur  fout  défaut;  ils 
ne  sont  plus  dans  le  temps  et  daus  les  conditions  de  l'humanité  i 
la  morl  ett  morte,  ils  ne  peuvent  en  recevoir  le  bénéfice  ;  ils  se 
tournent  enfin  vers  l'enfer  pour  obtenir  l'anéantissement,  et  ils 
sont  trompés  encore  dans  leur  espoir  : 


Le  Christ  appelle  en  même  temps  les  élus  au  partage  de  son 
bonheur  et  de  sa  ^oire.  Avoir  cru  k  Dieu  et  l'avoir  confessé  ;  avoir 
pratiqué  le  grand  précepte  de  l'Évangile,  la  loi  des  lois,  la  loi  de 
charité,  tels  sont  les  mérites  qui  couvrent  toutes  les  faiblesses, 
rachètent  toutes  les  offenses. 

Vons  qni  nei  soufTerl  pour  moi  petne  et  injure, 
Vous  qui  m'aTei  vèln  lu  temps  de  m»  frtridure, 
Qnl  k  nu  liche  soif  et  k  moD  Ipre  bim 
OotaMa  de  bon  cœur  TOtre  eau  et  TOire  piio, 
Veim  race  dn  Ciel,  Tenez  élos  du  Père, 
Vos  pèdiéi  loni  éteints,  le  juge  est  votre  Mre  ; 
Vewi  diMC,  bteobenreux,  trlom|iber  pour  jamtls 
Au  rojaume  étemel  d'une  éleroella  paix. 

Les  élus  se  rassemblent  dans  la  lêrusalem  nouvelle,  où  chaque 
citoyen  est  un  saint,  et  ils  commencent  en  l'honneur  du  Très- 
Haut  l'hymne  éternel  destiné  à  célébrer  sa  sdnleté  et  sa  puis- 
sance. Les  Tragiques  se  terminent  par  ces  deux  scènes  pleines 
d'une  grandeur  égale,  mais  diverse,  où  le  poète  a  réuni  ce  que  la 
croyance  chrétienne  offre  de  plus  terrible  et  de  plus  doux,  de 
plus  redoutable  et  de  plus  consolant! 

Outre  les  deiu  grandes  parties,  l'une  politique,  l'autre  reli- 
^euse,  dont  il  vient  d'être  rendu  compte,  le  poème  renferme  une 
partie  morale  trè»-«onsid érable.  En  présence  de  cette  cour  et  de 
cette  société  de  Henri  111,  où  la  vérité  s'obscurcit,  où  le  sens 
moral  se  perd,  d'Aubigné  rétablit  hautement  la  dbtinction  entre 
l'honneur  et  les  honneurs.  Plaçant  l'homme,  à  son  entrée  dans 
la  vie,  entre  ta  Fortune,  qui  lui  conseiUe  de  tout  sacrifier  pour 
acquérir  pouvoir  et  rit^esse,  et  la  Vertu,  qui  le  rappelle  au  de- 
voir  et  au  respect  de  lui-même,  il  prête  à  la  Vertu  des  accents 
assez  éloquents  pour  qu'elle  triomphe  dans  cet  assaut  livré  à  la 
conscience  humaine.  Partout  il  exalte,  de  manière  à  en  faire  une 
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religion,  la  fidëlilé  à  ses  croyances  et  à  son  parti.  Il  stigmatise  s 
profondément,  brûle  d'un  fer  si  chaud  les  dépravations  de 
Henri  III,  de  ses  favoris,  des  grands  de  sa  cour;  les  vices  d'une 
partie  de  la  magistrature  dans  les  divers  tribunaux  du  royaume, 
qu'il  devient  à  la  fois  le  ji^  et  le  bourreau  des  coupables.  Per- 
sonne n'atlaque  par  de  plus  fortes  raisons,  par  des  sarcasmes  plus 
amers,  les  homicides  déguisés  sous  le  nom  de  jluels,  qui  violent 
à  lafms  les  lois  humaines  et  la  loi  deDieuj  désolent  et  ruinent 
les  familles,  eo  les  privant  de  leurs  membres  les  plus  utiles; 
minent  doitblement  l'État,  d'une  part,  en  dépeuplant  ses  années 
et  en  le  privant  de  ses  plus  braves  défenseurs,  d'une  autre  en 
déplaçant  l'honnetu',  et  en  donnant  à  des  assassinats  la  gloire  ré- 
servée jusqu'alorsà  la  prise  des  places  et  à  la  défaite  des  ennemis. 
IfAubigné  prend  enfin  à  partie  la  détestable  Éducation  donnée 
anx  enfants  des  classes  supérieures,  qu'on  berce  avec  le  vice  et 
avec  l'ignorance,  et  il  montre  qu'on  prépare  ainsi  à  la  France 
une  génération  nouvelle  plus  pervertie  et  plus  coupable  encore 
que  la  génération  présente'.  I)u  Bartas  avait  inspiré  la  morale, 
d'Aubignéla  prêcha. 

Le  poème  des  Tragiques  a  exercé,  dans  une  certaine  mesure, 
une  incontestable  et  salutùre  action  sur  la  politique  et  l'état 
moral  de  la  France.  Plusieurs  livres  des  Tragiques,  entre  autres 
le  livre  ayant  pour  titre  Miaéres,  furent  répandus  dans  le  public, 
et  lus  avidement  par  les  hommes  de  tous  les  partis  dans  le  cours 
de  l'année  1303  ou  les  premiers  mois  de  1594.  L'auteur  attaquait 

*  Dans  le  liv.  Il,  intitulé  Princes,  p.  Bl-g 
jeune  homme  envoyé  à  Paris  par  un  père  venueui  euu- 
de  la  Porlone  et  ceui  de  la  Vertu.  U  dit  ensuite  p.  SD  : 

On  ixril  bICDMl  l*lioni»ur  qu'aitément  l'un  rç^ll  ; 
Celle  qu'oD  pndd  di  ut  Tit  pJm  loin  que  la  rie. 


A«HDI  le  vrai  faonDCur,  ocrlme  »dIR  Dieii. 

Ailleurs  il  attaque  les  vicea  de  l'Uaeation  en  ces  vi 
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avec  une  clwleur  de  cooTiction  et  uae  puissaiu^  de  talent  jus- 
qu'alors inconnues  la  guerre  cirile,  et  l'une  des  princ^tales  cmuet 
de  la  guerre  civile,  l'esprit  d'intoléraoce  et  de  persécutian  qui, 
depuis  trente  ans,  annait  la  moitié  de  la  France  contre  l'autre. 
Par  ses  vives  peintures,  il  émut  profondément  sur  tes  calamités 
domestiques  et  sur  les  malbeurs  de  la  patrie,  puisque  encore 
aujourd'hui  on  ne  peut  lire  son  ouvrage  sans  être  remué. 
Lors  donc  que  d'Aubigné  afCrme,  sans  avoir  été  contredit  par 
aucun  contemporain,  que  les  Tragiques  contribuèrent,  avec  quel- 
ques autres  ouvrages,  au  déclin  de  la  ligue,  au  désarmement 
des  populations  rebelles,  à  leur  soumission  au  roi,  il  doit  être  cni 
sur  sa  parole  '.  Les  honteux  débordements  de  la  cour  de  Henri  III 
n'ont  pas  survécu  à  ses  attaques;  ils  sont  tombés  sous  tes  coups 
qu'il  leur  a  portés,  sous  l'infamie  dont  il  les  a  couverts  :  les  vices 
de  la  magistrature  disparurent  temporairement  ;  il  suffit  de  con- 
sulter l'histoire  du  temps  pom*  s'en  convaincre.  Ce  ne  sont  pas 
les  seuls  services  que  les  Tragiques  aient  rendus  au  pays.  Une 
grande  partie  du  poème  tttX  composée  et  publiée  au  temps  où 
Henri  IV  faisait  en  Navarre  l'apprentissage  de  sa  royauté  en 
France.  Que  l'on  dresse  la  liste  des  désordres  attaquant  l'État  et 
la  société  dans  les  principes  mêmes  de  leur  existence,  que  d'Au- 
bigné a  dénoncés  et  flétris;  qu'on  mette  en  regard  la  liste  des 
désordres  détruits  par  Henri  iV  dans  le  cours  de  son  régne,  et 
l'on  verra  qu'elles  se  correspondent  exactement.  Si  ta  réforme  est 
due  àTexcellence  du  gouvernement  que  le  roi  introduisit,  à  l'effet 
de  ses  admirables  institutions,  l'on  ne  peut  méconnaître  qu'il 
n'ait  tiré  des  écrits  du  poète  d'utiles  inspirations  pour  sa  con- 
duite. Pendant  son  s^our  en  Navarre,  il  lut  plusieurs  fois,  il 
étudia  &  diverses  reprises  les  Tragiques  ;  il  leur  donna  son  ap- 
probation après  mûr  examen'.  Évidemment  cette  lecture  fortifia 

■  Histoire  uoivertelle  de  d'Aobigné,  t.  I[I,  cb.  11.  p.  401,  édition  de 
Genève,  1636.  «  Plus  libres  et  plu»  efflcsciGiued  rurent  les  plumes  des 

■  Réforme!  :  rtui'là  firmt  det  mervtillet,  et  estoient  Uus  par  délices, 
n  medmes  du  leurs  ennemis.  De  ce  raii|i  voaa  Ironvpi  l'excellent  et 
H  libre  discours  atlribat  an  Fal.  petit-flls  du  chaoc^lier  Lbospittl. 
»  Parut  encore  l'Aoti-Siite  et  la  Fulramante,  pour  Ira  princ^i  de 

■  Bourbon.  Ces  pièces  délicate  meut  et  doclemeol  traitées  on(  dettilli 
»  iet  j/mx  à  pluiitun  Prançoit  et  tei  om  amen»  au  leniice  du  Roi.  On 
u  ;  pentadjouterles  Tragiquu,  lePasae-partoutdeeJésuites, et  autres 
»  tels  livres  iacoQnus  {aaonymes).  » 

*  La  partie  des  Tragiques,  composée  au  temps  où  Heori  IV  combat- 
tait Henri  III,  cootenaitlos  plus  graves  lecooi  sur  les  abus  du  puovob 
absoln.  Henri  LV  s'en  pénétra  par  suite  d^nn  long  examen,  et  donna 
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chei  lui  les  grands  sentiments,  les  généreuses  et  libérales  dispo- 
nlions  dans  lesquelles  il  avait  été  nourri  par  sa  mère,  et  ne  fut  pas 
étrangère  aux  déterminations  qu'il  prit  plus  tard  quand  il  voulut 
changer  lafacede  la  France.  La  poésie,  les  lettres,  en  contribuant 
ainsi  à  la  pacification  et  à  la  régénération  de  la  France,  avaient 
accompli  la  plus  baute  de  leurs  missions,  et  d'Aubîgné,  qui  les 
avait  appelées  à  la  remplir,  se  range,  à  ce  titre,  parmi  les 
bons,  et  à  quelque  distance  des  grands  ùloyens.  La  gloire  qu'il 
3  méritée  en  agissant  stu*  l'esprit  public  serait  sans  mélange,  s'il 
n'avait  donné  place,  dans  sou  ouvrage,  anx  passions  du  sectaire. 
Au  lieu  de  se  borner  à  défendre  le  grand  principe  de  la  liberté 
religieuse,  &  réclamer  et  à  poursuivre pour.la  Réforme  tolérance 
et  protection,  il  a  eu  le  tort  d'attaquer  avec  emportement  la  dis- 
cipline et  la  hiérarchie  du  catholicisme. 

L'influence  que  d'Anbigné  exerça  sur  nobe  littérature  est  plus 
grande  et  plus  sensible  encore,  et  sa  place  est  marquée  parmi 
les  principaux  créateurs  et  réformateurs  de  notre  poésie.  Il  con- 
tribua beaucoup  [dus  que  du  Bellay,  que  Ronsard,  que  du  EtaHas, 
à  lui  donner  l'âévation  de  la  peiûée  et  la  noblesse  du  style  :  il 
partage  avec  du  Barlas  l'honneur  de  lui  avoir  communiqué 
l'intérêt  et  ta  pureté.  Les  matières  qu'il  traite  sont  ta  politique, 
la  morale,  la  religion  :  il  célèbre  l»ur  à  tour  les  malheurs  de  sa 
patrie,  les  persécutioas  essuyées  par  sa  religion,  et,  dans  les 
parties  considérables  de  son  œuvre,  les  grandes  vérités  chré- 
tiennes sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  dissidence  entre  le  catholi- 
cisme et  la  réforme.  Le  sujet  seul  des  Tragiques  indique  quel 
puissant  intérêt  l'ouvrage  contenait,  et  l'effet  qu'il  produisit  le 
prouve  :  comme  celle  de  son  prédécesseur,  sa  poésie  était  vivante, 
aSranchie  de  l'érudition  et  de  la  convention.  Il  a  maintenu  à  la 
poésie  la  sévérité  et  la  pureté  qu'elle  tenait  de  du  Bartas.  Partout 
il  combat  le  vice  et  le  désordre,  partout  il  en  inspire  le  dégoût 

niaon  an  poile  cootre  tes  accusatsors,  comme  od  peut  te  voir  &  la 


liv.  1,  JDtit 


.     le  dospotiaiuB  par  la  moaarctiia  modérée.  On  les  urâave  aa 
iDtitulé  Misères,  p.  10  : 

EnDcnil  du  tynnt.  nuiHinc  ds  •nl«  roli, 
QukDil  If  Krpire  rla  Lytlalndra  IcT<ii>*itoJi, 
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et  l'horreur.  Le  défaut  de  réserve  que  l'on  trouve  dans  quelques 
peintures  du  livre  des  Princes  ue  nuit  en  rien  à  la  pureté  de  sa 
morale.  S'il  n'a  pas  respecté  le  lecteur  français  dans  un  temps 
où  il  ne  demandait  pas  à  l'être  ;  si  en  s'en  prenant  aux  vices,  ses 
descriptions  et  ses  termes  ont  une  exactitude  excessive  pour 
nous,  cette  liberté,  dans  son  poème,  n'éveille  pas  cependant  une 
seule  passion,  une  seule  pensée  coupable.  Certes  ni  Juvénal,  pour 
les  hardiesses  de  sa  parole,  ni  Michel-Ange,  pour  ses  nudités  el 
quelques  détails  extraordinaires  qu'on  trouve  dans  le  Jugement 
dernier,  ne  sont  immoraux;  d'Aublgué  ne  l'est  pas  plus  qu'eux  : 
on  peut  dire  avec  vérité  que,  chez  lui,  le  sentiment  moral  domine 
et  couvre  tout. 

Nous  venons  d'indiquer  les  qualités  el  les  mérites  qu'il  partage 
avec  d'autres;  exposons  le  cdté  entièrement  original  de  son  la- 
lent,  entièrement  nouveau  de  son  œuvre.  Il  est  le  premier  poète 
en  France  qui,  dans  de  grandes  proportions,  et  avec  im  langage 
héroïque,  ait  décrit  les  événements  conlcrapanûns,  les  croyances 
conlemporaines'.  Du  Bartas  n'avait  traité  dans  la  politique  que 
les  questions  les  plus  générales,  les  moins  spéciales  à  un  peuple 
et  é  une  époque  en  particulier,  telles  que  les  avantages  et  les 
inconvénients  des  divers  gouvernements.  D'Aubigné  aborda,  non 
pas  le  premier,  mais  le  premier  avec  utilité,  la  politique  de  son 
temps,  agita  les  questions  où  les  destinées  de  la  nation  étaient 
engagées,  et  y  porta  les  qualités  des  grands  poètes  qui,  avec  la 
force  d'une  raison  supérieure,  dominent  l'opinion  régnante,  at- 
taquent les  préjugés  funestes,  sapent  et  renversent  les  pernicieuses 
maiimes  en  gouvernement  et  en  religion,  et  qui  provoquent  les 
réformes  et  les  mesures  de  salut,  en  donnant  à  la  vérité  une 
forme  capable  d'ébranler  les  imaginations,  d'entraîner  les 
masses.  I!  est  le  premier  de  nos  poètes  qui,  en  religion,  ait  ré- 
clame le  principe  de  la  tolérance.  Il  est  le  premier  encore  qui  ait 
écrit  la  satire  politique  et  morale  dans  le  même  puvrage,  où, 
avec  une  variété  infinie  de  talent,  il  introduit  ensuite  les  com- 
binaisons épiques.  Ses  inventions  en  ce  dernier  genre  sont  neuves, 

1  Dans  les  trois  pièces  de  Ronsard  :  Discours  des  misères  de  ce 
temps.  Continuation  du  discoori,  RemonstraDce  aa  peaple  françois,  la 
poète  fait  moins  une  description  qu'un  rappel  des  Mis,  one  allusioo 
aux  faits,  el  surtout  une  Invective  contre  les  calvinistes.  Od  ne  trouve 
rien  chei  lui  qui,  comme  narration  et  comme  tablean,  soit  compa- 
rable aj  muMcre  de  la  Salnt-Bartbélem;,  aux  cruaulés  des  retires,  à 
l'épisode  du  liége  de  Paris,  et  k  beaucoup  d'autres  morceaux  de 
d'Aubignè. 
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grandes,  parTois  sublimes  :  par  exemple  l'assemblée  et  le  conseil 
du  Très-Haut  et  des  Bienheureux  délibérant  sur  les  épreuves  et 
les  destinées  de  la  nouvelle  religion,  le  Jugement  dernier,  le 
personn^e  et  le  r61e  du  Démon.  Le  Sattui  de  d'Aubigné  n'est 
pas  le  Satan  bas  et  grolesquc  du  moyen-âge;  c'est  le  chef  des 
anges  rebelles,  ayant  garde  de  son  origine  la  beauté,  la  gran- 
deur, la  haute  intelligence  survivantes  à  sa  chute  :  son  génie, 
désormais  apphqué  au  mal,  se  montre  inépuisable  en  ressources 
pour  la  perte  du  genre  humain.  Hilton  a  pris  ce  Satan  d'un  type 
si  nouveau  et  si  grand,  et  l'a  transporté  dans  le  Paradis  pei^u. 
Dans  l'inventjuu  et  la  composition  épique,  d'Aubigné  est  devenu 
un  modèle  et  un  guide  pour  tous  les  poètes  qui,  en  France,  ont 
osé  plus  lard  traiter  ce  genre,  où  l'essai  de  Honsaid  n'avait  été 
qu'une  impuissance.  Nous  ne  relèverons  dans  les  Tragiques  ni 
les  parties  qui  présentent  des  observatians  pleines  de  sagacité  et 
de  délicatesse,  ni  ceUes  plus  rares  qui  sont  empreintes  de  dou- 
ceur et  d'onction  ',  parce  que  ces  mérites  ne  sont  pas  propres 
exclusivement  à  d'Aubigné.  Hais  sa  poésie  présente  un  dernier 
(Até  où  son  or^inatitë  revient  et  éclate.  C'est  l'énergie  passionnée, 
la  puissance  avec  lesquelles  il  exprime  les  sentiments  et  les  prin- 
cipes qui  rehaussent  et  grjndissent  la  nature  humaine  ;  qui 
dictent  à  l'homme  les  généreuses  résolutions,  les  actes  héroïques 
qui  lui  apprennent  à  mourir  pom'  ses  croyances,  pour  son  parti 
pour  son  pays.  On  peut  dire  que  par  excellence,  au  xvi*  siècle, 
d'Aubigné  respire  le  grand  et  a  l'haleine  du  beau. 
Nous  avons  essayé  jusqu'à  présent  de  faire  connaître  l'esprit  de 
^  l'œuvre  de  d'Aubigné,  de  montrer  quel  est  le  fond  de  sa  poésie  : 
il  faut  s'occuper  un  moment  de  l'exécution.  Le  plan  des  Tra- 
giques n'est  pas  irréprochable  :  il  a  trop  d'étendue  encore,  et 
admet  trop  de  digressions;  mais  on  y  trouve  déjà  quelque  mesure 
et  quelque  unité,  piùsque  le  poème  se  renferme  dans  la  période 
des  guerres  de  religion,  dont  il  retrace  les  principaux  événements 
et  les  eSets  :  il  est  en  progrès  sensible  sur  les  compositions  dé- 
mesurées et  désordonnées  de  Ronsard  et  de  du  Bartas.  Dans  les  dé- 
tails, dans  le  développement  donné  à  chaque  siûet,lepoétea  ex- 

■  Ou  a  ciié  souvent,  aprâs  M.  Sainte-Beuve,  le  passage  de  d'Aubigné 
dans  ce  genre  qui  commcDce  par  le  vers  : 

L«  ecndrc*  da  brûWi  nnl  prcclnu»  gnloe»,  tie. 
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tèàh  souvent  les  proportions  commandées  par  un  goût  sévère,  et  il 
n'échappe  ni  à  la  prolixité  ni  à  la  monotonie.  Il  n'a  pas  banni 
entièrement  la  mythologie  d'un  si^et  essentiellement  chrètienj 
mais  cette  faute,  mille  fuis  plus  rare  chez  lui  que  chez  du  JBartas, 
est  si  peu  sensible  qu'il  faut  être  prévenu  par  la  critique  qu'elle 
s'y  trouve  pour  l'y  découvrir  :  on  ne  doit  pas  ranger  parmi  le» 
fables  mytholt^ques  les  allèguries,  la  pei-sonnificalion  de  la  For- 
tune et  de  la  Vertu,  et  quelques  autres.  Sa  diction  manque  sou- 
vent de  la  correction  et  de  la  clarté  voulues:  il  n'a  pas  exclu  com- 
plètement de  son  vocabulaire  les  mots  tirés  du  grec  et  du  latin, 
quoiqu'il  les  emploie  rarement  :  dans  la  versification  il  n'échappe 
pas  tm^ouEs  à  lliiatus  et  à  l'enjambement  :  il  n'a  écrit  ni  l'en- 
semble de  sou  poème,  ni  même  un  seul  chant  entier,  avec  une 
perfection  continue.  Ces  manques  de  guùt  et  de  pureté  rendent 
pénible  la  lecture  suivie  de  sou  ouvrage,  mouU'eut  la  nécessité 
de  la  réforme  de  Malherbe  et  l'appellent.  Tels  sont  les  déiauls 
chez  d'Aubigné,  mais  quelle  réunion  de  grandes  et  belles  qua- 
lités 1  Dans  une  foule  de  morceaux  d'une  étendue  considérable, 
tantAt  du  genre  liéroique  et  épique,  tantôt  de  la  satire  politique 
et  murale  élevée  au  plus  haut  tou,  murceaux  tous  rameués  à  un 
but  d'utilité  publique,  il  a  atteint  la  perfectiou  des  modèles  par 
l'élévation  de  la  puusée  et  la  licliessc  de  l'imagination.  Sou  stjle 
est  urdinaireuicut  d'uue  vigueur  et  d'uu  reliet  admirables  ;  l'ei- 
pressiuu  est  si  énergique  et  si  pittoresque,  un  grand  nombre  de 
vers  sont  si  fortement  frappés,  qu'une  luis  lus  ils  s'imprimeat  à 
jamais  dans  l'esprit,  et  y  restent  à  l'état  de  seukuces  :  Malherbe 
disait  que  c'était  là  le  signe  distiuulif  des  buns  vers.  Toutes  ces 
beautés  se  tiouvent  réunies  dans  les  nombreux  fragments  que  la 
critique  a  cités  avant  nous,  cl  dans  ceux  que  nous  avuus  produits 
uous-ménie;  nous  en  t^outerous  un  dernier  tiré  de  la  préface  des 
Tragiques.  Les  sauvages  habitants  des  déseiis  d'Afrique,  brûlés 
par  l'excès  de  la  chalem',  blasphèment  conti'e  le  ciel,  forment  te 
projet  d'aller  faire  la  guerre  au  soleil,  et  au  milieu  de  leur  fulle 
euli'eprise  sont  enscvelb  sous  les  sables.  Dieu,  dit  le  poète. 


De  l'ensemble  de  l'exameu  auquel  nous  venons  de  nous  livrer 
il  résulte,  si  nous  ne  nous  trompons,  que  d'Aubigné  doit  ^tre 
considéré  comme  l'un  des  principaux  fondateurs  du  genre 
noble   dans  plusieurs  de  ses  variétés  :  l'épopée   religieuse,  le 


>;,l,ZDdbyG00gle 


ÉTUm  DES  TBAGIQUES  PAR  NOS  GRANDB  POBtES.  403 

poème  historique  et  politique,  le  poème  satirique  et  moral. 
En  ce  qui  touche  aux  conceptions,  aux  idées  premières,  comme 
en  ce  qui  regarde  le  style,  d'Aubignè  a  fourni  des  exemples  et 
des  leçons  qui  ont  été  d'un  puissant  et&t  sur  le  développement 
.et  le  perfectiounemenl  de  notre  poésie.  11  a  été  étudié  et  mis  à 
pralit  par  tous  les  écrivains  venus  après  lui,  et  notamment  par 
nos  trois  grands  poètes  tragiques.  Corneille  s'en  est  nourri,  comme 
le  prouvent  quelques  traits  heureux  qu'on  retrouve  dans  Kodo- 
guue  et  dans  ses  autres  pièces.  Dans  ce  commerce,  autant  au 
moius  que  dans  celui  des  auteurs  espagnols  et  anciens,  il  a  pris 
l'habitude  et  le  ton  des  grands  sentiments,  des  idées  mâles  et 
stoiques  :  il  a  modelé  en  grande  partie  son  style  sur  le  stjle  si 
nerveux  et  si  plein  de  d'Aubignè  dans  ses  beaux  eudroits,  où  il 
y  a  plus  de  pensées  que  d'images  et  presque  autant  que  de  mots; 
il  suQit  de  comparer  au  hasard  deux  passages  dans  les  deux  au- 
teui's,  pour  se  convaincre  de  cette  vérité.  On  peut  conjecturer  sans 
témérité  de  quelques  passages  de  Britannicus  que  Hacine,  dès 
le  temps  de  la  compoâtion  de  cette  pièce,  était  d^à  familier 
avec  la  lecture  du  poème  de  d'Aubignè.  Plus  tard  il  a  tiré  un 
bien  autre  parti  de  cette  étude.  Il  nous  parait  impossible  de 
méconnaître  qu'il  a  puisé  dans  les  'Tragiques  la  première  idée 
dEslher  et  d'Athalie,  et  l'esprit  général  de  ces  deux  pièces.  D'a- 
bord, au  livre  VI  de  son  ouvrage,  intitulé  Vengeances,  d'Aubigué 
décrivant  les  persécutions  endm'ées  par  les  Juifs  demeurés  fidèles 
au  culte  de  Dieu,  et  les  projets  des  persécuteurs  confondus  par 
la  permission  divine,  fournit  même  en  termes  explicites,  te  sujet 
de  l'une  et  de  l'autre  tragédie'.  En  second  lieu,  d'Aubignè,  soit 
dans  le  livre  des  Vengeances,  soit  dans  les  autres  parties  de  son 
ouvrage,  soutient  partout  la  doctrine  que  Dieu  inlbge  aux  persé- 
cuteurs, dés  cette  vie,  le  châtiment  de  leurs  cruautés;  et  c'est 
précisément  la  donnée  adoptée  par  Racine  dans  l'économie  géné- 
rale de  sesdeuxdrames.  Enfin  il  est  de  toute  évidence  que  Racine, 
en  composant  Athaiie,  a  emprunté  aux  Tragiques  divers  pas- 

>  Les  Tragiques,  Vengeauces,  Uv.  VI,  p.  VU,  319  : 

<:'eil]Dl,  c'rgt  Dieu  qui  fail,  parKcnlijugFintali, 
TalDcn  Eilhir  «  rnlprù  la  (itorU  Anuot, 
Sur  le  muiI  de  l«  mort  «I  de  la  boucherie, 
La  ebétlve  re^ at  a.  le  trAae  et  U  via. 

Allasbe  BU  gtbet  qu'il  aîalt  élevé. 

AlliallD  aulvll  le  train  <le  eclle-i'i  (ik-  Jsuliel)  ; 
Elle  ainw  le  Mu  et  lut  bitUt  unu. 
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sages  du  discours  du  grand-prfttre  à  Abner  et  du  soiif^  d'Atha- 
lie  ■.  Après  lui.  Voltaire  a  transporté  de  nombreux  et  beaux  passages 
des  TrËigiques  dans  la  Heiiriade  :  nous  ne  citerons  comme  les  plus 
remarquables  que  l'épisode  si  pathétique  et  si  terrible  de  la 
mère  tuant  son  tils  dans  la  famine  de  Paris,  et  plusieurs  des  dé- 
tails les  plus  émouvants  de  la  Saint-Bartbélemy  *.  Certes  d'Au- 
bigné  n'a  fourni  ni  à  Corneille,  ni  h  Racine,  ni  à  Voltaire,  la 
fable,  l'intrigue,  les  caractères,  le  pathétique  de  leurs  tragédie» 
et  de  leur  poj^me  épique;  certes  son  œuvre,  dans  son  ensemble, 
ne  peut  être  comparée  au»  œuvres  les  plus  parfaites  de  nos  deux 
grands  siècles  littéraires.  Mais  pour  que  son  po^me  ait  mérité 
d'être  étudié  et  imité  si  longtemps  par  des  hommes  de  génie, 
pour  qu'il  ait  oifert  des  idées  premières  et  des  détails  dont  Us  ont 

>  D'Aubignè,  Jugement,  liv.  Vil,  en  partant  des  villes  coupables,  et 
Vengeances,  Iit.  VI,  p.  in,  3Bt,  en  pùlant  de  Jésabel. 

Vm  (erra  itnai  ht.  et  TDin  sWI  «TtlnU 


Da  limbaui  plrlm 


Pour  répattr  il«  noi  J'irrépaniblF  oulrngc. 

>0q  peut  voir  tout  l'épisode  de  la  mère  mettaDt  son  fiU  à  mort 
d'noe  part  dans  d'Aubigoè  en  prenant  la  ciiaiion  ci-dessus,  p.  3W; 
J'UDe  autre  daoi  Vollslre  au  1*  chant  de  la  Ueniiade.  Nous  ne  pla- 
cerons ici  en  regard  que  les  vers  qui  dans  les  deux  poSmes  sont 
presque  Leituellement  les  mèines. 

D'Aubigoè,  Misères,  Ut.  I,  p.  18. 

Reodi,  mli^rabli:,  rcodi  le  Mn»  que  |e  l'ai  rail, 
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fait  profit,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  contiennt^  dos  1  eaut^s 
naturelles  et  fortes  de  l'ordre  le  plus  élevé  ;  et  bien  évidemment 
la  vigueur  mêlée  de  défaillances  de  ses  essais  a  préparé  directe- 
ment la  perfection  continue  de  leurs  chefs-d'œuvre. 

Ainsi  quelques  livres  des  Tragiques,  publiés  en  i  593  ou  au  com- 
mencement de  1594,  présentèrent,  dès  cette  époque,  des  parties  bien 
plus  considér^les  et  bien  plus  prononcées,  des  modèles  bien  plus 
nombreux  et  bien  plus  impos&uts  du  genre  noble,  que  n'en  avaient 
fourni  Ronsard,  sou  école  et  du  Bartas  :  ce  qu'ils  avaient  rêvé  et 
à  peine  commencé  avait  reçu  un  progrés  trèa-cnnsidérable. 

Malherbe  acheva  de  constituer  chez  noas  le  genre  relevé,  soit 
ea  donnant  en  général  à  la  composition  et  au  style  qui  lui  sont 
propres  de  nouvelles  et  inappréciables  qualités,  soit  en  perfec- 
tioanant  l'une  îles  variétés  de  ce  genre,  la  poésie  lyrique,  au 
point  qu'il  doit  en  être  considéré  comme  le  véritable  créateur. 

Dans  la  première  partie  de  sa  carrière,  rien  ne  faisait  supposer 
qu'il  dût  rendre  de  pareils  services  à  notre  poésie,  et  surtout 
qu'il  fût  destiné  à  en  devenir  le  réformaleur,  en  lui  imposant  la 
raison  pour  loi  suprême  jusque  dans  ses  plus  grands  écarts;  en 
apprenant  à  l'imapuation  à  soumettre  ses  caprices  aux  règles 
du  bon  sens  et  d'un  goût  sévère.  Malherbe  avait  subi  pendant 
longtemps  l'influence  des  mauvais  auteurs  italiens,  et  des  poètes 
français  qui  présentaient  les  plus  vicieux  modèles.  En  15S7,  il 
avait  imité  du  Tansillo  et  dédié  à  Henri  lll  le  poème  intitulé  les 
Larmes  de  saint  Pierre  :  si  dans  cet  essai  il  faisait  déjà  preuve 
de  talent  pour  la  vérification,  il  poussait,  d'un  autre  cAté,  ta 
subtilité  et  l'aflectation  aussi  loin  qu'elles  pouvaient  aller.  En 
1592,  n'imitant  plus  les  Italiens  et  tirant  tout  d^  son  propre 
fonds,  il  avait  composé  des  stances  où  la  fadeur  le  dispute  au 
mauvais  goût,  qui  persiste  d'une  manière  déplorable'.  Entre 
1592  et  (596,  un  changement  radical  s'opéra  dans  la  disposition 

<  Les  neuf  vere  suivants  sont  tirés  des  Carmi»(^«  lairtl  Pitrrt,  poème 
pDblié  en  i&Sl,  et  dont  le  stqet  est  la  fsnla  du  prince  des  apûim  et 


^Wn  de  u  ho 
L«  ira  qui  d«  p[ 
La  miu  qui  plui 


£il  pcRcrriiI  un  liu,  Il  rrmpliwnt  de  brècb» 
nmparl  qu'il  iTciilil  lithf  mept  giird^. 

Eu  IS93,Halberbe  compose  des  stances  pour  le  duc  de  Uoo^mds 
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et  les  habiludt^s  de  son  esprit.  La  criliqui.-,  qui  ii  reiuanpic  et 
signalé  ce  changeaient,  semble  reconnaître  elle-même  que  la 
force  du  bon  sens,  les  études  solitaires  et  rëfldchies  du  poète  ne 
suflisentpas  i>our  l'expliquer.  Nous  pensons  qu'il  y  a  eu  en  eSét 
d'autres  causes  plus  directes  et  plus  déterminantes,  et  Toici  à  cet 
égard,  nos  conjectures.  Ou  a  vu  que  plusieurs  livre»  des  Tra* 
giques  avaient  été  recherchés  et  lus  avidement  par  le  public  en 
1393  ou  dans  les  premiers  mois  dn  I59i.  Des  incorrections  dépa- 
raient l'ouvrage;  mais  comme  tout  ce  qui  est  dicté  par  ta  con- 
viction et  la  passion,  il  était  plein  de  franchise  «t  de  vérité,  et 
presque  complètement  exempt  de  recherche.  La  Hénippée  fut 
publiée  précisément  dans  1^  même  temps.  Cette  satire,  qui  fit 
fureur,  qui  était  plus  qu'un  livre,  qui  était  un  événement,  qui 
agit  sur  la  situation  et.  sur  les  affaires  générales  du  pays,  était 
écrite  d'un  bout  à  l'autre  dans  le  vieil  esprit  français,  avec  un 
bon  sens,  une  ferme  raison,  une  simplicité  de  pensées  et  de  style 
souverainement  remarquables.  Par  l'effet  même  de  la  vogue  de 
l'ouvrage,  ces  qualités  pénétrèrent  et  dominèrent  si  bien  l'esprit 
public  qu'elles  furent  portées  irrésistiblement  dans  tous  les  genres 
de  littérature,  aussi  bien  dans  le  genre  relevé  que  dans  le  genre 
satirique  et  plaisant,  auquel  appartient  la  Ménippée.  C'est  sous 
l'empire  de  ces  influences  que  se  trouva  Malherbe  à  partir  de 
1394.  Ou  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  obéi  dans  les  deu;:  années 
qui  suivirent.  En  effet,  de  trois  odes  de  lui  qui  subsistent,  soit 
par  fragments,  suit  en  entier,  et  qui  datent  de  lo96,  la  première 
est  évidemment  calquée  sur  le  second  livre  des  Tn^ques,  inti- 
tulé Princes,  et  les  deux  autres,  dirigées  contre  les  tyrans  de  la 
Ligue,  sont  tout  à  fait  dans  l'esprit  de  la  Ménippèe,  et  paraissent 
avoir  été  inspirées  par  elle'.  Ces  iniluences  contribuèrent  d'une 


Poésies  de  Ualberbe,  raoï^Ëes  par  ordre  chrouo1o3i(|ue,  édilioD  de 
Lefebvre  de  Saiul-Marc.  Paris,  Barboa,  1157,  p.  1,  ît,  S7. 

'  Voir  dans  lespoéaieade  Malherbe:  !•  les  rra^menLi  d'iinit  ode,  in- 
vective contre  les  mignons  de  Henri  III,  dont  les  Idéej  pt  souvent  tes 
e.ipre&iioufi  aont  empruntées  an  second  livre  des  Trafiques;  8°  >ine 
odcentiÈreet  les  trasineuli  duueode  composé* en  tS'Ji:  surla  réduc- 
tion de  HardeiUe,  p.  j9-3S. 
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manière  puissanttt  à  la  transfurmatiun  que  subit  son  talent,  si 
m^me  elles  ne  l'opérèrent  entièrement.  KUes  le  ramenùrent  au 
simple  et  au  vrai,  elles  le  cnnduisirent  à  sa  seconde  manière,  qui 
présente  avec  la  première  le  contraste  le  plus  entier,  l'opposition 
la  plus  frappante.  Il  consacra  dés  lors  toute  sa  vie  au  triomphe 
des  nouvelles  doctrines  liltéraires  qu'il  avait  embrassées. 

En  établissant  pour  loi  générale  le  vrai,  qui  doit  présider  à 
tous  les  genres,  il  travailla  à  donner  à  l'une  des  variétés  du 
genre  noble,  à  la  poésie  lyrique,  qu'il  traita,  les  règles  qui  de- 
vaient lui  être  particulières,  les  qualités  qui  lui  convenaient,  chez 
une  nation  très  sensible  au  grand  et  au  beau,  mais  répugnant 
par  la  nature  de  son  génie  à  t'enthousiasme  continu,  aux  écarta 
dithyrambiques.  11  réussit  dans  cette  entreprise,  dont  l'insuccès 
de  ses  devanciers  montrait  la  difficulté.  Il  donna  à  ses  sujets  uu 
intérêt  légitime,  en  les  choisissant  tantôt  dans  les  accidents  de  la 
vie  domestique,  qui  touchaient  l'homme  dans  ses  plus  profondes 
aSections;  tantât,  et  beaucoup  plus  fréquemment,  dans  les  évè- 
nements  nationaux  et  contemporains  qui  préoccupaient  le  citoyen. 
La  passion  qu'il  montre  partout  contre  les  rebelles  et  l'anarchie, 
pour  un  grand  prince  et  pour  un  bon  gouvernement ,  était 
conforme  à  l'opinion  et  aux  vœùi  de  la  nation  :  il  y  eut  plein 
accord  entre  les  sentiments  du  [>oéte  et  le  sentiment  public.  Il  ne 
lit  entrer  dans  ses  sujets  que  des  détails  qui  s'y  rattachaient  inti- 
mement, et  il  les  borna  it  une  juste  mesure,  ufTrant  le  premier 
modèle  d'une  composition  sage  et  savante  dans  l'ode  du  genre 
élevé.  11  donna  à  la  langue  la  pureté  et  la  correction,  eu  n'ad- 
mettant que  des  termes  d'origine  française  pure ,  en  rejetant 
impitoyablement  les  mois  fabriqués  au  moyen  d'emprunts  faits 
au  latin  et  au  grec,  ou  d'alliances  foi'cèes  de  mots  français  réunis 
ensemble;  en  proscrivant  également  les  mots  empruntés  au  pa- 
tois gascon,  que  la  cour  de  Henri  IV  avait  mis  en  vogue.  Il  répara 
ànsi  la  tangue,  comme  le  disent  si  justement  Boileau  et  La 
Bruyère.  Il  assura  au  style  poétique  la  clarté  et  la  correction  en 
établissant  la  nécessité  des  articles  ut  des  pronoms,  en  proscri- 
vant les  enjambements  d'un  vers  sur  tm  autre,  eu  soumettant  la 
phrase  |>oétique  aux  régies  de  la  grammmre,  mais  en  lui  réser- 
vant les  libertés  propres  â  la  poésie.  Il  y  introduisit  l'harmonie 
en  supprimant  l'hiatus,  en  choisissant  avec  un  goût  délicat  les 
mots  qui  llattent  le  plus  l'oreille,  en  employant  les  rbythraes  les 
plus  heureux,  qu'il  n'inventa  pas,  mais  dont  il  consacra  l'usage 
par  l'emploi  habituel  qu'il  en  lit.  Il  travailla  à  y  mettre  la  con- 
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venancc  et  la  dignité,  en  éfitant  qu'ua  ti>nDe  bas  ou  trivial  ne 
vint  exprimer  une  pensée  noble  :  s'i]  n'acheva  pas  cette  réforme, 
il  l'avança  beaucoup.  Il  y  mit  enlin  l'éclat  et  le  charme,  par  l'élé- 
vation des  pensées,  les  mouvements  variés  de  l'éloquence  poé- 
tique, l'heureux  mélange  des  images  et  des  sentiments,  l'oppo- 
sition des  grandes  images  et  des  images  gracieuses.  Toutes  les 
odes  de  Malherbe  ne  présentent  pas  ce  dernier  mérite  :  plusieurs, 
malgré  ses  eRbrls,  sont  restées  sèches  et  prosaïques;  mais  ses 
belles  odes  offrent  dans  leurs  principales  parties  cette  réunion  de 
rares  et  précieuses  qualités.  D^s  lors,  d'une  part,  la  versijication 
françùse  reçut  ta  forme  qu'elle  aconservée  depuis;  d'une  autre, 
la  véritable  langue  poétique  dans  le  genre  noble,  la  langue  que 
devaient  parler  désormais  tous  les  grands  poêles  dans  les  siècles 
suivants  se  trouva  créée  :  il  ne  s'agit  plus  que  d'en  faire  des  ap- 
plications aux  diverses  variétés  de  ce  genre. 

En  1996,  Malherbe  adressa  à  Henri  IV  deux  odes  sur  la  réduc- 
tion de  Marseille,  où  sa  muse,  mdignèe  faisait  expier  à  Casauli, 
l'un  des  tyrans  de  cette  rîUe,  son  pouvoir  usurpé  et  ses  excès. 
Dans  ces  pièces,  sa  manière  nouvelle  s'annonçait  dignement  par 
plusieurs  passages  où  les  accents  sont  vrais  et  nobles,  et  où 
quelques  mob  k  peine  rappellent  l'affectation  de  ses  premiers 
essais. 

Casaulx  ce  grand  Titan  qui  se  mocquirit  des  deux, 
A  ïù  pw  le  trépas  ton  audace  arrtlée, 
b  sa  rai^  infidèle  aui  «toiles  nwBlie 
Du  plaistr  de  sa  chuie  ■  fait  rire  nos  yeux 

Ge  doa  chargé  de  pourpre  et  t»jé  de  cUrtquanlt 
A  dépooilié  sa  gloire  au  ndliBo  de  la  tmge. 
Les  dieux,  qu'il  igmmiit,  ajaut  Ut  cet  «change 
Pour  venger  en  un  jour  tes  crimes  de  ciuq  ans  '. 

En  1399,  Malherbe  composa  smia  mort  de  la  fiUe  de  Duperricr 
ces  admirables  stances  où  la  grice  s'unit  à  la  grandeur  et 
dont  nous  ne  rappelons  rien  ici,  (larcc  qu'elles  wint  dans  la  mé- 
moire de  tout  le  monde.  En  1605,  au  moment  où  le  roi  ^  diri- 
geait vers  le  Limosin  et  allait  dissiper  les  complots  des  partisans 
du  duc  de  Bouillon,  le  poète  accompagnait  son  départ  de  vœux 
et  de  prières  où  se  trouve  éloquemment  exprimé  l'espoir  que  Dieu 

>  PoisiM  de  Malherbe,  édition  de  l7tT,  p.  >i,  BS. 
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M  servira  de  lui  pour  raffermir  la  paix  publique  ébranlée  et 
donner  à  la  Franc«  un  ralme  désormais  sans  trouble.  Plusieurs 
stances  de  cette  jtièce,  généralement  moins  connue  que  d'autres 
odes  de  Malherbe,  se  rangent  pai-mi  les  plus  beaux  morceaux  de 
notre  lan^e  : 

La  lemur  d«  iod  noni  rendra  not  villea  forlet. 

On  n'en  girdm  plus  I«8  mars  ni  \e*  poT(c«, 

le»  Trilles  ce«s«roiil  au  sommet  de  noi  lonrs  : 

Le  1er  mteui  emplojé  ealtiTBra  1*  terre, 

El  le  peuple  qai  tremble  aui  fn^eurs  de  \a  guerre 

Si  ce  D'est  pour  danser,  n'orra  plus  de  tambours  '. 

Tu  non*  rendras  alors  nos  donces  destina. 
Nous  ne  reverroos  plus  ces  Hclieuses  annr» 
Qui  pour  h*  plua  heureux  n'ont  produit  que  des  pleurs. 
Toute  sorte  de  triens  combler*  nos  ramilles, 
La  tmlason  de  nos  champs  lassera  le*  faucilles, 
Elles  fmit*  paneronl  la  promesse  des  Heurs  '. 

En  1605,  Maltierbe  maudissait  l'altenlat  de  Dclisle  contre  la 
personne  du  roi,  dans  la  pièce  commeDçant  par  ce  vers  :  Que  lUrez- 
i»nu,  races  fitlwvs,  dont  la  critique  a  dit  avec  vérité  que  |>our  les 
mouvemeuts  de  l'âme,  l'ode  française  n'eut  jamais  rîpn  de  plus 
sensible  et  de  plus  véhément.  En  lOOd,  il  célébrait  l'heureuse 
eipédition  de  Henri  contre  Sedan  ;  et  en  1610,  il  itéplorait  sa 
mort,  daiu  des  stances  faites  nu  nom  du  duc  de  Bellegarde  et 
dans  plusieurs  strophes  de  l'ode  ft  Marie  de  Hédicis;  s' associant 
constamment  aux  sentiments  de  la  nation,  et  exprimant  tour  à 
tour  son  indignation,  ses  joies,  son  désespoir'. 

Le  génie  île  Malherbe  puisa  ù  taules  les  sources  pures  et  élerées. 
H  avait  eu  des  chants  pour  la  patrie  et  pour  un  grand  roi,  il  en 

*  N'entendra  pins  de  tambours. 
«Poésies  de llalberhe, p.  Ii1,8t. 

*  Voir  ces  différentes  pièces  dans  les  poésies  dt  Malhxrbe.  Les 
•tancBsan  nom  du  duc  de  Bellegarde  dans  lesquelles  Malherbe  déplore 
la  mort  de  Henri  IV,  commenceut  par  le  vers  : 


e  Henri  IV  daos  plusieurs  itropbes 


fui  iiH  >acr*rllLe  à  dm  tmi. 
Le  nectar  arccqat  la  Olëm  • 
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eut  pour  la  relif^oti.  Diuis  la  [x'^riwle  du  <liUii  à  Ittl4,  il  composa 
les  parapliases  des  trois  psaumes  VIII,  CXXVIII,  CXLV,  et  dans 
cette  dernière  paraphrase,  oii  la  vanité  des  granjeurs  humaines 
est  ronfondue,  et  les  pensées  de  l'homme  tournËea  vers  le  ciel,  il 
reproduisit  toute  la  gravité  et  la  majesté  des  livres  saints  '. 
Quoique  cette  pièce  ait  klfi  déjà  citée  en  partie,  nous  la  mettrons 
sous  les  veux  du  lecteur,  parce  que  seule  elle  fait  bien  connaître 
dans  quels  genres  divers  Malherbe  excella,  quels  ])erfecfionne- 
menls  la  langue  poétique  reçut  sous  ce  régne,  quelles  dispositions 
mordes  et  religieuses  la  poésie  développa  dans  la  société. 

N'eipérons  plus,  iDoa  ime,  aux  promesses  du  monde  ; 
Sa  lumière  est  us  verre,  et  sa  tayear  une  onde 
Que  toajours  qnMque  vent  emptche  de  calmer. 
QuiUoiu  ces  vanités,  lassons-nons  de  les  suivre  : 

C'est  Dieu  qui  noua  Tait  vivre, 

C'est  Dieu  qu'tl  tïut  aimer. 
En  vain  pour  saUsGlire  ï  nos  IScbea  envies, 
Nons  passons  pr^  des  rois  (oui  le  temps  de  nos  vies 
A  soilTrir  des  mépris  et  ployer  les  g«aoui  : 
Cn  qnlU  pemrenl  n'est  rien  ;  Us  sont  comme  nous  sommes 

Véritablement  hommes. 

Et  meurent  conune  nous. 
Ont.ils  rendu  l'esprit,  ce  n'est  plus  que  ponstière 
Que  celle  majesté  d  pompeuse  et  si  fière 
Dont  l'éclat  orguàllenx  étonnait  l'univers  ; 
Et  dans  ces  grands  tombeaux  oii  leurs  Smes  hautaines 

PonI  encore  les  vaines. 

Ils  sont  manges  de«  vers. 
Lii  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre, 
D'arbitres  de  la  paix,  de  foudres  de  la  guerre  ; 
t^mme  ils  n'ont  plus  de  sceptN,  ils  n'ont  plus  de  flatteurs , 
Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune 

Tois  e«ax  qoe  la  fortune 

Paisoit  leurs  serviteurs. 

Malherbe  contribua  donc  puissamment  à  naturaliser  chez  nous 
la  poésie  lyrique  sacrée,  en  même  temps  qu'il  créait  la  poésie 
lyrique  profane. 

Ainsi  se  trouva  fondé  et  pour  ainsi  dire  constitué  en  France  le 

'  Poésies  duHalhcrbp,  p.  70-7S;  134,  )35,333,  3ït.  U  Harpe  a  cité 
eu  partie  tnbeiie  paraphrasp  du  pmutoe  CXLV,  daos  sou  Couk  de  Ut' 
térature,  2*  partie,  ch.  I,  p.  449,  édil.  1840. 
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f^nre  nuble  dans  la  poésie,  grAre  ^  l'clfurt  et  nu  concours  du 
d'Aubigné  et  de  Malherbe.  La  part  <]ii'ils  curent  dtinii  efttu  oeuvra 
difficile  et  laborieuse  est  tellement  con^tidérable,  q»e  selon  tout« 
apparence  elle  n'aurait  pas  été  accomplie  sans  eux.  Hais  plu- 
sieurs' de  leurs  contemporains  contribuèrent  à  l'établir.  Sous  le 
règne  de  Henri  IV,  Bertaiit  et  Desportes  dépouillèrent  les  habi- 
tudes dans  lesipielles  ils  vivaient  vieilli,  abandonn^runt  les  genres 
et  les  si^ets  qui  avaient  fait  leur  réputation.  Ce  changement,  qui 
n'a  pas  été  relevé,  nous  semble  très-remarquablfi  :  ils  étaient 
gagnés  par  l'esprit  du  temps,  t«ut  différent  de  celui  de  l'époque 
des  derniers  Valois.  Ils  renoncèrent  l'un  et  l'autre  aux  amours, 
aux  bergeries,  aux  chansons,  aux  complaintes  :  ils  quittèrent 
cette  poésie  molle  et  voluptueuse  qu'ils  avaient  cultivée  jus- 
qu'alors, et  se  portèrent  vers  le  champ  des  genres  graves  et  sé- 
rieux pour  eu  défricher  une  partie.  Bertaut,  comme  Malherbe, 
célébra  les  grands  événement»  nationaux  de  son  temps  dans  ses 
pièces  sur  la  conversion  du  roi,  la  réduction  de  Paris,  la  convo- 
cation des  notables  h  Rouen,  le  voyage  du  roi  allant  Cd  Picardie 
pour  combattre  l'Espagnol,  la  reprise  d'Amiens,  l'assassinat  de 
Henri'.  Bertaut  et  Desportes  cuntry>uèrunt  avec  Malherbe  &  fon- 
der la  poésie  lyrique  sacrée,  et  le  précédèrent  même  dans  ses 
essais  en  ce  genre.  Desporte»  fit  en  divers  temps,  et  acheva  l'an 
<S97,  la  traduction  en  vers  de  cent  cinquante  psaumes  de  David, 
Bertaut,  de  1601  à  I6O9,  publia  au  nombre  de  dix  des  cantiques 
où  il  s'est  inspiré  des  psaumes.  La  traduction  de  Desportes,  les 
imitations  et  les  paraphrases  de  Bertaut,  beaucoup  trop  négli- 
gées, beaucoup  trop  oubliées  aujourd'hui,  présentent  souvent  de 
l'onction,  de  la  dignité,  quelques  traits  de  grandeur  et  de  force, 
et  une  élégance  presque  continue  :  elles  ont  utilement  guiilé  les 
poètes  qui  plus  tard  se  sont  exercés  sur  les  livres  saints.  On  en 
pourra  ji^er  par  le»  extraits  suivants.  Voici  une  strophe  em- 
pruntée à  la  traduction  donnée  par  Desportes,  du  |)saume 
deuxième,  où  il  s'agit  de  la  domination  que  l'Éternel  assure  à 
son  Fils  sur  toutes  les  nations  malgré  les  elTorts  des  hommes. 

Ta  tteodna  sons  ta  main,  coaimr  l'ippartenanl. 

Ce  qw  lei  tHHits  du  moDde  en  loi  vont  conleoioi, 

'  Rscueil  des  oeuvreJ  poétiques  de  J.  Bertaut,  abbé  d'Aunay  et  pre- 
mier samosnier  de  la  royae.  Pari.^,  M.  Pâtisson,  1601,  reuillet^  \e  B, 
™  B,  (T  A,  5t,  IDT  A.  Pliid  dans  U  seconde  édition,  Pari»,  A.  Lange- 
lier,  160i,  le  (enillcl  «17,  et  le  souuet  sur  la  mort  de  lleuri  IV  ï  I4 
mite  de  ioa  oraiioD  funèbre, 


i:,C00gIC 


413        LIV.  K.  CH.  VI.  ILS  COHTRIBUBNT  A  FONDER  CC  GSNtlB. 

Et  l'anlvers  entier  «en  loo  héritage. 

D'une  verge  de  (er  la  main  les  régira, 

Tu  les  pourras  briser  linai  qu'il  le  plaira. 

De  mime  qu'un  potier  peal  caaaer  ton  ouTrage  '.    ' 

Danâ  lin  cantique,  dont  il  n'a  pris  que  le  sujet  au  pMume 
premier,  Bertaut  décrit  ainsi  le  caractère  et  l'état  du  juste  ; 

....    Sou  courage,  abliorranl  la  vengeance. 
D'an  volonblrc  oubli  uoje  en  sa  souvenance 
Us  lorla  qu'il  ■  reçus  et  In  biens  qu'il  a  faits. 

Cet  honuDe-lï  resecmble  i  r^s  belles  olives 
Qui  du  fameux  Jourdain  bordent  les  verUs  rives, 
El  de  qui  nul  hiver  le  printemps  ne  détroit  : 
Ua  nias^ets  d'eau  vive  autour  d'elles  gaiouiUeat, 
Jamais  leurs  rameuu  verts  leurs  priolempa  ne  dépouillent, 
El  toujours  il  a'j  Iroate  on  des  fleurs  ou  da  ftniii. 

Nul  eflroi,  nnlle  peur  en  sursaut  ne  révdllc  : 
Endormi,  Dieu  le  garde,  éveillé  le  conseille. 
Conduit  tous  ses  desseins  au  port  de  son  désir  ; 
Puis  fait  qu'en  terminant  son  heureuse  vieillesse. 
Ce  qu'il  semolt  en  terre  avec  peine  et  tristesse. 
Il  le  rerueille  au  ciel  en  repos  et  plaisir. 

A  l'ëtat  du  juste,  Derl.iut  oppose  celui  du  coupable  puissaat  : 

Il  voit  à  tons  moments  l'épouvanUMe  image 
De  l'élemeUe  mort  errer  devanl  son  oU. 

Ni  pompe,  ni  grandeur,  ni  gloire,  ni  pdssaace 
Ne  sçinroient  détourner  te  glaive  de  Tengeance 
Pendant  deasus  son  chef  dn  mains  de  l'Etemel, 
De  qui  l'inévilaMe  et  sévère  Justice 
Fait  qu'D  est  à  toute  heure  en  un  même  supplice 
Témoin,  juge  et  bourreau,  non  moins  que  criminel  *. 

Marot  a  traduit  les  psaumes  :  que  l'on  compare  sa  version  k  celle 
de  Desporles,  et  aux  imitation.*  de  Bertaut  et  de  Malherlx',  et  l'on 
jugera  quel  immense  intervalle  dans  la  »oie  du  profçW»  les  trob 
écrivains  avaient  fait  franchir  chez  nous  6  la  poésie  sacrée. 

Potir  que  le  geure  noble  et  héroïque  revêtu  d'une  forme  pure, 
parlant  une  langue  correcte «t  claire,  s'établit  en  France  dune 
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manière  solide  fi  (lÉfinitiTe,  il  rallail  deux  choses  :  que  Malherbe 
eût  des  partisans  j  qu'il  eût  des  Élèves,  une  école  :  les  «louTelles 
doctrines  avaient  b^in  de  prosélytes  qui  les  embrassassent,  de 
missionnaires  qui  les  répandissent.  Il  était  d'autant  plus  indispen- 
sable qu'un  certain  nombre  de  potltes,  contemporains  de  Mal- 
herbe, mais  plus- jeunes  que  lui,  popularisassent  sa  manière  en 
l'adoptant,  consentissent  à  subir  le  labeur  qu'elle  eutralnaît  et  à 
faire  difficilement  des  Tfrs  faciles,  qu'un  parti  contraire,  à  la  tète 
duquel  était  Régnier,  repoussait  les  réformes  introduites  par  le 
poète  dans  le  style  et  la  versitîcation.  Malherbe  vit  heureusement 
plusieurs  écrivains,  déjà  dans  la  force  de  I'^kc  et  du  talent,  s' en- 
rôler sous  sa  bannière,  combattre  sous  son  drapeau.  On  compte 
entre  autres  :  Claude  EspiUy,  Vauquelin  des  Vveteaux,  l'un  plus 
jpune  de  six  ans  que  Malherbe,  l'autre  de  douze  '.  Eipilly  a  été 
heureusement  inspire  par  le  patriotisme  dans  ses  vers  sur  la  sé- 
pulture de  Bayard  : 

Au  pied  de  cet  intd  la  cendre  enwvdie 
Du  valeqreui  Bajard  gtt  uns  litre  el  «ans  mm  ; 
NhI  Durbre  rdevé,  digne  du  ion  renom, 
Aux  panul»  curieux  aei  geiUs  ne  paUfe. 

Celui  qni  fil  trembler  l'Etpagne  et  l'Italie, 
Qui  de  Bon  Dauphinè  tdt  le  lostre  et  l'orgueil, 
N'irittieudra  donc  jamils  l'ornement  d'uu  cercueil? 
Donc  ainsi  pissera  sa  mémoire  alwlie  ! 

Hi  <  non,  Bayard  ici  lont  entier  ne  s'*rr«le. 
Ce  Un  seul  ne  comprend  Bajard  et  ses  lauriers  ; 
Il  se  IroDve  partoai  ;  car  des  TiiUanis  guerri 
L'mivers  est  la  UHnbe  et  le  ciel  la  reiraile  *. 

Des  Yvelcaui,  admirateur  de  Malherbe,  qu'il  contribua  à  pro- 
duire à  la  cour,  s'est  souvent  modelé  avec  bonheur  sur  ses  ou- 
Trages,  eu  ce  qui  concerne  la  diction  et  la  versification.  Il  a  de 
plus  conservé  l'originalité  de  son  talent,  et  il  a  pu  multiplier 
ainsi  le  nombre  des  compositions  qui  ollrent  un  heureux  mélange 


<  Poètes  dD  second  oriire,  t.  Il, p.  ISI.  Eipilly  n's  pas  observi  dans 
crite  pièce  la  loi  de  l'entrelacement  des  rimes  masculines  et  fimi- 
ninei,  en  jiaaaaut  d'nne  staoce  à  l'autre.  Uois  cette  loi  n'était  pas  en* 
eore  établie,  puisque  Malherbe  y  dérobe  daoa  les  stances  ï  Uadarae 
la  priikcesse  de  Conii,  et  dans  les  stances  de  la  Renomma,  au  roi 
Hmri  le  Orand,  composées  eu  ItilSet  )M9. 
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il'élévnlion  pt  de  iléUcates^e,  d'imagination  et  dp  spnsibiliti-.  Mal- 
herbe n'iivait  tourni  que  peu  de  modèles  en  ce  genre,  parce  que 
sans  être  privé  de  c«s  dernières  qualités,  il  ne  les  possédait  que 
dons  uoe  mesure  restreinte.  Des  Yveteaux  a  fait  une  élégie  sur 
les  œuvres  de  Desportes,  dons  laquelle  il  déplore  que  la  poésie 
soit  livrée  aux  esprits  vulgaTi'es,  au  lieu  de  rester  le  partage  des 
esprits  supérieure,  et  il  compare  la  poésie  lûnsi  profanée  à  la  Oeur 
tlètrie  par  la  main  des  passants  grossiers-  Ce  morceau  nous  parait 
un  heureux  essai  dans  le  genre  où  la  pm'eté  s'unit  au  naturel,  et 
où  ta  grâce  voile  la  uolilesse  sans  la  cacher.  C'est  de  plus  un  mo- 
dèle de  l'imilatiuQ  libre  des  uiciens,  substituée  à  l'imitation  ser- 
vile  des  poètes  de  la  Pléiade  :  en  prenant  l'idée  première  àCatulle, 
des  Vveteaux  garde  sou  originalité,  parce  qu'il  développe  cette 
idée  avec  talent,  et  en  fait  une  comparaison  nouvelle. 

Comuc  uoe  fleur  uerèle,  aae  odoranla  rose, 
Uui  seule,  sAremeol,  sur  l'épine  repose 
D*ns  un  jardin  bien  dos,  ou  dans  qndqu  verger. 
Uni  n'est  «a  des  troupeaux,  ni  connu  du  bn^r. 
Le  soleil  en  fait  cas,  et  rayonuanl  sur  elle. 
Accroît  [le  tes  présents  sa  beauté  naturelle  : 
1,'aube  sar  l'orient  ilèployaul  ses  habits, 
ïur  elle  de  «on  sein  fait  tomber  les  rubis. 
Cette  Oeur  est  de  tuui  en  pissant  désira. 
Chaque  flUe  en  voudrolt  voir  sa  télé  paré*. 
Le  rcsier  la  cachant  montre  de  ue  Jaillir 
A  reponuer  la  main  qui  la  viendra  cueillir. 
Hais  si  |iar  les  troupeau  sa  couleur  est  Tanèe, 
far  la  main  des  bergers  sa  beauté  prolanée, 
Ses  feuilles  sans  odeur  tombent  sous  l'^auUer, 
Et  perd  en  un  instant  son  ornement  entier  i. 

Les  autres  ouvrages  de  des  Vveteaux  présentent  plusieurs  mor* 
ceaux  où  la  pensée  se  montre  pleine  de  noblesse.  Dans  une  pièce 
où  il  désigne  Henri  IV  sous  le  nom  d'Adraste,  il  exprime  l'admi- 
ration de  l'Europe  entière  pour  ce  grand  homme  par  œs  vers,  où 
le  ton  s'élève  à  la  hauteur  du  stijet  : 

Soleil  qui  peni  Aler  on  donner  la  lundère,  ^ 

Qd  toujours  es  le  même,  et  chingta  tant  de  Ibi*, 

1  Les  Délices  de  la  poéùe  française,  recueil  de  Hosset*  Paris,  ISIS 
et  I6ï(>,  p.  417.  Nous  avons  changé  un  vers  parce  qu'il  »'y  trouve  un 
Djol,  tombé  aujourd'hui  en  désuétude,  qui  nuirait  é  l'effet  d'or      ~"~ 
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Oh  qu«  loD  dur  Mgn"  Ûmee  sa  curière, 
Adraste  est  le  phu  grud  de  tout  r«  qne  ta  voii  <- 

Dans  rjnriifution  Ai  prmce,  qu'il  composa  pour  le  duc  de  V^n- 
dAme,  fils  naturel  de  Henri  [V,  dont  l'éducation  lui  avait  été 
confiée,  on  litce  passage,  dont  l'idée  première  est  si  belle  : 

Les  MpriU  généreux,  malgré  les  late  du  temps, 
Noiu  Tout  voir  leur  automne  avecque  leur  printemps. 
Et  te  cours  du  «deil,  le  tyran  des  années, 
Ke  se  doll  obieirer  pour  les  Ames  bien  nées  <. 

Ce  passage,  resserré  en  deux  vers  par  la  puissance  du  génie  de 
Corneille,  est  devenu  l'un  des  endroits  les  plas  beaux  et  les  plus 
cités  du  Cid  *. 

Pour  que  l'établissement  du  genre  noble  fût  durable,  et  son 
empire  déGnitif,  il  ne  suffisait  pas,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'il 
fût  adopté  et  pratiqué  par  un  certain  nombre  de  contemporains; 
il  fallait  encore  qu'il  fiit  perpétué  par  des  élèves  dévoués  aux 
principes  du  mattn.  et  ai'deuts  à  lus  propager.  Malherbe  forma 
cette  école,  et  servit  autant  la  laugue  et  la  poésie  par  ses  leçons 
que  par  ses  ouvrages.  Il  établit  chez  lui  des  assemblées  litlt-raires 
où  se  rendaient  la  phqiart  des  jeunes  poOles  les  plus  distingués 
de  l'époque  :  il  y  professa  ses  nouvelles  doctrines  en  fait  de  com- 
position et  de  style,  et  fit  un  cours  véritable  et  un  cours  perpé- 
tuel de  goût  et  de  purisme,  pendant  plus  de  vingt  ans.  Il  leur 
enseigna  tout  ce  que  la  raison  exercée  par  l'étude,  éclairi'e  par 
l'expérience,  lui  avait  appris  à  lui-même  sur  sou  art.  Ses  disciples 
les  plus  connus  furent  Coulomby,  Touvaut,  Vvaude,  du  Mouller, 
Maynard,  HacanV  Ils  cousenéreut  intact  Ibéritage  du  maître,  et 
quelques-uns  l'accrurent,  particulièa'menl  Hacau,  qui  au  fonds 
même  de  la  poésie  léguée  par  Malherbe  ajouta  une  teinte  de  mé- 

'  Le*  Délices  de  la  poésie  trançaifo,  la  pièce  inUtulée  Adraate, 
p.  iH. 

*  Les  Déliées  de  U  poésie  française,  le  poene  intitula  :  lostilution 
du  prince,  p.  418. 

>  Voyei  l'arliclH  de  11.  Rather;  snr  Vauquelio  des  Yveteaui,  dans 
le  MoiuUur  du  ïl  octobre  IBBt.  —  U  Cid,  acte  11,  tcbae  U. 

*  I,es  (Buvrea  de  Uaynard  et  de  Rocan  ont  été  recueillies  â  part.  On 
trouve  lies  pièces  de  la  plupart  de*  aulred  discipled  de  Malherbe  daui 
le  recueil  iutilulé  :  [>éUceg  de  la  poéslis  française.  Noaa  avons  tumar- 
qoe  à  lu  p>  !tïU,  du  beaux  veri  de  Cuulomby  Bur  riuslabililé  Un 
tials  et  la  cbuib  de  l'andenne  Rome. 
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laDColie  doucp,  un  il^vplopperaent  remarquable  des  idées  de 
philosophie  morale,  enfin  l'introduction  dans  le  drame  des  sen- 
timeola  vrais  et  louchants.  Ils  maintinrent  à  la  composition  la 
sagesse  et  la  mesure.  Hiùs  leur  grand  travail  et  leur  grand  hon- 
neur est  le  perfectionnement  du  style,  <{ui  seul  fait  le  charme  et 
la  durée  des  ouvrages.  Pour  le  style,  ils  continuèrent  tous  la  ma- 
nière de  Malherbe,  soutinrent  et  dûTelopi>èrent  ses  principes  de 
rèlbrme,  amenèrent  la  langue  {loétique  à  son  juât«  point  de 
clarté  et  d'èlégauce,  et  l'applîquéi'ent  à  tous  les  genres  dans  les- 
quels ils  s'exercèrent.  La  plus  importante  de  ces  applications  sauii 
contredit,  estcclle  qu'ils  eu  firent  à  la  poésie  dramatique.  En  161  S, 
Racan  fit  représenter  la  pastorale  d'Arténice,  dans  laquelle  il 
prêta  à  ses  personnages  un  tangage  d'une  pureté  et  d'une  élé- 
gance jusqu'alori<  inconnues  au  théâtre  :  sous  ce  rapport,  il  de- 
vança de  bien  loin  tous  les  autres  poêles'.  Ace  sujet,  l'un  de  nos 
plus  éminents  critiques  dit  avec  sa  sagacilé  ordinaire  ;  a  Le  style 
du  théâtre  dans  Mairet,  dans  Rotrou  et  même  dans  Corneille,  est 
beaucoup  plus  incuiTect  et  plus  négligé  que  le  style  des  Bergeries 
de  Hacan.  L'école  de  Malherbe  semble  au  théâtre  avoir  attendu 
Hacine  *.  n  Ainsi  la  langue  poétique  était  llxée,  et  les  élèves  de 
Malherbe  transmirent  aux  poètes  des  régnes  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV,  [)our  l'expression  de  la  pensée,  un  iustrument  dont 
les  hommes  de  génie  devaient  tirer  des  accords  entièrement  nou- 
veaux, mais  qui,  sous  le  l'apport  de  la  justesse,  de  la  précision,  de 
l'harmonie,  ne  laissait  déjà  presque  plus  rien  à  désirer. 

Nous  venons  d'assister  à  un  grand  développement  de  la  poésie 
française,  dans  la  plupart  des  branches  du  genre  noble.  Elle  a 
produit,  sinon  des  œuvres  entières,  au  moins  des  parties  pleines 
de  vigueur  dans  la  nairation  héroïque  et  dans  l'épopée;  dans 


1  Bacsn  ât  représenter  en  1618  sa  pastorale  sous  le  titre  de  l'ÀrU- 
ntw.  Quand  il  livra  son  œuvre  à  l'imiiressiuii,  eo  1615,  il  lui  douna  te 
Ulre  da  Berseries,  qu'elle  n'avait  pas  eu  aux  représentationa  (voirrHi»- 
toire  du  IhèAtte  françois  par  Parlaict,  t.  IV,  p-  38B  (uole}.  11  revint 
tui-méuM  au  litre  de  pastorale  dans  sa  leltce  a  Malbertie,  placée  en 
télé  de  l'éditioD  de  iesi.  Ou  voit  par  oa  passage  de  cette  lettre  qu'il 
avait  Gonsdence  du  ctiaiieenipnt  ai  mporlant  qa  il  avait  iatroduil  du» 
le  slyle  da  Ihefttre.  11  éurilt  Malherbe,  le  15  janvier  1615.  ■  Uousieur, 

■  je  voQB  envoyé  ma  Pastourelle,  nou  pas  taut  pour  l'Hitinie  que  j'en 

■  bia  que  pour  celle  que  je  tais  de  vou«....  Je  pnuee  que  vooajo^rec 

■  que  je  Buia  autant  aoAleasoas  de  la  perfeclion,  cùmtntjt  suu  au- 

■  </e»M  dt  tout  «ux  qui  m'ont  jiréeidé  en  ce  genre  de  ^ohâe.  » 

*  M.  Saint-Uarc  GirardiD,  Cour*  da  littérature  dramatique,  1.  111, 
p.  Mi. 


>;,l,ZDdbyG00gle 


HARDT  :  LA  REVOLUTION  QU'IL  OP^RI  AU  THiATRB.  417 

les  sujets  de  religion,  de  morale,  de  politique;  dans  la  satire  poli- 
tique; dans  l'élégie  du  ton  (p^ve  :  elle  est  parvenue  en  outre  à  fan* 
dcr  d'une  manière  solide  et  durable  le  lyrique  profane  et  le  lyrique 
sacré.  Les  autres  subdivisions  du  genre  relevé,  et  principalement 
la  poésie  dramatique,  ne  présentent  sous  ce  régne  que  des  essais 
encore  imparfaits,  parce  qu'au  lieu  d'être  traitées  par  des  esprits 
sapërieurs,  elles  le  furent  par  des  hommes  d'un  talent  secondaire, 
travaillant  avec  la  déplorable  rapidité  de  l'Improvisation.  Hais  si 
ces  tentatives  u'ont  produit  et  ne  pouvaient  produire  aucun  ou- 
vrage qui  restât,  elles  ont  amené  dans  l'art  dramatique  des  chan- 
gements dignes  de  toute  attention. 

Hardy  qui,  du  temps  de  Henri  IV,  est  le  principal  représentant 
ilu  drame  sérieux,  a  fait  quatre  choses  considérables  pour  le  pro- 
grès de  cette  espèce  de  drame,  et  pour  l'avancement  de  l'art.  11  a 
donné  matériellement  les  moyens  d'établir  un  théâtre  nouveau  : 
U  a  tiré  le  drame  sérieui  de  la  profonde  décadence  où  il  était 
tombé  :  il  l'a  enrichi  de  deus  genres  nouveaux  :  U  a  opéré  dans 
la  tragédie  un  changement  radical  et  durable.  Examinons  eu  dé- 
tail chacune  des  parties  de  la  tâche  accomplie  par  Hardy,  laqueUe 
outre  l'instinct  de  l'innovation,  et  l'esprit  inventeur,  dénote,  si 
nous  ne  nous  trompons,  la  puissance  dans  une  certaine  mesure. 

Les  comédiens  travers  et  troubles  par  les  confrères  de  la 
Passion,  ne  purent  obtenir  d'établbsement  solide  à  Paris  que  vers 
l'an  160U,  éfioque  où  ils  fondèrent  le  théâtre  du  Marais,  dans  un 
jeu  de  paume  de  la  vieille  rue  du  Temple.  Pour  soutenir  cet  éta- 
blissement, ils  avaient  besoin  de  pièces.  Hardy  en  improvisa  pour 
eux  prés  de  six  cenlâ,  dans  les  genres  divers  du  drame  sérieux, 
durant  l'espace  de  vingt-trois  ans.  Par  la  fécondité  de  sa  veine,  11 
9ul  fournir  toujours  son  théâtre  de  nouveautés  attrayantes.  Ce 
théâtre  fut  assis  sur  une  base  solide  ;  il  devint  régulier,  puisque, 
cuGOnstance  remarquable,  il  donna  désormais  ti'ois  représenta- 
tions par  semaine  :  il  mit  les  acteurs  sociétaires  dans  l'aisance,  et 
il  en  forma  de  nouveaux,  dont  quelques-uns  très-habiles  '.  Sur 
ces  faits,  M.  Guizot  a  dit  d'une  manière  excellente  :  «  Quand  les 
acteurs  meurent  de  faini,  il  n'y  a  bientôt  plus  d'acteurs,  ni  par 
conséquent  d'auteurs  dramatiques.  Hardy  lit  vivre  les  siens,  et 
c'était  alors  le  plus  grand  service  qu'il  pouvait  rendre  à  son  art.  » 
Et  en  etfet,  H.  Guizut  démontre  que  les  pièces  de  Hardy,  dans 
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leur  imperfecliou,  avaient  le  mérite  de  la  variéti>;  que  cette  va- 
riété appela  et  retint  la  foule  à  la  »alle  du  Marais,  et  qu'elle  ré- 
pandit le  goùl  de«  ouvrages  dramatiques  en  France;  qu'elle  attira 
à  ce  théâtre  plusieurs  auteurs  de  (aient,  Théopbile,  Etacan,  Mairet, 
Hotrou,  dont  les  œuvres,  supérieures  pour  le  style  à  celles  de  Hardj, 
conduisirent  par  des  eirorû  cunlinus,  par  des  progrès  successifs, 
l'art  dramatique  jusqu'au  temps  et  jusqu'au  point  où  il  produisit 
des  chef»-d' œuvre'.  Ainsi  la  fécondité  de  Hardy,  fatale  à  son  talent, 
fot  prodigieusement  utile  au  progrès  de  notre  scène. 

Jodelle,  Grévin,  Gamier  avaient  fait  faire  quelques  pas  à  notre 
tragédie.  Après  Gamier  elle  avait  reculé,  et  dans  cette  marche 
rétrograde,  elle  s'était  complètement  dégradée  :  la  critique  a  éta- 
bli, pièces  en  main,  qu'elle  était  [larvenue  à  un  degré  de  platitude 
et  d'extravagance  difÛcile  à  imaginer.  Hardy  la  releva  par  la  dé- 
cence relative  qu'il  doana  au  ton  de  ses  personnages;  par  une 
certaine  mesure  de  raison  et  de  vraisemblance  qu'il  s'efforça  d'ap- 
porter dans  ses  plans.  Tous  les  coiit«'mporains  témoignent  de  ce 
second  service  qu'il  rendit  au  drame  sérieux,  et  c'est  avec  justice 
qu'ils  ont  dit  :  «  Qu'à  lui  seul  appartient  la  gloire  d'avoir  le  pre- 
»  mier  relevé  le  théâtre  françois,  tombé  depuis  tant  d'années  ■  et 
que  1  véritablement  il  a  tiré  la  tragédie  du  milieu  des  rues,  et 
V  des  échaffauts  des  carrefours  *.  » 

Si  Hardy  n'est  pas  le  premier  qui  ait  essayé  deux  genres  nou- 
veaux empruntés  aux  Italiens  et  aux  Espagnob,  la  pastorale  dra- 
matique et  la  tragi-comédie  ',  il  les  a  certainement  établis  sur  U 
scène,  à  cAté  de  la  tragédie,  par  la  continuité,  la  multiplicité,  le 
succès  de  ses  pièces  dans  ces  deux  genres.  U  donna  en  1605  sa 
première  tragi-comédie  Pmcris  ou  la  Jalousie  infortunée;  et  en 
1606  sa  première  pastorale  Alpliée  ou  la  Jalousie  d'amour,  suivies 
bientôt  d'une  foule  d'autres.  La  destinée  de  la  pastorale  drama- 
tique en  France  devait  être  de  se  fondre  et  de  se  perdre  en  partie 
dans  la  tragédie,  en  parUe  dans  la  comédie.  Hais  elle  a  régné 


*  11.  Suard,  Hist.  du  Ibéâlie  francai*,  dans  ses  Hélaoges  de  liUén- 
ture,  t.  IV,  p.  H1,US,  IM,  lïS.  —  M.  Guiiol,  !87.  —  Scudéry,  Co- 
médie de*  Comédiens;  Surratin,  DiMours  sur  î'uaour  lyranniqoe  de 
Scudéry,  cités  par  les  frères  ^rtaict  dans  leur  Ui^Uiire  do  tbéâtrs 
(rauçaîa,  L  IV,  p.  3. 

>  Dès  I&83,  Gamier  avait  donné  la  tragi-comédie  de  BraJamante  : 
celte  tragi-comédie  tut  suivie  de  quelques  autres  composées  par  divers 
aùteort. 
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plus  (le  quaranlf'  ans  sur  notre  Uiéitre,  tlepub  le  moment  où 
Hardy  la  mit  eu  vogue;  et  pendiuit  le  cours  de  son  existence,  elle 
a  roumi  à  Racan,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  l'oc- 
casion de  communiquer  au  drame  sérieux,  en  général,  l'une  <le 
ses  qualités  principales,  la  pureté  et  l'élégance  du  langage  des 
personnages  mis  en  seine.  La  durée  de  la  tragi-comédie  a  été 
plus  longue  encore,  et  ce  genre  de  drame  a  eu  l'insigne  honneur 
de  produire  le  chef-d'œuvre  de  Nvvmétk,  qjai,  s'il  ne  porte  son 
nom,  a  certainement  été  conçu  dnns  son  esprit  '. 

Créateur  de  ces  deux  genres,  Hardy  introduisit,  en  outre,  un 
changement  capital  dans  la  tragédie,  lui  douna  une  forme  nou- 
TcUe,  fonda  une  école  dramatique  qui  se  détache  complètement 
lie  la  précédente,  et  dont  la  destinée  fut  de  subsister  chez  nous  en 
recevant  de  successifs  et  merveilleux  développements.  H.  Sainte- 
Beuve  expose  ainsi  cette  révolution  dramatique  :«  LesystèmedeJo- 
delleet  de  Gamier  se  distingue  essentiellement  de  celui  qui  prévalut 
ilansla  suite, ef^uin'm/bt  pas  dufout  la  conttnuaKon....  Avec  le  retour 
de  Henri  IV  et  le  rétablisse meot  de  l'ordre,  apparait  une  nouvelle 
école  dramatique,  qui  ne  ressembk  en  rien  à  celle  de  Qamier,  et 
qui  se  continue  pluldt  avec  notre  vieux  théâtre  national,  en  même 
temps  qu'elle  se  rattache  au  thé&tre  espagnol.  Alexandre  Hardy 
mfuile  fimdateur  et  en  demeura  vingt  ans  le  principal  soutien; 
phis  tard,  Hairet,  Rotrou  et  Corneille  en  sortirait,  ia  réfùnnirent  • 
et  la  firent  teUe  <pim  fa  vue  âepuàs  ',  » 

n  serait  impossible  de  faire  comprendre  les  innovations  de 
Rordy,  si  l'on  ne  rappelait  d'abord  quelques  régies  établies  par  la 
haute  critique,  cl  si  l'on  n'exposait  brièvement  quel  était  l'état 
de  la  tragèiUc  avant  Hardy.  Dans  le  poème  dramatique,  il  y  a 
deux  sortes  d'action  :  l'action  fmale  qui  est  un  événement  à  pro- 
duire ;  l'action  continue,  laquelle  est  le  combat  des  causes  et  des 
obstacles  qui  tendent  réciproquement  les  uns  k  produire  l'événe- 
ment, et  les  autres  à  l'empèeher  ou  à  produire  eux-mêmes  un 
événement  contraire.  L'action  doit  être  intéressante,  progressive, 
de  phis  en  plus  vive  et  pressée,  incertaine  jusqu'à  la  fin.  L'on 

'Le  nom  même  de  tragi-comédie  n'a  pas  manqué  &  Mcoméde,  au 
BKiins  &  une  cerlaioe  époque,  comme  le  témoisae  Voltaire  dans  son 
commenlaire  sur  ComBiUe,  t.  IXX,  p.  BS,  Paris.   Letévre,  18)8. 

>  LorHjue,  dit-il,  l'on  rejoua  en  17BB  Nicomède,  oublié  pendant  plus 

>  de  ^DBire-*ingl4  ans,  lei  comédiens  du  roi  ne  l'annoDcérenl  que  sous 
X  le  liire  de  tragi-camédie.  n 

*  H.  Saiole-Beave,  Tableau  historique  et  criliqne  de  le  poésie  et  du 
IbMtre  français  au  ivi"  siècle,  Paris,  Charpentier,  I8t8,  p.  «J,  tStt. 
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obtient  une  semblable  action  au  muyen  de  l'intrigue,  qui  est  une 
combinaison  de  circonstances  et  d'incidents  d'où  résultent  l'in- 
certitude, ta.  curiosité,  l'btquiétude,  l'espérance,  la  crainte  '.  Voilà 
les  règle»  pour  l'une  des  {ûrties  le«  plus  importantes  du  poème 
dramatique  :  voyons  maintenant  dans  quel  état  Hardy  trouva  ce 
poème,  iodelle,  Grévin,  (iamier  avaient  calqué  notre  tragédie 
naissante  sur  celle  du  théâtre  grec  et  latin,  en  ce  qui  concernait 
la  conskuclion  et  la  charpente  du  di-ame.  Ils  l'avaient  astreinte  à 
la  loi  des  miités  de  temps,  de  lieu  et  d'action,  d'où  résultait  la 
vraisemblance,  la  seule  qualité  qu'ils  lui  eussent  pleinement  assu- 
rée. Us  y  avaient  introduit  des  cbceurs,  et  souvent  des  prologues; 
ils  lui  avaient  conservé  une  extrême  simplicité  de  plan.  Hais 
comme  ils  ^'avaient  pas  su  lui  donner  le  pathétique  extérieur  et 
terrible  qu'on  trouve  dans  les  Eumèiwks,  dans  Plàloctèle,  dans 
(£dtpe,  dans  Ions  les  drames  athéniens;  comme  ils  ne  lui  avaient 
donné  non  plus  qu'à  de  courts  et  rares  moments  le  naturel  et 
l'éloquence  dramatique,  et  jamais  la  pureté  et  l'élégance  continue 
de  style  des  pièces  grecques,  il  en  résultait  que  leur  tragédie, 
faute  d'inli'igue,  ue  présentait  plus  que  le  vide  d'acUon,  et  le 
manque  total  d'intérêt.  Aussi  ceui  qui  ont  porté  le  plus  haut  le 
mérite  de  quelques  parties  de  leurs  compositions,  soul^ils  obligés 
de  reconnaître  que,  dans  lem*  ensemble,  leurs  pièces  èrudites 
étaient  mortellement  ennuyeuses.  La  tragédie  française  demeura 
dans  cet  état  pendant  toute  la  seconde  moitié  du  ivi"  siècle,  et 
jusqu'au  temps  où  Hardy  la  refondit,  gardant  quelques-uns  des 
éléments  foiu^s  par  ses  devanciers,  mais  apportant  un  grand 
nombre  d'éléments  nouveaux. 

Dans  la  période  écoulée  entre  1603  et  1610,  Hardy,  outre  beau- 
coup d'autres  ouvrages  dramatiques,  lit  représenter  sept  tragédies  ; 
Didoit  se  sacrifitaa,  Scetluss  ou  thospUatUe  violée,  FiaiihÉe,  Udéagre, 
la  Mari  d'Achitie,  CurioAui,  Mariamne.  Il  faut  d'abord  remarqua 
que  ces  sujets uo  sont  pas  des  si^ets  diavention,  qu'ils  sont  tous 
empruntés  fL  l'histoire  héroïque  ou  poUtique  :  suivant  sagement 
en  cela  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  il  donna  donc  l'histoire 
pour  base  à  la  tragédie.  11  Im  maintint  aussi  la  vraisemblance 
qu'elle  tenait  de  ses  devanciers.  Tandis  que  dans  ses  tragi- 
comédies,  il  viole  outrageusement  les  unités,  dans  ses  tragé- 
dies,  au  contraire,  il  s'y  déroge  jamais  de  manière  à  ëtoimer 
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Di  à  révolter  la  spectateur,  et  souvent  il  les  respecte  d'une  ma- 
uièTP  complète,  par  exemple  dans  Dtdon  se  soeriHant  et  dans  Ma- 
riarntte'.  Il  donna  au  drame  un  interét  dont  il  avait  manqud  jus- 
qu'alors. D'après  le  principe  même  et  la  construrtion  de  la 
tragédie  chez  nous,  les  chœurs  des  anciens  n'étaient  propres  qu'à 
y  mettre  de  la  langueur  et  souvent  de  l'invraisemblance.  Après  sa 
première  tragédie ,  Hardy  retrancha  d'abord  les  chœurs  à  la 
représentation,  et  ne  tarda  pas  à  les  faire  disparaître  tout  à 
fait  ■  :  en  supprimant  les  chœurs,  il  multâpiia  le  nombre  des  per- 
sonnages. Par  un  emprunt  fait  aux  Espagnols,  il  donna  au  drame 
plus  d'intrigue,  plus  d'intérêt,  et  remplaça  ainsi  la  simplicité  de 
l'action  grecque,  devenue  quelque  chose  de  vide  dans  les  premiers 
essais  tragiques  de  Jodelle  et  de  Gamier.  Mais,  en  pratiquant 
celt«  innovation,  il  fut  guidé  et  retenu  par  le  génie  français,  qui, 
dans  les  matières  d'art,  répugne  à  tout  emportement  :  comme 
on  l'a  remarqué  avec  sagacite,  la  tragédie  chez  lui  préfère  déjà 
le  récit  et  le  discours,  quoique  moins  animés,  à  l'action  tiu'bu- 
lente  et  désordonnée.  Guidé  par  im  instinct  heureux,  avec  un 
art  qui  lui  était  naturel,  il  donna  à  ses  pièces  une  forme  plus 
Ihèiltrale  qu'eUes  ne  l'avaient  eue  dans  les  poètes  venus  avant  lui. 
Il  sut  couper  ses  actes  assez  également,  dialoguer  les  scènes  d'une 
manière  phis  vive,  en  réduisant  souvent  le  dialogue  à  deui  vers, 
un  Ters,  un  mot;  filer  quelques  scènes  avec  adresse,  conduire 


■  Noua  avons  étadié  ces  pièces  avec  soin.  Didon  tt  laerifiant  ne 
présente  qu'une  très-légère  infrattion  à  la  loi  des  unîtes,  au  moment 
où  larbe  est  introduit  dans  le  drame;  Mariamn»  n'en  oltre  pai  du 

tout. 

)  Préface  de  Hardy  ;  a  La  diversité  des  sujets  qui  suivent  ma  Didon, 
m  comme  du  tout  miens,  montreront  ce  que  j'ai  pu  seul  Lea  cluturi  y 
■  ionlomit,  comme  luperflui  à  la  TtprésentaCitm,  et  de  trop  de  tstiffue 
>  k  retondre.  ■  Il  est  évideut,  par  ce  passage  de  la  préface  de  Hardy, 
que  lors  de  la  composition  première  de  ses  tragédies,  il  y  ajonla  des 
chœurs  conformes  à  l'ancien  uiage,  mais  qu'il  les  destina  seulement  ft 
Il  lecture  ;  qu'il  les  supprima  d'abord  h.  la  représeutatiou  ;  qu'ensuite 
il  les  su[iprima  entièrement,  lorsqu'il  donna  la  nouvelle  édition  revue 
de  ses  principaux  ouvrantes,  eu  télé  de  laquelle  se  trouve  celte  préface - 
Depuis  Didon,  il  se  borna,  quand  l'action  exigeait  une  assemblée,  à 
laite  parler  un  seul  persunnage  au  nom  de  tous  :  c'est  ainsi  qu'il  en 
nss  dans  Coriolao,  ou  l'assemblée  du  peuple  romain  dialogue  avec  te 
sénat,  et  dit  jusqu'ï  quarante  vers  de  suite.  Il  avait  fait  du  chœur,  si 
en  peut  lui  conserver  ce  nom,  un  personnage  qui  paraissait  à  son 
raug  comme  le*  autres  acteurs.  Cette  espèce  de  chœur  ne  ressemblait 
en  rien  à  l'ancien,  puisqu'il  u'élût  plu»  lyrique  et  chante,  puisqu'il 
ne  remplissait  plus  l'intervalle  des  actes,  et  ne  paraissait  plus  coati' 
QoeDement  sur  la  scène. 
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parfois  un  si^et  avec  habileté.  On  trouve  dans  tout«s  ses  pièces 
une  niai-che  assez  l'ègulière,  mérite  nouveau  qui  lui  est  tout  par- 
ticulier, et  dans  sa  Mariamni,  une  régularité  qui  étonne.  Dans 
cette  pièce,  le  caractère  de  Mariamue  est  bien  tracé  ;  les  combats 
de  l'amour  et  de  la  fureur  dans  le  cœur  d'Hérode  sont  assez  bien 
rendus,  et  son  désespoir  après  la  mort  de  Mariamne  a  de  l'intérêt 
et  du  mouvement.  L:i  Mariamue  de  Hardy  a  servi  de  moiléle  à 
celle  de  Tristan,  dont  le  succès  balança  un  moment  celui  des 
premières  pièces  de  Corneille;  et  daus  l'œuvre  du  vieux  poète, 
au  milieu  d'un  grand  nombre  d'imperiMions,  on  retrouve  quel- 
quefois le  germe  des  beautés  que  Voltaire  a  fait  briller  dans  sa 
Hariamne  '.  Tous  les  critiques  sont  d'accord  sur  la  valeur  de  celte 
tragédie  de  Hardy,  mais  ils  n'ont  pas  relevé  assez  le  mérite  de 
quelques  autres.  Qu'on  prenne  celle  de  Coriolan,  par  «lemple, 
et  on  y  trouvera  des  caractères  bien  dessinés,  des  situations  lou- 
chantes, une  marche  rapide,  un  intérêt  souleim  jusqu'à  la  catas- 
trophe :  pour  prendre  rang  parmi  nos  bonnes  Iridiés  du  second 
ordre,  il  suffirait  à  celle  de  Hardy  d'être  écrite  dans  le  style  de 
notre  temps.  Il  ne  faut  demander  à  Hardy  ni  la  connaissance  de^ 
mœurs  et  l'observation  des  bienséances;  ni  l'art  qui  entrelient 
l'émotion,  et  qui  sait,  quand  il  a  prouvé  une  situation  touchante, 
faire  de  cette  situation  toute  une  scène  ;  ni  l'expression  heureuse 
des  sentiments,  et  la  perfection,  même  inomenianée,  du  style 
qu'on  trouve  déjà  dans  du  Bartas,  d'Aubigné  et  surtout  Malherbe. 
En  supposant,  ce  qui  est  douteux,  qu'il  eût  pu  atteindre  à  ces 
qualités  avec  du  travail,  il  n'a  jamais  travaillé;  auteur  de  prés  de 
six  cents  pièces,  il  a  tout  improvisé,  tout  ébauché,  rien  fini.  On 
chercherait  plus  vainement  encore,  cbei  ce  poPle  la  grandeur  vraie 
et  la  noblesse  continue  dans  le  langage  des  [lersonnages,  le  déve- 
loppement puissant  des  passions,  que  notre  tragédie  ne  devra 
qu'aux  maîtres  de  la  scène.  Le  seul  créateur  de  la  tragédie  fran- 
çaise, dans  ses  hautes  parties  el  dans  son  ensemble,  est  &)meille. 
Hais  il  n'en  reste  pas  moins  que  Hardy  apporta  les  plus  profondes 
modilications  dans  la  conleiture  du  drame  ;  qu'ilcréa  une  nouvelle 
forme  tragique,  la  seule  suivie  f^t  employée  après  lui.  Il  est  devenu 
ainsi,  nous  le  répétons,  le  fondateur  de  la  nouvelle  école  drama- 
tique, dont  sortirenl  Mairei,  Rotrou,  Tristan,  Corneille  et  Racine, 
qui  en  la  réformant  et  en  la  fécondant  de  leur  génie,  la  portèrent  ï 
cet  étonnant  degré  de  perfection  où  on  la  vit  sous  Richelieu  et  sous 

■  Suard,  Hisl.  àa  IhéUre  (rançais,  p.  Ii7,  138. 
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Louis  XIV.  Tous  les  auteui'3  liu  ivii'  siècle  qui,  lors  de  l'appa- 
riUan  du  Cid,  rurent  conduits  à  examiner  les  origines  de  notre 
Ibéâtre,  ont  reconnu  Hardy  pour  le  véritable  fondateur  de  la 
scène  ûraneaise.  Il  est  étonnant  que  La  Harpe  se  taise  sur  lut  et 
sur  la  révolution  dont  il  f\it  l'auteur.  Cett«  ombsion  est  réparée 
par  les  jugements  motifés  des  plus  babiles  critiques  du  siècle  der- 
nier et  de  notre  siècle  '. 

Sous  ce  règne,  la  comédie  ne  produisit  rien  dans  ses  deux 
genres  principaux.  L'on  n'eut  pas  ta  comédie  qui  se  borne  à  faire 
rire  et  à  présenter  la  peinture  des  mœurs  du  temps,  car  toutes 
les  bonnes  comédies  de  Larivey  datent  du  règne  précédent  '. 
Quant  à  la  haute  comédie,  à  celle  qui  censure  les  mœurs,  et  qui 
parfois  rend  à  la  société  le  service  de  les  corriger,  elle  fut  moins 
beureose  que  la  tragédie;  elle  n'eut  même  pas  les  essais  qui  pré- 
parent les  chefs-d'œuvre.  C'est  dans  la  satire  qu'il  faut  chercher 
le  comique  élevé,  non  pas  eu  action,  mais  en  simple  discours. 

D'Aubigné  avait  donné  à  notre  poésie  la  satire  politique,  que 
les  auteurs  de  la  Ménippée  lui  maintinrent  par  ua  chef-d'œuvre 
de  raillerie  dont  nous  nous  occuperons  ailleurs.  Régnier  l'enrichit 
de  la  satire  morale  en  1608,  au  moment  où  il  publia  ses  dix  pre- 
mièrei  satires,  précédées  d'un  discours  au  roi.  Les  deux  grandes 
conquêtes  en  poésie,  du  temps  de  Henri  IV,  sont  la  création  déli- 
nitive  du  genre  satirique  et  celle  du  genre  lyrique,  dans  leurs 
variétés,  indépendamment  des  remarquables  ess^s  dans  les  autres 
genres  que  nous  avons  fait  connaître. 

Pour  peu  qu'on  étudie  les  ouvrages  de  Régnier,  l'on  découvre 
bien  vite  de  qui  il  relève,  dans  quelle  famille  de  nosgrands écri- 
vains il  faut  le  ranger.  It  appartient  à  l'école  de  nos  anciens  ro- 
manciers, et  à  celle  de  Villon,  de  Harot,  de  Habel^s  :  partout  il 
est  inspiré  duvienxgéniefrançais,  de  cet  esprit  juste,  sagace,  péné- 
trant, qui  saisit  les  ridicules  et  les  vices  dans  toutes  les  classes,  dans 
tons  les  rangs,  qui  les  devine  au  besoin  ;  qui  en  rit  d'abord  et  les 
bafoue,  et  qui  plus  tard,  quand  il  les  combat  par  la  raison,  revêt 
encore  le  bon  sens  de  la  raillerie.  Régnier,  adversaire  constant 
des  riees  qui  portent  dommage  aux  autres,  traite  les  penchants 
naturels  avec  la  plus  excessive  indulgence  :  il  prêche  le  plaisir, 

'  Outre  les  autorilés  citées  dans  le  cours  de  cet  article  relatif  à 
Hardy,  voit  M.  Saint-Marc  Giranllu,  Coun)  de  littérature  dramatigue, 
!■  III,  p.  son,  31t.  —  U.  Nisard,  Hist.  de  la  lilUrat.  franc,,  I.  11.  cb.  1, 
p.llt-116. 

<  Ui  Irère*  Pwfaict,  Hist.  dn  IhéAt.  Iranç.,  t.  IV,  p.  ISO-160. 
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et  favorise  la  morale  relâchée.  Par  ce  côté  eacore,  il  est  disciple 
de  nos  uictens  portes;  de  plus,  il  soutient  et  prolonge  l'école  sen- 
sualiste  et  épicurienne  de  Ronsard  et  de  Desportes. 

Hegnier  est  loin  d'être  complètement  original,  d'avoir  tout  tiré 
de  son  propre  fonds,  comme  on  l'a  dit  longtemps,  quand  on  a 
voulu  l'opposer  ft  Despréaui,  et  dénigrer  son  successeur.  Il  a  fait 
des  emprunts,  de  nombreux  emprunts  aux  satiriques  latins  et  aui 
satiriques  italiens,  en  tait  d'idées  premières,  de  données  générales'. 
Mus  son  imitation,  qui  est  celle  de  du  Bartas,  de  d'Aubignè,  de  Mal- 
herbe, est  l'imitation  libre,  originale,  qui  se  rend  propre  cl  s'assi- 
mile tout  ce  qu'elle  prend  aux  autres  :  qui  emploie  des  mati^riaui 
anciens  et  étrangers  dans  un  édifice  dont  elle  seule  atracé  le  plan, 
qu'elle  construit  seule,  qu'elle  élève  dans  les  idées  et  pour  les 
usages  de  son  temps.  Régnier  a  porté  sa  poésie  sur  tout  ce  qui 
était  vivant  et  intéressant  pour  ses  contemporains,  sur  leurs 
mœurs  et  leur  société,  comme  ses  trois  illustres  devanciers 
l'avaient  dirigée  sur  la  relii^on,  la  politique,  les  grands  événe- 
ments de  leur  époriue.  Régnier  a  beaucoup  vanté  Ronsard,  qui 
presque  toujours  avait  pris  ses  inspirations  ailleurs,  parce  que 
Ronsard  était  l'une  des  admirations  convenues  du  temps,  l'une 
des  prédilections  de  son  oncle  Desportes,  l'une  des  grandes  aver- 
sions de  Malherbe,  qu'ils  détestaient  tous  deux  ;  et  sans  doute 
aussi  parce  que  Régnier  aimait  mieux  imiter  le  sans-gène  et  le 
laisser-aller  de  Ronsard  dans  la  diction  et  dans  le  style,  que  ta 
correction  laborieuse  de  Malliecbe.  Hais  loin  que  Régnier  se  rap- 
proche de  Ronsard  pour  ce  qui  constitue  la  matière  et  le  fond  de 
la  poésie,  pour  les  idées  et  le  choix  des  sujets;  loin  qu'il  appar- 
tienne à  son  école,  il  est  l'un  de  ceux  q«,  chez  nous,  ont  le  plus 
contribué  à  la  détruire,  et  qui,  en  accomplissant  la  réforme 
manquèe  par  Ronsard  et  par  les  poètes  de  la  Pléiade,  ont  opéré 
le  mélange  et  la  fusion  du  génie  étranger  et  du  génie  national, 
en  conservant  à  ce  dernier  la  pleine  liberté  de  ses  inspirations  el 
son  allure. 

La  satire  existait  en  France  dès  le  moyen-àge,  et  depuis  la 
Renaissance  elle  s'était  continuée  par  des  essais  assez  nombreux  *. 

t  Browetle.  dans  les  nombreiuea  et  savantes  remarques  dont  il  a 
aucompaipii  Véditionde  Régnier  qu'il  adonnée  en  1739,  a  le  premier 
tait  coDDatire  teituellemeot  les  emprunts  faits  par  Régnier  aux  poètes 
latins  Horace,  Juvénal,  Perse,  OTide,  et  aux  poèt«s  ilaliens  le  Hanro 
et  leCaporali.  —  Goi]jel,aut.  ÛV,p.3ee,de  sa  EUbUothëque  b«Dç«ise, 
a  réuni  et  groupé,  dans  un  énoncé  général,  les  imilâtloos  de  Régnier. 

*  C'est  ce  dout  on  trouva  la  preuve  dans  un  savant  et  ingéniaoi 
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Mais  Refpiier  u'ttn  reste  pas  moins  lu  fondateur,  chez  nous,  de  In 
satire  régulière,  parce  qu'il  l'a  .appliquée  à  des  sujets  bien  plus 
nombreux  et  bien  plus  varias;  qu'il  lui  a  donné  les  caractèms 
qu'elle  a  conservés  depuis;  et  surtout  qu'il  l'a  empreinte  de  sou 
talent,  qui  ne  souffre  aucune  comparaison  avec  celui  de  ses  pré- 
décesseurs. La  satire  dans  laquelle  il  s'est  exercé  est  la  satire 
morale.  Il  a  attaqué  tout  ensemble  les  vices  et  les  ridicules  de 
son  temps,  et  il  a  rendu  la  satire  à  la  fois  générale  et  persomielte  : 
non-seulement  il  met  en  scpuc  les  défauts  de  riiumauité,  trace 
des  caractères  et  des  types,  mais  souvent  aussi  il  s'attaque  aux 
vieieut  euï-rafmes,  aux  personnaRes  vivants,  et  les  désigne  par 
leurs  noms.  Bien  qu'il  ait  plus  souvent  et  plus  particulièrement 
dirigé  sa  censure  contre  la  bourgeoisie,  contre  la  classe 
moyenne,  il  n'a  ni  oublié  ni  épargné  la  haute  classe  de  la 
société,  puisqu'il  reproche  aux  courtisans  l'effronterie,  l'impor- 
tunité,  la  flatlene,  la  fausseté,  les  lâches  complaisances.  On  a 
avancé  le  contraire,  mais  sans  fondement  ;  tout  au  plus  pour- 
rait-on dire  qu'il  n'a  pas  toujours  nommé  les  vicieux,  et  qu'il 
n'a  pas  peint  tous  les  vices  des  grands'. 

Boileau  a  caractériséet  loué  complètement  le  talent  de  Régnier 
en  une  phrase.  Il  a  dit  de  lui  :  ■  Le  céléUre  Régnier  est  le  poète 
n  français  qui,  du  consentement  de  tout  le  monde,  a  le  mieux 
D  connu,  avant  Molière,  les  mœurs  et  le  caradére  des  hommes',  d 
La  force  et  l'élendue  d'observation  que  Desprèaiix  signale  dans 
ce  passage,  s'établissent  facilement  par  le  relevé  des  travers  et  des 
vices  que  Régnier  a  livrés  au  rire  et  à  l'indignation  publics.  Dans 
sa  vastfl  galerie  satirique  figurent,  entre  autres,  parmi  les  per- 
sonnages ridicules,  les  poètes  qui  dégradent  l'art  et  méritent  leur 
misère,  par  leur  manque  de  talent,  leur  bizarrerie,  leur  orgueil, 
leur  avidité;  puis  le  petit-maître  du  xvi'  siècle,  le  suffisant,  le 

travail,  l'Histoire  de  la  satire  française  par  U.  Viollet-Ie-Duc,  en 
tète  de  son  édition  des  Œuvres  de  Régnier,  p.  S-34.  Paris,  Desoer. 
1813. 

'  Œuvres  de  Réguler,  avec  les  commentairei  de  Brosaette,  Londres, 
17S0.  Dans  la  satire  XIV,  p.  2S9.  «63,  il  indiquR  par  leurs  noms  Gallet 
le  joaeur  et  le  S<  de  Provins.  Dana  la  satire  XV,  |).  S7S.  il  déguise  à 
peine  par  l'anagrainme  les  noms  du  fameux  partisan  Paulet,  et  du 
médecin  de  Henri  IV,  Rosset.  Dana  les  satires  III  et  V,  p.  3T.  Il, 
(3,  TB,  il  reproctie  ani  courtisans  les  vices  divers  que  nous  énumérons 
dans  le  texte. 

s  Etoileau,  BéileTion  V  sur  Longin,  t.  Il,  p.  iBO,  édit-de  U.  DauDOU. 
IIIS.  —  Goujet,  Biblioth.  franc.,  t.  XIV,  p.  SOS,  a  relevé  et  cité  le 
pretnier  ce  jugement  de  Boileau,  très-souvent  reproduit  apctalui. 
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flatteur,  le  fanfaron  île  Tiasco^ne,  rimporlun  ou  le  fôcheiu;  puis 
te  parasite,  le  bavard,  le  pédant  orgueilleux  enfin,  q<n  croit  dé- 
passer Aristole  en  «avoir,  et  donner  une  plus  haute  idée  de  la  su- 
périorité <ie  son  esprit  et  de  son  f^abi  en  décidant  (pi'on  trouve 
beaucoup  à  reprendre  dans  Virgile,  et  que  tout  c«  qu'on  peut 
bii*e  pour  lui  est  de  le  déclarer  passahle'.  En  même  ttimps  Régnier 
traduit  les  vicieux  au  Iribiinal  de  l'opinion,  et  les  livre  à  sa  ven- 
geance. Enbv  les  coupables  qu'il  lui  dénonce,  on  a  distingué 
avec  raison  Marotte  l'entremetteuse,  vétéran  de  débauche,  pré- 
cepteur de  corruption  et  d'hypocrisie  tout  à  la  fob,  dissimulant 
elle-même  ses  débordements  sous  le  couvert  <le  la  piété,  et  recom- 
mandant à  la  jeune  fille  qu'elle  s'efforce  d'entraîner  dans  le  vice 
payé,  de  suivre  cet  exemple  de  prudence  et  de  réserve  infernale. 
Hais  Uaeette  n'est  pas  seule;  et  près  d'elle  on  aurait  bien  dû  r^ 
marquer  ces  pervers,  qui  n'avaient  }>as  encore  été  atteints  par  des 
répressives,  ou  qui  échappant  individuellement  aux  réformes 
introduites  par  Henri  IV  dans  les  corps,  continuaient  à  désoler 
familles  et  la  société  par  leurs  excès.  C'est  le  joueur  vendant 
I  bien  morceau  à  morceau,  et  Atant  le  pain  à  sa  femme  et  à 
ses  enfants  (wur  satisfaire  sa  passion  ;  l'usurier  pourvoyeur  du 
.loueur  ;  le  médecin  prêtant  l'aide  de  son  art  au  crime  ;  le  juge 
vendant  la  justice;  le  procureur  travaillant  autant  pour  la  partie 
adverse,  qui  le  gagne,  que  pour  son  propre  client;  l'avocat  se 
chargeant  de  tout«  cause  lucrative,  et  employant  son  éloquence  à 
ntijier  le  pauvre,  la  veuve  et  l'orphelin;  d'autres  encore  que  la 
hardiesse  de  Régnier  peut  bien  peindre,  mais  que  la  réserve  or- 
donne de  dérober  aux  regards'. 

'  Satires  de  Refinier.de  ta  satire  II  ù  la  saiire  X. 
*Pour   le  joueur   et  l'ainrier,  voir  la  nlire  XIV,  p.   SS9,   360- 
36!.  Ponr    les   autres  vicieux,  voir  la  satire  III,  p.  3B;  laMUre  XV, 

p.  m-m. 

Un  nnleDlD  rrmplii  1«  limbe»  d'aTonoa).... 
...  Selon  i'int^rtt.  k  crMIt  ou  l'appai 


En  Tcndanr  la  |iuU«  an  eW  Id  taii  oBirnf*. 
Lf  piBvra  tD  dttrali,  I*  woie  «I  l'orphelin, 

Hegaier  raconatil  et  dit  ailleurs,  dans  sou  Oi«coura  au  roi,  eu  l«te 
les  Satires,  p.  3,  que  les  prévoiications  dei  juges  qu'il  d^nce  ne  mmiI 
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Après  avoir  saisi  avec  cette  ixiiasant^e  les  pi-rsounagt^s  ridicules 
ou  TÏcieux,  en  quelque  endroit  de  la  société  igu'ils  fusseut  placés 
on  qu'ils  se  cachassent,  après  les  avoir  rèuais  et  groupés  dans  ses 
satires,  Régnier  leur  a  attaché  les  signes  extérieurs  et  caractéris- 
tiques qui  permettent  de  reconnaître  chacun  d'eux  &  la  première 
Tue,  et  de  ne  pas  le  conrondre  avec  son  voisin  :  ils  ont  tous  leur  in- 
dividualité. Il  les  a  en  outre  animés  ;  chez  lui  ils  agissent  et  parlent  : 
par  là  ses  satires  sont  i]éjà  une  comédie.  A  ces  mérites  de  Vin- 
vention  et  de  la  composition,  Régnier  joint  celui  d'un  style  plein 
d'originalitt^  et  de  verve,  que  l'on  a  justement  comparé  à  celui 
de  Montaigne  :  on  y  trouve  les  mêmes  beautés  naïves  et  sou- 
daines, la  même  énergie,  la  même  souplesse,  et  surtout  la  même 
franchise  impétueuse  dans  l'expression  de  sa  pensée'.  Mab  ce 
s^le,  admirtjile  par  plusieurs  cAtes,  est  dépourvu  de  quelques- 
unes  des  qualités  du  genre,  et  de  quelques  autres  qu'on  demande 
i,  tous  les  bons  écrits.  On  y  désire  la  véhémence  de  Juvénal  et  de 
d'Auhignë  en  présence  du  vice;  l'éloquence  de  l'honnêteté  indi- 
gnée y  manque.  On  regrette  de  ne  pas  y  trouver  l'élégance,  lacor- 
rection  et  surtout  la  clarté  de  M^herbe.  Régnier  a  déprécié  le  ta- 
lent de  Malherbe  et  invectivé  contre  sa  l'éforme*.  St  au  lieu  de  la 
maudire,  il  s'y  fût  soumis,  il  aurait  donné  à  sa  diction  et  à  son 
s^le  des  qualités  commandées  par  le  génie  de  la  nation  et  de  la 
langue,  et  ses  ouvrages,  lus  aujourd'hui  des  seuls  littérateurs,  le 
seraient  de  tout  le  monde,  ou  de  tous  ceux  que  le  scrupule  de  la 
conscience  n'en  détournerait  pas.  Ces  imperfections  et  ces  licences 
ne  pouvaient  arrêter  les  hommes  supérieurs  méditant  sur  leur 
art,  et  cherchant  à  féconder  leur  génie  par  l'étude  des  beautés 
originales.  Molière  a  certainement  étudié  Régnier.  Les  person- 
nages créés  par  le  satirique  ont  posé  pour  lu  comique  immortel, 
et  lui  ont  fourni  quelques-uns  des  traita  dont  il  a  peint  le  Uasca- 
rille  des  Préeieiaes  rùftcuJes,  le  Chrysalc  et  le  Trissotin  des  Femmes 
tmantet;  il  s'est  souvenu  de  Hacette  dans  VÊtvie  des  Femmes,  et 
s'en  est  inspiré  dans  Tartuffe*. 

mail  nue  exception,  depuis  les  réformesde 

Om  qM  II  liutlcc  tey  btt  dttctitàar 

'H.  Chaslei,  Tableau  de  la  Ultératnre  rrançoiie  aa  xvi*  siècle, 
P-  Ut. 

'  Re^Dier,  Satire  IX,  aJreMÙe  à  Rspin,  p.  134-tEi. 

'  Voir  sur  ce  point  les  citations  comparées  et  led  rapprocheueuts. 
[«Il  par  11.  UeUeu,  dans  «oa  examen  des  ceuvrei  de  Begnier. 
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4S8  UV.  IX  eu.  VI.  Li  PARTIE  MOHALE  DANS  LES  SATIRBS  DE  RSGHIER. 

Quitlons  la  partio  de  l'art,  et  examinons  la  partie  morale  dans 
Régnier.  S«rs  courageuses  détiunciabons,  ses  Tives  attaques  coatre 
les  vicea  de  son  temps  ont  réveillé  cl  6mu  l'opinion  publique, 
averti  le  pouvoir,  préparé  la  répression  de  tous  ces  désordre», 
provoqué  la  destruction  de  quelques-uns.  En  dévoilant  les  préva- 
rications de  certains  juges,  des  avocats  et  des  procureurs,  il  a  eu 
certainement  sa  part  à  la  réforcne  de  la  justice.  Dans  ce  chef- 
d'ceuvre  de  la  treizième  s&tire,  il  a  tué  Macetle  sous  l'odieux  dont 
il  l'a  chargée,  et  il  a  écrasé  avec  elle  l'hypocrisie  femelle,  qui  dtait 
son  Trein  au  vice  en  lui  ûtant  la  honte  :  en  même  temps,  il  a  le 
premier  averti  son  siècle  des  coups  terribles  dont  la  fausse  piété 
pouvait  frapper  l'intérieur  de  la  famille  et  la  société.  Ce  sont  là 
des  services  rendus  à  la  choiM!  publique,  qui  demandent  qu'il  lui 
soit  beaucoup  remis,  et  il  a  besoin,  par  malheur,  qu'on  lui  par- 
donne inliulment.  Il  pèche  par  la  licence  de  ses  tableaux,  par  le 
cynisme  de  son  langage,  que  Boileau  lui  a  reproché  dan.i  des 
vers  vengeurs  de  la  décence  et  présents  à  la  mémoire  de  tout  le 
monde.  Il  mérite  peut-être  détre  plus  sévèrement  condamné 
encore  pour  avoir  contribué  à  répandre  une  morale  corrompue, 
et  pour  avoir  professé  <lc  dangereux  principes.  Dans  une  satire 
entière,  la  septième,  il  étale  le  tableau  de  ses  amours  indistinctes 
et  faciles,  qui  ne  sont  plus  que  de  la  débauche,  et  il  familiarbe 
son  lecteur  «vec  ce  libertinage,  dans  lequel  il  déclare  en  iinis- 
sant  vouloir  vivre  et  mourir'.  On  s'étonne  et  l'on  s'afflige  de  l'en- 
tendre, dans  la  sixième  satire,  attaquer  longuement  et  sérieuse- 
ment l'honneur,  parc*  qu'il  gène  les  plaiiùrs,  et  porter  ainsi 
atteinte  à  la  cause  première  de  U>ules  les  actions  délicates  dans  la 
vie  privée,  de  toutes  les  grandes  actions  dans  la  vie  publique,  de 

■  Voici  quelqoes  passages  de  cette  satire,  p.  107,  IDB,  HO,  IIS,  qui 
donneront  une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  elle  est  écrite. 

...  Hlltf  bMotA  nwi  ■iDoun  ne  timllfnr.... 


Ou  Mil  bf\ 

t»,  ou 

lallliMr,  011  UgeDimill 

■pprue. 

Elle  .un  q 

uelqne 

H.-  puunt 

.■"rl-i 

ai:ï 

pdur 

rumonrDlchDlinlJiwFnKDI. 

et  nul  ol4< 

•tan 

■In  K  limite  id>  iOï. 

To-.e  fc». 

mem'i 

lïire.     .... 

Aamremn 

u  à  vertu  yathof  «  HfaM. 
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tous  les  dévouements  fi  l'humanité  et  à  la  patrie'.  Grâce  à  Dieu, 
ses  idées  et  aes  seutiments  ne  prévalurent  pas.  Ce  furent  les  no- 
bles doctrines  de  morale,  de  religion,  d'héroïsme,  chantées  et 
propagées  par  du  Bartas,  <VAubigné,  Malherbe,  qui  prirent  le 
dessus,  régnèrent  dans  notre  poésie,  trempèrent  fortement  les 
âmes,  élevèrent  et  épurèrent  les  passions.  La  source  du  grand  et 
du  beau  ne  fut  pas  tarie;  le  principe  d'où  bienlât  devaient  sortir 
Chimène  et  Pauline,  dom  Diéguc,  Rodrigue,  le  vieil  Horace,  Po- 
lyeucte,  ce  principe  ne  fut  pas  détiiiil.  Régnier  lui-même  nu  s'est 
pas  constamment  soustrait  ù.  ces  sublimes  inllucnces.  Si  son  cœur 
s'était  abaissé,  si  sa  raison,  sur  bien  des  points,  s'était  faussée 
dans  l'intérêt  de  ses  passions,  'sou  imagination  du  moins  était 
restée  accessible  à  l'adiuiration  des  grandes  choses,  bien  qu'elles 
ne  puissent  être  produites  que  par  le  sentiment  de  l'honneur 
ou  par  celui  du  devoir,  dont  il  avait  méconnu  la  puissance. 
C'était  se  donner  à  lui-même  un  ilémenti,  mais  un  noble  démenti. 
Les  prodiges  du  régne  de  Henri  [V  lui  ont  inspiré  deux  beaus 
discours  en  vers  :  les  talents  et  les  services  de  Sully  ont  provoqué 
de  sa  part  des  éloges,  l'ont  conduit  à  des  réileiious,  où  il  égale 
en  élévation  les  troii  grands  poètes  ses  devanciers. 

Au  c«apM  des  grandeurs  je  De  joge  le  inonde, 
L'èclal  de  ces  clinquants  ne  m'tbloiiit  les  jeni. 
Ponr  itre  dans  le  ciel  je  n'estime  les  Dieu, 


:  MDg  WM  DD  paant  ileioir  ; 
Il  plpr,-ct  noua  reot  Uln  trenln 
DleiHai  doit  conslun  J>  Claire  ; 
e  el  tommell,  «I  npos,  ei  nfti. 
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Nil*  pour  t'y  n^aleair,  et  Ronverner  de  «erte 

Que  ee  tout  en  dnolr  rt^tment  se  comporlc, 

£1  (|iK  leur  proTidence  ^ilemoit  conduit, 

Toul  Cf  que  le  wletl  en  la  lerre  produll. 

De»  homiMS,  toul  abui,  je  ne  pni«  reeonnoltre 

Le»  granda,  ntih  bien  ceoi-b  qid  nbilent  de  l'Hre, 

et  de  qui  le  mtrlle.  Indompuble  en  vertu. 

Force  ke  acddenU  el  n'eat  poini  abittu  <. 

C'est  avec  cette  fierté  et  cette  noblesse  d'accents  qu'il  célébrait 
les  deux  houuiies  auxquels  la  France  était  redevable  de  sa  déli- 
vrance et  de  sa  prospérité,  au  temps  où  la  fouj^e  de  ses  pas- 
sons l'entraînait  dans  les  plus  grands  égarements.  Plus  tard,  il 
rompit  avec  h'  désordre,  ut  quitta  les  maximes  d'un  épicuréisnie 
abAt^issant,  pour  celles  d'une  religion  éclairée,  aussi  favorable 
au  talent  qu'à  la  morale  :  ses  poésies  spirituelles  font  foi  de  ce 
changement  '. 

Nous  nous  sommes  occupés  JiLsqu'ici  des  gciu-es  élevés  et  des 
genres  moyens.  Complétons  le  tableau  de  la  poé^e  sous  ce  i^^e 
parquelquesindicationssurlusgeures  secondaires,  tous  oationaui 
et  anciens,  culUvés  par  des  auteurs  qui  se  proposaient  pour  seul 
but  de  distraire  et  de  charmer  les  esprits,  et  qui  laissaient  à  d'au- 
tres le  soin  de  les  éclaîi'er  ou  de  les  élever. 

Passerat  dont  tes  premiers  essais  remontent  au  régne  de 
Charles  IX,  et  dont  les  compositions  s'arrêtent  à  celui  de  Henri  IV, 
publia  les  divers  recueils  de  ses  œuvres  en  1.197  et  Ili02.  Il  a  su 
prendre  dajis  l'occasion  le  ton  grave  et  noble,  pareiemple  quand 
il  avait  à  rappeler  Henri  III  à  ses  devoirs  de  roi.  Hais  chez  lui  le 
sérieux  n'est  qu'un  accident,  et  sou  ton  est  en  général  celui  de 
la  plaisanterie  et  de  la  grâce.  Ses  trois  meilleures  pièces  sont  une 
délicieuse  viUanelle,  empreinte  dune  sensibilite  vraie  et  simple, 
commençant  par  les  mots  :  Soi  yerâu  tna  tourterelle;  l'ode  du 
genre  anacréonlique  :  Le  premier  jour  du  mois  de  mai;  et  enfin 
L'homme  mélamorjihotè  eii  oiseau,  chef-d'œuvre  de  narration,  où 
le  naturel,  la  facilité  et  la  gr,lce  s'unissent  à  l'ei^ouement,  et  où 
la  gaiete  ne  s'oublie  pas,  ne  va  pas  jusqu'à  la  licence.  Dis- 
ciple de  Hai'ot,  dont  il  a  ^«produit  les  tours  heureux,  et  par- 
fois les  traits  délicats,  Passerai  a  été  le  prédécesseur  de  La 
Fontaine. 

<  Voir  les  deux  diacoun  au  roi,  en  tète  des  Sslirei  et  des  Épllreeel 
la  Satire  XIV.  p.  S59. 
>  Voir  les  Foi»ie«  ipiritueUe*  de  Régnier,  t.  Il,  p.  liS-lS6. 
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Les  pièces  saliriques  en  vêts,  d'une  étendue  médiocre,  et  les 
épigiammes,  sont  nombreuses  au  comme nceiAent  de  celte  époque. 
La  gaieté  française  n'avait  pas  été-  vaincue  par  les  innombrables 
soutfrances  que  la  Ligue  lui  avait  inlligëes,  et  elle  s'en  était 
vengée  par  ces  écrits  légers,  que  l'on  peut  considérer  i^unime  les 
élans,  et  en  quelque  sorte  les  exclamations  de  la  colère  et  de  la 
raison  publique,  dont  la  Hénippée  fut  le  plaidoyer.  Les  plus 
connues  de  ces  pièces  sont  ia  Confessiontkschtfs  de  l' Union,  composée 
par  un  auteur  anonyme,  et  le  tiegrel  funèbre  sur  U  trépas  de  l'iUte  li- 
çttewr,  où  tiilles  Durant  a  prodigué  le  sel  de  la  bonne  plaisanterie  '. 
Quand  le  roi  eut  vaincu  la  Ligue,  la  malignité  s'attaqua  à  ses  maî- 
tresses et  &  quelques-uns  de  ses  ministres,  dans  de  moi-dants  vaude- 
villes, dont  le  Registre-journal  de  Lestoile  contient  uu  bon  nombre. 
Si  plus  tard  le  gouvernement  de  la  Fronce  ue  fut  plus  qu'une 
monarchie  tempérée  par  des  chansons,  ce  tempérament,  outre 
beaucoup  d'autres,  ne  lui  manqua  pas  sous  ce  règne. 

La  chaoson  étrangère  à  la  satire,  la  chanson  tanidt  gaie,  tantdt 
amoureuse,  qui  exprime  l'un  des  traits  du  caractère  national  et 
l'un  des  cdtès  de  la  société,  continue  à  se  produire  avec  l'abon- 
dance et  la  facilité  qu'elle  avait  eues  dans  les  époques  précé- 
dentes. Elle  s'adresse  à  toutes  les  classes,  et  elle  est  faite  par 
tout  le  monde,  depuis  le  rimeur  sorti  des  rangs  du  peuple,  jus- 
qu'au roi.  Ces  petites  pièces  composées  par  desauteurs  de  condi- 
tion et  d'espiît  si  ditfèrents,  offi^ut  une  variélé  de  tons  iufmis 
ont  trouvé  place  dans  les  recueils  de  poésie,  dans  les  pièces  de 
théâtre,  et  quelques-unes  sont  restées  depuis  plus  de  deux  siècles 
dans  la  mémoire  des  masses*.  L'une  des  plus  populaires  est  la 
chanson  à  Gabriellc,  que  l'on  a  donnée  jusqu'à  présent  & 
Henri  IV  :'  deux  autres  lui  sont  attribuées,  l'une  pour  la  marquise 

■  PlDiienrs  de  ceï  pièces  ont  été  réimiea  à  la  suiie  des  éditions  soc- 
cetsives  de  U  eatire  MèoippÉe.  Dans  celle  où  l'on  U'ouve  une  gravure 
qui  représente  le  cbarlatan  «apaguul  jouant  du  lotli,  et  qui  est  l'une 
de)  plus  ancieoneB,  la  pièce  de  Gilles  Durant  n'eut  pas  encore  imè- 
tte  :  elle  ne  tut  jointe  a  la  eaLire  que  daus  les  éditioua  iiostérienret.  - 
Ou  ne  trouve  dans  aucune  ta  Confesaioa  de^  chefs  de  l'Unioo. 

'  Lea  Comédies,  depuis  le  Uisauthrope  jusqu'à  la  Partie  de  cb&sse 
Je  Benri  IV,  contiennent  plusieurs  de  ces  cbansons,  doai  uoui  rap- 
pellerous  led  premiera  vers  ;  Si  U  roi  m'avoit  lionné,  Parii  sa  grand' 
vilU.  —  C'eat  dani  ànet  gue  i'on  voit  La  belle  jardinière.  —  J'aimoni 
tet  filles,  et  j'aimons  U  bon  Vin,  avec  le  relraiu  :  Viee  Henri  ly\  Vive 
ce  lui  Baillant,  Ou  trouve  daos  le  Recueil  des  poètes  du  second  ordre, 
t.  U,  p.  18S-IBS,  diTer^es  chaosons  d'un  style  et  d'un  ton  plas  élevé 
licDl  le«  auteurs  sont  :  De  la  Roque,  Ciilles  Durant,  J.  Godard,  Moul- 
gaiilard,  R.  Boachet. 
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de  Verneuil,  l'autre  pour  la  comtesse  de  Horet.  Certes,  Henri  IV 
ne  consumait  pas  son  tfmps  k  soupirer  des  tiindresses  et  à  polir 
des  vers,  comme  un  écrivain  ut  un  poGte  de  profession  :  il  avait 
autre  chose  et  mieux  à  faire.  Ouand  ii  voulait  exprimer  à  ses 
maltresses  sa  tendresse  dans  quelques  couplets,  il  en  fournissait 
les  idées  et  les  sentiments,  laissant  à  un  poète  du  temps,  à  Ber- 
taut  peut-être,  le  soin  J'y  mettre  la  forme  poétique  et  la  me- 
sure :  il  nous  apprend  lui-même  dans  une  de  ses  lettres  que  c'é- 
tait là  le  procédé  dont  il  usait  '.  Ces  chansons,  dont  le  retranche- 
ment ne  coûterait  rien  à  sa  gloire,  mais  oterait  l'un  des  tr^ts  à 
son  caractère  et  à  son  esprit,  tout  français,  lui  appartieoneat  et 
doivent  lui  rester,  comme  les  peintures  de  Fontainebleau  appar- 
tiennent à  Primalice,  quoiqu'elles  aient  été  mises  en  couleur  par 
Nicolo,  parce  que  le  véritable  auteur  il'un  tableau  est  celui  qui 
en  fournit  la  composition  et  le  dessin. 

■  lettre  de  Henri  IV  à  GabrieUe  d'Ettrtes  àa  %l  mai  (sona  millé- 
siœe}  :  •<  Ces  vera  vous  représenteront  mieuli  ma  couditioo  st  ptna 
■  agréablemenl  que  ne  teroit  la  proae.  Je  les  ay  dictei  non  artangei.  ■ 
La  lettre  est  probablemeot  du  21  laui  I&91,  quelques  jours  avant  celui 
oii  HïDri  iV  allait  retourner  au  siège  d'Amiens.  Les  vers  dont  il  parla 
août  la  ctianson  k  Gabrielle.  H.  Berger  de  Xivrey  a  donué  cette  leun 
dauB  le  Recueil  de»  LMttres  missives,  t.  IV,  p.  US8,  999.  11  l'a  accom- 
pagnée d'un  tente  de  la  ctiaiisou  d'après  une  copie  qui  oITre  loua  les 
caractères  de  l'éuriture  de  Henri  IV,  et  qoi  tait  partie  île  la  collectioQ 
de  il.  Feuillet  de  Couches.  Voici  ce  teite  qui  reproduit  les  imprimés 
pour  le  premier  et  le  dernier  couplet,  mais  qui  ea  diffère  pour  la 
aecoud  elle  troisième. 


s°.r.u7uurir?m 


L'iDwar  uot  ddIIi  peine  Tuci-K  de  mon  wgr. 

M'a,  par  vu  dgoi  rcfarrii,  Unielk  «Mpirlyt, 

Camme  un  griod  cipltiloe  Malhcunoijnarl 

rrurllc  déparlfc...  OBUniunoatl 

On  trouve  daus  quelques  recueils  de  poésies,  et  notamment  dans 
celui  iulUulé  :  Lapôéltt  françoit  dêpuii  tt  lu'  tièclc  jusqu'à  Malherbt, 
Paris,  Crupeint,  Mii,  t.  VI,  p.  t-e,  quelques  autres  piècea  attribuées 
à  Henri  IV .  Ce  sont  :  1°  une  chanson  en  deui  couplets  riile  pour  la 
marquise  de  Vemauil,  cummeoçaut  par  les  deux  vers  :  UaairbUtti, 
la  ytux  ta  larmts.  Ce  aeur  n«  longt  qu'ù  voi  charmes;  V  une  chanson 
pour  lacomtesse  de  Moret,  dont  les  deux  premier»  vers  sont  :  Vieru, 
Aurore,  Jt  t'implore:  3°  un  impromptu  pour  la  duchesse  de  bally,  dont 
le  premier  vers  est:  Je  6ûj/*  à  toi,  âutly. 
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CHAPITRE  VU. 


I.  L'^loquene*  ippliqirfc  au.i  malMru  polltlqua  *  la  Sa  du  xvr  tlécic  — 
Silontlon  de  it  France  n  nDH  d'airtl  1S8S.  Etui  da  parti  cllTinlatc  et  de  la 
liberté  de  roDaeieDce.  —  Conduite  du  »l  de  Hanrre.  Eerllii  poimqna  d* 
du  PlïtalK-HorDa)',  JntLiuMi  :  Bcmoniraocn.  d^claratlBo,  dancen  ei  \armri- 

défense  du  droll  de  «icceailon  *  la  couronne  de  Henri  de  Bourbon,  contre  lea 
jillaqur*  du  due  de  Guise.  !.««  pariluns  aeereta  de  Benrl  de  Bourbon  nag- 

parti  prolalanl  rn  iSf»;  »  pérlIlcBie  illuillon  :  en  mémt  Ieni|>i  danger  de 
Henri  III  et  de  la  couronne.  —  Huraolt  du  Fa^  publie  le  Libre  dlH»un  aur 
l'état  préaenl  de  I*  Fnoce.  MoTcni  qu'il  propOK  pour  nnjDrer  eei  danftn. 
Effet!  produlti  par  te  Libre  dlwonrt  dr  BgnuJt.  Il  publie  en  ISU  le  aecond 
dlKoor*  (ur  r«Ut  d*  I*  France  :  anal^ae  de  roaTrage.  —  On  Vair  et  LemaMn 
Mee«deDt  k  Buranll  dana  la  d^frme  de*  int^rtlt  oallDDiui,  de  IW  t  lUS.  — 
'      Célèbre  dlMOun  de  Du  Talr,  dan*  te  Parlement,  pourle  maiDlleo  de  la  lolu- 

d'une  pan,  de  Uajenne  de  faulr*,  en  I5S3.'  -  L'arr«t  dn  Harlemenl  do  S8  loin 
■tsniné  k  Majcnne  :  dltcoan  de  LemiMtn.  -  But  pollUqur  de  II  SaUrc  Mé- 
n1pp<c.Caractér«dl>rndet>  Satire »ui  le  rapport  de  lacampoalilonlltt^nlre. 
Partlea  dlS6renlca  dont  le  compose  la  Satire  Mtaippëe  :  auteun  de*  dUKreolea 
parilei.  Prcmitrt  partie  de  la  Satire.  Seconde  partie  de  la  SMIre,  la  plu)  «lea- 
due  cl  la  plui  imponame.  Analyw  dea  biranguei  csolenuea  dani  la  leconda 
partie  de  U  Ménlpp^e.  Quallt^tditenei  decetleteconde  partie.  Effela  politiques 
produlti  par  la  Ménlppée,  Rectierctarg  nr  l'époque  de  la  eompaalllon  et  d«» 
dlvenra  publlentlona  de  la  deoiltme  partie  de  la  Héalppte.  Otwernatlon*  g<- 
neralnaur  la  Satire  M«alpp^.  —  Alloeutlooi  de  Henri  IV  à  dl>en  DBr|u  de 

trement  de  l>«dll  de  Kanlu. 

II.  L'éloquenee  appliquée  aux  matWra  adinliiMratlTn.  Dlacenn  de  Henri  IV 
aox  dlTera  cnrpi  de  l'Eui,  eo  1604,  lonqu'lt  a  r^ln  le  rachat  dn  domaine  et 

Il  de  II  renie.  Diacoun  de  HlroD  ei  de  Gaaton  de  Grleot  daoi 


a  litalia,  en  iStU.  PIM. 
cri,  en  IBIW,  dam  le  procè)  auquel  a  donu«  lien 
iQ  liroat.  —  Dlicoori  du  marichal  de  Blmn  au  mo- 
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de  de  Be»e  et 


nen 

tde 

Parla. 

lebalre.. 

Son  étal 

de  dégradaltoi 

Dpendai 

premltn  moitié 

lY. 

Cba 

niement 

opéré  pai 

iHen 

ri  IV. 

«ennen* 

ilUdi. 

rr  :   leui 

■  genre  ■ 

1-éloquence. 

Sera 

de  SalBl. 

Or 

ataon 

runkbre 

de  Henr: 

UT, 

parFei 

«oUle 

un 

etui 

r  le  earac 

fére  de  l'i 

éloq. 

lence  dt 

1  temp.  de  Henn  IV. 

tilt 

térali 

•re  en  |« 

oéral  dur 

:ert(H 

38 

>;,l,ZDdbyG00gle 


f34  LIV.  IX.  CH.VII.  L'ËLOQUBHCB  POUnQUE  A  LA  PIN  Dtl  XVI*  SltCLE. 

Dans  l'unp  de  cc!(  mémorables  leçons  qui,  après  avoir  fait  l'é- 
ducation intellectuelle  d'uue  génération  entière,  sont  devenues 
un  ouvrage  de  haute  critique,  où  chacun  de  nous,  encore  au- 
jourd'hui va  chercher  des  lumières  et  des  préceptes,  H.  Villeuiain 
a  dit  que  ■  le  grand  symptàme  du  développement  d'un  peuple 
B  était  la  puissance  politique  de  la  parole,  le  talent  apph(|ué  à 
»  autre  chose  qu'à  la  distractiou  des  esprits,  et  scrvout  à  gouver- 
B  Der  les  peuples'.  »  Le  talent,  ^  notre  avis,  a  reçu  cette  grave 
et  noble  destination  sous  le  règne  de  Henri  IV  ;  notre  Utléralure 
a  possédé  alors  l'éloquence  politique,  et  l'éloquence  appliquée 
aux  matières  administratives,  perdues  plus  tard  pour  elle  quand 
la  forme  du  gouvernement  exclut  les  discussions.  A  la  tiu  du 
zvj"  siècle  et  au  coaunencemeut  du  xvu<,  elle  pouvait  produire 
de  nombreux  discours,  que  nous  cousidéi-ous  comme  de  véri- 
tables modèles  en  ce  genre,  tandis  que  l'éloquence  du  barreau  et 
l'éloquence  de  la  chaire  préludaient,  de  leur  côté,  à  uuecompléte 
régénération  par  des  essais  singulièrement  heureux.  On  place 
généralement  le  premier  développement  maripiè  de  l'éloquence 
en  France  à  une  époque  bien  postérieure.  Hais  c'est  uniquement, 
si  uous  ne  nous  trompons,  parce  que  l'on  n'a  pas  compris 
dans  sou  domaine  les  sujets  politiques  et  les  matières  adminis- 
tratives, parce  que  l'on  n'a  pas  connu  ou  suflisamment  étudié  les 
monuments.  Nous  demandons  qu'on  veuille  bien  aborder  cetle 
question,  et  l'examen  de  cette  partie  de  notre  Uttèrature  au 
xvi>  siècle,  sans  opinion  faite  d'avance  et  sans  préjugés. 

Durant  les  dernières  années  du  régne  de  Henri  III  et  la  pre- 
mière moitié  du  règne  de  Henn  IV,  les  publlcistes  et  les  orateurs 
furent  appelés  à  traiter  des  questions  qui  louchaient  à  la  fois  aux 
intérêts  de  l'humaaité  même,  et  aux  plus  grands  intérêts  poli- 
tiques de  la  France.  C'était,  d'une  part,  la  liberté  religieuse  ; 
c'étaient,  de  l'autre,  l'unité  nationale  et  territoriale,  l'indépeit* 
dance,  la  paix  publique,  les  lob  fondamentales  du  royaume. 
Quelque  grave  que  fût  cetle  tâche,  quelque  diflicile  que  fût  ce 
devoir,  les  hommes  appelés  par  leurs  lumières  à  le  remplir  ne  te 
déchnérent  pas,  du  Plessis-Hornaj,  Hurault  du  Fay,  du  Vair  dans 
le  gent«  grave;  les  auteurs  de  lu  Hénippée  dans  le  genre  satt- 
lique.  Ni  le  talent  ni  le  courage  ne  leur  tirent  défaut,  et  au  jour 
où  ils  eurent  à  rendre  compte  &  Dieu  et  à  la  postérité  de  leur 

n  moyen-àge,  leçon  XVII, 
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passage  en  cette  vie,  ils  purent  dire  que  joignant  d'utiles  efforts 
6  ceux  de  Henri  IV,  ils  avaient  contribué  à  Établir  la  liberté  de 
consûence  et  â  sauver  leur  patrie. 

Après  la  mort  du  duc  d'Alençon,  dermer  rejeton  dusang  des  Valois 
qui  pùtsuccéderàHenri  III,  leduc  de  Guise  commença  l'exécution 
de  ses  projets  d'usurpation  de  la  couronne  par  la  prise  d'annes 
dul"avrill5Ba.  Cette  ambitieuse  prétention  entraînait  avec  elle, 
de  toute  nécessité,  la  proscription  de  la  liberté  de  conscience  dans 
notre  pays,  parce  que  Guise,  chef  des  catholiques  zélés  et  de  la 
sainte  Ligue,  Était  en  même  temps  l'allié  de  Philippe  II,  impla- 
cable ennemi  des  hérétiques  :  aussi  arracha-t-il  à  la  faiblesse  de 
Henri  III  ledit  de  juillet,  aux  termes  duquel  les  huguenots  de- 
vaient aller  à  la  messe  ou  vider  le  royaume  dans  six  mois.  Les 
desseins  du  dnc  emportaient,  dès  l'abord,  le  morcellement  de 
notre  territoire,  l'abandon  de  nos  meilleures  villes  à  PhiUppe  il 
pour  prix  des  secours  qu'il  fournissait,  comme  le  prouva  la  ten- 
tative faite  par  Guise  et  par  les  ligueurs  dès  la  même  année  1S85, 
pour  lui  livrer  Marseille,  Bordeaux,  Boulogne-sur-Her.  En  outre, 
l'indépendance  nationale,  malgré  l'effort  intéressé  que  pouvaient 
faire  les  princes  lorrains  pour  sauver  le  corps  de  la  monarchie  à 
leur  profit,  malgré  la  résistance  qu'ils  pouvaient  opposer,  courait 
risque  de  périr  sous  les  coups  du  roi  catholique  :  en  attendant, 
elle  recevait  une  profonde  atteinte,  par  l'autonté  que  le  pape, 
souverain  étranger,  s'arrogeait  dans  nos  affaires,  par  l'incapacité 
dont  il  frappait  le  prince  que  sa  naissance  appelait  à  remplacer 
Henri  111.  La  succession  au  tràne  et  toutes  les  lois  fondamentales 
de  la  monarchie  étaient  mises  en  question  au  milieu  d'une  guerre 
civile  dont  il  était  impossible  de  prévoir  la  tin,  car  il  s'agissait 
d'abord  d'abattre  Henri  de  Bourbon,  le  légitime  héritier,  sous  pré- 
texte  de  son  hérésie;  puis  quatre  princes  du  sang  parfaitement 
orthodoxes  ;  puis  Hontmorenci  et  les  autres  grands  seigneurs,  très- 
résolus  à  ne  pas  devenir  les  sujets  des  Guises,  qu'ils  ég^aient  par 
la  naissance,  qu'ils  précédaient  en  qualité  de  Français  d'origine  '. 

tl  faut  bieif  remarquer  que  ces  intérêts  étaient  presque  autant 
européens  que  français;  que  ces  questions  n'intéressaient  guère 

t  Le  traité  d'alliance  entre  le  duc  deGniBeetlesLigneursd'anepaTt, 
Pbilippo  H  de  l'antre,  Ittt  signé  b  Joinvitle  le  31  décembre  lE8i.  Ponr 
ce  tut.  et  poar  tous  ceux  contenus  dans  es  paragraphe,  voirdeTboa, 
liv.  Bl  et  S6;  P.  Cajel,  introduclion,  p.  18;  Uémoires  de  la  Ligue 
L  I,  p.  73,  ait-SSl,  SS7;  Méoi.  et  correspond,  de  du  PleBels-Homay, 
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moins  les  Élale  vuuins  que  noire  pays  m^me,  seulement  dans  un 
BTeuir  un  i>eu  plus  éloigné.  La  Béfonue  une  fois  ruinée  en 
Francu  devail  ûtri'  [murauivie  «t  détruite  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  dans  les  royaumes  du  Nurd;  et  l'indépeD- 
dance  de  ces  |)ays  était  munacée  en  même  temps  que  leur  liberté 
religieuse.  Eu  elîet,  le  plan  suivi  par  Philippe  11  depuis  vingt  ans 
était  d'établir  à  la  fois  dans  l'Eui'upe  entière  l'unité  calliolique, 
la  monaj^ie .universelle  de  l'Esp^ne. 

La  Frant»!  èl  les  ËtaU  voisins  n'avaient  chance  d'échapper  à 
ces  dangers  réunis,  que  si  Henri  de  Bourbon  parvenait  à  soutenir 
victorieusement  son  droit  de  succession  à  la  couronne.  Les 
moyens  qui  s'olEraieal  à  lui  pour  le  mainlenir  étaient  d'ins)>irer 
avant  tout  aux  huguenots,  dont  il  était  le  chef,  ta  conliauce 
nécessaire  pour  braver  eu  armes,  avec  lui,  l'attaque  des  forces 
ennemies;  de  ménager  le  roi  Hemi  III,  actueliement  son  persé- 
cuteur et  le  leur  par  contrainte,  de  telle  sorte  qu'à  un  moment 
douné  une  réunion  des  deux  rois  et  de  leurs  partis  put  avoir 
lieu  contre  la  Ligue;  de  persuader  k  la  majorité  de  la  noblesse 
et  il  la  pai'tie  édairée  et  houuète  de  la  bourgeoisie,  qu'en  portant 
Uem-i  ]V  au  tri>ne,  elles  n'avaient  rien  à  craindre  pour  leur  re- 
ligion, et  tout  à  espérer  pour  le  salut  de  la  France,  Le  courage 
et  l'active  politique  de  Henri  mirent  ces  faioyens  en  œuvre  :  l'é- 
loquence de  du  Plessis-Momay  leur  chercha  l'appui  de  l'upinioo 
puiilique,  et  prépara  leur  succès  pardes  écrits  politiques  intitulés  : 
itemontrances.  Déclaration,  Lettres,  hmtgert  etiutMtoênients  de  la  |xiù 
/Me  anec  ceux  de  Ja  Ligue,  dont  la  réunion  forme  tout  nu  volume, 
et  dont  nous  allons  produire  quelques  extraits.  Si  l'éloquence 
soutenue,  si  dilléi-ente  des  traits  isolés  de  l'éloquence  naturelle, 
consiste  à  convaincre  d'abord  les  esprits  par  l'habile  exposé  des 
faits,  par  la  force  et  l 'enchaînement  des  raisonnements,  et  à  les 
entraîner  ensuite  par  la  passion,  en  leur  taisant  partager  celle 
qui  anime  l'orateur  lui-même,  certes  l'éloquence  dans  les  sujets 
politiques  était  née  dès  cette  époque.  Le  parti  calviniste  est  te 
premier  auquel  s'adresse  du  Plessis-Momay  au  nom  de  Uenn  IV. 
H  lui  remontre  qu'il  consulter  le  passé  il  n'a  pas  à  craindre 
d'être  écrasé  par  la  force,  et  que  la  force  est  moindre  actuelle- 
ment qu'elle  ne  l'a  été  autrefois  ;  que  les  mouvements  excités 
par  le  duc  de  Guise  dans  les  provinces  ont  seuls  cunti'aint 
Henri  IH  de  pactiser  avec  ce  chef  et  avec  les  Ligueurs;  que  de 
cetle  alliance  forcée  devra  soilir  \Al  ou  tard  l'antagonisme;  que 
le  priiiiii![te  de  la  discorde  existe  dès  lors  au  sein  du  parti  calho' 
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liqiie  jusqu'^Jore  uni  contre  la  réforme  ;  et  âe  cette  circonstance 
importante  il  tire  pour  les  relifponnaires  des  motifs  rlc  se  rassurer. 

Quelles  vcrie»  c«ux  de  la  maiioD  de  Gnlse  praposent-iU  poar  parreidr  ù  ce 
qall  n'y  ait  qu'une  rdiglon  ea  Friocel  S'il  est  qoesllon  de  Torcea,  m  graad 
enprrenr  Chirles-Quiot.  en  Alleniafnie,  eu  a  niromm  la  débOili,  el  IlnutOiU 
an  rail  des  caniciences.  Le  rai  d'Etpagne,  quelque  catholique  qu'D  veuille  Mn- 
Mer.  aprtG  avoir  rédidl  set  sujets  de  Hollande  el  de  Ztlande  ï  toutes  les  ettré- 
nllts  par  le  hiccAs  de  ses  annes,  tii  coDtraînl,  l'an  15T6,  de  leur  accorder 
la  paU,  el  par  la  p«ix  leur  laisser  leur  religloa  eatière,  laus  même  remettre 
la  catholique  romaiiK  es  dits  pajx,  ni  les  ecclè^astiques  eo  lenrs  biens  ;  et 
■Dhne  il  ;  a  deux  ans  leur  oRril  derechef  de  jiareilles  conditions  par  le  duc  de 
TeireuDve,  et  non-seulement  pour  lesdiM  pays,  mais  pour  quelques  autre*. 
Nos  roii,  plus  que  tous  ceui-lï,  ont  brûlé,  ont  nojè,  ont  vaincu  en  plusieurs 
balaiOei,  ont  surpris  en  plusieurs  manières,  ont  tenté  tontes  voies  par  l'espace 
de  cinquante  ans,  n'ont  épargné  aucuns  moyens  pour  venir  ji  bout  de  celte 
rel^on  en  cenijaumc,  le  tout  vainement 

Ceui  de  la  religion  savent  qa'U  est  imposable  que  la  conspiration  de  ceux 
de  Guise  soit  effacée  du  cœur  du  roi,  vu  les  biens  qu'Os  ont  reçus  de  kii,  vu 
les  maux  qu'ils  lui  ont  procures,  vu  ies  propos  e^nés  qui  sont  sortis  de 
leur  bouche,  tels  que  l'insolence  el  la  jeunesse  jellent,  qui  sont  parvenus  i  ses 
orolles  ;  vu  leurs  prétentions  hautaines  et  leurs  pratiques  énormes  qu'il  a  pé~ 

Détrées  jusque*  an  fond Se  ramentoivent  Û-dessus  ceui  de  la  religion 

ijaHs  ont  survécu  les  téai,  ies  eaux  el  les  glaives  ;  les  guerres  et  les  défaites, 
el  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy,  plus  dangereux  que  tout  c^  ;  qu'ils  ont 
porté  de  longues  années  dessus  leur  dos  les  forces  de  re  royaume  et  de  ses 
^îés,  bien  unies  el  bien  animées  i  leur  ruine  ;  que  les  plus  grands  capitaines 
et  les  mdlleurs  ronseillers  anroient  enfin  reconnu  que  cette  mine  ne  se  ponvoll 
acquérir  ii  melDeur  marché  que  par  la  mine  entière  de  l'Ëtat.  Ils  considèrent 
que  la  Ligue  n'a  point  créé  nouveaux  hommes,  ni  nottveaox  soldsls,  ni  nou- 
veaux rapitaines  ;  aa  contraire  divisé  et  aiTaiUi  les  vienx  qui  resloient.  Ib 
«Aduent  donc  que  ceux  qu'Os  ont  portés  entiers,  ils  les  peuvent  porter  divisés  <. 

Après  avoir  parlé  le  langage  de  la  conUanre  raisonnêe  aux 
huguenots,  dt^  la  résolution  sans  jactance  aux  ennemis,  l'écrivain 
sail  en  trouver  un  tout  autre  et  tout  nouveau ,  pour  1ns  rapports 
Aa  Hiruri  lie  Bourbon  avec  Henri  île  Valois.  Dans  ses  lettres,  par- 
mi testiuelli's  il  faut  remarquer  celle  du  mois  de  juillet  ISSS  *, 

'  RemontraDce  à  ta  France  sur  la  protestation  fmaDiteste),  de  ceux 
de  la  liftne.  —  Les  dangers  et  inconvénients  que  la  paix  bute  avec 
ceux  du  la  Ligne  apporte  ai>  Roy  et  à  sou  Etat,  dans  les  Hëmoires  et 
çorr.  de  du  PlessiB-yornay.  t.  ifl,  p.  B7,  B8,  lï3,  IBS.  Nous  ne  repro- 
daiBom  pas  rortbographe  du  temps. 

*  Lettre  du  roi  de  Navarre  au  roi  Henri  III,  faite  par  U.  du  Plesats, 
dans  les Uém.  et  corresp.  de  do  Pleasis-Uornay,  t.  ill,  p.  ifl-iu. 
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dans  ses  manifestes,  Bourbon  soutient  partout  la  dignité  qui  con- 
vient à  un  prince  souveraitt,  au  chef  d'un  grand  parti  ;  mais  il 
garde  en  m^nie  temps  envers  Henri  III  une  mesure,  des  ména- 
gements qui  sont  un  modèle  de  convenance,  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'habileté,  car  ils  laissent  toujours  une  porte  ouverte  à 
leur  réconciliation,  à  la  réunion  et  à  la  fusion  de  leurs  partis. 
S'il  vient  à  le  combattre,  c'est  qu'il  y  sera  réduit  pour  défendre 
sa  propre  vie  et  celle  de  aes  coreligionnaires  :  du  jour  où  il  sera 
alTranchi  de  cette  nécessité  dont  i!  gémit,  Henri  III  ne  trouvera 
plus  en  lui  que  le  respect  d'un  vassal  pour  sou  roi,  l'assistance 
d'un  allié  par  le  sang  (Kiurson  beau-frère.  Tandis  que  les  fîuïses 
comptent  ses  jours,  mesurent  son  régne,  convoitent  sa  succession, 
lui,  Henri  de  Bourbon,  n'a  que  des  vœux  pour  le  maintien  de 
son  autorité,  et  ne  trouve  même  dans  leur  âge  respectif  que  des 
raisons  de  croire  qu'il  ne  sera  jamais  son  héritier,  ft  moins  que 
la  rage  de  ses  ennemis  ne  renverse  les  lois  naturelles  et  politiques. 

Proteste  le  roi  de  Navarro  devant  Dieu,  et  en  sa  eoDscimca,  qu'il  désire  et 
souhaite  de  tout  son  cour  longue  e(  beureuse  vie  an  roi,  son  souverain  aei- 
gnenr,  ne  lui  étant  jamais  «ntré  en  l'opinion  de  blUr  desseins  ni  sur  h  mort, 
ni  après  u  mort.  Il  estimerait  ces  desaaim  non-seulement  crimes  de  lise- 
maieslé,  ne  pouvant  ic»u  procéder  que  d'an  désir  misérable  de  U  mort  de 
son  prince,  qui  serait  suivi  de  priHopt  effet  ai  la  pui«Mn<e  j  Hoit  ;  mais  mtee 
seraient  i^rimes  en  quelque  ta^oa  contre  nature  et  contre  le  sens  camniBB, 
étant  Sa  Majesté,  grlces  à  Dieu,  en  te  torce  de  son  ige  et  pleine  de  saol^  et 
leur  ïge  au  demeurant  al  peu  ditTéranl  qu'il  seroil  ridicule  pour  U  dtlT^VDce 
de  deu>  ans  ou  mviron,  de  prendre  aiautage  l'un  sur  l'aaU^.  Tant  s'en  but,  que 
comme  ont  bit  les  cbeà  de  la  Ligue,  U  lui  soil  jamais  nonlé  au  cœar  de  con- 
damner le  roi  ï  mort  prochaine,  en  prévoyant  les  conséquences  de  sa  mort 

Le  roi  de  Navarre  requiert  loua  \et  rois  et  princes  (étrangers)  d'attester  aa 
Toi  par  leur  seioft  propre,  i  ce  roïaume  et  à  la  chréUenté,  ai  oncques  de  m 
part  leur  ont  été  bùllées  lettres  on  mènoires ,  ou  tenu  prt^os  contre  ta 
dignité  du  roi,  contre  le  bien  de  son  Etat,  contre  le  devoir  en  somme  de  très 
dtvotieu  serviteur  ou  sujet,  et  m  jamais  lenr  a  été  parlé  de  Etira  la  guerre  au 
roi,  de  renouveler  les  troubles,  on  de  ruiner  les  catholiques  < . 

Hais  si  sa  conduite  et  ses  sentiments  sont  tellement  irréproeha- 
blesqu'il  peut  eu  prendre  Henri  lit  iui-méme  pour  juge,  il  ne  peut 
soustraire  ce  prince  aux  périls  de  la  situation  qu'il  s'est  faite,  aux 
dangers  qui  le  menacent  dans  la  société  et  au  milieu  des  com- 

■  Déclaration  du  roi  de  Navarre  contre  les  c^omales  publiées  cmtrs 
lai,  es  protestation  (manifeste)  de  ceux  de  la  Ligue.  Bergerac,  10  juin 
IÏ83,  dans  le  môme  volome,  p.  lOt,  108. 
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pluts  des  Gubes.  Dans  le  cas  où  sa  aucc«ssion  viendrait  à  a'ourrir, 
Henri  de  Bourbou  doit  à  son  parti,  k  la  France,  à  luî-tnËme,  de 
ne  pas  se  laisser  prendre  au  dépourvu,  de  préparer  les  moyens, 
de  frayer  Ifs  Toies  qui  le  conduiront  au  trftne  s'il  devient  vacant. 
Ses  démarches  tendent  donc  à  gagner,  à  s'assurer  par  avance, 
dans  la  noblesse,  dans  la  bourgeoisie  honnête  et  éclairée,  les  ci- 
toyens qui  ont  encore  quelque  souci  des  destiuées  de  leur  patrie, 
quelque  horreur  de  l'effusion  du  sang  français.  Tandis  que  Henri 
agit,  du  Plessis-Momaj  parle  pour  lui,  explique  ses  aciions,  éclaire 
l'opinion  sur  son  compte,  lui  concilie  l'estime,  lui  prépare  des 
adhésions  et  des  dévouements,  il  tire  les  moyens  de  lui  <lonner 
de  nouveaux  partisans  des  accusations  mêmes  dirigées  contre 
lui  par  ses  eimemis.  Dons  leurs  manifestes,  les  Guises  et  la  Ligue 
ont  imputé  au  roi  de  Navarre  d'être  hérétique  relaps,  ennemi  juré 
des  caÛtoliques,  perturbateur  de  l'État.  Du  Plessis  fait  la  victo- 
rieuse et  accablante  réponse  qui  suit  à  chacun  des  chefs  de  leur 
accusation,  en  commençant  par  ce  qui  regarde  la  religion  de 
Henri,  et  sa  conduite  dans  les  affaires  religieuses. 

Ili  disent  qu'ils  ne  veulent  point  tomber  sous  un  prince  hérétique,  et  IJi- 
deasus  ajoutent  que  ks  Francis  ne  font  [«înt  sennent  au  roi  qu'à  eondRtou  de 
naiolemr  1'^^  catholique,  apostolique  el  romaine.  Dangereuse  proposition 
e>  qui  ne  seni  rien  moins  que  la  d^MsUioa  de  Cbilpéric  pour  mettre  Cepin  en 
«1  place,  sous  ombre  de  n'avoir  bien  défendu  l'Eglise  contre  les  Sarrasin»  ; 
■sait  Ueu  fera  U  grlce  à  notre  roi  de  défendre  bien  el  lon^nwnt  sa  place. 
Quoi  donc  ?  S'il  vient  i  mourir,  disons  mieux,  s'ils  le  tbnl  mourir,  coimne  ils 
espèrent,  ils  veulent  dire  qu'ils  n'endureront  jamais  que  le  roi  de  Navarre, 
qu'ils  tiennent  pour  hirétique,  vienne  ii  la  suocetsion  de  cel  Etat,  qu'en  leur 
conscience,  quelque  palliation  que  l'on  y  puisse  apporter,  ils  connaissent  bien 
loi  appartenir  de  droit.  Le  roi  de  Navarre  leur  pourra  répondre  IJi-dessus 
qu'Q  est  Dé  et  nourri  en  la  religion  de  laquelle  il  fait  profes^on,  el  qu'en  con- 
science il  ne  s'm  peut  départir  sans  être  instruit;  qu'il  est  prêt  el  lésera  tou- 
jours de  recevoir  instruction  d'un  concile  libre  et  légitinw,  et  de  laisser 
l'errear  quand  il  lui  sera  montré.  S'ils  demandenl  que  sans  autre  inalructfon, 
pov  Vcsptûr  ou  le  désespoir  d'une  couronne,  il  passe  tout  à  coup  d'une  pro- 
fession !i  l'autre,  que  requièrent- ils  de  lui?  Qu'inconstance,  qu'infldélilé, 
qnlijpocnsie,  non  pour  le  rendre  capable  d'être  roi,  mais  indigne  de  l'élre. 
S'il  le  présoile  à  tire  mieux  enseigné,  el  s'il  est  prêt  d'acquiescer,  quand  il 
l'aura  été,  oii  trouvenl-ibèsanclenscahona  que  cette  obéissance,  cetlesoumis-  . 
■ion  soit  appelée  béréûe!  Toute  erreur,  ditle  canon,  n'est  pas  pourtant  béréete: 
bérésieestuneerreurimportaaie.uneerreurobiljvadelafbi.desartîclesdesalul. 
Or  te  roi  de  Navarre  leur  dira  qn'il  est  chrétien,  qu'il  croit  sonsaluleu  nn  seul 
JésuM^hrisI,  qu'il  lient  et  reçoit  a  parole,  comme  la  règle  inbillible  de  vé- 
rité :  qu'il  croit  les  sjmboies  de  r£f^  ;  qu'il  reçoit  les  quatre  conciles  niù- 
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verKte.  qui  ont  élé  lenus  en  1)  fleur  d'icelle;  qu'il  coDdanM  loaleslct  bèriàet 
coodamnèes  par  leeiix;  q«'il  se  loimel  encore  aiqoord'bui  à  un  condle  nui- 
terael  dùntenl  convoqué,  fl  kégiUinement  tenu.  Il  n'y  a  donc  point  dlièréate  à 
proprenent  parier,  car  11  eroil  dte  cette  heure  ce  que  les  premiers  dtaifyxit  ' 
M  sont  coaUnlés  de  croire.  Il  n'j  a  p(rint  aussi  de  schiune,  car  le  scbisme  pré- 
suppose une  résolution  en  séparattoo.  Or,  tenei  ua  bon  concile,  et  te  voDà  tout 
ptît  de  se  riunlr. 

La  loi  de  cet  Blal  ne  prive  point  un  Bis,  k  cause  de  la  religlua,  d'une  tac- 
cession  directe  ni  CDllitirale  ;  pourquoi  un  prince  !  La  loi  reçoit  en  adminis- 
tration de  tous  ilati  indlfféremnieal  les  uns  et  les  anlres,  pourquoi  moins  de 
rttit!  U  loi  promet  iuD  diacuu  t'eMrcice  de  sa  reU^lan,  et  n'en  exclut  per- 
sonne; pourqnoile  princeseuisera-l-ilexclu  de  ce  privilèjteT  Pourquoi  9M^- 
l^tl  wnl  eecliTe  en  sa  conscience,  au  plus  précieui  qu'il  ail,  celui  qui  iSrancbil 
la  autres  T  Je  dis  la  loi  de  cet  Ëlat,  car  c'est  la  loi  par  laquelle  seule  nom 
livons,  et  pouvons  vivre  en  paix,  c'est-i-dire  remettre  cet  Ëtalen  «on  pronier 
Hat  et  le  retirer  de  la  misère  \  loi  délibérte  aux  Biais  d'Orléans  ;  Ëtals  non 
(brcès,  non  brlfpiés,  non  ligués  par  les  menées  et  pratiques  de  ceux  qui  aujonr- 
itiuû  nous  iroublenl;  je  ^s  plu»,  ÉUts  convoqua  par  eu  au  plus  fort  de  leur 
ctMit  et  même  )i  leur  instance  ;  loi  que  jamais  depuis  nous  n'avons  vook 
enfreindre  que  nous  ne  soyons  entrés  en  guerre  dvlle,  el  quand  je  dis  guerre 
dvile,  je  pense  copipreudre  sous  ce  nwt  toutes  sortes  de  calamités  et  confo- 

Hals  il  y  a  danger,  disenl-ils,  ri  le  roi  de  Navarre  vient  !i  la  couronne,  qu'Q 

ne  renverse  la  retiftion  catholique  en  ce  royaume Le  Nà  deRavarre  ienr 

dira  qu'en  sa  nligion  il  a  toujours  été  inalruil  ï  ne  pas  forcer  les  consciences. 
Qu'en  l'ardeur  même  des  guerres  civUea,  lorsque  tout  exercice  étoil  défendu 
par  (ouïe  la  France  i  ceux  de  la  religion,  D  a  touj  ours  laissé  la  religion  catbo- 
Uque  en  son  entier  en  loules  les  vilks  es  quelles  il  avoil  puissance  ;  et  de  ce  ne 
veut  pour  témoins  que  le  clergé  et  les  prêtres  et  les  moines  d'Agm,  oli  il 
falsoilsa  résidence.  Qu'en  paix  et  en  tmerre  il  a  toujours  été  servi  indilTérem- 
ment  uni  auprès  de  sa  personne,  qu'en  tous  les  états  et  offices  qui  sont  ï  sa 
disposition,  des  uns  et  des  antres,  mtme  en  sa  chambre,  en  son  enugail,  er  en 
ses  gardes,  et  n'en  a  jamais  reculé  aucun  pour  le  bit  de  sa  conscience  ;  el  ceux 
qui  ont  tant  soil  peu  approché  de  sa  maison  le  saventhien.  Qu'ence  que  Dieu  lui 
a  laissé  de  son  royaume  de  Navarre,  qnieal  beaucoup  plus  grand  que  son  pays 
de  Béam,  il  a  bissé  la  religion  romaine  en  son  entier,  sans  y  avoir  altéré  ni 
innové,  selon  qu'ï  son  avènement  il  l'avoil  trouvée,  ce  que  raaUcieusement  oa 
cèle,  se  «mtenlant  de  te  calomnier  sur  le  bit  de  Béam,  Et  quant  i  son  pays 
de  Bèarn,  l'ayanl  trouvé  réduit  par  la  feue  Reine  de  Navarre  sa  mère,  et  par 
une  convocation  générale  des  filais,  ï  la  religion  de  laquelle  il  fait  profession. 
Il  l'a  ï  la  vérité  laissé  en  ce  même  étal  auquel  il  le  irouvoil.  ayanl  élé  tant 
occupé  Es  travaux  qu'on  lui  a  brassés,  qu'il  ne  lui  éloit  pas  i  propos  de  rien 

changer Tonte»  le»  personnes  non  passionnées  devrtHil  tirer  la  conséquence 

bonne  de  l'un  el  de  l'autre  pays,  en  ce  qu'en  l'un  et  en  l'autre,  il  n'a  rim 
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tti,  qui  procide  (ègëranenl  loi  cliangemenls  par  une  vtoleDie  panion  contre 
une  religion  ou  contre  une  autre,  nuls  qu'il  laiïse  volontiers  les  choses  au 
point  où  11  les  trouve,  s'il  n'y  voit  une  utilité  bien  évidente.  En  ce  fait  de  U 
n^f^OD,  qui  estimera  le  roi  de  Navarre  al  dépourvu  dt  jugement,  ti  ennemi 
de  sa  grandeur  et  de  Mn  bien,  »i  I)ien  et  nature  l'appelolent  en  un  Etat,  de  le 
vouloir  perdre  et  mettre  au  basard  par  une  violence  sans  raison,  et  qui  plus 
est,  par  une  violence  sans  effet,  et  qui  ne  pourroit  lui  attirer  que  sa  ruine  T  El 
qui  croll^  que  eehii  qui  n'aura  voulu  forcer  un  tant  soit  peu  un  pays  de  basse 
Navarre,  qu'il  pouvoit  forcer  sans  contradiction,  veut  forcer  un  royaume  de 
France,  qu'il  ne  peut  sans  le  perdre,  et  sans  se  perdre  soi-même  T  Cm  doulex 
peuvent  tomber  aai  CŒurs  des  idiots,  mais  non  des  sages.  Ceux  mêmes  qui  les 
protestait  ne  les  croient  pas,  encore  qu'ils  Uchent  par  dessein  de  les  faire 
croire  aux  autres'. 

N'est-ce  pas  là  l'éloqueuce  h  la  manière  antique,  où  il  a'fst 
pas  donné  un  seul  mot  d  la  cléclamation,  où  tout  repose  sur  dos 
faits  et  sur  des  teitea  de  loisî  Quelle  vigoureuse  arfçumentation, 
quelle  logique  eniraluanle  !  L'orateur  a  commeDcé  par  ce  qui 
concerne  la  religion  du  roi  de  Navarre  et  sa  conduite  dans  les 
allaires  religieuses,  et  il  n'est  personne  qui  ne  reconnaisse  com- 
bien il  a  eu  raison,  combien  cette  question  religieuse  était  alors 
Hne  question  [lolitique,  en  ce  temps  où  l'ardeur  des  croyances 
était  telle  que  le  plus  grand  grief  des  catholiques,  c'est-ànlire  de 
l'immense  majorité,  contre  ce  prince,  était  qu'il  appartint  à  la 
communion  dissidente  ;  et  leur  crainte  la  plus  vive,  que  le  pre- 
mier acte  de  son  règne  ne  fût  do  rendre  la  France  protestante. 
Dans  ce  grand  débat,  ou  va  le  voir,  la  partie  politique  proprement 
dite  n'est  pas  traitée  aVec  une  moindre  supériorité.  Mornay  établit 
par  des  arguments  sans  réplique  que  le  roi  de  Navarre,  prétendu 
t>erturbateur  du  repos  public,  c'est  la  qualitication  que  lui  donnent 
les  Guises  et  la  Ligue,  a  commandé  à  ses  n-ssentiments  au  delà 
de  ce  que  l'on  pouvait  attendre  d'un  homme,  dans  l'intention  île 
prérenir  de  nouveaux  troubles  et  les  calamités  qu'ils  entraînent. 
L'orateur  ne  s'arrête  pas  là,  et  rappelant  une  héroïque  et  récente 
résolution  de  ce  prince,  il  montre  qu'il  a  t»ut  tenté,  même  au 
péril  de  sa  vie,  pour  sauver  à  la  France  les  soulfi-ances  d'un  mal 
que  d'autres  lui  ont  fait,  les  désastres  de  la  guerre  civile  allumée 
par  les  Guises.  11  est  impossible  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'éclairé  et 
de  généreux  dans  le  pays  ne  lui  tienne  pas  compt*^  un  jour  d'un 
pareil  dévouement. 

'  RemoDlraDce  k  Is  France,  dans  les  Mém.  et  correep.  de  du  Plessis- 
Homay,  t.  lil,  p,62-fi8,puuim.  —  a  Ceux  qui  les  protestent,  a  Ceux  qui 
les  Euettent  eu  svanU 
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Quelle  patfetMV  ■  me  le  roi  de  NlTirre  depnli  os  lempt,  quelque  iDéconteii- 
Icment  qu'il  pAt  receroir  iki  trallement  qui,  à  la  soggeatkm  de  Imra  iod- 
blables,  lui  a  èlé  Tait,  Il  le  Ubse  i  la  eoD»lilèraIlDa  de  (ont  ke  monde  ;  él»t 
KKuU  du  roi,  uns  auloriU  dans  «on  gouTenieiDeDt,  non  payé  de  ce  qui  hiï 
ftoll  dA,  trop  moini  reipecté  en  »ea  affaires  que  le  owlndre  capitaine  du 
rajaume,  cria  aoU  dit  sans  reproche  et  pour  lasbaplevèritédeseadéportemeots. 
Mt  n'Hit  non  ploa  ressenti  le  mal  du  peuple  que  TodI  anjoard'hni  ceui  de  la 
l'iRue,  étant  ce  qull  est.  r'tloit  pour  perdre  entlËrrawiil  patience.  Mais  il  est 
Fnnfols,  et  prince  françoia,  membre  de  la  France,  qui  sait  ses  douleurs  et  se 
denlt  de  ses  pUiu  <. 

Cou  de  la  Ligue  semant  en  leurs  protestations  (minifétlce)  diiene»  calom- 
nies, ri  publiant  le  roi  de  Navarre,  en  IcelleK,  dè^reux  de  la  mort  du  Rn, 

pertnrbaleur  de  l'Etal,  ennemi  Jur^  des  calhoUqaes supplie  le  roi  de!la- 

nrre,  en  toute  révérence,  le  rm  son  souTerain  seigneur,  aox  oreilles  duquel 
il  ne  doute  point  que  ces  calomnies  ne  soient  parvenues,  de  ne  trouver  mau- 
vais qiTII  die  et  prononce  en  r«  lieu,  comme  il  fait  présenlemcnt,  que  ceux  qui 
ont  iràblit  et  semé  les  susdites  calomnies  contenues  ts  protestations  contre  lin, 
ont  fautttmtnl  tt  maliàtttttmtnl  mmti. 

Parce  qu'il  nr  peut  penser  sans  90u[ùrs  et  larmes  i  la  crande  elTudon  du 
ung  de  la  uobleese  qui  pourra  sortir  de  cette  guerre  ;  ï  l'extitms  pauvreté  et 
déaolation  qn'attra  k  «oalTrir  le  pauvre  peuple  ;  au  désordre  et  ï  la  coofusiM 
qui,  par  Ik,  «'introduira  en  tous  états  ;  et  surtout  aux  blaapbéoies  exécrables 
coutre  Dieu  que  produit  la  guerre,  et  au  débordement  des  vices  qni  s'accroît 
par  la  licence  dm  armes  ;  pour  abréf^r  ces  misères,  que  le  roi  de  Navarre  vou' 
dr(ût  racheter  de  son  sang  propre,  il  supplie  très  bumhlement  Sa  Majesté  qall 
Im  plaise  ne  trouver  étrange  l'offre  que  présentement  il  Tait  t  H.  de  Cùse  qne 
celte  querelle  (sans  que,  plus  avant,  tous  les  ordres  et  états  de  ee  royaume 
aient  ï  en  souffrir,  et  sans  y  entrimettre  armée  domestique  ni  èlrangtre,  qni 
ne  pourroit  Ure  qu'k  la  ruine  du  pauvre  peuple)  soit  vidée  et  d^Ëléc  de  sa 
personne  k  la  sienne,  un  k  nn,  deux  à  deux,  dix  a  dix,  vingt  k  vingt,  plus  ou 
moins,  en  tel  nombre  que  ledit  sieur  de  Guise  voudra,  avec  armes  nsilèeseolTe 


Que  l'on  se,  reporte  oui  mœure  Aa  temps,  que  l'on  se  rappelle 
la  pi'ovocalion  à  un  combat  singulier  adressée  par  François  I"  à 
Charles-Quint,  le  (luel  àe  la  Chateigneraie  contre  Jarnac,  te  duel 
tout  récent  de  Quelus,  Maugiron,  Livarot,  contre  d'Entragues, 
Riberac  et  Schomberg;  que  l'on  considère  que,  dans  im  écrit  lu 
par  la  France  et  l'Europe  entière,  Henri  de  Bourbon  disait  au 
duc  de  <1ui!>e  q^Q  nvinl  faussement  et  taaiwieusement  menti,  injure 


■  Deult,  de  dontoir,  avoir  douleur,  souffrir  de  quelque  chose. 
*  Déclaration  du  roi  de  Navarre  contre  les  calomnies....  de  la  Li^e, 
dans  les  Mém.  et  corresp.  de  du  Plessi^-Uomav,  t.  lii,  p.  ISO,  lit. 
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qu'aucun  geatilbomme  alors  n'endurât  sans  chercher  à  la  laver 
dus  le  sang  de  son  ennemi,  et  l'on  trouvera  que  le  roi  de  Na- 
varre a*ait  fait  tout  au  monde  pour  vider  entre  lui  et  son  com- 
pétiteur la  querelle  de  la  succession,  pour  retrancher  la  guerre 
civile  du  débat,  pour  attirer  sur  lui  seul  les  périls  et  tes  souf- 
frances qu'il  voulait  détourner  de  la  noblesse  et  du  peuple. 

Ces  actes  de  générosité  et  de  haute  raison  du  roi  de  Navarre,  les 
écrils  de  Momaf ,  qui  les  avaient  éloquemuient  commentés,  dou- 
blèrent le  nombre  des  partisans  de  Henri  parmi  les  Politiques,  don- 
nèrent quelques  années  après  à  sa  cause  des  auxiliûres  sans  les- 
quels elle  aurait  succombé,  et  tirent  ainsi  considérablement  pour 
l'avenir.  Hais  pour  le  moment  ils  ne  produisirent  rien  d'extérieur, 
d'appareot,  d'influent  d'une  manière  directe  sur  la  situation.  Le 
duc  de  Guise  ne  releva  pas  le  gant  qui  lui  était  jeté,  et  déclina 
les  chances  d'un  combat  singulier  :  il  s'en  tint  prudemment  aux 
pratiques  qu'il  avait  employées  jusqu'alors,  et  il  demanda  à  l'en- 
thousiasme et  à  l'aveuglement  de  la  populace,  à  l'appui  des 
hommes  sans  aveu,  auE  intrigues,  aux  malheurs  publics,  de  faire 
la  fortune  de  ses  projets  d'usurpation  et  de  destruction  de  la  ré- 
forme. Henri  111  ne  se  conduisit  toute  sa  vie  que  par  ses  passions, 
et  dans  cette  ilme  énervée  par  la  mollesse  et  par  les  plaisirs  jus- 
qu'à la  pusillanimité,  la  crainte  était  la  passion  dominante  ;  l'or- 
gueil et  la  colère  ne  vendent  qu'après  :  il  recula  devant  l'idée  de 
se  mesurer  contre  le  duc  de  Guise  et  contre  la  Ligue,  qu'il  pou- 
vait alors  facilement  terrasser,  et  il  s'en  tint  à  l'édit  de  juillet  1583. 
Les  corps  de  l'État,  la  noblesse,  le  tiers  état,  le  parlement,  la  ville 
de  Paris,  auxquels  le  roi  de  Navarre,  en  empruntant  la  plume  de 
Momay,  avait  adressé  des  lettres  contenant  l'énergique  annonce 
de  malheurs  publics  et  particuliers  qui  allaient  fondre  sur  la 
France,  n'intervinrent  pas  auprès  de  Henri  III,  se  tinrent  en  de- 
hors du  cercle  de  l'action,  laissèrent  les  événements  suivre  libre- 
ment et  fatalement  leur  cours'.  De  1386  à  1588,  huit  armées 
furent  employées  pour  mettre  à  exécution  l'édit  de  juillet  contre 
les  réformés,  et  ta  bulle  du  pape  qui  déclarait  le  roi  de  Navarre 
déchu  de  la  couronne  et  de  ses  propres  États.  Là  où  elles  étaient 
conduites  par  des  chefs  dévoués  à  Henri  III,  elles  ne  Rreiit  rien 
d'utile,  ou  furent  défaites  comme  à  Coutras  r  là  où  Cuise  com- 


ment de  Parii,  sa  date  du  11  octobre  lïSB,  à  UM,  de  la  noblesse,  du 
tiers  état,  de  u  ville  de  Parii,en  date  du  1"  jtnvier  ISU. 
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mandait,  à  Viraory,  ii  Aimrau,  elles  triomphéreol.  Le  duc,  pro- 
fitent de  la  honte  du  roi  et  de  sa  propre  gloire,  éleva  contre  lui 
les  Barricades,  le  chassa  de  sa  capitele,  et  s'en  assura,  en  rem- 
plissant de  ses  partisans  )a  municipalité  et  le  corps  des  ofBciej? 
de  la  milic«  bourgeoise.  Combinant  ses  pratiques  avec  l'approche 
de  VArmada,  de  la  formidable  flotte  de  Philippe  II,  qui  parut  sur 
la  cAte  de  France  à  la  Rn  du  mois  de  juin,  il  contraignit  le  (9 
juillet  1S88,  Henri  111  à  signer  l'édit  d'union.  Dune  part,  aux 
termes  de  l'éilit,  le  roi  s'engageait  à  employer  toutes  les  forces 
du  royaume,  et  jusqu'à  sa  propre  vi",  pour  extirper  l'hérésie, 
poursuivre  la  ruine  des  calvinistes,  éloigner  h  jamais  Henri  de 
Bourhon  du  trAne.  D'une  autre  part,  les  dispositions  de  l'édit  li- 
vraient de  nouveaux  moyens  d'action,  une  nouvelle  puissance  au 
duc  de  Guise'.  Peu  après  le  duc  obtint  encore  la  majorité  dans 
les  élections  qui  su  faisaient  pour  les  Étets  de  Blois.  La  situatiuu 
fut  alors  la  suivante.  Henri  de  Valois  fut  menacé  d'être  privé  de 
la  royauté  en  viager,  et  Henri  de  Bourbon  en  survivance.  Les  cal- 
vinistes restés  vainqueurs  à  Centras,  mais  privés  de  l'appui  des 
Allemands  et  des  Suisses,  réduits  à  leurs  seules  ressources,  el 
après  un  grand  etTort,  sinon  épuisés,  du  moins  affaiblis,  eurent  à 
craindre  que  leur  mortel  ennemi,  le  duc  de  Guise,  mettant  bien- 
tiH  la  main  sur  l'autorilê  souveraine,  et  tournant  contre  eui 
toutes  les  forces  du  royaume,  n'exécutAt  contre  eux  à  la  lettre 
l'édit  de  pri>3i:riptiou,  et  ne  les  exterminât. 

Au  milieu  de  ce  commun  péril  du  parti  protestant,  qui  était 
celui  de  la  liberté  de  croyance,  et  de  la  royauté,  Michel  Hurault, 
sieur  du  Kay,  petit-fils  du  chancelier  Lbospita],  lui-même  cJian- 
cciier  de  Navarre  et  calviniste,  résolut  de  faire  tête  au  danger,  et 
chercha  dans  l'éloquence  les  moyensdc  le  conjurer.  Uavait  acqub 
de  longue  main  tout  ce  qui  persuade  el  entraine,  et  joignait  au 
talent  nature!  les  ressources  de  la  science  politique  et  de  l'art 
En  présidant  le  conseil  du  roi  de  Navarre,  où  chaque  jour  ces 
questions  étaient  agitées  dans  l'int«Têtdu  parti  protestant,  il  avait 
pris  une  connaissance  approfondie  de  l'état  et  des  forées  respec- 
tives lies  divers  partis  en  France,  de  la  situation  iwlitique,  des 
disiiosiUons,  des  projets  des  divers  États  de  l'Europe.  En  étudiant 

'  Le  Uxte  de  ledit  d'union  dans  P.  Cayet,  Chroool.  nov., Iniroduc- 
tJOD,  p.  S8  B.  Voir  les  trois  premiers  arUcles  de  l'édit.  On  lit  an  troi- 
SiÈDie  :  «  U  Hoy  veut  que  tous  ses  subjecb  jurent  qu'ils  ne  rteammt 
°  rf-i/ilï  ^'''  "'"*  *^  d^i.aucun  prince  qui  loil  hiréliqut  on  fauteur 
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les  anciens,  il  avait  appris,  comme  MorDay,  que  réloqueuce  n'est 
piûasaute  que  quand  elle  se  aerl  de  faits  mis  eu  œuvre  par  une 
dialectrique  puissante,  et  quand  elle  sait  en  même  temps  remuer 
les  passiuns,  en  devinant  leur  mobile,  et  en  parlant  leur  langage. 
11  usa  de  toutes  ces  ressourœs  dans  l'ouvrage  portant  pour  titre  : 
Libre  discours  air  Fettat  pris&a  de  la  France.  U  le  cumposa  après 
les  Barricades  et  la  sortie  de  Henri  III  de  Paris,  c'est-à-dire  & 
partir  du  13  mai,  et  il  le  publia  d'aburd  en  Hollande,  puis  en 
France  avant  le  mois  de  décembre  iàSS  '. 

Le  but  que  se  propose  Hiuault  du  Fay  dans  cet  ouvrage  est  de 
tirer  la  royautù  de  l'état  d'abaissement  où  elle  est  tombée,  et  le 
calvinisme  des  dangers  qu'il  court,  la  victoire  de  Contras  oe  lui 
ayant  donné  qu'un  répit  et  ne  lui  laissant  qu'une  existence  pré- 
caire, menacée  à  la  Tois  par  la  proscription  des  édits  et  par  les 
armées.  Le  moyeu  que  le  publiciste  met  en  avant  est  l'union  et 
l'intime  aUiauc«  des  deux  partis  du  roi  de  France  et  du  roi  de 
Navarre  contre  le  duc  de  tluise  et  la  Ligue.  Les  catboliques  ar- 
dents, les  ambitieux,  les  gens  sans  aveu  se  sont  rangés  sous  ce 
dernier  drapeau  ;  mais  les  catholiques  modérés  et  partisans  de 
la  paix,  toute  la  noblesse,  presque  toutes  les  grandes  villes,  ex- 
cepté Paris,  obéissent  encore  à  Uem'l  111.  Uuand  il  se  servira  des 

1  Uichel  HoTault,  envoyé  'en  luiaslon  en  Hollande  par  le  roi  de 
Navarre,  l'an  laSS,  j  donna  une  première  édition  de  son  ouvrage 
adreaeé  ajuste  Upse,  cl  poriaot  pour  titre  :  Liùrt  dticouri  aur 
t'titat  présent  de  la  fronce.  Le  liïie,  apporté  eu  France,  y  tul  pu- 
blié de  uDuveau.  L'imprimeur  lui  doDua  [lOur  titre  :  Excetitni 
«t  libre  iliicouri  tur  i'alal  présent  de  la  France,  compote  par  un  docte 
perionnage,  bien  verti  aux  affaira  d'eitat  de  la  Framie.  L'ouvrage  lit 
grand  bruit,  el  Henri  111,  l'on  n'en  peut  douter,  en  eut  prouipLemeut 
coDuaiasauce.  On  le  procura  au  duc  de  (iuise  qui  le  lut  aviilemeut, 

feudaul  vêpres,  dans  la  cbapelle  du  cliaieau  de  Uloiij,  lejour  de  Sainl- 
bouiBd,  c'eat-â-dire  le  11  décembre,  comme  on  le  voit  aana  V.  IJayel, 
lulTod.  à  la  Chrou.  noveu.,  p.  7a  A.  Celte  circonstance  lut  trés-reoiar- 
ijuée  par  Henri  111  :  elle  réveilla  les  paseioiu  que  la  première  lec- 
ture avait  soulevées  daua  son  Ame,  el  elle  les  aigrit  au  uiomeul  oU  le 
duc,  la  Ligue,  lea  Etats  allaient  chaque  jour  empiétant  sur  son  auto- 
rité. La  perte  du  duc  de  Uuise  fut  rËsolue,  maie  par  des  uoyeue  per- 
vers, par  ded  moyens  absolument  contraires  &  ceux  que  Uicbel  Hurault 
ai  ait  conseillés. 

La  BUiliothêque  de  l'Arsenal  possède  un  exemplaire  de  la  première 
édition  du  Libre  discours  laite  eu  France,  158»,  m-ll  ou  lu-IS,  U, 
u*  5,SI)(.  L'ouvrage  de  Hurault  a  été  reproduit  bien  des  lois  A  paît  et 
dans  divers  recueils  à  la  lin  du  xvl*  siËcle.  Il  a  été  compiis  uans  ta 
cuUectiou  des  Uémoires  de  la  Ligue  :  il  se  trouve  daiu  lu  nouvelle 
édition  de  cette  coUeclion,  Amsterdam,  1758,  in-1%  1. 111,  p.  2-3S  :de« 
fautes  typographiques,  partols  graves  et  altérant  le  sens,  se  soutslis- 
«èes  duiit  cette  réimpression. 
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forces  qu'il  puul  en  tirer  et  qu'il  a  uséos  jusqu'à  présent  contre 
les  calvini3t«s  ;  quand  il  joindra  les  secours  que  lui  fonmiront 
le  roi  de  Navarre  et  les  nations  réformées  de  l'Êuroi^e,  les  Suisse», 
les  Allemands,  les  Anglais;  quand  il  remplacera  les  craintes  et 
concessions  par  l'énergie  de  la  volonté  et  des  déterminatàons,  il 
mettra  facilement  le  duc  de  Guise  et  ta  Ligue  à  ses  pieds.  Les 
résultats  qu'espère  légitimement  et  que  présage  l'auteur  sont  le 
rétablissement  de  la  réputation  et  du  pouvoir  de  Henri  III  ;  Is 
liberté  religieuse  et  civile  assurée  aux  calvinistes;  la  guerre  ci- 
vile terminée  et  la  paii  rendue  ii  la  France;  et  comme  consoli- 
dation de  l'ordre  et  de  la  paii  publics,  les  mesures  prises  pour 
que  la  succcession  au  trâne  ait  lieu  dans  l'ordre  légitime  et  con- 
formément aux  lois  fondamentales  de  la  monarchie.  Tous  les 
moyens  proposés  par  Michel  Hurault  pour  réprimer  les  projets 
du  duc  de  Guise  sont  conformes  à  l'honneur  et  à  la  probité, 
comme  ù  la  saine  politique  :  il  s'agit  d'employer  contre  ce  grand 
factieux,  contre  ce  grand  coupable,  la  forc«  ouverte  à  ciel  ou- 
vert, conformément  à  la  loi.  Hais  cela  bien  entendu  et  bien  ex- 
pliqué, Hurault  ne  néglige  rien  pour  le  perdre  :  entre  le  duc  et 
les  huguenots  il  y  a  une  guerre  à  mort,  et  l'écrivain  le  traite  en 
ennemi  irréconciliable.  Il  dénonce  ses  ambitieux  desseins  à  la 
France  mise  en  feu  pour  les  satisfaire  ;  il  réveille  et  excite  dans 
l'àme  de  Henri  III  tout  ce  qui  peut  s'y  trouver  de  ressentiment 
du  passé,  de  craintes  pour  l'avenir.  Il  lui  rappelle  que  Guise  a 
commencé  contre  lui  la  révolte  et  la  guerre  ouverte  en  soulevant 
dans  plusieurs  villes  les  habitants  contre  les  gouverneurs  royaux, 
en  le  chassant  lui-même  de  sa  capitale  et  de  son  palais,  en  usur- 
pant dims  tous  ces  lieux  son  autorité.  I!  lui  remet  devant  les 
yeux  que  dans  sa  lutte  contre  cetaudacieux  siyet  il  n'y  va  de  rien 
moins  que  de  sa  liberté  ou  de  sa  vie,  et  il  le  prouve  par  tes  lettres 
du  duc  de  Guise  en  date  du  17  mai  :  le  rebelle  s'y  vante  d'avoir 
pu  mille  fois,  s'il  l'eût  voulu,  retenir  le  roi  captif  dazis  Paris  '. 
Ce  pouvoir  qu'il  a  déjà  k  Paris  il  l'aura  bientôt  dans  la  France 
entière,  et  Henri  Il(  tombera  à  sa  merci,  à  moins  qu'à  temps,  et 
dès  à  présent,  il  ne  se  mette  en  défense  contre  lui. 
Voici  en  quels  terme*  Hurault  démontre  d'abord  à  Henri  111 

'  Voici  la  pasMge  de  la  lettre  do  17  mai  ISB8,  où  la  doc  faisait  cet 
hnpmdent  aveu  que  nous  allons  voir  Hurault  relever  avec  tant  de 
forceellantd'adrease.  Remarques  sur  laSatireMèDippée,  t.  [H,  p.SS: 
■  Ils  firent  tant  qu'ils  persuadèraut  le  Roj  de  s'en  aller,  vingt-quatre 
u  heimt  apti»  que  j'guiit  peu  milU  foù,  si  f  mua  voulu,  l'airester.  » 
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ses  erreura  et  ses  fautes  de  conduite,  puis  lui  propose  une  poli- 
tique toute  nouTelle,  puis  enfin  excite  son  courroux  par  le  tableau 
àes  attentats  du  duc  de  Guise  contre  son  autorité  '. 

Pour  en  venir  i  l'éUI  auquel  le  Roi  «e  trouve  nuinteDanl  et  t  sm  deueini, 
tenet  il  eu  a  de  trbi  l^limee  ;  car  ib  oe  leodenl  qu'i  conurver  sa  vie,  ei 
l'aulorité  que  Dieu  lui  a  doDnée.  Hais  pour  ks  conduire,  il  a  pris  une  1res 
■anvaiie  procédure,  crweUe  i  son  peuple,  dure  à  ton  royaume,  el  dangereuse 
pour  Iin-mime,  comme  l'eO'cl  se  montre  OMai,  Ce  granJ  prince  conaolt  aussi 
bleu  le  bat  du  duc  de  Cuise  eomme  nul  autre  ;  mais  mal  conseillé  il  a  suivi 
jusqu'ici  un  bizarre  chemin  pour  y  réstelcr.  Cooune  le  duc  de  Guise  eut  pria 
les  armes,  sous  le  nom  de  la  Saisie-Ligue,  nom  dejï  assez  connu  en  France, 
OD  lui  proposa  une  maiimc  Irte-Hiuese,  laquelle  néanmoins  on  lui  persuada 
pour  vraie  ;  ï  savoir  qu'il  n'y  avoitquedeux  partis  en  son  royaume,  lesbugue- 
nota  et  les  calboliques  ;  que  s'il  ne  commandoit  il  l'un  de  ceuA-li,  il  demeure- 
roil  sans  parti,  et  comme  on  dit  entre  deux  aelles  ï  terre  ;  que  le  plus  (bible 
ttoit  cdù  des  huguenots  ;  qu'il  âllolt  par  conséquent  qu'il  embrsssAt  le  calho- 
Squv,  el  en  ce  Taisant  qu'il  attirit  ï  soi  la  créance  que  dtjà  ceui  de  tiuise  y 
arcrienl  gagnée,  ce  qui  seroit  leur  ruine  et  sa  conservation.  Uoe  pour  ce  iaire, 
il  blloil  qu'il  se  montrât  encore  pin*  pasûonnè  que  peraonne,  el  plus  cruel 
contre  les  Mréliquis,  et  qu'il  leur  Ht  à  bon  escient  la  guerre,  surpassant  tout 
le  monde  à  leur  vouloir  mal.  Uue  par  ce  moyen,  ramenant  à  lui  loul  le  parti 
calfaoUque,  et  s'at  rendant  le  cfaei,  il  pourroil  aisément  y  ruiner  ceux  de  Guise, 
qull  craignoil  et  luissoit,  el  (oui  d'une  main  se  dèferoil  aussi,  par  laguerre, 
des  hugvenols  et  de  leurs  cbeb,  à  qui  il  ne  vouloit  point  du  bien. 

Voilà  le  conseil  qu'on  lui  bailla,  et  qu'au  grand  malheur  de  son  royaume  el  de 
Ini-rabnej  il  a  cru  jusqu'ici.  Dieu  veuille  qu'il  y  pense  a  celle  heure!  Les  elTeti) 
de  cela  ont  été  qn'au  Ucu  de  devenir,  comme  on  lui  persuadoit,  chef  du  parti 
caihuliqne,  il  s'est  rendu  tant  seulement  ministre  des  passions  du  duc  de  Guise. 
Soudain  que  l'autre  branloit  contre  lui,  le  roi  croyait  que  pour  diminuer  son 
crédit  «1  ses  moyens,  il  talloil  qu'il  Qt  bien  i'cmpéctié  contre  les  huguenots  ; 
ul  il  l'a  lait  i  belles  commissions,  à  beaux  édita,  à  belles  armées,  rigoureui 
«mtre  des  hommes  qui  ic  craigneiit  et  le  respectent,  cL  gracieux  «uvcra  ceux 
qui  le  gourmandent  ï  sa  porte.  Ainsi,  soudain  qu'il  recevait  qudques 
Iniqott  par  ceux  de  la  ligue,  soudain  qu'ils  se  mutlnoieut  contre  liù, 
qu'ils  lui  avuicDl  pris  quelque  ville,  aussiWt  le  roi  de  Navarre  scpouvmt  assu- 
rer qu'il  s'en  prendroit  à  lui,  el  qu'il  enverrait  contre  lui  une  armée.  Pauvre 
prince  aveuglé,  qui  pensoil  que  ces  gais-là  (tes  Ligueurs)  qui  l'eussent  voulu 
vwr  mort,  ne  se  Ibndoienl  que  sur  un  prétexte,  et  qu'en  leur  filant  ce  prétexte, 
il  Ureroit  d'eux  par  imagination  ce  que  par  force  il  n'osoil  essayer  !  Maudits 
Myez,  vous,  qui  lui  donnlcs  ce  malheureux  conseil  I 

I  Dans  les  extraits  du  Discours  de  Haraull  que  nous  allons  donner, 
nouj  ne  reproduisons  pas  l'orthographe  du  temps,  parce  que  cette 
Hdeiité  déplacée  nuiraib  aingulièrsineul  à  l'intelligence  et  k  1  effet  des 
passages  cilés.  La  même  observation  s'applique  i  tous  les  fragments 
qu'on  lira  dans  ce  cbapître. 
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Prince,  que  ne  le  crou^lu  loi-mème  f  Tu  n'u  ti  Gdète  wuitillar.  it  t'ai  od 
mirtta»  bUmar  la  faute  du  roi  de  Portugal,  qui  baeanU  md  Eut  sur  une 
bataille,  conuue  jugeant  sagemeot  qu'il  n'j  a  rien  de  ti  miiérable  qu'un  prince 
dMkèritè,  Uè  !  oii  a»-u  mis  la  prudsuce  !  Tu  te  bâtardes  à  pii  cent  roii  qu'une 
balalUe.  Qui  t'i  pu  penuader  que  ces  gem,  qui  n'ont  ptmr  déttr  qut  ta 
mort,  pour  bat  que  ta  couronne,  mettront  bM  les  annea  coujDr^  contre 
t(d  Kol,  parce  qu'ils  te  lerront  aigrir  et  Ure  tort  le  nuaTais  oonlre  ceux  de  la 
rdigion  !  Non,  ma,  il  le  but  laiater  la  counmne,  autrement  lu  n'auras  jamais 
la  paii  avec  eux,  et  je  crois  que  il  tu  la  pouvois  quitter  tant  ta  vie,  lu  as  dea 
gens  aeati  etTroolés  pria  de  toi  pour  te  le  conseiller.  Us  t'ont  chaaaé  hors  de 
Paria,  ce  que  jamais  les  Espagnols,  les  Allemands,  les  Aurais  ne  firent  k  te* 
Idsaleia,  et  par  tes  Lettres-patentes,  tu  montres  ï  ton  peuple,  qu'au  lien  de 
l'en  rasenilr.  Il  le  Unie  déjï  qu'Ua  t'aient  pardonné  ;  tu  commandes  que  l'on 
prie  Dieu  pour  cette  rèranciUatioD  :  Il  n'j  a  donc  point  autiment  de  danger 
de  lever  la  main  coBlre  sou  roi.  Or,  crins,  puisqu'alnai  est,  que  cdui  qui  a 
entrepris  de  le  Cdre  fuir  aujourd'hui,  entreprendra  bien  de  le  faire  nrauiir 
demain.  Uni  l'a  pu  si  malbeureuserieut  persuader  que  le  rontde  de  ton  mal 
eloil  ta  guerre  civile  ;  que  par  cette  vole  lu  recouvrerois  Ion  autorité  but  tes 
sujets?  Ah  que  lu  es  trompe  I  H  n'y  a  rien  de  si  dangereux  en  us  ttltiment  que 
le  léu,  en  uu  corps  que  la  Hèvre  coDlinne,  en  un  Ëtal  que  la  guerre  civile,  lii 
tn  veux  remédier  au  mal,  ttoulté  le  léu  qui  brûle  ta  maison,  amortis  la  llèvn 
conlinut-  du  corps  de  Ion  Etal  ;  cionov-lui  la  paix,  c'est  le  seul  moyeu  de  garder 
ton  royaume. 

Tu  dis  que  à  tu  prononces  ce  mot  de  paix  avec  ceux  de  la  religion,  tu  auras 
quant  et  quanl  louU»  les  armes  de  la  cfaréiienlé  catholique  contre  loi,  qui  le 
dépouilleront  de  ton  Etal.  Oui,  ti  tu  le  dia  comme  celui  qui  hijoil  deniitre- 
menl  de  PariH  devant  le  duc  de  (luise.  Prononcc-le  comme  celui  qui  gagna  le* 
batailles  deJamacel  Hoocontour,  elqui  tout  seul  ètoit  plusetlroyabJequetOHt 
le  reste  de  l'armée  ;  dit-le  de  celte  façon  et  la  trouveras  que  tout  tremblera, 
bi,  sur  celle  bonne  et  sainte  résolution,  lu  le  veux  armer,  l'Angleterre,  l'AIIe- 
niagoe,  la  Puisse,  couvrirent  de  soldats  et  de  chevaux  toutes  les  idaines  pour 
ton  service.  Ils  l'enverronl  des  forces  sullisanles  pour  battre  l'Espagne  et 

l'Italie,  el  la  France  encore,  si  elle  y  ètoll  jobte Ools  que  toutes  el 

quantes  (ois  tu  voudras  i  bon  escient  le  tnen  et  le  repos  de  ton  Etal,  il  ne 
tiendra  qu'ï  toi  que  tu  toia  le  maître,  et  que  lu  rendes  Ici  uns  et  les  autres  ti 
petits  qu'il  ne  sera  pas  en  leur  puissance  de  tourner  un  œuf,  si  lu  ne  le  veux 
pennetlre. 

On  te  persuade  que  le  plus  foiî  parti  est  celû  des  catholiques,  et  qu'il  faut 
que  tu  t'assures  profondément  en  celul-U,  el  t'en  rendes  le  chef  pour  Ater  ce 
titre  tu  duc  de  tiulte  :  on  le  le  persuade,  mais  on  te  trompe.  11  ne  làut  pis 
que  les  parus  te  reçoiveni  et  que  tu  ailles  ï  eux  ;  il  faut  qu'ils  viennent  ï  loi 
et  que  tu  les  reçoives.  Etre  roi,  c'est  ton  parti,  il  ne  t'en  faut  point  d'antre  : 
que  tous  les  autres  cèdent  à  celui-li.  (Juesl-ce  ï  dire  qu'un  roi  de  France 
entre  en  jaloutie  d'un  duc  de  Guise  ;  qu'il  soit  en  peine  de  lui  laire  perdre  u 
creance  !  Sr  conools-lu  pas  qne  celte  jaloutie  U  rend  égal,  et  d'^1  incon- 
tinent inférieur?  Il  j  a  bien  des  degrés  pour  mcmleràone  couronne,  il  n'y  cB 
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a  point  pour  clévsler  ;  c'est  un  précipice  :  si  un  roi  descend  Uni  toit  peu,  il 

Je  v«ax  Snir  par  loi,  flanbeau  de  la  guerre,  qui  aa  lonmé  k  la  ruine  de  ton 
rù  et  de  ta  patrie  les  grandes  grioea  que  Dieu  l'avoit  donoéea  pour  pouvoir 
digneinenl  servir  el  l'un  et  l'autre.  Penses-tu  point  que  In  seras  puni  un  jour 
dn  parricide  que  tu  commetB  contre  ta  propre  mère,  de  tant  de  maux  dont 
lu  es  came,  ou  que  tu  bi«  loi-même,  i  celle  qui  l'a  tait  tant  de  biens?.,. 

Tu  le  pbins  dana  tes  lettres  qu'an  a  fait  courir  de  mauvais  bruiU  contre 
toi  et  contre  ton  bonneur,  lesquels,  srïce  i  IKeu,  lu  as  effacés  par  ce  dernier 
acte.  Tu  es  un  merveilleux  rbètoricien  :  uerles,  il  est  vrai,  lu  l'en  es  bien 
pui^.  On  l'aecusoil  d'avoir  mutine  le  peuple  de  quelques  villes  deceroïauDM  . 
contre  ka  gouveroeurs  que  le  roi  vouloit  y  établir  :  tu  as  etùré  ce  bruit  en 
mulinanl  celui  de  Paris  contre  le  Roi  mime.  On  le  bUmoit  d'avoir  ï  ChAlons, 
ï  Rdffls,  à  SoisHons,  et  partout  oii  tu  mets  le  pied  saisi  ses  deniers  :  tu  t'en  ea 
partie  en  prenant  ceux  de  son  épargne  dans  sa  ville  capitale.  On  te  souptMi- 
DOJI  d'avoir  dei  entreprises  contre  l'Etal  el  d'aspirer  ï  la  couronne,  et  pour 
cet  effet,  de  l'être  emparé  de  quelques  bonnes  villes,  tenues  par  toi  on  par  les 
partisans,  auxquelles  le  Roi  n'esl  point  obéi  :  tu  as  lait  évanouir  ce  Taoi 
bruit,  en  venant  loi-ntëme  le  rendre  natlre  de  l'aria,  en  en  chassant  le  Itoi, 
après  avoir  forcé,  tué,  désarmé  ses  gurdes,  et  bit  prendre  les  armes  à  la 
populace  contre  lui.  Ainsi  tu  essuies  bravement  un  larcin  par  un  sacrilège,  un 
meurtre  par  un  parricide,  un  péché  par  un  crime  :  ton  excuse  est  trop  gros- 
slère.  Tu  triomphes  de  ce  que  tu  as  osé  venir  avec  huit  gentitsbommes  dans 
Paris,  marque  de  ta  simple  innocence.  VoiUi  de  grandes  nouvelles  I  Gela  est 
bon  il  dire  en  Basse- Bretagne.  Hais  ceux  qui  connoissent  que  tout  le  Conseil 
dn  Roi  est  pour  loi,  que  sa  mÈre  le  Tavorise,  que  tous  les  mutins,  tous  les 
crocbeteurs  de  Paris,  toute  la  populace  est  ï  ta  dévotion,  diront  que  ta  sim- 
plicité ètoit  bien  fine,  el  ton  innocence  lien  auspecle.  Crois-moi,  c'eit  Ion 
méller  de  faire  ces  coups4à,non  de  les  excuser  ;  tu  sais  mieux  l'un  que  l'autre. 
II  j  paroll  bien,  puisque  lu  le  vantes  qu'il  a  été  en  ta  puissance  de  retenir  ton 
Roi  malgré  lui.  Ab  l  qu'as-tu  dit  lï,  étranger!  retenir  un  roi  de  France  ! 
Si  son  aïeul  eût  pensé  que  jamais  In  emses  dd  proférer  leUes  paroks,  il  ebt 
élouOe  Ion  père,  pour  t'empècher  de  venir  au  inonde.  En  un  But  paisible,  en 
un  rojanme  tranquille,  celte  aenle  parole  t'eût  coOlë  la  télé  :  voilà  pourquoi  tu 
le  Iroidjles  aussi  <. 

Dans  l'écril  de  Huraull,  ce  qui  De  saisissait  pas  et  n'entraînait 
pas  la  raison  remuait  si  fortement  les  passions;  il  ;  avait  dans 
toute  celte  éloquenre  quelque  chose  de  si  fort,  de  si  impétueux, 
de  si  ébranlant,  qu'il  était  impossible  qu'elle  ne  changeât  pas  la 
situation.  Le  grand  zèle  de  Henri  III  pour  la  Ligue,  sa  condescen- 

*  Edition  de  15S8,p.  TS,  16.  A  ravaut-deroiére  phrase,  l'édilion  pria- 
ceps  porte  :  «Si  lonayeul  eût  pensé,  elc.  h  l^s  bémoires  de  laLigue. 
par  une  errenr  qui  change  complètement  le  sens,  ont  imprimé  :  a  Si 
s  (OR  sjeul  eùl  pensé. n 
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dance  aui  insolentefl  exigences  du  duc  de  Guise,  ne  durèrent 
qu'autant  que  le  danger.  La  destruction  de  l'Armada,  commen- 
cée par  les  Anglais  le  8  août,  fut  consommée  le  1 8  septembre  par 
les  tempêtes.  Chez  Henri  111,  la  crointi:  s'éloigna,  l'orgueil  pro- 
fondément blessé  et  la  colère  revûireul.  A  trois  mois  de  là,  le  duc 
de  Guise  était  mort;  le  parti  calviniste  et  la  liberté  religieuse 
étaient  délivrés  de  leur  mortel  ennemi,  du  seul  eunemi  capable 
de  les  accabler,  conmie  la  suite  le  prouva.  La  royauté,  au  con- 
traire, faiblit  et  s'affaissa  un  moment  davantage,  mais  umque- 
.  ment  parc«  que  Henri  111  avait  changé  et  perverti  les  combinai- 
sons du  pubÛcbte.  Hurault  avait  proposé  aux  deux  rois  de  s'unir 
pour  perdre  le  duc  de  Guise,  mais  en  l'attaquant  loyalement,  à 
force  ouverte  :  il  avait  demandé  qu'on  le  combattit,  Henri  III  le 
fit  assassiner.  C'était  un  crime,  et  de  plus  c'était  une  faute  dans 
l'état  de  l'opinion.  La  conscience  publique  se  souleva  :  l'enthou- 
siasme religieux  surexcité  cria  au  martyre;  plue  de  la  moitié  des 
grandes  villes  se  révoltèrent;  les  autres,  faute  de  direction,  tlol- 
lérent  indécises,  et  le  roi  se  trouva  bientôt  dans  Tours  sans 
moyens  de'résislancc  contre  Mayenne  poursuivant  la  vengeance 
de  la  mort  et  les  projets  d'usurpation  de  son  frère.  Dans  ce  péril 
extrême,  Henri  111  releva  son  pouvoir  et  sauva  la  royauté  en  re- 
venant aux  idées  et  au  plan  de  Hurault,  qu'il  avait  rejetés  ou 
dèplorablement  dénaturés  jusqu'alors.  11  s'allia  avec  le  roi  de 
Navarre  et  le  parti  calviniste,  qw  repoussèrent  Mayeune  des  murs 
de  Tours;  il  eut  l'appui  des  puissances  protestantes,  et  l'armée 
des  Suisses  que  lui  amena  Saacy  :  bientôt  il  réduisit  la  Ligue  et 
Mayenne  aux  abob  dans  Paris  assiégé.  En  ce  moment,  le  poi- 
gnard dont  il  avait  frappé  le  duc  de  Guise  fut  retourné  contre 
lui,  et  sa  mort  entrava  dans  sou  coiu^  et  dans  son  développement 
la  large  et  grande  politique  de  Hurault,  mais  elle  n'en  dé- 
truisit pas  le  principe.  Henri  de  Bourbon,  qui  jamais  ne  fût 
arrivé  au  pouvoir  s'il  était  demeuré  relégué  dans  la  Rochelle, 
déclaré  hérétique  et  relaps,  réputé  pour  ennemi  public,  fut  salué 
roi  à  Saint-Cloud,  parce  que  ses  droits  furent  appuyés  par  sa 
présence,  par  son  autorité,  par  ses  négociations  dans  le  camp 
royal,  où  l'alliance  avec  Henri  IH  l'avait  amené. 

Hurault  continua  à  servir  la  nouvelle  royauté  et  la  cause  pu- 
blique par  ses  travaux  comme  homme  d'État  et  par  ses  écrits 
comme  publiciste.  En  1591,  il  publia  le  second  de  ses  Libres  dis- 
cours sur  l'état  de  la  France,  qui,  sous  le  rapport  du  talent,  comme 
sous  le  rapport  des  vues  utiles  qu'il  contenait,  n'était  pas  iofé- 
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rieur  au  premier  '.  Il  montrait  paifaitement  que  le  roi  ne  pou- 
rait  Tenir  à  bout  par  la  force  de  la  Ligue  et  de  l'Espagne  rëimies 
depuis  le  siège  de  Paris,  qu'autant  que  la  noblesse  lui  en  fourni- 
rait les  moyens,  qu'autant  qu'elle  consentirait  à  convertir  son 
service  féodal  et  intermittent  en  un  service  régulier  et  perma- 
nent. Hurault  ne  parvint  pas  à  rompre  des  habitudes  invétérées, 
et  à  déjouer  les  intrigues  des  ambitieux  de  cour,  s'appliquant  à 
tenir  une  sorte  de  balance  entre  Henri  IV  et  ees  ennemis,  pour  se 
rendre  à  jamais  indispensables  et  tout-puissants.  Mais  dans  le 
mime  écrit,  il  traita  d'autres  points  avec  un  plein  succès  pour 
les  intérêts  nationaux.  Il  découvrit  et  dénonça  le  premier  en  en- 
tier les  projets  d'envahissement  de  Philippe  II,  la  dépendance 
dans  laquelle  Mayenne  était  tombé  à  l'égard  de  ce  prince  depuis 
qu'il  avait  été  obligé  de  recourir  à  son  assistance;  la  part  de 
puissance  souveraine  et  de  territoire  qu'il  était  désonnais  obligé 
de  lui  faire  dans  tout  ce  qu'il  usurpait  sur  Henri  IV;  la  prolon- 
gation indéfinie  de  la  guerre  civile  et  l'inévitable  et  progressif 
aHaibJissement  du  parti  royal  et  de  la  Ligue;  les  chances  ou- 
vertes dès  lors  à  Philippe  11  d'asservir  la  France,  quand  il  vou- 
drait appliquer  à  ce  seul  projet  les  forces  que  lui  fournissaient 
ses  vastes  Etats.  Jusqu'à  la  publication  du  second  discours  de 
Hurault,  et  malgré  les  prévoyants  avis  donnée  par  Momay  dés 
liiSS,  à  peine,  parmi  les  Ligueurs  honnêtes,  quelques  esprits  plus 
clairvoyants  s'étaient-ils  doutés  qu'il  s'agissait  dans  la  Ligue 
d'autre  chose  que  de  défendre  le  catholicisme  contre  un  héré- 
tique et  contre  le  parti  caiviuisle  :  bien  peu  avaient  vu  que  les 
partis,  dans  l'acharnement  de  leur  lutto,  couraient  risque  de 
se  donner  un  maître  étranger.  Hurault  détrompa  toute  une 
classe  de  Ligueurs  :  il  leur  montra  qu'une  immense  question 
politique  se  cachait  sous  la  question  religieuse,  et  que  l'indépen- 
dance de  la  France  était  enjeu.  Les  écrits  de  Hurault  étaient  trop 
graves  et  trop  élevés  p6ur  être  à  la  portée  du  grand  nombre. 
's  ils  étaient  compris,  recherchés  et  lus  avidement  par  les 
s  de  la  haute  bourgeoisie  et  du  Parlement  de  Paris,  par 


'  Le  secoad  des  excetleats  et  libres  discours  n'a  pas  été  inséré  comme 
leprtmier  dans  les  MémoireB  de  la  Ligue.  Il  ae  trouve  dsua  au  volume 
imprimé  eDlB98,  et  contenant  un  recueil  de  quatre  excGlleotseliibres 
dtacourt,  dout  les  deux  premiers  aont  de  Hurault.  (as  second  de  ces 
diicoar*  occupe  dans  le  volume  de  la  page  lOt  é  la  page  Ui.  Lespro- 
jets  du  duc  Je  Mayenue  se  trouvent  aux  p.  141-143  et  ISS-ISS;  les 
projets  de  Philippe  II  aux  p.  ISS-iU. 
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ceux,  des  grandt»  villes  de  rUaion,  en  un  mol  par  lus  citoj^eas 
qui  sur  tous  les  points  du  lerritoire  éloieDt  appelés  à  prendre 
la  part  la  plus  aclive  et  la  plus  décisive  dans  les  déterminations 
à  venir.  Ils  fortîliérent  le  parti  des  Politiques,  ils  augmen- 
tiirent  prudigiuusemeut  le  parti  désigné  sous  le  nom  de  Ligue 
française,  lesquels  se  rapprochaient  et  se  touchaient  par  un 
point,  la  défense  de  la  cause  natiunule.  Pour  conjurer  les  dan- 
gers publics,  les  Politiques  voulaient  que  l'on  se  soumit  à 
Uenii  IV,  de  quelque  religion  qu'il  fut,  bien  certains  que,  même 
huguenot,  il  respecterait  le  catholicisme;  les  Ligueurs  Irancais 
ne  l'acceptaient  que  devenu  catholique.  Mais  tous  se  réunirent' 
dés  lurs  pour  opposer  une  invincible  résistance  aux  projets 
d'usurpation  de  Philippe  II,  et  aux  concessions  que  Mayenne  pou- 
vait lui  faire  si  son  ambition  bâtarde  y  trouvait  son  compte. 
D'Aubigné  signale  en  termes  clairs  l'inlluence  considérable  exer- 
cée par  le  discours  de  Hurault  sur  l'opinion  pubUipie  et  l'état 
des  partis.  «  Plus  libres ,  dit-il,  et  plus  eflicacieuses  furent  les 
H  plumes  des  réformés,  parmi  lesquels  se  touva  des  esprits  ai- 
»  guises  et  atlinés  entre  leurs  dures  oj&ires.  Ceux-ia  FiBEirr  des 

»  IIEBVRII.LES,  KT   âlOIENT   LUS  PAB  DÉLICES,   HËHE  DE  LEIiBS  ENNEMIS. 

N  De  ce  rang  vous  trouvez  l'Excellent  el  Itiire  discours  attribui  au 
»  Fay,  pelii-lUs  du  iJuBtceiier  Lhos^lal.  Ces  pièces,  délicatement 
u  et  doctement  traitées,  oui  dessillé  les  yeux  à  plusieurs  Françob, 
n  et  les  ontameuès  au  service  du  roi  '.  « 

klntre  les  écrits  de  Hurault  du  Fay  et  les  actes  et  les  discours 
poUliques  de  Du  Valr  et  de  Lemaistre,  la  tiliatiou  nous  paraît 
évidente  :  les  efforts  tendent  au  même  but,  les  idées  et  les  prin- 
cipes se  touchent,  les  formes  mêmes  se  ressemblent.  Du  Vair  et 
Lemaistre  combattirent  les  projets  d'usurpation  et  de  dissipalioii 
de  la  couronne  formés  par  Philippe  11  et  par  Mayenne,  que  Hu- 
rault avait  dévoilés  et  dénoncés  à  la  France,  et  ils  le  tirent  avec 
cette  éloquence  toute  de  faits,  de  raisonnement  serré,  de  pas- 
sion et  de  courage  pour  la  chose  publique,  qui  ne  laissaient 
aucune  place  aux  vains  ornements,  au  vain  étalage  de  l'érudition, 
à  une  époque  où  l'érudition  avait  fait  invasion  dans  tous  les 
genres,  et  souvent  en  dénaturait  le  caractère,  en  détruisait  les 
qualités  principales  etl'etfet. 

Du  Vair  et  Lemaistre  siégeaient  an  Parlement  ligueur  de  Paris, 
le  premier  comme  conseiller,  le  second  comme  président;  et  tous 

>  D'Aabigné,  HIrt.  univ.,  t.  III,  liv.  lU.di.  9l,p.  287,édit.  I6U. 
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deus  aux  État»-gènéraui  de  la  l.igue,  comme  membres  de  la 
dëputatiou  de  Paris.  Ilstcnaicntdeces  diverses  qualités  une  double 
aulorilé  politique  ',  qu'ils  employèrent  à  la  défense  des  pins 
grands  intérêts  du  pays,  au  milieu  du  plus  grave  danger  qu'ils 
eussent  encore  couru.  Ou  a  vu  ailleurs  quelle  fut  la  situation  du 
royaume  du  20  au  27  juin,  quand  les  États  de  la  Ligue  eurent 
adopté  en  principe  et  volé  l'élection  d'un  roi,  malgré  l'opposition 
et  la  protestation  de  Du  Vair  dans  la  chambre  du  tiers-état;  et 
quand  Mayenne  eut  proposé  aux  chambres  assemblées  de  donner 
pour  antagonistes  à  Henri  IV  le  prince  qui  serait  élu  et  l'infanU: 
d'Espagne,  déclarés  rois  en  commun.  Dans  le  présent,  cette  com- 
binaison éternisait  la  guerre  civile  et  les  intolérables  soutTrancos 
du  pays;  dans  l'avenir,  elle  l'exposait  à  devenir  d'abord  le  jouet 
(les  intrigues  et  ensuite  la  proie  de  Philippe  It  *.  Du  Vair  et  Le- 
maistre,  secondés  par  quelques  généreux  citoyens,  entre  autres 
Marillac  et  Uolé,  résolurent  de  conjurer  ces  périls,  d'arrêter  coiui 
tuute  tentative  pour  le  cboii  et  l'établissement  d'un  roi,  en  fai- 
sant casser  par  le  Parlement,  comme  contraires  ava  lois  fonda- 
mentales du  royaume,  la  décision  même  des  États  relative  à 
l'élection.  Les  membres  du  Parlement  entraient  en  majorité  dans 
leurs  sentiments  ;  mais  ils  étaient  arrêtés  par  la  crainte  de  tomber 
sous  le  Fer  de  la  garnison  espagnole,  de  périr  comme  Brisson,  et 
de  )iérir  en  pure  perte.  Cette  appréhension,  cette  hésitation  se 
montrèrent  bien  le  jour  de  la  délibération,  puisque  les  cinq  con- 
seillers appelés  les  premiers  à  opiner  s'excusèrent  de  donner  un 
avis,  en  disant  qu'ils  ne  comprenaient  pas  bien  le  sujet  de  la  dé- 
libémlion,  et  qu'ils  avaient  besoin  d'être  éclairés  sur  l'étal  des 
affaires  qui  se  traitaient  aux  États-généraui  ',  Du  Vair  et  Le- 
maistrc,  hommes  d'action  autant  qu'habiles  orateiu-s,  avaient 
profité  du  l'intervalle  écoulé  entre  le  20  et  le  27  juin  pour  assurer 
la  )irotection  de  d'Aubray  et  de  la  plupart  des  colonels  de  Pacis  à 
la  décision  que  prendrait  le  Parlement  :  c'était  là  la  grande  habi- 
leté de  leur  conduite  politique.  Le  chef-d'œuvre  de  l'éloquence 

<ToirdaoaleloiD?l«deceltchistoire,  p.  ses,  963,  tl2-ttA,f43, 444, 
tes  prérosativeâ  politiques  toutes  spéciales,  et  uotammcut  le  vélo  et  la 
wuietioii  dea  lois,  dool  le  Parlement  était  alors  investi,  eu  dehors  de 
la  porlîou  de  pouvoir  ligislatit,  exercée  par  le  chef  du  KOUveniemnDt 
et  par  les  Ëlats  généraux.  Dans  l'un  des  passages  du  discours  qu'on 
«a  tire.  Du  Vair  exprime  clairemeal  et  rappelle  ces  prtroealives  da 
Parlement. 

1  Voir  dans  le  tome  I"  de  celte  bistoire  les  p.  U1-43S,  417-4S1 . 

>  Voir  l'arguoient  eu  tète  du  discours  de  Du  Vair,  p.  tS,  SI. 
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de  Du  V^  Tut  de  rassurer  ses  cullègues  par  la  coDsidéralion  que 
la  garde  bourgeoise  ne  les  laisserait  pas  accabler  sana  combat; 
de  leur  montrer  qu'ils  s'engageaient  par  couséqueat  dans  un 
péril,  sans  se  jeter  dans  une  témérité  ;  de  les  porter  à  braver  le 
danger  par  la  considération  de  leurs  plus  chers  intérêts,  s'ils  tes 
entendaient  bien,  et  par  le  sentiment  du  devoir  et  de  l'hooneur 
puissamment  excité  chez  eux;  enlln  d'établir  dans  leur  esprit 
■  que  conformément  aux  offres  solennelles  et  récentes  que  Henri  IV 
avait  fait  porter  par  tes  représentants  à.  la  conférence  de  Surène, 
il  était  dans  la  ferme  intention  et  sur  le  point  d'embrasser  te 
catholicisme,  et  de  satisfaire  à  une  condition  qui  donnait  les  ga- 
ranties les  plus  sûres  au  maintien  de  la  religion,  levait  tous  les 
scrupules  comme  toutes  les  diflicultés,  et  attirait  irrésistiblement 
vers  lui  les  peuples  de  la  Ligue  et  le  peuple  de  Paris  en  parti' 

Toutes  les  chambres  du  Parlement  étant  assemblées  le  28  juin 
au  matin,  Du  Vair  exhorta  ses  collègues  à  donner  séance  tenante, 
et  sans  délai,  parce  que  les  délais  perdraient  tout,  un  an^t  pour 
le  maintien  de  la  loi  salique.  Son  discours  a  été  conservé,  et  nous 
allons  en  mettre  quelques  passages  sous  les  yeux  du  lecteur*. 

De  si  biD  que  j'ai  va  c«  dernier  orage  des  guerres  civiles  venir  ftmdrc  sur 
b  FrsiDce,  j'ai  cru  fenneiiieni  comme  le  crois  encore,  qne  c'éloit  un  joge- 
meot  de  Dieu  qui  tomboil  but  nous,  et  j«  u'al  point  esiinÉ  qu'il  en  fidlùt  dier- 
cber  la  r-ause  aiUeun  qu'en  ta  jusUce,  ni  le  remède  qu'en  sa  miBériau^e.  Mail 
mm  li-je  jttgt  el  prèiàgè  que  «iUt  que  l'ire  de  Dieu  couinKDeœit  ï  s'ipii- 
■er,  el  que  la  bonlé,  loacbie  de  la  c«npawloD  de  eot  misèrea,  tendroit  11 
main  de  sa  cKmeace  poor  noua  rdevelde  cette  cbute,  votre  ûnguUferG  pm- 
dence,  jointe  avec  voire  légitime  aulorité,  teroient  lea  fonnclpam  outils  ivn 
lesquels  Dien  optreroil  la  cosservalioa  de  U  r^igion  el  la  reilaunbon  de 
l'Eut.  Cette  journée  voutolTre  l'occasion  si  tienreoK,  qu'il  semble  qu'elle  vous 
ait  Ht  eipressèment  rètervée  pour  vous  en  dèKrer  toute  la  gloire.  Car  les 
étrangers,  qui  jusqoet  aqiourd'hDi  avoleot,  par  artificieux  pritâlet  et  aectita 
mente»,  tAchi  de  renverser  iet  findeneots  de  ce  rojiuaie,  afin  d'en  pouvoir 
recueillir  les  ruinn,  malnlenanl  k  découvert  et  enseigne*  déployées,  poUieat 
leurs  desseins,  les  avancent,  les  étabUuenl,  Et,  au  contraire,  tout  ceux  qui 
ont  encore  le  c«eur  françois,  inSIgnés  de  te  voir  trompés,  étonnés  de  le.voir 

*  Suasion  de  l'arrest  donné  au  Parlement  pour  la  mannleolian  de 
la  loi  salique,  dant  les  œuvres  de  Du  Vair,  p.  19-71.  Rouen,  Louii 
Dumesnil,  lâlt,  gros  in-ll.  Un  magistrat  écWé  et  lettré,  U.  Sape?, 
a  dèjft  donné  pluiieurt  eilraile  de  ce  discoura,  dans  son  ouvrage  in- 
titulé :  Et*ai  ntr  la  nie  el  lea  ouvragtt  de  Giallaume  Da  l'air,  ^ris, 
)8i7,  p.  &T-eo,  1B6>19B,  Noue  ajoatone  plusieurs  autree  fragmenta  de 
ce  diBcotuv. 
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qutj  perdus,  réatrius  de  se  sauver,  jelteat  les  yeux  hit  vous,  vous  appelleQl 
au  secours  des  tais,  alUodeut  9I  volrn  prudeniM;  guidera  leur  counge,  si  votre 
aulorîté  fortlSera  leurs  Imes  ;  ou  si  voire  coDiiivence  et  diasimulatlon  les 
alModonnera  i  une  houleuse  servilude,  vous  précipitera,  vous  et  v<n  enlàuts,  il 
BDc  lucteuse  misère,  el  qui  pis  est,  vous  coadamoera  ï  une  inGimie  éternelle. 
C'est  le  poiiil,  messieurs,  où  nous  sommet  aujourd'hui  réduits,  c'est  le  préripice 
oti  noua  nous  trouvons  portés  :  mais  donl.  ï  mon  avis.  Il  nous  sera  Tort  aisé  de 
MUS  sauver,  et  avec  honneur  nous  mellre  en  sbrelé,  ri  vous  ne  perdez  pas  le 


le  vons  conresse,  messieurs,  que  jefos  extrêmement  étonné  quand  dimanche, 
tiagliëme  de  ce  mois,  j'ouls  en  l'assemblée  des  Etats  Taire  le  récit  de  ce  qid 
s'éloit  passé  en  la  Conférence  (de  Suréne),  et  entendis  les  alTres  que  falsoieni 
ceux  da  parti  «ODtraire  de  te  conversion  du  roi  de  Navarre  ;  e(  que  lorsque 
chacun,  aa  moins  ceux  qui  ont  quelque  chose  de  n^uiçois.  commençoienl  i 
respirer  comme  k  la  pointe  du  jour  de  uolre  repos,  j'entendis  au  même  ins- 
tiat  proposer  anx  Ëtats  de  supplier  le  roi  d'Espagne  de  donner  sa  fille  i  un 
prince  français  que  l'on  éliroit  pour  roi,  et  encore  plus  quand  je  vis  que  l'on 
vouloit  résoudre  cette  proportion  sur  les  cinq  ou  six  heures  du  sait,  et  dépé- 
cher cela  comme  l'enlrée  de  table  dn  souper.  J'en  dis  librement  ce  que  j'en 
pensois.  Et  pour  ce  que  je  ne  pouvois  autremeni  arrêter  le  cours  de  la  déli- 
bératioD,  je  protestai  que  nous  n'avions  aucnue  puissance  pour  délibérer  de  ce 
Ut,  qui  éloit  disposer  de  La  ronronne,  et  je  sommai  le  prévM  des  marchands 
d'assembler  la  Ville,  aËn  d'avoir  ponioir  particulier  pour  résoudre  un  tel  foil, 
comme  nommément,  lors  àe  notre  députalinn,  il  avcùt  été  ordonné  qu'avant  que 
les  députes  dissent  leurs  avis  de  ce  qui  regardoil  U  couronne,  ils  eu  pren- 
draient l'avis  de  la  Ville.  Je  fis  enregistrer  nia  protestation,  inlerrompia  pour 
ce  jour  le  cours  de  cette  déb'bération  ;  et  je  crojois  ï  la  vérité  que  la  consé- 
quence en  ayant  été  connue,  el  les  personnes  ayant  eu  loisir  d'y  penser,  on 
n'oseroit  phjs  la  remettre  sur  le  bureau.  Toutelbis,  comme  ceux  qui  font  ces 
poursuites  sont  gens  qui  ne  manquent  pcdnt  de  résolution  et  d'audace,  toute 
celle  semaine,  ce  mime  traité  s'est  continué  en  privé,  entre  peu  de  personnes, 
et  a  passé  «I  avant  qu'liier  en.pleins  Etats,  les  trois  Chambres  assemblées,  fui 
proposé  qu'il  avoil  élé  avisé  entre  les  princes  d'oitrir  aux  anriKissadeun  d'Es- 
pagne, que  les  Ëlais  passeroient  procuration  i  H.  du  Maine  pour  envoyer  vers 
le  nd  d'ktpagne  des  ambassadeurs  qui  lui  nommeroient  pour  roi  de  France 
un  prince  auquel  il  donneroil  l'in&mte  en  mariage.  Vollii,  messieurs,  l'élal  oU 
eo  sont  les  affaires. 

Je  vois  vos  visages  ptlir,  et  un  murmure  plein  d'élOBoemenl  s'élever  parmi 
vous,  et  non  sans  cause,  car  jamais  peut-être  il  ne  s'ouït  dire  que  si  licendeu-    ' 
sèment,  si  effrontément,  on  se  jouit  de  la  fortune  d'un  si  grand  et  si  pnlssan 


des  intrisoes  des  Espaf^ols  et  de  leurs  propositions  succesaives  dans 
Vassembr&e  des  Etats  pour  l'électioa  deViiusote  et  d'un  prince  de  la 
maison  d'Autriche. 
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ToyauaW'.  ai  pDbUqocnient  on  InBquftl  d'une 
oa  mil  TM  vies,  vos  biens,  votre  honnenr.  votre  liberté  ï  l'em 
fiul  aujoonf  hni.  Et  eu  quel  IkaT  aa  ueur  de  la  France,  A  ta  bce  des  lal«,  ii  b 
vue  de  ce  Sènai,  afln  que  vous  ne  «ojex  pat  Kulemeit  partkipaDls,  nali  cou- 
pables de  lODies  les  cslamllés  que  l'on  ourdit  i  la  France. 

Réveillei-votu  donc,  niessleurs.et  déployei  aujourd'hui  l'autorité  det  lois do- 
quelles  vouatleagardiens.car  sicemalpeut  rerevoirquelqaereinèd«,vou.-isenls 
l'ï  pouvez  apporter.  C'est  votre  patience,  e'esl  votre  iliBBlniulaliaD,qtil  donnent  ï 
ceni  qui  entreprennent  tellescbowslemoyen  et  leconragede  les  exécuter.  C'est 
die  qui  lerme  la  bouche  aux  princes,  aux  acigucurs,  i  tous  les  geia  de  bien, 
M  eonuaun  peuple  de  ceroyaume,  et  les  empCche  de  t'f  pouvoir  »am  vertuen- 
•eroenloppour,  qu'indlfrnemenlite  supportent  ce  qu'ils  votent  ai  ce  qu'ils  enlen- 
deol,  elquequelquer<ris  ik  endurent,  parce  qu'on  leur  dit  que  c'est  avec  votre 
•ntorilé  et  voire  consenlemenl  que  toutes  ces  rhoses  sont  proposées.  Qaéle 
fidt  que  nous  ayons  vu,  ces  jours  passés  ',  seiie  iwiuina  de  la  ville  de  f^ris 
ftire  venin  au  roi  d'Espajnit  de  la  couronne  de  France,  lui  en  donner  l'inves- 
titure BOUS  leurs  seings,  et  lui  en  prêter  le  premier  bommaeel  F.l  que  nous 
«oyions  maintenant  um'  autre  espèce  de  gens,  stipendiés  piibliquemeol  par  les 
EqKignols,  conjurer  et  travailler  jour  et  nuit  pour  renverser  tes  fondenients 
de  l'État,  Iransffirer  la  couronne  en  une  race  étrangère,  et  y  allumer  pour 
Jamais  un  Teu  de  guerres  civiles  ! 

C'est  i  nous,  i  mon  avis,  i  Taire  les  premières  ouvertures  de  noire  nalut. 
Nous  le  devons,  el  nous  te  pouvons,  si  le  jugement  et  la  prudence  qui  ont  tou- 
jours élé  admirables  en  «elle  compagnie,  ne  nous  manquent.  Car,  messieurs, 
loua  ces  bnesles  desseins  que  l'on  prase  et  que  l'on  exécute  aujourd'hui,  pour 
la  ruine  et  entière  extirpation  de  cet  Etal,  ne  sonl  fondés  que  sur  une  seule 
chose,  laquelle  seule  les  soutient,  les  fortifle  et  leur  préle  vigueur.  Cest  use 
Mie  opinion,  que  tant  les  Espagnols  que  quelques  antres  particuliers  ont 
eonfue,  que  cette  couronne  sepouvoittransfêrer  bon  delà  maison  de  Fraorr 
en  une  étrangère  ;  que  chacun  d'eux  la  pouvoll  obtenir,  non  par  la  force  des 
armes,  ejir  s'ils  eallmoienl  pouvoir  le  faire  ils  ne  s'amuseroient  point  1  loui 
ces  traités,  ï  toutes  ces  assemblées  d'EUls,  nais  sous  le  prtleite  de  justice  : 
par  le  consentement  des  peuples,  acquiesçans  ï  ce  qu'on  lenr  teul  bfre 
accroire  que  cela  se  dit  selon  les  lois  du  royaume  -,  par  les  tonnes  accoutu- 
mées; par  le  niandernenl  même  àa  Parlement,  i  sa  vue  el  de  son  ■ulorilé. 
Arrachez,  messieurs,  cette  espérance  des  Ames  ambitieuses  de  ceux  qui  espè- 
rent acheter  ou  vendre  relie  ronronne.  Eiïacei  de  l'espril  des  peuples  cette 
opinion  que  ce  royaume  se  puis.He  légitimement  Iransfèrer  en  une  rare  èlran. 
gère,  par  les  sulfrages  d'un  pctil  nombre  de  gensacbetés  el  corrompus.  Vous 
aurei  pourvu  à  tout  cela,  un  seul  arr*l  le  fera,  quand  vous  déelarerei  que 
c'est  chose  eonlraire  aui  lois  du  royaume,  el  que  ceux  qui  sont  assnnliléi 

■  Cet  fourt  patsit,  locntioDS  qui  dans  le  langage  de  l'époque  ùgui- 
&e  quelque  lempi  auparamml.  L  orateur  relate  daus  cette  phrase  la  ra- 
meuse lettre  des  SeUe,  au  roi  d'Espagoe,  pour  lui  oÏFrir  le  trône  à  lui 
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n'oDt  point  le  poavoir  dVn  dlspoiier  ;  quand  vons  condamncrei  (xa\  qui  fonl 
le  cootralre.  elles  jugerez  coupsible?.  eommc  ils  sint.  d'afoir  .vinift  ks  loH 
rondamentalet  de  l'Étal.  On  ne  penl  pas  rtoulPr  que  vous  n'ayei  le  pouvoir  de 
rp  Taire,  vous  qui  avei  la  garde  det  loiii  et  ta  tiïlelle  du  roifaume  en  ro»  mains; 
TOUS,  par  l'aulorilé  desquels  est  faite  retle  aiistiniblée  :  on  ne  peut  en  douter, 
TU  que  re  qui  a  aeeautumè  de  se  i^sondre  aux  Etats  Kénrranx  de  la  Pranee, 
bien  et  légitimement  assembla,  n'aforeeni  vigueur,  qu'après  qall  a  été  véri' 
flè  par  vous,  séants  au  trdne  des  toU,  au  lit  de  leur  Justine,  en  la  cour  des 
Pairs.... 

Ménagez  donr  cet  henreux  loisir  que  la  bonne  fortune  vous  donne,  et  faites 
maintenant  re  qac  vous  driez,  ce  ï  quoi  voire  honneur,  lalrf  sArelé.  et  le 
salut  de  la  France  vous  convie.  Quand  nous  aurions  oublii  qui  nous  sommes, 
quand  les  vêtements  que  nous  partons,  les  bpis  sur  lesquels  nous  sèons,  ne 
BOUS  ramentev  raient  point  '  que  nous  sommes  les  principaux  ofliciers  de  ce 
royaume,  gardes  et  dépositaires  des  drtrits  de  la  rouronne.  si  est-ce   que  le 

langage  que  nous  parlons  noua  feroil  souvenir  que  nous  sommes  François 

Quel  Marne  seroil  le  nAtrc  aujourd'hui  si  la  France  nous  ayant  nourris  eu 
une  ai  douce  liberté,  (àil  sentir  un  si  gracieux  régne  que  cdui  de  nos  rois, 
boQoréa  des  plus  illustres  charges  du  royaume,  et  ùiit  seoir  cAte  à  cAle  des 
dUEB  el  des  princes,  nous  lui  refusions  notre  simple  parole  ;  nous  lui  dérobions 
en  sa  nécessilé  la  dépense  des  lois  qu'elle  nous  a  données  en  garde  !  Car  c'est 
aiyourd'hiù  que  l'on  entreprend  de  les  renverser  toutes  et  d'un  coup  ;  c'est  i 
la  loi  sallque  que  l'on  en  veut;  c'est  contre  celle-lï  que  l'on  a  ^u  déclamer  dom 
inign  de  Hendose  ;  c'est  contre  cclle-U  que  l'on  a  vu  les  prédicateurs  se  tem- 
pêter en  leurs  chaires.  El  néanmoins  c'est  celle-lîi  qui  depuis  doute  cents  ans 
a  conservé  le  royaume  entier,  et  l'a  amené  de  mile  en  mftle  jusque»  aux 
princes  sous  lesquels  nous  sommes  nés.  C'est  celle-lk  qui  nous  a  garantis  de  la 
tyrauide  des  Anglois,  et  les  a  extirpés  des  entrailles  de  la  France  oii  les  dis- 
cordes civiles  les  avoient  fourrés.  Bref,  c'est  celle  qui  maintient  toutes  les  autres, 
qiû  estl'appui  de  nos  fortunes,  la  siireté  de  noire  repos,  l'oroemenl  et  la  gran- 
deur de  l'Ëlat.  Et  qui  sont  ceux  ijul  usurpent  ainsi  ce;te  autorité  de  vouloir 
renverser  les  lois  fondamentales  du  royame  !  Un  petit  nomlire  de  dépulés  de 
quelques  villes  de  ce  royaume,  qui  au  commencement  de  ce  trouble,  lorsque 
loules  choses  étoieni  en  confusion,  que  les  plus  audacieux  et  les  plus  témé- 
raires s'éloient  emparés  du  commandement,  ont  été  non  ^us  légltimemenl, 
mais  nommés  sédilieusement  par  <-eax  qui  lyraunisolent  les  villes.  Aussi  a-l-wi 
élu  pour  la  plupart  ceux  qui  se  «ont  emparés  des  biens  de  leurs  voisins,  qui 
se  sont  saisis  des  olllces  et  des  bénélîces  de  leurs  concUoyeos,  qu'ils  ont  chassés 
et  baunis  sous  de  faux  prétextes.  On  pourroit  douter  comme  une  partie  d'eux 
est  corroraiHie  et  achetée  »  prix  d'argent,  si  publiquement  leurs  pensions  ne  se 
payoienl,  si  les  resiriplions  de  t'ambassadiiir  d'Espagne  ne  se  portoient  en 
pleiBs  États,  si  loua  les  jours  on  ne  ïojoil  par  cette  ville  les  crocheleurs  porter 
t  ce  qui  se  voit.  Hais  ce  qui  ne 
it  les  promesses  particulières  des  omces,  des  bénéfices,  des 

'Ne  nous  rappelleraient  poiut. 
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a,  que  l'on  bil  ï  chacun  d'eux,  et  des  vostres  ab 
Ou  D'MtiiDei  pas  qu'U  J  «n  ail  pas  un  de  voui  de  qui  la  term,  les  meubla, 
la  milMU,  ks  oIHces  m  sojna  dèjk  asNgnés  <. 

U«  uns  dlroul  que  ce  que  je  propose  e*l  bon,  saluUire,  voire  nécessaire  ; 
mlsqull  leroll  à  propos  d'«n  partir  ï  M.  du  M*be  aiuit  que  de  le  Taire,  afin 
qu'en  chose  de  Mlle  csnséqueiic«  Il  ne  semble  pas  que  noua  l'ajon*  n^gé. 
Les  aulm  diront  qu'avant  de  ce  Ure,  il  but  pounolr  i  noire  sûreté,  et  nietlTe 
ordre  que  noua  ne  soyons  prévenus  par  une  puissante  mmison  de  plus  de 
Iroks  mille  hommes  qui  e«t  en  notre  vlOe,  laquelle  coiiiia1«aDt  nos  volonUa, 
voudra  easairer  de  tere  avec  la  force  ce  qu'elle  dè«e>père  d'ohleair  de  notre 


Je  loiw  irnniteinent  la  modestie  de  ceux  qui  dèslrenl  rendre  ï  H.  du  Haine 
rbonnenr  et  le  respect  qui  lui  eN  db...  .  Mali  je  désire  un  peu  plus-  de  àr- 
eonsprctiai  en  ceux  qui  fonl  txOe  difGcnlté.  lia  ne  considèrent  paa  que  ai  nooi 
Uaons  ce  qu'ils  proposent,  noua  ferons  en  coméqnesce  ce  que  nous  devons 
le  ploa  évtler.  Car  traînant  cette  détibératloD  en  longueur,  noua  en  ron* 
pona  le  cours  et  perdons  espérance  de  la  voir  jamais  adievée.  Nous  v 
aonmes  entrés,  sans  que  l'on  sadie  pourquid  nous  aownet  issenfalé».  ni  <|ae 
peraoone  ail  prévu  ce  qai  pouvdt  s'y  résoudre.  Que  si  une  fi^  dods  nous 
aépamna,  quellrs  tenpMes,  quelles  tourmenles,  verrona-nona  exdlées  contre 
nous  '.  Ce  sera  lorsque  tous  lea  reasorts  d'Espagne  joueroni  pour  nous  perdre 
el  pour  nous  accabler.  Quand  mua  aurons  âil  une  tojs  ce  que  noua  devooa, 
en  vain  redoublerofeol-lls  leurs  eforts  pour  nous  oReHaer  ;  ce  qui  sera  bil. 
sera  Tall.  Nan  s'ils  savent  que  nous  sommes  asMDbM  pour  le  fatr«,  il  n'y  a 
rien  qu'ils  ne  doivMI  tenter  pour  noua  en  empêdier. 

Que  cette  considération  ne  nous  rellenne  donc  point,  H  beaucoup  moins  la 
crainte  que  l'on  pouiroil  avoir  des  forces  étrangire*  qui  sont  Ici  en  f^mlaon. 
Car  noua  onom  le  peuple  pour  nain,  qui  ronnoil  son  mal,  qui  jujie  ce  qui 
«t  nécessaire  pour  son  bieu,  qui  nous  porte  dans  lea  jrenx,  qui  attend  mu 
salut  de  MUS.  Cette  garnison  d'Espagnols  n'est  paa  suffisante  pour  entrepren- 
dre mntre  le  gré  du  peuple.  Puis  ils  ne  sont  pas  en  lieu  de  retraite  aisée  :  ih 
sont  au  milieu  du  royaume,  environnés  de  toutes  partsdea  fortes  ennemies.  Ha 
jugent  bien  que  ce  qu'fb  enlreprendrcrient  ici  mal  à  propos  leur  trroit  perdre 
crèanre  partout,  rt  ne  servirait  qu'il  rainer  leura  affaires.  Aussi  aw-vona  n 
que  par  le  passé, quand  ilsontentreprlsquelquechnee  de  Hend>1ab(e  contre  voua, 
ils  ont  emprunté  les  mains  de  vos  propres  concitoyens  pour  l'exécuter.  Ce* 
chose  qu'ils  ne  peuvent  plus  faire  :  les  Sdie  ne  sonl  plis  au  nkonde ,  fl  n'y  ■  rien 
de  ce  cdié-lii  il  redouter.  Hais  quand  il  y  aurolt  ï  craindre,  la  crainte  retardenril- 
elle  nos  conseils  en  on  temps  oii,  si  par  crainte  nom  négligeons  de  poarvolr, 
fl  noua  Etui  endurer  ce  que  noua  pouvons  redouter  av  monde  de  \im  miié- 
rnUe,  la  perle  des  biens,  de  llionnair,  de  b  UberlèT 

.Noua  n'avons  rien  i.  craindre,  mesalenrs,  mais  j'estime  tant  votre  véhn,  je 
hls  tant  de  cas  de  la  généreuse  ardeur  qui  voua  enOamme  i  b  conaerration 
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de  Tolre  cbère  patrie,  qœ  quod  tau»  les  péril»  du  inonde  vous  environne- 
nrienl,vouspuserl«zpar-des9UÉ  des  Baumes;  touavons  porleriei  ï  wniecoun 
d  loueriei  Dieu  de  voua  avoir  réservé*  i  une  oeeaiion  en  bquelle  vous  avei 
moyen  de  rendre  Totre  nom  glorieux  en  rendant  votre  pajs  heureux.  Mal» 
comme  Dieu,  qui  a  plus  de  soin  de  notre  salut  que  nom  ne  méritons,  nom  a 
rendn  cette  action  moina  hasardeuie.  auid  la  rendra-l-n  tant  agréable  aux 
bons,  tant  Tnictneuse  ï  cet  £tat.  tant  admirée  dea  étranger»,  que  vous  en  rece- 
vrez, ea  vous  sauvant  et  le  pabHc  avec  vous,  plus  de  réputatlou  et  plus  an 
gloire,  que  d'autune  adloa  qui  loft  jamais  aortie  de  ce  Sénat. 

Pour  mol  je  mis  d'avis  que  la  cour  déclare  qu'elle  n'a  jamais  eu  autre  lutra- 
tioD  quede  malulenlr  la  religion  catbolique,  apostolique  et  romaine,  et  l'Etat 
et  couronne  de  France  sous  la  daminatlDu  d'un  roi  tris  dirétien,  catholique  et 
Franfola,  appelé  ï  la  couronne  par  les  loi»  du  royaume  <. 

Parmi  les  monuments  île  l'éloquence  anbque,  il  n'en  est  pas 
beaucoup  qui  surpassent  et  effiicent  la  harangue  de  Du  Vair. 
Cette  logique  serrée  convainquit,  ces  accents  du  courage  civil  et 
de  l'amour  de  la  patrie  entraînèrent  les  esprits.  Conformëment  Ji 
l'avis  et  aui  conclusions  de  Du  Vair,  le  Parlement  rendit  l'arrêt 
du  28  juin.  Lemaisire,  ïuiTt  d'une  nombreuse  députation  de  la 
cour,  et  avec  un  appareil  qui  avertissait  la  bourgeoisie  et  la  ]iar- 
tie  saiae  du  peuple  de  se  tenir  prêtes  au  besoin,  signiUa  le  len- 
demain l'arrêt  à  Mayenne.  Il  accompagna  cet  acte  de  remon- 
trances dont  nous  avons  présenté  l'analyse  ailleurs  *.  Elles 
contenaient  un  exposé  du  droit  public  de  la  France  concernant 
)a  succession  à  ta  couronne,  et  des  attributs  politiques  du  Par- 
lement pour  décider  de  ces  matières,  présenté  avec  une  telle 
puissance,  qu'il  commandait  et  forçait  en  quelque  sorte  la  con- 
viction. L'orateur  établissait ,  en  outre ,  avec  une  souveraine 
adresse,  la  solidarité  entre  l'arrêt  du  Parlement  contenant  réserve 
des  droits  de  Henri  IV,  pourvu  qu'il  s^.  fit  catholique,  et  le  plus 
anient  désir  du  peuple  de  Paris,  qui  demandait  une  trêve  et  la 
paix  à  grands  cris  ;  on  ne  pouvait  songer  à  obtenir  ni  l'un  ni 
l'autre  si  l'on  élisait  un  roi,  si  l'on  donnait  un  antagoniste  à 
Henri.  Mayenne  resta  d'abord  accablé,  atterré;  quand  plus  lard 
il  voulut  attaquer  l'arrêt,  il  trouva  pour  le  défendre  les  syinpa- 
tbies  et  les  démonstrations  de  la  bourgeoisie  de  Paris,  qu'il  n'osa 
braver,  (.'acte  resta  intact  et  debout  :  son  autorité  contribua  de 
la  manière  la  plus  directe  et  la  plus  efBcace  à  faire  écbouer  les 
combinaîsods  et  les  tentatives  d'élection  et  de  royauté  qui  furent 


e  tome  I*'  de  cette  histoire,  p.  i(0-tt7. 
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encore  pssaTftes,  i;t  îi  inéna);prJi  Henri  IV  la  facilité  il 'niTi ver  sans 
compélileur  au  2.'>  juillet,  au  moment  de  son  abjuration.  L'abju- 
ration à  son  tiiur,  frappa  d'une  irapTÙsMnce  radicale  les  iirojet» 
d'usurpation  de  la  couronne,  et  réduisit  la  Ligue  elle-même  à 
n'être  plus  qu'un  fait  illogique,  sub^stant  encore,  il  est  vrai, 
dans  la  moitié  du  pays,  mais  dont  la  raison  publique  devait  &iire 
juflticf  dès  qu'elle  aer^t  généralement  éclairée. 

La  lumière  lui  vint  surtout  d'un  auvra«o  jusqu'alors  sans  pré- 
cédent et  sans  modèle  dans  notre  langue,  delaSnfireMAiipp'^'.Les 
auteurs  unin'nt  leurseffortsàceuxdeDuVairetdoLemaistre,  avec 
lesquiîls  plusieurs  d'entre  eux  étaient  liés  d'une  élroilc  amitié,  et 
pn^lèrent  à  la  France  en  dan^r  un  secours  très-difiïreat,  mais 
non  moins  puissant.  Laissant  au  Parlement  le  soin  de  comhattn; 
les  ennemis  |)ublics  par  ses  arréis  ;  à  Henri  IV,  celui  de  leur  ré- 
sister par  ses  armes  et  par  sa  politique,  dont  le  plus  sûr  moven 
étiût  d'abaisser  la  barrière  de  la  religion  qui  le  séparait  de  la 
miOorilé  nationale,  ils  prirent  eux  pour  leiu*  tâche  de  répandre 
et  de  vulgariser  les  instructives  vérités  qui  jusqu'alors  n'étaient 
pas  sorties  du  cercle  de*  homm&s  les  plus  éclairés  et  les  plus  rê- 
llèi'bis  ;  de  répandre  le  ridicule  et  l'oilieui  sur  les  États-généraux 
de  Paris,  sur  les  Espagnols,  sur  Mayenne  et  sur  tous  les  chefs  de 
l'Union;  de  provoquer  contre  eux,  même  dans  le  parti  de  la 
Ligue,  l'un  du  ces  déchaînements  de  l'opinion  publique,  à  la 
suite  desquels  les  insurrections  populaires  ne  se  font  guère  at- 
tendre. Us  se  proposèrent  deux  choses  :  la  première  de  prévenir 
l'éleetion  d'un  roi  de  la  Ligue,  ou  de  la  rendre  nulle  parla  rési^ 
tance  des  masses  ;  la  seconde  d'entraîner  bien  au  delà  toute  la 
portion  saine  de  la  Ligue,  toute  la  Ligue  française,  et  de  l'amener 
à  dépos<:r  les  armes,  à  abandonner  ses  nbefs,  à  mcUre  Ou  à  la 
guerre  civile  qui  dévorait  le  pays. 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'ils  se  proposèrent  en  politique; 
cherchons  maintenant  quels  proci'flés  de  1'^  ils  employèrent. 
Les  diseniirs  de  HiU'ftult  sur  l'état  de  la  France,  les  harangues  de 
Du  Vair  et  de  Lemaistrc  ont,  pour  le  fond  des  choses,  le  caractère 
le  plus  marqué  d'originalité.  Mais  la  forme  est  une  imitation  libre 
de  l'éloquence  anuieime.  On  la  retrouve  dans  l'économie  générale 
des  discours,  dans  la  disposition  de  cliacun<'  des  parties,  dans  le 


'  L'orthographe  du  tei 
Sùti/re  MiHippfe  de  la  rt 
Eitali  d€  Paru. 


>;,l,ZDdbyG00gle 


ESPRIT  ET  STYLES  DIVERS  DE  LA  SATIRE.  Wl 

style.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'ironie,  dont  Hurault  fait  usage,  qui 
ne  soit  autant  âtrangëit;  et  antique  que  lïauçaise  :  alon  même 
qu'elle  a  le  plus  de  piquant,  le  plus  de  murdani,  elle  conserve 
quelque  chose  de  grave,  de  contenu,  d'oratoire.  Les  auteui-s  de 
la  Ménippée,  au  conti'aire,  puisèrent  à  deux  suufces,  s'iuspiréreat 
de  deux  esprits  distincts,  réuiiireul  dans  leur  œuvi'e  des  carac- 
tères et  des  mérites  entièrement  dilt'éi'euts.  La  plus  grande 
partie  de  la  satbe  procède  du  vieux  génie  Irançais,  de  l'esprit 
libre  penseur,  pèuétrant,  hardi,  railleur,  ne  se  laissant  imposer 
par  rien,  ne  gai-dant  aucune  uiesui-e  à  l'Égard  du  pouvoir  quand 
li  n'est  pas  légitime,  à  l'égard  de  la  religion  quand  elle  est  lausse 
et  corrompue.  Les  auteurs  dans  les  longues  études  auxquelles  ils 
se  sont  livrés,  sans  songer  à  l'usage  qu'ils  en  feraient  un  jour, 
ne  s'en  sont  pas  tenus  à  la  raillerie  cliarmaute  mais  superticielle 
de  Marot;  ils  se  sont  approprié  en  même  temps  celle  de  Habelais, 
qui  pénètre  jusqu'aux  institutions  et  aux  gouvernements,  qm 
trappe  leurs  vices  et  leurs  excès  de  coups  terribles  ;  tous  se  sont 
tellement  nourris  de  Rabelais  que  ses  expressions  reviennent 
continuellement  sous  leui-  plume,  et  l'on  sait  que  l'un  d'eux, 
Passerai,  avait  composé  un  ample  cummcnlaire  sur  le  Panla- 
gruel'.  Aussi  leur  plaisanterie,  qui  pui-te  toujours  sur  un  sigut 
grave  et  important, prend-el lu  souvent  le  tonde  la  grosse  gaieié, 
de  la  facétie,  de  la  boulfouuerie  même.  Mais  dans  la  dernièi-e 
partie  de  la  satire,  dans  la  harangue  de  d'Âubray,  à  cùté  des 
passages  où  le  sel  continue  à  être  vei-sé  à  pleines  mains,  un  trouve 
de  longs  morceaux  d'un  style  grave  et  sévère,  composés  d'apiès 
les  procédé»  des  anciens,  reproduisant  le  caiactère  des  discours 
de  Hurault,  de  Du  Vair,  de  Lemaislre,  appartenant  à  la  même 

La  satire  Hénippée  est  un  œuvre  complexe  dont  il  faut  avant 
tout  signaler  les  divisions  et  rechercher  les  auteurs.  L'analyse 
des  moi-ceaux  tes  plus  importants  de  l'ouvrage  suivra  :  l'examen 
se  («rniinera  pai-  la  recherche  de  l'époque  pi'écise  à  laquelle  il 
parut,  et  des  effets  qu'il  produisit.  Sur  tous  ces  points  nous  de- 


I  Dans  laSalireMènippé,  Rapin, Florent  Chrétien, et  jusqu'au  grave 
FUhou,  emiiruDtent  tréquemmeot  les  expressions  de  Habelais.  Mous 

ciliTons  eutre  iieaucoup  d'autres  paâsagïfl  ceux  qo'ou  trouve  dans  la 
hairuueue  de  Rose  p.  81  ;  dans  la  haraugue  de  de  Rieui,  p.  97, 9»  : 
dans  ta  haraugue  de  d'Aubray,  p.  lui  de  l'èditloo  de  Ledoclist  ai  du 
tlarcband,  'S  mimuas  petit  in-8,  Kalisbonne,  Keaner,  iltb.  —  Pourl« 
commentaire  de  Passerai  sur  Rabelais,  voir  Goujet. 
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roanderon:;  des  renseignements  certains  aux  écrivains  contem- 
porains, et  à  l'ouvrage  lui-m£me. 

La  satire  contient  deux  parties  aujourd'hui  réunies,  mais  ori- 
ginairement très -distinctes,  écrites  par  des  auteurs  diOérents,  k 
quelque  intervalle  l'une  de  l'autre.  La  première  partie  est  de 
beaucoup  la  plus  courte,  et  il  faut  encore  en  relrancher  les  deux 
pages  du  commencement  et  les  vers  de  la  lin,  qui  j  furent  lyou- 
tés  après  coup,  quand  la  seconde  fut  composée.  Cette  première 
partie  ne  renferme  que  trois  morceaux  peu  étendus  :  la  Vertu 
du  tatholkon  iPEspagrtei  la  Proceuton  de  la  Ugue,  faite  avant 
l'ouverture  des  états,  laquelle  n'est  pas  du  tout  imaginaire,  comme 
on  l'a  dit  plusieurs  fois  par  erreur  ',  mais  que  l'auteur  a  grossie 
de  détails  empruntés  à  la  montre  ou  procession  année  de  1590; 
entin  la  description  des  I^iéces  de  lapumies  dont  la  talie  dei  Statt 
fvl  tendue.  De  Thou,  dans  un  passage  d'une  rare  précision,  ènu- 
mère  les  diverses  parties  dont  la  satire  Uénippée  se  composa 
quand  elle  fut  parvenue  au  complet.  On  voit  par  ce  passage  que 
l'auteur  de  la  première  partie,  de  ce  que  l'on  peut  appeler  le 
prélude  de  la  satire,  fut  un  prêtre  nonuaud,  aumônier  du  jeune 
cardinal  de  Bourbon,  bomuie  de  bien  et  souverainement  ennemi 
des  factions,  l'un  de  ces  ecclésiastiques  éclairés  comme  l'Ëglise 
gallicane  en  comptait  alors  plusieurs  à  son  honneur  :  l'historien 
ne  le  nomme  pas,  mais  sur  les  renseignements  qu'il  fournit  le 
nom  a  pu  facilement  être  retrouvé  ;  c'est  Louis  Leroi.  On  voit 
encore  par  le  témoignage  de  de  Thou  que  cette  première  partie 
parut  très-peu  de  temps  après  l'ouverture  des  États  de  la  Ligue, 
par  conséquent  au  mois  de  février  ou  de  mars  1393;  que  la  se- 
conde partie,  la  partie,  sans  comparaison,  la  plus  considérable 
et  ta  plus  importante  de  ta  Hénippée,  fut  due  A  un  auteur,  ou 
plutôt  à  des  auteurs  autres  que  Lenn  *. 

<  Ledocbat,  dans  ses  Remarques  sur  la  satire  Hèaippée,  traite  cette 
procession  d'unuinaire,  t.l,p.  il.  Ceus  erreur,  plnsie ara  foi*  répétée 
après  lai,  e«t  rfliiUe  [ûr  le  témoigQag|e  de  [jéstoile.  a  Janvier  1S9S. 
n  Le  dimanche  dlt-Mpiièir.e  du  diclmois,  j  eaat  proceuion  génémUà 
a  Varit,  /murprttr  Dieu  pour  la  Bttals.v  C'est  dons  cette  procession 
et  nou  celle  du  mercredi  11  tnai  ISSB,  que  Leroi,  «iteur  de  la  pre- 
mière parlie  de  la  M<iDLppAe,  h  transporté  et  tondu  la  montre  ou  pro- 
c>.'s«lijn  srmèe  du  14  mai  1S90. 

■  TbuaDua,  tlislar.,  lib.  lOB,  §  IS,  1.  V,  p.  131. ■  Dicta  dies  incohan- 
B  dis   comiliis    viu   Kal.  Feb.,  que   conversioui  beat)  Pauli    dicata 

■  est.  QuK  cum  couTemre  deiegali  noo  potuissent,  postridie  fictum 
a  est  iuitium,  in  Luparte  srce,  tlieatro  adidparato...  Itaqne  postquam 

■  a  Heduauio  qufedtm  pr^missaMuit,  cum  cardinal)*  Peilencu*  ornns 
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ExamiDons  un  moment  la  première  partie.  Le  catholicon  dé- 
nonçait au  public  les  desseins  d'envalûssemeiit  de  la  France  for- 
més par  Ptiilippe  11,  les  projets  d'usurpatioa  de  Mayenne,  la 
scélératesse  et  les  vues  intéressées  de  presque  tous  leurs  agents; 
les  ridicules,  les  excès,  les  htmles  de  k  Li^e,  si  souvent  vaincue  ; 
la  démence  du  peuple,  qui,  en  croyant  défendre  et  servir  ta  re- 
ligion, Dc  servait  en  effet  que  les  calculs  de  ces  grands  ambitieux 
et  de  ces  intrigants.  Tout  cela  avait  été  dit  longtemps  avant 
Leroi.  Ce  qu'il  y  avait  de  neuf  dans  son  écrit  c'ètûent  la  forme 
et  le  ton,  et  un  point  mieux  mis  en  lumière  qu'il  ne  l'avait  été 
jusqu'alors.  L'aut«ur  usait  d'une  mordante  ironie,  tandis  qu'on 
n'avait  employé  jusqu'alors  que  le  sérieux  en  ces  matières.  Il 
démasquait  mieux  que  ses  devanciers  les  hypocrites  en  politique, 
soit  espagnols,  soit  français,  qui  faisaient  servir  aux  inÛrèts  hu- 
mains un  cathoUcisme  forgé  par  eux,  une  religion  difiéreute  et 
ennemie  de  la  véritable  religion,  et  qui  exploitaient  avec  autant 
d'audace  que  de  succès  la  crédulité  des  masses  '.  Mais  la  coura- 
geuse et  spirituelle  attaque  de  Leroi  ne  pouvait  produire  un 
grand  effet.  Dans  son  pamplilet  tout  se  passait  en  perpétuetles 
et  concises  allusions  aux  faits  nombreux  dont  l'histoire  de  la 
Ligue  se  composait  depuis  1 388,  allusions  qui  demeuraient  au- 
tant d'ënigmes  pour  le  peuple,  et  que  les  hommes  les  mieux 
instruits  et  de  l'esprit  le  plus  ouvert  pouvaient  seuls  deviner; 
presque  rien  n'était  en  action,  rien  en  discours;  on  ne  trouvait 
dans  l'écrit  ni  peintures  animées,  ni  discussions  vigoureuses  sur 
les  questions  de  droit  public.  L'ouvrage  manquait  donc  à  la  fois 
de  ce  qui  frappe  et  entraîne  les  esprits,  et  de  ce  qui  prodtiit  les 
couvictiona  arrêtées,  les  résolutions  graves  et  fortes.  En  outre, 

>  ewet  dicere,  senili  Uberlate  malta  prêter  rem  effutîvit..  Qui  axln 

■  ariiem  eraot,  comitionun  convocatioaem  palam  ridsbant...  Il«qne 

■  confectum  est  es   de  re  scriptnm,  iageoiow  ridiculuni,  Satjra 

■  MenippKffi  Domine,  quo  apparatia  et  acetio  comiliorum  graphies  ad 
a  coulemptiun  eipriicenaolur.  In  ea  post  autcta,  in  iisque  depictas  ad 

*  rem  accommodaLii,  imagint$  et  labutat,  oratioues  jocose  Beriœ  pari 

■  [estivale referontor...  Scriptipn'mutaucrDrureditursacriBcus  quidam 

•  t  Neustrts  terra,  vir  bonus  et  a.  laclioue  aunime  alienni,  qui  coram 

■  Bottwnio  cardioali  joniore  qnotidie  sacrum  celebrabat.  Sêd  eum  i* 

■  lanlum  prima  thtairi  veiligia  dtlmtatatt,  tucctdau  uliiu,  tetnatn 
'fteftett  itruxit.  » 

■  ■«  Verto  dn  catholicon,  p.  8,  (.  h  Le  charlatan  espagnol  ayant ap- 

■  urid  que  le  cathoiicon  simple  de  Rome  n'avcit  d'autres  effHcls  que 
»  u'édiUer  le»  4mr-  -' '■■'  -'  '■»-"•—>-  -~  "— ■ j 

■  lemeot,  se  fascl 

■  ce  catholicon.  i 
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composé  et  publié  peu  de  Ipmps  après  les  préparatifs  de  l'ou- 
verture lies  États  de  la  Ligue,  il  u'alt«ignait  ni  les  dO libérations 
de  cette  a.'iseiiiblée,  ni  les  événemeuls  qui  s'étaient  produits  si- 
multanéiuent  au  deliurs.  Huis  l'iiigêuieux  ouvrage  était  un  uxcellent 
prologue  à  un  drame  dont  l'idée  première  était  donnée  ;  de  plus 
l'auteur,  par  la  descripUuu  de  la  saLe  des  iLtals,  avait,  eomme  le 
dit  de  Thou,' dresstt  le  thëiltre.  11  s'agissait  mamtenaut  àe  rem- 
plir la  scène,  d'j  uttirer  comme  pei-sonuages  devant  j  jouer  un 
l'Aie  lus  chefs  et  les  peuples  de  la  Ligue,  et  pai'  l'inslruclif  spec- 
tacle de  leurs  actes,  coupablfs  cliez  les  diefs,  insensés  chez  les 
peuples,  d'éclairer  la  aatiuii  et  de  la  conduire  à  des  résolutions 
d'accord  avec  l'inlérèt  ut  le  salut  public. 

C'est  ce  qu'entreprit  et  exécuta  Pierre  Pitliou,  en  associant  à 
son  travail  Giltot,  Uapiu,  Floixmt  tlUi'étiun,  Passerai  :  la  crilique 
moderne  leur  a  donné,  mais  sans  foudemcut,  Gilles  Durant  pour 
collaborateur  ',  Tous  ces  écrivains  appartenaient  au  parti  poli- 
tique, au  parti  de  ces  citoyens  dont  la  ferme  raison  avait  résisté 
aux  eiTeurs  et  aux  entraînements  en  fait  de  gouvernement  et  en 
t'ait  de  religiou,  el  qui  depuis  1368  n'avaient  eessé  de  combattre 
l'auai'chie  sous  toutes  les  formes.  Outre  le  bon  sens,  l'esprit  et  le 
talent,  ils  appoi-taient  Ci  un  ouvrage  politique  et  de  circonstance 
tout  ce  qui  pouvait  en  constituer  l'excelleiice  :  ils  avaieut  la  con- 
naissance approfondie  des  atlikires  et  des  hommes  de  Icm*  teuips, 
et  lim  d'eux  possédait  le  cori»  de  nos  lois  de  manière  à  détwr 
les  plus  habiles.  Passerai  et  Kloi-eut  Chi'élien  cntreteuaicat 
des  relations  à  la  l'ois  avec  la  haute  bourgeoisie  et  avec  les  sei- 

>  L'aloé  des  frères  Oupuj,  parent  el  ami  de  deTboo,  l'un  des  trois 

liommes  les  plus  versés  dans  1h  <:tiD naissance  des  dËiails  de  l'histoiie  de 
France,  yaiir  la  période  des  deroibri  Valois  et  le  règne  de  Heorl  IV, 
avait  prtparé  uoe  édition  ue  la  Satire  Uènippee  aveu  des  remarques. 
Celle  iKliUau  fui  iiupriiuee  en  liini,  plusieum  auuëes  aprËs  <a  tuort, 
dans  le  formai  in-iH:  elle  esl  devcuac  Tort  rare;  on  en  trouve  gn 
exemplaire  b  la  bit) lio Iliaque  de  l'Arsenal,  sous  le  u*  ti  SHtiS.  Dans  «e* 
remarquer,  Uupujr  indique  quels  lurent  les  auteurs  ue  la  secoude  el 
d«  la  plus  impurUnie  paitie  de  la  Salire  Uéuippèi',  el  mèaiu  par  qui 
lurent  Ëcrlls  is  plupari  dea  iiior;:eiiux  ilout  elle  ne  i:oaipo;ie.  Il  uêsigue 
comme  au  leurs  lie  la  harougue  du  Lâgal,  le  couaeillcr  iiUlot,p.  7t;de 
U  hsronijue  du  caidiual  de  ftUvé,  ttoriiut  CtiiËlieu,  p.  81  ;  des  ua- 
raugues  de  larelieTeque  de  Lyon  ei  de  Hose,  Hapio,  p.  UU,  lit;  dt  la 
liaruugue  de  d'Aubray,  P.  Piinou,  p.  tS5.  D'aprts  sou  lemoij(aage,  la 
plus  (jfBude  parUe  des  vera  qu'où  trouve  oans  lu  Heui{ipëe  lureul 
compusès  par  Hasaeral,  les  auLted  par  Kiipiu.  Cet  iudications,  fourmes 
par  Uupu),  out  passé  de  son  édiliou  dans  celles  qui  uni  ùie  uupn- 
inées  après  la  sieuue.  Nulle  pan  Uupuy  u'mdique  que  Gilles  Durant  ait 
Ëlè  1  lia  des  collaborateurs  de  ta  Uenippée. 
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gneurs  appelés  aux  conseils  de  la  couronne  ;  Rapiu  était  giand- 
prèrAt  de  la  counëtablie  de  France  ;  Gillot,  l'un  de  ceux  que 
Bussy  Leclerc  avait  conduits  à  la  Bastille,  siégait  comme  cod- 
seiller  au  Parlement,  et  ce  corpj  était  alors  autant  un  conseil 
d'état  qu'une  cour  de  justice  ;  Pierre  Pithou,  le  pulilicish»  le  plus 
instruit  et  le  plus  exercé  de  son  temps  dans  toutes  les  queabous 
qui  touchaient  à  notre  droit  public,  joignait  à  ce  savoir,  selon 
de  Thou,  de  si  grandes  lumières  eu  politique  que  lea  ministres 
ne  formaient  aucune  entreprise  importante  sans  le  consulter  '. 
Les  cinq  auteurs,  unis  dans  la  même  pensée,  et  mettant  en  com- 
mun leur  indignation  et  leiu^  efforts,  produisirent  la  seconde  et 
la  plus  importante  partie  de  la  Hënippée,  dont  les  subdivisons 
sont  l'Ordre  tenu  pour  les  sétouxi,  les  Eartatgues,  au  nombre  de 
sept,  les  TlAleaux  placés  sur  l'escalier  des  États. . 

Dans  un  siget  dont  personne  ne  connut  mieux  qu'eux  le  sé- 
rieux et  la  gravité,  comme  on  le  verra  bienlùt,  la  forme  qu'ils 
adoptèrent  est  celle  d'une  comédie  à  la  manière  d'Aristophane, 
qui,  lui  aussi,  exei'ça  sa  verve  sur  les  désordres  pubhcs  de-  sou 
temps,  immola  les  intrigants  et  les  grands  coupables.  Ils  distin- 
guent dans  la  Ligue  diverses  factions  ayant  chacune  un  intérêt 
À  part  et  tendant  &  un  but  différent.  Ils  amènent  successivement, 
sur  le  théâtre  rempli  par  l'assemblée  des  États  de  la  Ligue,  le 
chef  de  chacune  de  ces  factions  qu'ils  font  monter  â  la  tribune, 
et  dans  la  bouche  duquel  ils  mettent  une  harangue.  Leur  artitice 
consiste  k  remplacer  les  faux  semblants  et  les  menteuses  paroles 
dont  usent  ces  chefs  pour  cacher  leurs  intenUons  ut  pour 
tromper  le  peuple,  par  des  discours  où  ils  dévoilent  leur  vraie 
pensée  et  le  fond  même  de  leurs  sentiments.  La  sagacité  péné- 
trante des  auteurs,  les  informations  précises  qu'ils  ont  recueiUies 
partout  leur  permettent  de  mettre  dans  la  bouche  de  leurs  per- 
sonnages des  révélations  d'ambition,  d'avidité,  de  honteuses  fai- 
blesses,  et  par-dessus  tout  d'hypocrisie,  dontil  est  impossible  que 
la  nation  ne  fasse  pas  son  proiit. 

Mayenne,  chef  de  la  faction  lorraine  ou  guisarde,  ouvre  les 
Ktats,  et  prend  le  premier  la  parole.  Uexpose  comment,  héritant 


1  Cest  au  Uvre  tlT  de  ion  histoire,  et  moi  l'an  15B6,  qae  de  Thon 
déplorant  la  mort  et  taisant  l'éloge  de  P.  Pithou  loi  rend  ce  témoi- 
jpûge.  Denxaneplutôt,  Pitbou  avait  publié  le  plus  eavaot  traité  que 
Ton  eût  ea  encore  sur  les  liberléd  gallicane»  en  ce  qui  fegardall  A  la 
fois  l'Etat  et  l'Eglise.  Ce  traité  se  trouve  dans  les  Uémoiree  de  la 
Ijgw,  1.  V,  p.  7S6-7;8  :  nous  l'avom  analysé. 

IV  30 
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du  dessein  formé  pu'  son  père  et  par  sou  frère  d'usuqier  lacou- 
ninne  en  mettant  en  avant  l'intértt  de  la  religion  et  la  défense 
du  catholiùsme,  il  a  employé  à  cette  entreprise  les  biens  des 
particuliers  confisqués  par  lui,  la  fortune  publique,  le  sang  de 
la  nation  ;  comment  il  j  a  sacritiè  son  honneur  et  celui  de  la 
France  quand  les  dé&ites  d' Arques  et  d'Ivry  l'ont  contraint  de  re- 
courir à  l'assistance  espagnole.  Il  persiste  plus  que  jamais  dans 
ce  projet;  mab  se  borne  pour  le  moment  au  titre  et  au  ponvoir 
de  lieutenant-général;  il  ajourne  sa  royauté,  et  demande  aui 
JÊtals  d'ajourner  leur  élection.  Maintenant  on  ne  pourrait  faire 
un  roi  sans  demander  à  Philippe  II  l'appui  de  ses  artuées  et  de 
ses  partisans  contre  Henri  de  Bourbon,  et  sans  lui  abandonner 
en  échange  ta  moitié  de  la  France.  Il  faut  attendre  que  les  in- 
trigues du  Tiers-parti,  ou  un  bienheureux  assassinat,  pareil  à 
celui  de  Henri  III,  aient  débarrassé  Mayenne  du  Béarnais,  et  que 
la  mort  l'ait  dèlîTré  du  vieux  Philippe  11;  les  Étals  dd'èreront 
alors  la  couronne  au  lieutenant-général  sans  avoir  besoin  de  re- 
courir à  l'Espagnol  et  sans  lui  rien  donner.  Ils  n'ont  actuelle- 
ment qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  perpétuel^  la  guerre  ;  de 
prendre  de  bonnes  mesures  pour  que  Paris  et  les  autres 
grandes  villes  ne  viennent  rompre  la  tète  à  Mayenne  de  leurs 
proJ3ts  d'accommodement  ;  de  pourvoir  et   de  veiller  «  à  ce 

■  qu'elles  prennent  la  mort  en  ^,  et  souSrent  totale  ruine  plulosl 

■  que  de  penser  à  la  paix  et  d'en  ouvnr  la  bouche  ',  « 

La  faction  lorr^e  a  des  partisans  dont  le  dévouement  s'étend 
ou  se  restreint  avec  une  merveilleuse  faciUté  au  gré  de  leurs  in- 
térêts privés.  Le  cardinal  de  Pelevé  est  un  de  ces  partisaus  tièdes 
et  douteux  :  c'est  à  lui  de  parler,  ècoutons-le.  11  tient  sa  première 
fortune  de  la  maison  de  Guise  et  du  cardinal  de  Lorraine  ;  il  paie 
sa  dette  en  recommandant  à  l'assemblée  les  prétentions  du  duc 
de  Mayenne  ou  de  tout  autre  prince  de  cette  famille.  Mais  il  a  été 

<  Satyre  Ménippée,  édition  de  1126.  Htrangue  de  Monsieur  le  Liea- 
tenant,  p.  il-47.  :  a  Mourons,  mourons  plustosl  que  d'en  venir  lia  : 

■  c'est  une  belle  sépulture  que  Ja  raine  d'un  si  grand  royaume  que 
»  celuy-cy...  Cesescrita  na  sont  qu'il  inteation  de  retenir  le  peuple»! 
»  attendant  quelque  bouae  aventure  (vous  m'entendez  bien),  qne  les 

>  pèces  jésuiies  nous  procureront  pour  faire  un  second  saint  martyr. 
B  Et  d'ailleurs  c'est  autant  de  division  et  autant  d'suiédemeni  h  nos 
»  ennemis;  et  autant  da  préparatoires  pour  U  TUrs-parly  où  nous 
B  avons  bonae  part,  comme  au  grand  moyen,  s'il  esclate,  de  bien 
»  [aire  nos  besoognes...  Si  nous  contïnuooB  nos  inteUlgences  avec  ce 
»  bienlisureaz  Tiert^rty,  nous  brouillerons  si  bieu  les  affaires  que 

>  ceux  de  ElouriMD  ne  se  verront  de  trente  ans  où  Us  pensent.  ■ 
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vingt  aas  pensionné  à  Rome  par  le  roi  d'Espagne;  de  plus,  les 
États  pourraient  bien  se  pronoDcer  en  faveur  de  Philippe  II  et 
de  sa  Slle ,  et  il  doit  se  bien  donner  garde  de  se  brouiller  avec 
ceux  (pu  deviendraient  maîtres  en  France,  et  disposeraient  son- 
verainement  des  revenus  de  son  archevêché  de  Sens,  dont  la 
saisie  lui  a  i&spiré  des  sentiments  de  haine  implacable  contre  la 
Trance  et  contre  ses  rois.  Si  donc  Pelevé  a  des  paroles  pour  les 
princes  lorrains,  il  en  a  aussi  pour  le  roi  catholique  :  il  partage 
ses  affections  et  ses  vceux  entre  les  deux  partis,  qui  tous  deux 
sont  selon  le  cœur  de  Dieu,  et  entre  lesquels  les  Ëtats  peuvent 
choisir  en  toute  sûreté  de  conscience  ' .  Rien  de  plus  décidé  et  de 
plus  tranché,  au  contraire,  que  le  vote  de  d'Espinac.  il  est  bien 
tranquille  pour  son  archevêché  de  L;on  :  les  dispositions  des 
habitants  le  rassurent  contre  toute  oppression  possible  de  la  part 
des  Espagnols.  Il  attend  de  la  protection  et  de  l'intervention  de 
Mayenne  la  dignité  de  cardinal,  et  d'un 'gouvernement  usurpa- 
teur l'impunité  de  ses  scandaleux  désordres.  Aussi  ptaide-t-il 
exclusivement  et  avec  chaleur  en  faveur  des  prétentions  et  de  la 
royauté  de  Mayenne  :  aussi  propose-t-il  aux  États  de  déclarer  loi 
fondamentale  de  l'État  l'eiistence  de  la  sainte  Union,  qui  du 
même  coup  a  mis  à  néant  les  vieilles  lois  de  la  monarchie  sur  la 
succession  an  trône,  les  conditions  rigides  imposées  à  ceux  qui 
prétendaient  parvenir  aux  premières  dignités  ecclésiastiques,  les 
jHincipes  d'une  morale  gênante ,  l'économie  entière  de  l'État 
social  dans  l'ordre  religieux,  dons  l'ordre  civil,  et  jusque  dans 
l'industrie  et  le  commerce,  remplacés  par  l'anarchie  et  par  la 
guerre  sur  tous  les  pointa  du  territoire  *. 

'  Barangoe  de  11.  le  cardinal  de  Pelevé,  p.  &S,  SB  :  c  Si  Uta  electio 
«  vaderet  ad  libitum  meum,  profecio  pro  bono  in»o  et  meomm,  alque 
B  eliani  vestro,  libenler  vos  precarem  ut  daretia  veslras  voces  alicai  ' 

•  ex  familia  Lotharena,  quam  Bcllis  tam  beoe  fecisse  in  republica  ca- 

•  tholica  et  ecdesia  romana.  Fortasse  vero  doiniimB  ieaatus  habet,  ali- 

■  qcid  iotenlum  ad  placendum  Hiepiiois...  o  Ce  mauvais  latin  est  con- 
forme à  celui  dont  Pelevé  usa  réellement  en  parlaol  aux  Etats,  comme 
Lestoile  le  témoigne. 

■  Harangue  de  l'acçheveaque  de  Ljon,p.7S.  H,  77;  v  Cbaecnn  ad- 
>  vUera  K  se  pourvoir,  si  bon  lai  semble,  et  de  ma  part  je  ne  désire 

•  point  la  paix  qoe  premièrement  je  ne  sois  Cardinal,  comoieon  m'a 

•  promis  et  comme  je  l'ay  bien  mérité...  Poacquoy  ne  le  serais-pas  T.., 

■  Si,8eray,si,je  vous  en  assure,  ou  mes  amis  mefaodrout...  Courage 
»  donc,  courage  mes  amis,  ne  craignes  poiut  d'eipoaer  vos  vies,  et  ce 
»  qui  TOUS  reste  de  biens,  ponr  Monsieur  le  Lieutenant  et  pour  ceux 
H  de  sa  msÏBOn  :  ce  sont  bons  princes  et  bons  catboliqnea  qui  voua 

■  aiment  et  tout  plein...  Ne  doutei  plus  de  demeurer  fermes  et  cons- 
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U  faut  entendre  maintenant  Rose,  qui  rend  compte  à  l'assem- 
blée de  l'état  de  rUniverùté  dont  il  est  recteur,  et  qui  parle  au 
Bom  de  la  ï'aculté  de  théologie  de  Paris,  des  curés  et  des  prédi- 
cateurs de  la  Ligue  '.  L'Université  avait  bien  des  torts  :  elle  ou- 
vrait dangereusement  les  esprits  par  l'étude  des  langues  de  l'an- 
tiquité :  dans  les  thèses  et  les  disputes  pour  la  licence,  elle  tolé- 
rait la  liberté  de  penser  et  la  liberté  de  parler  :  les  professeurs 
publics,  qui  étaient  tous  royaux  et  politiques,  faisaient  d'imper- 
tinentes et  séditieuses  leçons.  La  Ligue  a  mis  bon  ordre  à  tous 
ces  abas,  et  l'Univerûté,  depuis  son  origine,  n'a  jamais  été  si 
bien  morigénée,  si  modeste  «  et  si  pabible  qu'elle  est  mainte- 
nant. »  Tous  les  écoliers  de  bonne  maison,  grands  et  petits,  se 
sont  enfuis.  Les  salles  du  collège  royal,  les  classes  des  autres 
collèges  ont  été  transformées  en  ètables ,  et  au  lieu  des  pèdan- 
tesques  le^ns  d'hébreu,  de  grec,  de  latin,  l'on  n'y  entend  plus 
que  le  mugissement  des-  vaches  et  des  veaux,  le  braiement  des 
ânes,  le  grognement  des  tauies.  Ce  changement  dont  l'intelli- 
gence  nationale  a  tant  à  se  féliciter,  n'a  pas  coûté  trop  cher.  On 
l'a  acheté  par  la  ruine  de  trente  mille  professeurs,  libraires,  im- 
primeurs, relieurs,  réduits  à  la  mendicité  qnand  ib  n'ont  pas  eu 
le  moyen  de  s'exiler*.  Hais  l'Université  et  l'état  des  études  n'oc- 
cupent Rose  qu'un  moment,  et  il  réserve  presque  toute  son  élo- 
quence pour  les  questions  politiques  et  les  rapports  du  gouver- 
nement avec  le  clergé  ligueur.  Uayenne,  tous  les  princes  lorrains, 
tous  les  partis  de  la  Ligue  ont  affaire  d'eux.  Us  ont  été  les 
instigateurs,  les  promoteurs  des  mesures  les  plus  violentes 
contre  le  Béarnais  ;  Madame  de  Hontpensier  leur  a  rendu  cette 
justice  de  dire  qu'elle  gagnait  plus  de  villes  et  faisait  plus  de 
besogne  avec  un  peu  de  doublons  qu'elle  distribuait  aux  docteurs 
et  prédicateurs,  que  le  roi  de  Navarre  ne  faisait  avec  toutes  ses 
batailles  et  armées.  Et  voyez  l'ingratitude  1  leurs  pensions  de 
France  sont  mal  payées  :  Philippe  II  est  chiche  de  libéraUtës  en> 

■  tants  en  ce  saint  part;,  plein  de  tant  de  miracles  et  de  coup*  da 

■  Ciel,  desquels  il  faut  qae  raetiei  une  loi  fondameatale.  ■ 

>  Haraague  de  U.  le  reclsur  Rose,  p.  8t,  88  :  ■  Sartont,  messieun, 
»  je  vous  recommande  dos  peDsiobs  et  de  messisurs  noa  coaducteon 
s  de  la  sainte  Faculté  da  théologie  de  Paris,  comme  aussy  de  mes- 

■  BÎeuTS  les  ciires  et  pridicaleurs,  pour  lesquels  ja  parle  '  car  vous 
H  avez  affaira  de  nous,  et  ae  vous  en  sçauriei  paa^r...  Je  me  cooleale 
H  de  prescher  la  parole  île  Dieu,  entretenir  mes  bedeanx,  et  solliciter 
n  mes  pea«ans.  »  Voir  tee  aatrea  délails,p.  83-86. 

)  Harangue  de  Rose,  p.  79-Sl. 
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vers  eux,  et  quand  i)  leur  en  fait  quelqu'une  on  la  laisse  se  dé- 
tourner ailleurs  ;  tout  récemment  on  a  fraudé  l'ass^ation 
envoyée  d'Espagne  pour  mesEieurs  les  docteurs,  et  d'autres  en 
ont  profité.  Aussi  Rose  esl-41  en  fureur  coatre  Inut  le  monde.  Il 
jette  de  terribles  pierres  dans  le  jardin  de  Mayenne  :  il  dévoile 
toutes  ses  intri)pies,  déroule  toutes  ses  duplicités,  toutes  ses  per^ 
Udies,  et  ne  lui  assigne  d'autre  couronne  que  la  couronne  mo- 
nacale, qu'on  ferait  bien  de  lui  donner  en  l'enfermant  dans 
l'aiibaye  de  Cluny.  Il  reproche  oui  ducs  de  Savoie  el  de  Lorraine 
leurs  projets  de  démembremeul  du  royaume,  et  combat  avec  une 
égale  aigreur  leur  candidature  et  celle  de  l'infante  :  celle  du  duc 
de  Guise  lui  conviendrait  assez,  mais  le  pauvre  prince  serait  dupe 
des  Espagnols.  Dans  l'entraînement  de  sa  colère,  il  propose  d'ex- 
clure tous  les  compÊUteurs,  et  d'élire  poiu  roi  Guillot  Pagotin, 
marguiller  de  Gf  utilly,  bon  vigneron  et  prudhomme,  qui  chante 
bien  au  lutrin  et  sait  tout  son  office  par  cœur.  Les  États  agrée- 
root  ou  rejetteront  à  leur  aise  sa  proposition;  mais,  qu'ils  le 
sachent  bien,  s'ils  n'avisent  promptementà  faire  payer  leurs  pen- 
sions aux  docteurs  et  prédicateurs,  ceux-ci  travailleront  d'un 
commun  accord  à  prouver  au  peuple  qu'il  n'y  a  rien  de  tel  que 
d'avoir  un  roi  légitime,  et  parleront  pour  le  Béanuûs,  pourvu 
que  le  Béarnais  leur  laisse  le  pui^atoire  et  le  pain  de  cJiapitre, 
c'est-à-dire  la  croyance  et  les  pratiques  qui  ont  valu  Unt  d'argent 
comptant,  tant  de  belles  propriétés  au  clergé  '. 

A  Rose  succède  de  Rieui,  gouverneur  de  Pierre-Fons,  le  repré- 
sentant de  la  noblesse  de  l'Union,  qui  vient  faille  les  révélations 
el  confesser  les  excès  de  la  dernière  faction  de  la  Ligue.  Il  y  a, 
dit-il,  quelque  chose  de  divin  dans  la  sainte  Ligue,  puisque,  par 
son  moyen  de  petit  commissaire  d'artillerie,  très  roturier,  il  est 
devenu  gentilhomme,  gouverneur  d'une  importante  forteresse, 
révéré,  adoré  de  tous  les  dévot  s  catholiques  comme  un  Hachabée . 
Elle  lui  paie  de  bons  appointements,  elle  lui  laisse  lever  les  tailles 
qu'on  levait  autrefois  pour  le  roi,  elle  entretient  cette  excellente 
guerre  qui  lui  livre  de  si  riches  dépouilles.  Bientôt ,  i,  dix  lieues 
à  la  ronde  autour  delui,  il  n'y  aura  paysan,  laboureur,  marchand 
qui  n'ait  passé  par  ses  mains  et  ne  lui  ut  payé  taille  ou  rançon. 

■  Harangue  de  Rote,  p.  Si.  U  :  a  Je  vous  adverlis  de  bonne  heure  ; 
B  si  De  tourniauz  à  1  appointemenl,  il  y  a  danger  que  nous  ne  nooi 

■  iDPtlioDf  loni  1  prouver  qnllD'eatque  d'avoir  un  Roy  légilime,  «dam 

■  diieole,  pourveu  qu'il  nous  laisse  le  pain  de  ckapiire  et  le  Fvrga- 

■  loin,  sans  rien  innover  jusqu'au  tutur  Concile.  » 


>;,l,ZDdbyG00gle 


i70L.IX.GB.VII.ANALyBBDELASBCONDEPAHT1EDELASinnBHÉHt(-i>ËE. 

Il  les  met  aux  fen,  il  les  prive  d'aliments,  il  les  déchire  à  eau^ 
de  fouet,  il  le^  pead  par  les  aisselles,  il  les  enfenne  dans  iia  cof- 
fre plein  d'eau  ou  dans  un  four,  il  leur  brille  les  pieds  avec  une 
pelle  rouge;  en  un  mot,  il  a  mille  gcntib  moyens  pour  tirer  la 
quintescence  de  luiir  bourse,  pour  les  rendre  à  jamais  misérables 
eux  et  leur  postérité,  eu  s'enrichissant  lui  k  milliuas.  Aussi 
qu'on  ne  s'ingère  ni  de  loucher  k  la  sainte  Union,  ai  de  parler 
de  paix  :  le  premier  qui  s'en  avisera,  il  le  comra  comme  un 
loup  '. 

Chaque  détail,  dans  ces  harangues,  en  peignant  la  Ligue  nu 
naturel,  la  )iréHentait  sous  un  aspect  odieux  ou  ridicule  :  rhaque 
mot  retraçait  les  cruautés,  l'avidilé,  l'ambition  de  ses  chefs,  et 
chacun  aussi  portait  un  trait  de  lumière  dans  les  esprits,  parce 
que  chacun  était  l'expression  exacte  d'un  fait  réel  ;  parce  que 
tout  lecteur,  en  confrontEmt  les  assertions  de  la  satire  avec  ce 
qu'il  savait  par  lui-même,  ou  ce  qu'il  apprenait  en  interrogeant 
son  voisin,  était  amené  à  se  convaincre  de  cette  exactitude.  La 
vérité,  la  parfaite  vérité  dans  les  moindres  détiils,  lU  l'irré-sislible 
puissance  de  la  Hénippëe  siu*  les  masses.  Prenons  pour  exemple 
ce  qui  concerne  Mayenne.  Au  sujet  de  ses  projets  d'usurpation, 
de  cette  passion  constante,  de  cette  idée  fixe  de  royauté  dont  il 
était  possédé,  que  l'on  compare  ce  qtie  dit  la  Méoippèe ,  non  pas 
avec  ce  qu'avancent  les  historiens  les  plus  graves  et  les  plus  mo- 
dérés du  parti  royal,  on  pourrait  encore  les  accuser  de  partialité, 
mais  avec  ce  qu'adirment  deux  ligueurs,  Vitleroy  et  l'au- 
teur du  Dialogue  du  manant  et  du  maheustre,  et  l'on  trouvera  la 
plus  entière  conformité,  la  plus  parfaite  concordance  entre  les 
deux  témoignages*.  Que  l'on  soumette  toutes  les  autres  haran- 

1  Harangue  du  sieur  de  Rieax  poor  la  noblesse  de  l'Union,  p.  S7, 98. 

■HoraoRue  de  M.  le  Ueutenant.  p.  31,  41  ;  «  J'ai  esté  surtout  ou- 
»  tré...  du  désir  de  marcber  sur  les  erres  que  mon  père  et  mon  boo 
»  oDcle  le  cardinal  m'avoient  tracéai,  et  deoan»  lesqueUes  mon  frère  le 

■  Balafré  estait  entré...  Je  m'asseurn  que  vooi  voudriez  loua,  autaul 
n  pour  moy  que  pour  un  cha:icuD  de  tous,  que  moj  oa  un  prince  de 
•  nottre  maison  fltsi  roy,  et  vous  vous  en  trouveriei  bien,  d  Voill 

Suels  projets  la  Mènippét  pr&te  &  Mayenne.  Voici  maintenant  ce  que 
it  Villeroy,  t.  XI  des  Mémoires,  p.  121  A  ;  »  Le  détîr  di  régntr  et 

■  tenir  le  premier  lieu  a  toujours  transporté  ce  prince,  a'estant  pro- 

■  mis  de  pouvoir  par  les  armes  et  sa  vertu  atleiadre  à  ce  degré  pour 
»  luy  el  les  tient.  »  Le  dialogue  du  Manant  et  du  Uabeustre  ajoute, 
p.  913  .-  <■  Les  plus  grands  de  voslre  ville  se  sont  affldez  nour  favori- 
a  aer  le  due  de  Mayenne  à  la  couronne.  »  Et  p.  510,  renoant  compte 
des  délibéraliona  du  Conseil  d'Etal,  où  tut  agitée  la  nominalion  da 
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gues  de  la  Mënippée  à  la  mâme  Épreuve,  et  l'on  arriTera  cods- 
tamment  au  même  r^ulLat. 

A  l'autorité  de  la  Térité,  les  auteurs  de  la  satire  juignirent  la 
puissance  d'un  art  tout  nouTeau.  Depuis  l'avènement  de  Henri  IV, 
TÏDgt  écrivains  avaient  attaqué  le  principe  et  l'existence  de  la 
Ligue  utilement  déjà,  mais  avec  infiniment  moins  de  succès 
qu'eux  pour  la  cause  de  l'ordre,  comme  le  remarque  l'observa- 
teur le  plus  sagace  et  le  plus  exercé  de  ce  temps'.  La  difFérence 
des  résultats  provient  de  la  différence  des  procédés.  Ils  étudièrent 
et  counureut  mieux  que  leurs  devanciers  le  génie  de  la  nation  à 
laquelle  ils  s'adressaient,  les  moyens  de  la  séduire  et  de  l'entrai 
uer.  Les  premiers  écrivains  n'avaient  employé,  que  les  formes 
graves  et  le  ton  sérieux  :  pux,  ils  les  employèrent  tous.  Ils 
avaient  observé  que  la  gaieté  et  la  malice  sont  deux  des  carao- 
tèms  du  Français;  qu'il  veut  être  amusé,  peut-être  avant  tout; 
qu'au  milieu  de  ses  plus  grands  malheurs,  il  garde  la  plaisan- 
terie comme  cousolatiou  ou  comme  vengeance  ;  que  la  classe  de 
la  boui^eoisie,  à  laquelle  il  avait  principalement  affaire,  avait 
accueilli  avec  applaudissement,  au  milieu  îles  guerres  civiles  et 
au  sortir  de  la  Saiulr-Barthélemy,  les  bouffonnes  comédies  de 
Larivey;  (pie  sous  la  Ligue  elle  avait  multiplié  les  épigrammes 
et  les  pasquils.  Les  auteurs  de  la  IKènippée  la  servirent  selon  ses 
gnjtts,  et  en  l'égayant  commencèrent  à  l'éclairer.  Ils  Im  dévoilèrent 
la  vérité  sur  ses  chefs,  et  ils  lui  apprirent  k  mépriser  et  à  bafouer 
dés  lors,  à  braver  plus  tard,  ceux  auxquels  eUe  avait  rendu  jus- 
que-là  respect  et  obéissance;  ils  l'amenèrent  à  ce  point  par  les 
moyens  propres  au  drame  comique,  qui,  dans  les  actes  des 
hommes  les  plus  vicieux  et  les  plus  coupables,  ne.  prend  et  ne 
montre  que  les  côtés  risîbles.  Quand  ils  se  furent  rendus  maîtres 
de  son  esprit  par  le  plaisir  qu'ils  lui  avaient  donné,  ils  recou- 
rurent à  la  raison  et  à  l'Éloquence  pour  achever  de  l'instruire,  et 
pour  lui  dicter  les  résolutions  qu'elle  avait  à  prendre.  Gillot, 
Rapin,  Florent  Chrétien,  Passerai  avaient  épuisé  le  sarcasme  et 
le  ridicule  dans  les  harangues  de  Mayenne,  de  Pelevé,  de  d'EIs- 


due  de  Guise  et  de  rintanla,  il  s'exprime  en  ces  termes  ;  a  Tons  les 
u  asaiBlanU,  hormis  l'archevesque  de  Ljon,  furent  d'advis  de  la  nomi- 
»  nation  d'un  roy.  Quoy  voyant  le  duc  de  Mayenne  tout  furieax  se 
•  leva-  et  en  jurant  le  nom  de  Diau,  dit  qu'il  n'en  seroit  rien  laict,*! 
»  qj^il  mourroit  plui  toit  que  la  dieU  nomirutiion  )e-fitl.» 
'  D'AubigDÉ,  Hi«t.aniT.,t.IU,  Uv.  m,  ch.  M.p.UT,  18B. 
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pinac,  de  Ruse,  de  de  Rieux  :  Klhou  se  réserva  la  partie  sérieuse 
dans  la  harangue  de  d'Aubray . 

D'Aobray,  reprëseatant  du  tien-état,  n'ayant  d'autre  intérêt 
que  celui  du  peuple,  échevin  et  prévôt  des  marchands  de  Paris 
quand  les  votes  indépendantsdes  citoyens  conféraient  ces  dignités, 
instruit  des  afhires  publiques  pour  y  avoir  pris  part  et  pour  avoir 
curieusement  étudié  les  intérêts  et  les  passions  des  partis,  ap- 
porte dans  la  discussion  la  mâle  francfaise  d'un  homme  libre  et 
les  lumières  de  rexpérienc«.  C'est  le  raisonneur,  L'Ariste  de  cette 
comédie.  La  Ligue,  du  cAté  des  peuples,  repose  tout  entière  sur 
l'idée  que  le  catholicisme  est  menacé  dans  son  existence,  et  que 
les  ligueurs  doivent  donner  leur  vie  et  leurs  biens  pour  le  dé- 
fendre, sous  peine  d'encourir  la  colère  de  Dieu  et  la  damnation. 
Si  d'Aubrey  établit  que,  dès  le  principe  des  troubles  et  des  guerres 
civiles,  les  grands  ambitieux,  nationaux  et  étrangers,  en  mettant 
eu  avant  la  religion  et  ses  périls,  en  appelant  les  peuples  sous  le 
drapeau  de  la  foi,  ont  poursuivi  un  intérêt  humain  et  la  réussite 
des  calcula  de  leur  politique,  il  aura  ébranlé  la  Ligue  même  dans 
Sa  base.  C'est  ce  qu'il  fait  dans  toute  la  première  partie  de  sa 
harangue,  où  il  montre  jusqu'à  l'évidence  qu'au  début  des 
guerres  de  reli^on  il  s'est  agi,  pour  le  premier  duc  et  le  premier 
cardinal  de  Guise,  d'exclure  du  gouvernement  de  l'État  les 
princes  du  sang,  les  Montmorency,  les  Cbâtillon  ;  que  plus  tard 
le  second  duc  et  le  second  cardinal  de  Guise,  et  après  eux  Mayenne, 
n'ont  eu  d'autre  idée  et  d'autre  mobile  que  de  rarir  la  couronne 
à  la  fois  au  dernier  Valois  et  aux  Bourbons;  que  Plûlippe  II,  ea 
nourrissant  et  en  fomentant  les  divisions  chez  nous,  en  encoura- 
geant l'un  après  l'autre  tous  les  partis,  eu  leur  mettant  les  armes 
à  la  main,  a  fait  en  réalité  une  guerre  de  trente  ans  à  la  France, 
avec  l'argent  et  les  hommes  de  la  France  elle-même;  qu'il  l'a 
conduite  ainsi  par  degrés  à  im  mortel  affaiblissement  et  au  dan- 
ger d'être  subjuguée  ou  de  perdre  ses  meilleures  provinces; 
qu'à  présent  même,  s'il  y  a  querelle  ouverte,  difiérend  débattu 
devant  le  public  entre  le  roi  d'Espagne  et  Mayenne,  c'est  que 
le  premier  veut  tout  prendre,  tandis  que  le  second  prétend 
conserver  la  part  principale  dans  ta  monarchie  dissipée  et  dé- 
membrée. Tels  sont  les  intérêts  religieux  pour  lesquels  ou  de- 
mande aux  ligueurs  de  tout  souffrir  et  de  verser  jusqu'à  ta  der- 
nière goutte  de  leur  sang.  En  vérité,  il  n'y  a  plus  que  tes  simples 
et  les  idiots  qui  croient  que  la  Ligue  sert  à  ta  défense  et  au 
maintien  du  cathohùsme  :  tout  citoyen  un  peu  éclairé  a  reoonau 
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au  contraire,  depiiis  longtemps,  qiie  la  prolongation  de  la  Ligiie 
et  de  la  i^erre  civile  entraînait  comme  conséquence  fatale  après 
elles  la  destniction  de  la  religion  sur  les  divers  points  du  terri- 
toire successivement. 

Ië  ne  dia  rien  que  loate  U  France,  jusqu'aux  plm  petits,  voire  qus  tout  le 
■HKide  universel  ne  sache.  Lea  aangUotei  tnft^iea  qui  ont  depuis  t\é  jou^ 
sur  ce  pll03rabte  échibud  ft^nfois  «ont  toutes  nées  et  procédies  des  premières 
qnerdles  politiques,  et  non  de  la  dheraJté  de  religton,  coame  uns  raitoii  on 
*  bl*  jusqu'ici  croire  aux  timpha  tt  aux  idioU 

Koos  avons  eu  pirml  nous  beaucoup  de  bons  citoyens  mn(ok,  et  cathoU- 
qoes  comme  noos,  qui  nous  ont  Tait  des  remontrances,  et  prouvé  p«r  twnnes 
raisons  que  notre  opinlltreté  et  nosftuerres  civiles  niinoient  ta  religion  ci tho- 
liqae.  et  rBglise,  cl  tout  l'ordre  eccléaiiRtiqae,  EiIsMit  déhaucher  les  prêtres, 
retfgieui  et  religienses,  consommant  la  btnéflces,  snésntjssant  le  service  divin 
par  tout  le  plal  pajrs.  El  néanmoins  nona  perslstODS  comme  devant,  sans  avoir 
piti^  de  tant  d'jines  dèsoMes,  égarées,  abandonnées  de  leurs  pasteim,  qui 
tangnlssent  sans  rellgtoii,  sans  pUure,  sans  ■drainistntion  d'MCuB  nere~ 

Si  la  Ligue  nuit  à  la  religion  au  lieu  de  la  servir,  la  détruit  au 
lieu  de  la  conserver,  il  en  résulte  que  Philippe  H,  Mayenne,  tous 
les  chefii  du  parti,  sont  de  grands  trompeurs,  des  fripons  de  haute 
qualité  ;  et  que  les  ligueurs  ne  sont  que  des  dupes  jouant  un  râle 
dont  le  ridicule  n'est  surpassé  que  par  le  mai  infini  qu'ils  foulait 
pays.  D'Aubray,  après  avoir  relitché  les  liens  qui  tiennent  les 
peuples,  et  les  Parisiens  en  particulier,  unis  à  la  Ligue,  en  leur 
faisant  honte  de  leur  bonhomie  et  de  leur  simplicité,  essaie  de 
les  en  détacher  tout  à  fait  en  leur  présentant  le  saisissant  tableau 
des  misères  que  Paris  a  endurées  depuis  le  commencement  du 
siège,  et  qui  commencent  à  atteindre  les  autres  villes  ligueuses, 
en  faisant  valoir  les  considérations  de  l'intérêt  privé  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  cher,  celles  de  l'intérêt  public  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
grave,  la  puissance  et  l'indépendance  de  la  patrie. 

•  0  que  nous  eussions  été  benr«u  si  noua  eussions  été  pris  des  le  lendemain 
que  nous  Itimea  as^égés  !  0  que  noua  serions  maintenant  ricli«s,  ai  nous 
cutlons  lait  c«tte  perle!  Uala  nons  avons  brûlé  t  petit  Teu,  noua  avons  lan- 
gal,  et  d,  nous  ne  sommes  pas  guéris.  Le  soldat  vlciorieui  cAt  pillé  nos  meu- 
res; nuis  BOUS  ivloDS  de  l'argent  pour  les  raclwter,  et  depnis  nous  avona 
ningé  nos  meubles  et  notre  argent  * Koi  reliquei  seroknt  entières,  les 

*  Harangne  de  d'Aobray,  p.  lit,  1Ï8. 

'  Ici  00  paasagej  le  plas  vrai  et  la  plus  ngoareiUE  peDt-4m  de  tons. 
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andeni  Joyaux  de  U  couroaiK  de  nos  rois  ne  leroieDl  pu  foDdut  coBMe  ib 
■oui.  Nos  bubourns  serolent  en  leur  Ure,  et  htbiUs  conme  Oa  ètoient,  an  Ueo 
qn'ilt  MDt  niait,  dèsertt  et  abïttui.  Notre  ville  ktM  riche,  opulente  et  pea- 
plée,  Mrome  elle  èloit  ;  dm  rentes  de  l'Hatel-de-ViUe  nous  seroienl  payées,  m 
lieu  que  vous  en  lirez  la  moelle  et  le  plus  clair  denier.  Nos  (énnee  des  cbamps 
aéraient  labourées,  et  en  recevrions  le  revenu,  au  lieu  fpi'elles  !<onl  aban- 
donDte»,dèsert£aet  en  frldie.  Nous  n'auriona  pas  vu  mourir  cinquante  mille 
peraonnet  de  fain,  d'ennui,  de  pauvreté,  qui  sont  morte*  en  trtds  Mois 
par  les  mes  et  dans  nos  bApitanx,  sans  miséricorde  et  sans  seanirs  Moos 
verrions  notre  UniveTsIti  floritnnte  et  Mquentée  au  lieu  qu'elle  est  du  tout 
•oUtalre,  ne  servant  plus  qu'aux  paysans  et  aui  vadies  des  villages  voisins. 
Nous  venions  notre  Palais  r^npUdegensd'honneurde  toutes  qualités,  la  salle 
et  la  falerie  des  merciers  pleines  de  peuple  Ji  toute  heure,  au  lieu  que  nous  n'y 
voyons  plus  que  des  gens  de  loisir  se  promener  an  large,  et  Itierbc  crollre  II 
oii  les  bommes  avalent  ii  peine  espace  de  se  remuer.  Lea  boutiques  de  nos  mes 
•erolent  garnies  d'arUsans,  au  lien  qu'elles  *ont  vides  et  fermées.  La  presse 
des  eharretles  et  des  coches  seroil  sur.  nos  ponI«,  au  lieu  qu'en  huit  jours  on 
n'en  voit  passer  une  seule  que  celle  du  Légat.  Nos  balles  et  nos  marchés 
seroient  foulés  de  presses  de  marebinds  et  d«  vivrra,  au  lieu  que  tout  est  vide 
et  vagUK.et  n'avons  plus  rien  qu'ï  la  merci  de»  soldats  de  Saint-Dents,  forts  de 
Gonmay.  de  Chevrense.  de  Corbell,  que  l'on  appdie  naintanaDl  bride-badauds. 

•  Ah  !  Messieurs  lee  dépotés  de  Lyon,  Tonlouse,  Rouen,  Amiens,  Troyes  et 
Orléans,  regardez  il  nous  et  y  preneï  exemple  ;  qne  nos  ndiiree  vans  fassent 
sages  t  nos  dépens-,  vous  saves.tousqiwls  nousavonsété,  et  vous  voyei  main- 
tenant quels  noBB  sommes.  Voua  savei  lous  en  quel  gouffre  et  abîme  de  déso- 
htloa  nous  avons  été,  par  ce  long  et  miséniUe  siège,  et  si  ne  le  savei,  liseï 
l'histoire  de  Joiëphe  de  la  guerre  des  Juifs  et  du  siège  de  Jérusalem  mis  par 
nias,  qui  représente  au  nalF  celui  de  notre  vine.  Pouvons-nous  attendre  autre 
diDse  qu'une  totale  relue  et  désolation  entière,  si  Dieu,  par  un  miracle  esrtra- 
ordinaire.  ne  nous  redonne  notre  bon  sens?  Car  il  est  impossible  qae  nous 
puissions  longuement  durer  ainsi,  ètinl  déjï  si  abattus  el  ti  aHangôorfs  de 
lontrue  maladie,  que  les  soupirs  que  nous  tirons  ne  srat  |dus  que  les  tai^b 
de  la  mort.  Nous  sommes  terTés,  pressés,  envahis,  bondés  de  tontes  paris  : 
Moa  ne  prenons  air  que  l'air  puant  d'entre  nos  inoTailles,  nos  boues  et  é^onls; 
car  tout  air  de  la  liberté  des  champs  doob  est  délendu. 

■  Apprenez  ilonc,  villes  libres,  apprraei  par  notre  dommage,  i  vons  goi- 
verner  dorénavant  d'autre  façon.  Ne  vous  laissez  plus  enidwvétrer.  comme  nous 
avons  bil,  par  les  charmes  et  enchantement  des  precheors;  corrompus  del'ar- 
gent  el  de  l'espérance  que  leur  donnent  les  princes,  qui  n'as[Hreal  qu't  vous 
engager,  et  rendre  si  foibleg  et  si  souples,  qu'ils  puissent  jouir  de  voos  et  de 
vos  biens  à  leur  plaisir  Car  ce  qu'ils  vous  (bnt  entendre  de  la  religion  n'est 

sur  ta  corruption  de  mœnn  qae  la  misère  a  introduite  dans  Paris  : 
quelques  expressions  devenues  trop  hardies  aujourd'hui  nous  em- 
pêchent k  Bott»  gruid  r^ret  de  le  truucriro. 
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qu'un  nuMjue  dimt  Us  imuMOt  Va  almplM,  comma  let  r«ainU  amusenl  le* 
pies  de  leurs  loDgneâ  queues,  pour  Icsaltraperet  niau|[er  ï  leur  aue...  Au  début 
Il  jsloude  el  envie  des  deux  nudions  de  Bourbon  el  de  Lorraine,  puis  la  teule 
v^ition  et  conv(rilt8e  de  ceux  de  Ouiw,  oui  été  et  sont  U  seule  cause  de  loui 
DM  maui.  Haû  la  religion  calholique  et  romaine  es!  le  breuvage  qui  nous 
infatué  et  endort  comme  un  npiat  bien  sucré,  el  qui  sert  de  polion  narcotique 
pour  stapèGer  dos  membre*,  lesquels,  pendant  que  nous  darmoDK,  naos  m 
wnloD*  pas  que  l'on  nous  coupe  pifice  k  pl^«,  l'un  après  l'autre,  et  ne  reMen 
que  le  tronc,  qui  bienUt  perdra  tout  le  sang,  el  la  dialeur,  et  l'ime. 

•  Je  vous  demanderai  volontiers,  Monsieur  le  Ueutenant,  i  quelle  Sn  vous  * 
avei  assemblé  ce»  £ens  de  bien  Id  T  Sonl-ce  Ici  cta  fitals-ti6a£raiu  oli  vous 
nous  prometOei  donner  ri  bon  ordre  !i  nos  alTalres,  el  nous  Mre  tous  heureu  î 
Je  M  m'fbahis  pas  si  vous  ava  tant  reculé  i  tous  ;  trouver,  lant  dilajé,  tant 
hit  trotter  de  panvrei  hères  de  députés  après  vous.  Car  voua  voulei  lonjonn 
HleT  votre  Heutenance,  el  coqllnuer  celle  puissance  souveraine  que  vous  avu 
nnrpée,  pour  continuer  la  gnerre,  sans  laquelle  vous  ne  s^ez  pas  si  bien 
trallé,  ri  bien  suivi  et  obéi  que  vous  Mes. 

•  Les  EspagDola,  les  CaaÛilaRS,  les  Bonrgu^nons  sont  nos  andens  et  mor- 
tdi  ennemis  qui  demandent  de  deux  choses  l'une  :  ou  de  nous  subjugvtsr  et 
reudre  esclaves  s'ils  peuvent,  pour  joindre  l'Espagne,  la  France  et  les  Pa;»- 
Bas  tout  d'un  tenant;  ou  s'ils  ne  peuvent,  pour  1«  moins  nous  alToibiir  etmetlre 
si  bas  que  jam^  ou  de  longtemps  nous  ne  puiiaians  nous  relever  et  rebèquer 
contre  enx.  Le  roi  d'Espagne  qui  est  un  vieil  rejiard ,  sait  le  lorl  qu'il  nous 
tient,  usurpant  contre  toute  justice  les  royaumes  de  Naples  el  de  Navarre,  le 

duché  de  H3an  et  le  comté  de  Roussillon  qui  nous  appartiennent Fait-il 

donc  pas  en  prince  prudent  et  prévoyant  de  nous  affaiblir  par  nous-mêmes,  et 
nous  Beltre  si  bai  que  nous  ne  leur  puissions  nuire,  voire  apivs  sa  mort  ! 
Ausi  BVODE'OOUS  vn  comme  il  s'esl  comporté  aut  secours  qu'il  nous  aenvoyés, 
la  idiqnrt  en  papier  et  en  espérance.  Il  ue  nous  engraisse  pas  pour  nous  ven- 
dre comme  \e*  bouchers  Tool  leurs  pourceaux;  mais  de  peur  que  nMis  ne 
nourioas  trop lAt,  nous voubnt  réserver  kplusgrandcruine,  il  prolonge  notre 
languissante  vie,  d'un  peu  de  panade  qu'il  nous  donne  i  lèche-doigt,  comme 
les  geAliers  nourrissent  les  criminels  pour  les  r^ner  ï  l'exécution  du  sup* 
pHm'.  . 

Les  peuples  di;  la  Ligue,  et  plus  particulièrement  les  habitants 
de  Paris,  ont  donc  été  elïronttnient  joués,  torturés,  en  attendant 
qu'ils  soient  asservis  par  les  habiles,  par  Mayenne,  par  Philippe  H, 
par  tous  les  agents  des  factions  lorraine  et  espagnole.  Quand  Us 
voudront  cesser  d'i^lro  dupes  et  victimes,  ils  prendront  le  seul 
parti  qui  leur  reste  pour  ae  »auver  eux-mêmes,  et  pour  sauver 
leur  patrie.  Séparant  leur  cause  de  celle  de  Mayenne,  traitant  sans 
lui,  ils  désariqeront,  ils  se  jetteront  entre  les  bras  du  prince  que 

lUaiangue  de  d'Aobra;,  p.  1S1-1&6, 15»,  ISI,  l«&,  Ht,  17t. 
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la  plus  ancienne  loi  du  pays,  la  loi  fondamenUlc  de  la  monarchie 
leur  a  donné  pour  roi  ;  qui  de  tous  les  souverains  virante  est.  le 
plus  glorieuK  par  ses  victoires,  comme  il  ent  le  plus  clément; 
dont  la  modération  a  respecté  jusqu'ici  leur  cu!t«  eu  attendant 
que  ses  promesses  le  rendent  leur  coreligionnaire  :  qui  seul  peut 
donner  la  paix  à  la  France,  la  relever  de  sa  chute,  rendre  à  la 
couronne  son  antique  splendeur.  Le  discoiurs  de  d'Aubray  se  lur- 
mine  par  ce  hardi  conseil,  et  par  une  provocation  à  la  révolte 
contre  l'usurpation  de  Mayenne. 

•  11  cet  lenp«  que  vous  *o^  démis  el  déposaMé  de  la  liaitenaoce  de  l'Étil, 
et  que  nous  iviskiM  i  praidreun  autre  gouventemBOtet  imautre  gouverneur. 
C'est  aseei  vécu  en  uiarcliie  et  désordre.  Voulei-vous  que  pour  votre  plaisir,  et 
potr  ngraDdtr  vous  el  tes  vdlrei,  conira  droit  et  raisDii,  uous  demeurions  i 
juniis  misérables!  Voulei-vous  adiever  de  perdre  ce  peu  qui  reste!  Josqua  i 
quand  serei-ïous  sutnlaulé  de  ootn  siog  et  de  nos  oilrailtes  !  Quand  snei- 
ïouï  saoul  de  nous  manger,  et  de  nous  v(At  eptreUier  poor  vous  bire  vivre  i 
votre  aiseT...  Enfin  chacun  est  las  de  la  guerre,  en  laquelle  nous  voyons  bien 
qu'il  n'est  plus  question  de  noU«  reUgion.maisde  notre  servitude,  el  desavoir 
auquel  d'entre  vous  nos  oa  demeureront.  'Ne  penseï  pu  Ironver  i  l'avmir  Uni 
de  gens,  roDune  vous  avez  fait,  qol  veuillent  se  perdre  de  gaieté  de  cœur,  et 
épouser  un  désespoir  pour  le  reste  de  leur  vie,  et  pour  leur  postérité  '.  • 

Ainsi  sagacité  pénétrante  qui  découvre  et  saisit  le  vic«  et 
l'hypocrisie  politique,  malgré  leurs  efforts  pour  se  dérober  aui 
regards  en  se  cachant  dans  le  sanctuaire;  puissance  el  vigueur 
qui  les  entraînent  an  grand  jour  et  les  montrent  avec  ce  qu'ils 
ont  de  profondément  pervers  et  de  désasti'eiu  pour  la  France, 
éloquence  passionnée  qui  expose  avec  vérité  et  chaleur  les  souf- 
frances particulières  et  les  soutlrances  publiques,  et  qui  excitt; 
l'indignation  dans  tous  les  cœurs  ;  adresse  qui  consiste  à  faire 
rougir  les  peuples  ligueurs  de  leur  crédulité  et  qui  intéresse  leur 
amour-propre  à  secouer  le  joug  dont  ils  se  sont  laissé  charger; 
tels  sont  les  mérites  divers,  les  éminentes  qualités  dont  la  Ménip- 
pée  présente  la  réunion,  et  dont  les  auteurs  se  servirent  pour 
diriger  une  courageuse  et  vigoureuse  attaque  contre  l'autorité 
de  Mayenne  et  de  la  Ligue  encore  debout. 

Les  deux  hbtorieus  les  plus  autorisés  du  temps,  de  Thon  et 
d'Aubignë,  s'accordent  à  témoigner  que  cette  satire  influa  d'une 


>  Harangue  de  d'Auhraj,  p.  1S5,  166,  169, 177-18».  Toote  la  pensée 
'  et  l  argument  principal  de  l'auteur  sont  contenus  dans  la  phnwedela 
p.  177  ;  n  Noos  voulons  nn  Roi  pour  avoir  la  paix.  ■ 
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manière  considérable  sur  la  disposition  des  esprïU  et  sur  la  situa- 
lion.  De  Tbou  dit  que  des  écrits  publiés  pendant  toute  la  période 
dos  guerres  civiles,  aucun  ne  fut  accueilli  avec  autant  d'empres- 
sement, lu  avec  autant  d'aTidité,  reçu  avec  autant  de  faveur  par 
les  hommes  des  deux  partis  indistinctement.  D'Aubigné,  après 
avoir  ènuméré  divers  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus  au  dé- 
clin de  la  Ligue,  ajuute  :  «  Mais  ta  plus  grande  plaie  qu'ayeat 
s  receue  les  Liguez  par  les  escrits  des  bommes  doctes,  a  esté  par 
•  le  calholicon  d'Espagne'.  » 

n  est  très-clair  que  l'effet  produit  par  la  Hénippée  fut  propor- 
tionné à  l'époque  où  elle  parut;  que  cet  effet  fut  d'autant  plus 
étendu,  d'autant  plus  puissant,  que  la  publication  de  l'ouvrage 
fut  plus  ancienne  et  se  rapprocha  davantage  du  temps  où  tout 
était  encore  en  doute  et  en  crise,  où  la  Ligue  subsistait  entière  et 
n'avait  encore  essuyé  aucune  défection,  il  faut  donc  rechercher 
avec  soin  la  date  de  la  composition  et  l'époque  de  la  publication 
soit  restreinte  et  sou!>  le  manteau,  soit  générale  et  pubUque,  de 
la  seconde  partie  de  la  Méuippée  *.  On  lit  dans  quelques  ouvrages 
d'histoire  et  de  critique  littéraire  que  la  Hénippèe  fut  faite  au 
temps  ou  Henri  IV  rentrait  dans  sa  bonne  ville  de  Paris  et  siégeait 
dans  son  Louvre;  qu'elle  n'abattit  pas  la  Ligue,  qu'elle  la  trouva 
par  terre,  mais  qu'elle  l'ensevelit  dans  le  ridicule.  Toutes  ces 
assertions  trouvent  leur  réfutation  dans  les  harangues  de  la  satire 
et  dans  le  discours  ^oulé  par  l'imprimeur  à  la  tin  de  l'une  des 
plus  anciennes  éditions  de  l'ouvrage.  C'est  dans  ces  documents 
irrécusables  que  nous  chercherons  des  renseignements  sur  les 
deux  points  qu'il  s'agit  d'éclaircir  :  la  date  de  la  composition 
du  hvre,  la  date  de  la  publication  sous  diverses  formes  trés- 
distinctes. 

L'époque  de  la  composition  de  la  seconde  partie  de  la  Uénippée 
peut  s'établir  avec  certitude  par  la  manièredont  presque  toutes  les 
harangues  contenues  dans  l'ouvrage  parlentdufait  le  plus  impor- 
tant de  l'époque,  de  la  converùon  de  Henri  IV.  Il  est  évideat  que 

I  Tbnanas,  Hist.,  ILb.  CV,  §  18,  t.  V,  p.  IBV  :  «  Adeo  nt  nihil  toto 
B  homm  belloram  lempon,  in  gublicain  emanarli,  quod  tam  avide 
■  ab  ntriusqae  partis  elegaolibas  mgauiii  acceptum,  lectum  etprotw- 
»  toffl  slL  B  —  D'Aobigné,  Hist.  uoiv.,  t.  II[,1Lt.  III,  ch.  îl,  p.  »bt, 
Mit.  161MH30. 

1  Nous  n'avons  paa  à  iioqs  occnper  ici  de  rappariliou  de  la  première 
partie  de  la  Uénippje,  composée  par  Lerol.  Nous  avoDs  prouvé  ci- 
dessus,  p.  tes,  qae  la  publication  ds  ceUe  première  partw  eat  Uen 
au  mois  de  lévrier  on  de  mm  lt)>. 


>;,l,ZDdbyG00gle 


478    LIV.  IX.  CH.  vil.   HBCRBRCBSS  SUR  L'ÉPOQUE  DE  LA  COXPOSmOK 

3'ii  est  parif  delà  conversion  coiniiiP  d'un  fail  éventuel  et  futur,  et 
non  comined'iinfait  accompli,  lacomposition  de  ces  diversmorreaux 
aura  précédé  l'abjuraUon durai,  laqueltceut  lieu  le2S  juillet  1393. 
En  négligeant  les  harangues  intermédiaires  qui  fourniraient  des 
indications  pareilles,  prenons  la  première,  celle  de  Mayenne  ;  et 
la  dernière,  celle  de  d'Aubray  :  qu'y  trourons-nous  ?  Mayenne 
s'exprime  en  ces  termes  : 

•  EncorE  que  j'aje  (lit  lemblgiit  par  ma  demiËrc  décUnlion,  et  par  ma 
réponse  subsèqurate,  de  lièsinir  la  conversion  du  roy  de  Havarre,  je  voo»  prie 
de  croire  que  je  ue  dMre  rien  moins,  el  aimerais  mieux  voirma  femme,  von 
itefeu  cl  tôui  me»  cousins  etparenis  morte,  que  dt  voir  ce  Biarnoit  à  l« 
mette.  —  Ce  D'eel  pis  pour  eontnindre  llitrétîqDe  de  tourner  sa  robe:  cir  je 
ne  le  dérirc  ni  ne  rentends,  et  m'attare  qu'il  n'en  fera  jamais  rien,  tanl  il  . 
a  lecatr  obititié:  qui  ert  ceqne  je  demande,  afli  qn*!)  demeure  toDJOarseB 
sa  pein,  et  qu'il  nou*  acquière  ton»  bons  amis  catïiDliqueB,  apMteÛqoes  d 
romains.  — Vous  ne  me  eoweilteriei  pas,  que,  pour  une  meite  que  le  rog  de 
Naimrre  poairoil  faire  chanter,  ce  qu'à  Dieu  ne  ylaiie,  je  me  démime 
du  pouvoir  que  j'ai,  el  que  de  demî-rojr  que  je  suis,  je  devinsse  valet.  Bien  est 
vrai  que  ii  la  dtle  comieriioa  adoenoil,  je  serois  ep  grande  peine  el  lieodnHi 
le  loiqi  par  les  oreilles  *.  • 

Par  suite  de  ces  passages,  auxquels  ou  pourrait  en  joindre  plu- 
sieurs autres,  il  est  bien  établi,  qu'au  moment  oii  cette  harangue 
est  Écrite,  Henri  IV  n'est  pas  encure  rentré  dans  l'église  caUio- 
lique,  et  que  ses  ennemis  espèrent  même  encore  qu'il  n'y  ren- 
trera jamais.  De  la  harangue  de  Mayenne ,  passons  à  celle  de 
d'Aubray;  apré"  avoir  entendu  les  ennemis  du  roi,  entendons  les 
ligueurs  français  et  les  Politiques  ses  amis  :  tiennenlrils  un  lait- 
gage  pareil,  ou  im  langage  oppoaéî  Voyons  ; 

<  Jènmlem  ettoit  assiégée  par  Titus,  prince  de  diverse  reUgion,  illaulaia 
bâtards  et  dangers  comme  un  simple  soldat,  elnèauntoins  si  doui  et  gratieui 
qu'il  acquit  le  surnom  de  délice»  du  genre  humain.  Paris  a  e«tè  assiégé  par 
un  prince  de  religion  dlDérenle,  mus  plus  humain  el  débonnwre,  plua  haaaT' 
deoi  et  prompl  d'aller  aux  coups  que  jamais  Bfi  tA  HIus.  Davantage  ce  Tilm 
ne  vouloilrien  innover  en  la  reUgion  des  Jul&  :  au»  ne  bit  ce  prince  en  la 
BoUre,  aini  au  contrairt  nom  donne  etpéranee  fie  CembrasKr  fM/çvc 
/oui-,  et  en  peu  de  lempt.  —  Uk  cbose  lui  manque  que  je  diroi*  bini  i 
l'oreiOe  de  qndqu'nn,  si  je  vouk^.  Je  ne  vcui  pas  dire  la  religion  difftreale 
Ue  U  noure  que  biy  reprochez  tant.  Car  Dont  sçavoos  de  traone  part  que  Dieu 
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iui  a  touché  It  cœur,  sf  vtui  tstret«seigné,eldefà$'aeeomttiode  à  Vint- 
truetion:  mtimt  a  fait  parler  parole  au  Sainl-Pir*  de  la  rsocuiin 
GOHTnBiOH.  De  qnoj  je  laù  uUt  comme  si  je  rivois  i^  tcuc,  tant  il  «'«M 
hxnjaurs  monlré  respectueui  en  «es  promcMes,  et  religieux  gardien  de  mi 

Dans  ces  diven  passages,  il  n'est  pas  une  phrase  et  presque 
pas  im  mot,  où  les  auteurs  de  la  Ménippèe,  partisans  déclarés  du 
roi,  ne  présentent  sa  cunTersion  comme  un  futur  contingent, 
comme  un  fait  à  Tenir,  au  lieu  d'en  parler  comme  d'un  fait  con- 
sommé. Ils  savent  cependant  que  la  seule  différence  de  religion 
retient  encore  les  ligueurs  de  bonni^  foi,  et  les  bour^^is  de  la 
plupart  des  grandes  <!illes,  et  qu'au  jour  oit  ils  Temùent  Henri 
catholique,  ih  se  précipiterûent  pour  le  reconnaître.  Si  les  au- 
teurs pouvaient  se  serrir  de  ce  triomphant  argument,  le  négli- 
geraient-ils ?  Non,  mille  fois  non.  Par  conséquent  toutes  les  ha- 
rangues de  la  seconde  partie  de  la  Ménippée,  tout  le  corps, 
tout  le  gros  de  cette  portion  de  l'ouvrage,  ontélé  composés  avant 
l'abjuration  du  roi,  avant  le  23  juillet  1593.  Cependant  les  évé> 
nements  se  précipitèrent  :  Henri  franchit  le  pas  qui  le  séparait 
de  la  majorité  nationale  :  il  se  réconcilia  dans  Saint-Denis  avec 
l'Église  catholique.  Les  auteurs  de  la  Hénippèe  s'emparèrent 
aussitôt  de  ce  décisif  incident  qui  aplanissait  les  obstacles,  le 
consignèrent,  le  célébrèrent  dans  des  vers  ajoutés  par  eus  fi  la 
harangue  de  d'Aubray  :  ils  pressèrent  le  peuple  de 'Paris  et  des 
autres  grandes  villes  de  courir  dans  Saint-Denis  faire  leur  sou- 
mission k  Henri  devenu  catholique,  et  de  mettre  ttn  aux  trou- 
bles du  royaume. 

AUoni  doncquea,  mes  amis. 
Allons  tous  il  Saint-Denis 
Dévostement  recogooistre 
Ce  grand  Roy  pour  noBlre  nuiBlre. 

Ailoiis  louB  dm  et  épais 
Pour  hiy  demander  la  paix  : 
Nous  irons  jusqu'ï  sa  table. 
Tant  il  e<t  prince  aecoetable  *, 

La  composition  de  cette  première  addition  à  l'ceuvre  principale 
se  place  au  temps  du  s^our  du  roi  à  Saint-Denis;  et  la  corres- 
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pondauc«  de  et;  prince  nous  éprend  qu'il  demeura  dans  c«Ue 
ville  presque  conatammeiit,  el  en  faisant  seulement  quelques 
excursions  dans  les  villes  voisines,  depuis  le  23  juillet  jusqu'à  la 
lin  du  mois  d'octobre  1593  '. 

Passons  à  l'autre  question  :  voyons  si  la  seconde  partie  de  la 
HËnippÉe,  amenée  à  ce  point,  resta  dans  le  portefeuille  des  au- 
teurs, ou  si  elle  fut  répandue  dans  le  public  par  use  voie  quel- 
conque, durant  la  trêve  entre  le  parti  de  h  Ligue  et  le  parti 
royal,  qui  se  prolongea  du  31  juillet  au  31  décembre  1593.  C'est 
un  point  sur  lequel  l'imprimeur  des  cinq  premières  éditions  de 
la  Hënippée  va  nous  fournir  les  renseignements  désirables.  Dans 
im  discours  où  il  donne  l'explication  de  quelques  mots  difiicile- 
meut  compris  des  lecteurs,  et  où  il  rapporte  ce  qu'il  a  appris  sur 
la  composition  et  la  publication  première  de  la  satire,  il  consigne 
l'observation  suivante  de  l'un  de  ses  inlerlucutcurs  :  «  Aupara- 
B  vaut  qu'eussiez  mis  l'ouvrage  en  vente,  on  en  avoit  déjà  veu 
»  plutieurs  copies  imparfaites  et  baTbimll^,  qui  avoient  donné 
a  envie  de  voir  le  reste  bien  limé  et  mis  au  net.  ■  L'n  peu  plus 
loin,  il  rapporte  diverses  queslions  qu'il  a  eu  occaûon  d'adresser 
k  un  parent  de  l'auleui',  et  la  première  est  ainsi  conçue  ;  «  Je 
■  prendra}'  doue  la  hardiesse  de  vous  demander,...  premièr«- 
*  ment  pourquoy  l'auteur  a  alleclê  ce  titre  nouveau  de  Satyre 
»  Ménippée,  que  tout  lii  monde  u'eutend  pas,  veu  qa'imx  copies  à 
»  la  mot»,  il -y  avait  l'Abrégé  et  l'âme  des  Estais'.  »  Ces  deux 
passages  sont  aussi  clairs  et  aussi  positifs  que  possible.  Us  prou- 
vent que  des  copies  manuscrites  de  la  seconde  pai-tie  de  la  Hé- 
nippée,  au  temps  où  le  corps  de  l'ouvrage  était  déjà  achevé,  et 
où  il  ne  restait  plus  qu'à  limer  et  à  polir  les  détails  et  le  style, 
circulèrent  dans  Paris,  dans  Amiens,  dans  Beauvais  et  prohaiile- 
ment  dans  d'autres  villes,  plusieurs  mois  avant  qu'elle  fût  im- 
primée,  liln  effet,  dans  l'Avis  de  l'imprimeur  au  lecteur,  placé 

•  Recueil  des  Lettres  missives,  t.  IV  p.  s-tl. 

*  Discours  de  rimprimenr  sur  rsiplicatioD  du  mot  de  higuiero  d'I»- 
fierno,  et  d'autre*  choses  qu'il  a  apprises  île  l'autheur,  p.  120,  iU.  Le 
mode  de  pubUcaliao  pir  la  voie  des  copies  mantucritei  élail  alors 
d'un  fréquent  usage  :  l'on  s'en  sertsil  quand  on  voulait  avalr  le* 
troujci^tiou*  d'une  piâce  promptemeut,  eu  évitsni  les  lenteurs  od 
lee  dîmcultés  de  l'iuipressioa.  On  le  voit  euiployè  quelque*  années 
plus  tard,  en  luDP,  psr  le  parti  protestant,  quand  il  veut  taire  parve- 
uir  sans  reurd  k  Paria  et  dans  les  provinces  le  compte-rendu,  pré- 
senté k  son  point  de  vue,  de  la  conEéreoce  de  FonUinoMean  outre  du 
Plessis-Homs;  et  Uuperron.  C'est  ce  que  l'on  trouve  établi  par  le 
UmoigiMKe  de  U-  du  Pleosia,  dans  ses  Mémoires,  p.  371. 
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en  tête  de  la  première  édition,  et  différent  du  discours  qui  Tient 
d'être  cité,  on  trouve  consignés  les  faits  suivants.  Le  manuscrit 
de  la  satire,  écrit  à  Paris,  transporté  d'abord  à  Amiens,  puis  à 
Beauvtùs,  tombe  entre  les  mains  d'un  gentilhomme,  au  moment 
où  im  moine  se  dispose  &  se  rendre  à  Paris  en  intention  d'assis- 
ter à  la  bénédiction  solennelle  et  à  la  procession  que  le  clergé 
ligueur  va  célébrer,  pour  le  succès  de  l'attentat  de  Barrière  sur 
la  personne  du  roi.  Or,  Barrière  arrive  à  Paris  le  17  août  1593, 
et  t^nte  quelques  jours  plus  tard  d'assassiner  le  roi  à  Melun  '. 
Par  conséquent,  la  publication  de  la  Hénippée,  par  la  voie  des 
copies  manuscrites  eut  lieu  durant  la  trêve  entre  la  Ligue  et 
le  parti  royal.  Les  renseignements  fournis  par  l'imprimeur  sont 
pleinement  d'accord  avec  le  lémoigoage  des  historiens  conteln- 
porains,  de  Thou,  d'Aubigné,  Legrain,  Chevemj-,  Tous  placent 
l'apparition  de  la  seconde  partie  de  la  Ménippée,  de  celle  où  se 
trouvent  les  harangues,  sous  l'année  1593,  et  non  sous  l'année 
I59i,  parce  que  tous  ont  en  vue  l'émission  de  l'ouvrage,  faite  par 
voie  de  copies  manuscrites,  la  première  publication,  la  publica- 
tion restreinte*.  En  indiquantl'aunée  1593,  ils  n'ont  pas  antidaté 

'  Avis  de  l'imprimeur  au  lecteur  «rai  a  été  mis  devant  rèditlou  de 
l'an  1993.  Ooironve  cet  aviadaos  les  Remarque»  sur  laSatjre  Uènîp- 
pée,  édition  de  Ratiabonne,  1736,  t.  Il,  p.  8,  G,  et  on  lit  à  la  page  v  : 

■  IJd  pelit  moine,  Bomipëte,  le  leodemaio  se  desroba  pour  Fa  basto 
1  qu'il  avoit  d'eatre  à  Paris  à  la  béoédiclion  Boleneelle,  et  procession 

■  géoérole  que  deroil  faire  le  légat,  pour  la  sainte  st  catholique  eo- 
!>  Ireprise  qne  Pierre  Barrière  d'Orlèana  avoil  faite  et  jurée  entre  aes 
•  mains,  d'assassiner  Sa  Uajealë  i  Heluo.  »  —  Barrière  arrive  à  Pari* 
le  17  aodt  15S3,  comme  il  eal  témoigné  dans  son  procès  criminel, 
coDleou  au  tome  V,  p.  iSt  deit  Hémoires  de  la  Ligue. 

*  De  Tbou,  année  1S93,  i.  103,  g  IS,  i.  V,  p.  134  :  vojei  la  citation 
'  '  I.  fSO,  461,  —  Legrain,  décade,  1.  V,  p.  1S2. 


Année  1593  :  n  Les  E«tat«  turent  donc  ouverta,  lesquels  n'apportèrent 
■  que  de  la  risée  aux  plumes  gaillardes  qui  ont  rédigé  les  harangue 
*  par  escripten  façon  de  farces,  n —  Hémoired  de  Cbevcm;,  l'*Beris 


.  p.  SIT  B,  SiS  A,  collection  Uicbaud,  Année  1593.  «  Comm< 

•  cù'lè  ces  beaux  Estais  de  Paris  commencèrent  à  minuter  leur  retraite 

•  [au  mois  d'août  1S83),  et  cependant  a  leur  abr;  et  sous  les  mauvaises 

>  impressions,  forces  aecrettes  et  1res  mécbanles  conspirations  se  des- 

>  couvrolenl  tous  les  jours,  le  nombre  ioSni  de  tant  de  mesconnois- 

■  sancea  et  extresmea  roliea  Gat  reavelller  la  pluspart  des  bons  Fran- 

■  fola  en  leur  devoir.  Et  eolre  autres  quelques  bonaet  gentils  esprits 
n  qui  s'employèrent  fc  descrire  la  tenue  et  l'ordre  des  dits  Estais, 
s  en  Brent  un  livre  intitulé  le  Catbollcon  d'Espagne  ou  Satyre  Uénip- 
>■  pée,  dans  leque!,  sous  paroles  et  allégations  pleines  de  raillerie.  Us 
»  boufloDoèreni,  comme  en  riant  la  vray  se  penst  dire.  Ils  deadarè- 

■  lent  et  firent  apertement  recognoislre  les  menées,  desseina  et  arti- 
D  Bces,  tant  des  cbela  de  la  Ligue  et  Espaguols,  que  des  dits  Eslals 
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la  publication,  ils  n'ont  pas  commis  un  léger  anachronisme, 
comme  on  l'a  dit  sans  fondement  :  ils  ont  énoncé  un  fait  dont  le 
discours  de  l'imprimeur  et  le  texte  primitif  de  la  Hënippée  dé- 
montrent la  pûfaite  eiaclâtude.  Par  conséquent  le  livre  eierça 
une  inlluence  marquée  sur  l'opinion  publique,  inspira  ou  fortifia 
beaucoup  de  déterminations  prises  par  la  bourgeois  et  les  au- 
tres classes  de  citoyens  appartenant  au  parti  modéré  et  à  la  I%ue 
Èunçaise,  dans  le  dernier  tiers  de  l'année  1393  ;  et  dans  les  trots 
mois  de  l'année  laU4  qui  précédèrent  la  réduction  de  Paris  et  le 
rétablissement  de  l'autorité  royale  dans  la  capitale. 

Les  auteurs  de  la  Héuippée  mirent  la  dernière  main  à  leur 
ouvrage,  le  portèrent  au  dernier  degré  de  perfection,  de  mordante 
plaisanterie  et  de  raison  serrée,  pendant  l'hiver  de  1593.  Ce  tra- 
vail de  révision  fut  terminé,  la  Ménippée  fut  achevée  et  arrêtée 
dans  toutes  ses  parUes,  moins  trois  ou  quatre  phrases  dont  il 
sera  parlé  tout  à  l'heure,  dans  le  coursdumoisde  décembre  1593. 
lin  passage  de  la^atire,  compris  dans  les  premières  éditions  de 
l'ouvrage,  retranché  dans  les  suivantes,  fournit  la  preuve  de 
cette  vérité.  Le  passage  contient  une  attaque  contre  Villeroy, 
alors  encore  engagé  dans  la  Ligue.  Villeroy  annonça  sa  prochaine 
rupture  avec  la  Ligue  et  avec  Mayenne,  par  son  départ  de  Paris, 
effectua  le  23  décembre  1593  '.  Pour  que  cette  attaque  ait  trouvé 
place  dans  la  satire,  il  faut  de  toute  nécessilè  que  la  satire  ait  été 
terminée  avant  le  23  décembre  ;  autrement  les  autours  auntient 
retranché  cette  diatribe.  L'une  des  copies  manuscritos,  qu'un 
gentilhomme  s'était  procurée,  fut  donnée  par  lui  à  l'imprimeur 


»  par  eux  apofltei,  et  si,  par  divers  discours  et  harangues  qu'ils  firent 
u  faire  aux  uub  et  aux  autres,  aeloD  leurs  humeurs,  caprices  et  înlel- 

■  ligeucea.  »  Oa  ne  parle  pe£  d'un  livre  tait,  et  qui  dévoile  les  menées 
et  intrigues  des  partis  tua  que  le  livre  ait  paru.  Or,  Cheverny  place 
cette  apparition,  la  publication  au  moyen  des  copies  manoscrites,  an 
tempi  de  la  retraiie  des  Estais  de  la  Ijgae,  vers  le  mois  d'août  ISS3. 

'  L'attaqne  contre  Villeroy,  conienne  dan»  les  STempUires  de  la 
SaUre  Uënippèe  portant  le  millésime  de  1593,  à  la  page  2SG,  et  m«me 
dans  la  première  des  éditions  portant  le  millésime  de  lïSt,  au  folio 
SB  verso,  cummence  par  ces  mots  :  n  A  la  euite  de  ce  lableau,  y  en 

■  Bvoit  un  autre  de  uan  moindre  arliflce  et  plaisir,  où  estcût  pemt  un 
D  petit  homme  meslé  de  blanc  et  rouge,  habillé  à  l'espagnole,  et  &éaat- 
H  raoin*  perlant  ia  chère  trançoise.  qui  avoit  deux  noms.  >  La  cbére 
fraufaise  eigni&e  le  visage  et  la  mine  d'un  Français.  Les  deux  noms  de 
Villeroy  étaient  de  Neufville  de  Villeroy.  —  Villeroy  sortitde  Paris  le 
3S  décembre  159S,  comme  le  témoiaoe  le  Supplément  de  Lestoile, 
p.  iM  A. 
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le  jour  du  sacre  du  roi  à  Chartres,  c'est-à-dire  le  27  février  <S94'. 
Le  typographe  l'imprima  à  Tours,  et  en  tira  une  première  Mîr 
tion  au  nombre  de  sept  ou  hait  cents  exemplaires  :  il  acheva 
cette  édition  à  la  fin  du  mois  d'avril  (594,  un  peu  plus  d'mt 
mois  après  que  Paiis  se  fut  soumis  au  roi  '.  Dans  le  cours  de 
l'impression  de  cette  première  édition,  soit  de  son  propre  moii- 
vement,  soit  sur  l'indication  des  auteurs,  il  intercala  au  corps  de 
l'ouvrage  trois  ou  quatre  faits  survenus  dans  le  parti  royal  et 
daos  le  parti  de  la  Ligue,  depuis  le  27  téTrier,  jour  du  sacre, 
jusqu'au  25  avril  1584'.  Ce  fut  une  seconde  addition  faite  au 
teit«  primitif  de  la  Ménippée.  Ces  additions,  qui  avaient  pour 
but  de  donner  à  l'ouvrage  l'intérêt  des  faits  les  plus  récents  et 
les  plus  actuels,  de  tenir  les  lecteurs  au  courant  de  la  situation 
des  partis,  ne  toucheot  en  rien  à  la  composition  générale  de  la 
seconde  et  de  la  plus  considérable  partie  de  la  satire,  laquelle 
eut  lieu,  comme  nous  l'avons  démontré,  avant  l'abjuration  du 
roi.  Bien  que  l'imprimeur  n'ait  mis  l'ouvrage  en  vente  qu'à  la 
fin  du  mois  d'avril  1S94,  il  plaça  au  frontispice  de  la  première 
Édition  le  millésime  de  1303,  et  dans  quelques  exemplaires  le 
mot  de  Paris  pour  lieu  d'impression  *.  Par  cette  ënonciation  très 

■  DiKoor»  de  llmprimeur,  p.  >1S  :  «  Depoii  que  la  copie  fraDQoise 

>  m'en  fat  premiàrement  donnée  à  Chartres,  ta  sacre  da  Ro;.  » 

*  DUcouri  de  l'Imprimeur,  p.  330  :  «  Voyant  qu'il  si^ioit  tont,  je 
1  ne  pois  luy  nier  qa  i  la  vËrité  je  Vavoia  imprirni  à  Tours,  mai»  que 
B  je  De  l'avois  pa  achever  qu'an  temps  qu'il  fallut  plier  bagage  pour 

•  s'en  venir  en  cette  ville  {Paris),  aprto  que  les  Parisiens  furent 
■  Tetooraex  A  lear  bon  aens,  et  réduit*  A  I  obèissoiice  àa  Roy.  »  ~ 
P.  m  :  a  C'est  une  œuvre,  lui  di»-je,  qui  a  esté  moult  bien  reçeu,  et 
»  que  j'ay  imprimé  (je  suia  typographe  A  vostre  commandemenl)  sans 

>  coanoistre  sa  valeur.  Parce  que  je  n'«n  fii  du  commtneemintà  Toun 
»  gut  lept  oujimt  e«nt$  exemplaire:  n 

'  Le  dernier  fait  accompli  pendant  l'impression  de  la  première  Édi- 
tion de  la  Satire  Ménippée  A  Tours,  et  conai«né  dans  le  texte  de  l'ou- 
vrage, est  te  meurtre  du  capitaine  SainlrPanl,  que  Mayenne  avait  crM 
maréchal  de  Franc,  et  qui  fut  lue  par  le  duc  de  Quise.  On  trouve  une 
diire  olladon  A  ce  fait  A  la  page  18  de  la  première  édilioa  de  la  Mé* 
nippée  :  «  Mondenr  de  Saint-Hanl,  comte  de  Rethelois  A  tiltre  depi^- 

•  uire,  n'approchei  pas  si  pré»  de  Monùeur  de  Guise,  de  peur  de 

•  l'eschauffer.  u  Le  meurtre  de  Saint-Paul,  ou  Saint-Pol,  par  le  duc 
de  GaUe,  eut  lieu  à  Reims  le  jour  de  Saint-Marc,  35  avril  ISSi.  comme 
le  témolgDe  Lesloile,  dans  ion  Registre-journal  du  règne  de  Henri  IV, 
p.  ïBï  K 

*  La  BibUolbèqae  impériale  possède  quatre  eiempUret  delsSuire 
Uénippée,  portant  le  millésime  de  lïGS.  Parmi  ces  exemplaires,  U  en 
est  on  partieolièrement  remarquable,  parce  que  seul  il  doune  nn  lien 
d'impression,  lieu  supposé,  comme  la  date  est  one  antidate.  Voici  ce 
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remarqtiable,  il  se  proposa  œrlainement  de  consUbr  que  la 
Hénippée  avait  été  écrite  dès  1503,  et  qu'elle  avait  été  composée 
à  Paris.  Dans  le  siècle  suivant,  le  savant  Pierre  tlupuy  voulant 
reproduire  l'édition  originale  de  la  satire  Hénippée,  avec  écIaÎT' 
cissements  et  commentaires,  rechercha  curieusement  à  quelle 
époque  préûse  elle  avait  paru,  et  demanda  surtout  la  solution 
de  la  question  au  contenu  du  livre.  Trouvant  dans  le  texte  t'é- 
nonce des  trois  ou  quatre  faits  accomplis  entre  le  27  février  et  te 
2S  avril  1594,  il  eu  conclut  avec  raison  que  la  première  édition 
était  postérieure,  au  moins  de  quelques  jours,  ^  cette  dernière 
date.  Dupuy  ne  s'occupe,  comme  il  le  dit  formellement,  que 
d'une  premiÉre  édition  6t«n  complète ',  d'une  première  édition 
comprenant  outre  le  corps  de  la  Hénippée,  les  additions  faites  à 
deux  reprises  différentes.  11  ne  parle  ni  de  la  publication  par- 
tielle du  Catholicon,  <Buvre  de  Leroi;  ni  de  la  date  de  la  compo- 

Utre  :  n  Satyre  Uenippée  de  la  vertu  du  Catholicon  d'Espagne  elde  la 
»  teuue  des  EsUlz  de  Paris.  A  PiHis,  M.  D.  ic.iii.  »  Puis  la  mention 
manuscrite  Preimcre  édition.  Le  noiabre  des  pages,  et  non  des  feuil- 
let«,  est  deUS.  Le  lornist  eetuu  petit  in-S,  ajaul  la  taille  denosiu-lS. 
La  marqae  est  la  suivante  :  L  Is  b,  448  B.  —  Le  uombrc  àet  piëcei 
de  vers  ajoutées  au  volume  est  de  quarante,  eu  y  compreuaut  la  tra- 
ducUoD  de  quelques-unes  de  ces  pièces  eu  latin.  Ue  même  que  les  au- 
teurs avaient  aj calé  au  texte  primitif  de  la  Satire  la  menlion  de  trois 
ou  quatre  faits  aceomplis  juBqo'à  la  Bu  du  mois  d'avril  )6B4  et  serve' 
nus  pendaut  le  cours  du  l'impressiou  de  ta  première  Édition,  de  m<!me 
on  Hjoula  au  volume  toutes  les  pièces  de  vers  relatives  à  ta  Ligue  jus- 
qu'à la  même  époque  de  U  Bu  d'avril  iset.  Quelques-unes  de  ues 
pièces  de  vers  conutateot  des  ubsogemeuls  Burvcuus  dans  la  situation 
depuis  Is  cuniposillou  originaire  du  corps  de  la  UËnippée.  D'où  il  ti- 
tane qu'an  doit  trouver,  cl  qu'oD  trouve  des  contiadiclions  entra 
le  teiû  de  la  Satire  et  le  lémoigoage  des  piËves.  AiDsi ,  dans  le 
texte  de  la  Satire,  Paris  est  ocnupË  par  la  garuison  eapagoole  ;  dan* 
les  pièces  Paris  eo  est  délivré.  Le  leite  de  la  Satire,  page  iU,  con- 
tient l'attaque  dirigée  contre  \iUeroy  :  parmi  les  pièces  de  vers 
l'on  en  trouve  une,  a  la  page  268,  intitulée  :  Des  seigneur)  de  Viiiy  tl 
de  Villeroy  gui  ont  recosneu  le  Boy,  Villeroy,  resté  atlacbé  à  la  Ligue 
jusqu'à  la  Su  do  m uis  de  décembre,  et  pendant  la  cooipositlonda  corps 
de  la  Satire,  ne  caumeuça  sa  rupture  avec  la  Ligue  el  avec  Majeniia 
que  le  Ï8  décembre  Ia93,  et  ue  ât  son  accommodement  avec  le  roi 
^u'au  commence  meut  du  mois  de  février  lS9t,  comme  le  témoigne  le 
supplément  du  Regislre-jourual  de  Lestoile.  page  106  A  ;  cet  accom- 
modement ne  fut  connu  du  public  que  plus  tard,  au  moment  où 
l'on  rassemblait  et  où  l'on  imprimait  prècipitaounent  les  pièces  de 
vari. 

1  L'observation  de  Dupny  sur  la  date  de  la  première  édition  bien 
wmpléle  de  la  Uèuippée  fut  consignée  par  lui  dans  uns  note  demeu- 
rée longtemps  manuscrite.  Leduehat  ■  publié  celte  note  dans  ses 
remarques  sur  la  Satyre  Héuippée,  t.  11,  p.  Itde  l'édition  de  1716. 


>;,l,ZDdbyG00gle 


ET  DES  PUBLICATIONS  DIVERSES  DE  LA  BATIRE  MÉNIPPÉe.       485 

sition  de  la  seconde  partie  de  U  Hènippée  due  à  Pithoii  et  à  ses 
coUaborateuTs;  ni  de  l'émission  et  de  la  circulation  dans  le  pu- 
blic au  mo^ren  des  copies  manuscrites,  de  cette  portion  de  l'ou- 
Trage;  ni  de  la  vive  impression  qu'elle  a  dû  produire  dès  lors 
sur  les  esprita.  Dupuy  se  garde  bien  de  rejeter  tous  ces  faits  à  la 
fin  du  mois  d'avril  1 394  ;  il  est  trop  instruit  et  trop  éclairé  pour 
tomber  dans  une  pareille  erreur  :  il  n'a  en  Tue  que  la  première 
édition  bien  complète. 

Achevons  l'historique  de  la  publication  par  voie  d'impression, 
et  de  la  diffusion  de  la  Ménippée,  en  continuant  à  produire  le 
témoignage  de  l'imprimeur  des  premières  éditions,  n  Je  ne  lis 
n  du  commencement  à  Tours  que  sept  ou  huit  cents  exemplaires 
n  de  cette  œuvre.  Mais  sitost  qu'il  a  esté  veu  à  Paris,  où  je  l'ay 
B  apporié  avec  mes  presses  et  mes  meubles,  tout  le  monde  l'a 
B  trouvé  si  beau  et  si  bien  faict,  qiion  y  a  court*  eom/ne  ou  fm,  et 
»  a  faituquefe  l'aye  imprimé  m  (r«ïsenwinesi7«a(re/bis,et  jesuis 
0  prêt  à  l'imprimer  pour  la  rmqaième,  si  j'avois  communiqué 
■  seulement  demi-heure  avec  l'auteur'.»  La  satire  eut  donc  une 
première  édition  faite  à  Tours  et  apportée  de  Tours  ;  puis,  quatre 
éditions  faites  à  Paris,  dans  le  mois  qui  suivit  le  retour  de  l'im- 
primeur en  celle  ville,  c'est-à-dire  dans  le  mois  de  mai  iS94; 
puis,  une  sixième  édition  dans  laquelle  fut  inséré  le  discoiu^  de 
l'imprimeur,  dont  on  vient  de  lire  des  extraits.  Divers  libraires 
donnaient  en  cette  même  année  1.^94,  d'autres  éditions  qui  se 
distinguent  des  précédentes  par  la  marque  de  Turin  au  lieu  de 
celle  de  Paris,  par  la  différence  des  caracléres  et  le  nombre  de 
paires,  par  des  additions  et  des  retrancbements*.  1^  curiosité 
publique  exigea  que  la  satire  fût  publiée  de  nouveau  en  I59:i, 
au  moins  deux  fob. 

Aucun  ouvrage,  depuis  l'introduction  de  l'Imprimerie  en 
FYance,  n'avait  eu  un  pareil  succès  :  la  Ménippée  flt  fureur;  elle 
fut  répandue  dans  tout  le  royaume  à  profusion,  et  produisit  des 

■  Discours  de  l'imprimenT  sur  l'eipllcalion  do  mot  de  :  higuiero 
d'lDfieroo,p.  Ï2B. 

■  Discouru  de  l'imprimetir,  p.  113  :  «Aassi  l'al-je  ouy  plaindre  (l'aD- 
»  teur)  d'un  lil/raire  qai,  par  avarice  ou  jalousie  des  auirt»,  a  tait  im- 
B  primer  celte  œuvre  en  pf lits  characlères,  mal  eorrecls  et  mal  plsi 
D  Mnt8,  et  a  esté  ai  téméraire  d'y  o»ter  et  d'y  adjooter  ce  qu'd  a 
B  voulu  :  ce  que  lajustice  ne  devrait  pas  endurer.  »  —  Le  P.  Lelong, 
Biblioth.  hist.  de  la  France,  t.  D,  p-  346,  StT.  —  RemarqneB  de  Ledu- 
chat  et  da  Hatchand  but  la  Satyre  Ménippée,  en  corrigeant  les  unes 
pat  les  Milres,  t.  Il,  p.  4,  9,  401  ;  édition  )72S. 
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eBets  proportionnés  à  sa  vogue.  Quand  bien  même  on  préten- 
drait, contre  l'évidence,  qu'elle  n'a  été  connue  du  public  que 
depuis  l'émission  de  l'édition  apportée  de  Touirs,  et  des  éditions 
imprimées  conp  sur  coup  à  Paris  à  partir  du  mois  de  mai  1594, 
encore  faudrait-il  reconnaître  qu'elle  a  agi  sur  l'opinion  publique 
demeurée  bostile  au  parti  royal,  ou  indécise,  dans  uue  Toute  de 
localités,  dans  plusieurs  villes  de  chacune  des  provinces  du 
royaume;  qu'elle  a  contribué  pour  sa  part  et  dans  une  mesure 
considérable,  au  désarmement  des  populations  et  a  la  paidfica- 
bon  de  la  France.  En  effet,  la  Ligue  ne  périt  pas  au  moment  de 
l'entrée  de  Henri  IV  dans  Paris.  Bien  loin  de  là,  après  la  réduc- 
tion de  Paris,  elle  subsistait  dans  près  de  lamoitiédu  royaume,  et 
elle  ne  succomba  que  quatre  ans  plus  lard,  lors  de  la  soumb- 
sion  de  Hercceur  et  de  la  Bretagne  en  Iii08.  Sans  sortir  de  la 
seule  année  1 S94  et  de  la  portion  de  cette  année  postérieure  au 
mois  de  mai  et  &  l'apparition  des  premières  éditions  de  la  satire, 
on  trouvera  que  dans  les  provinces  de  Champagne,  de  PicaMie, 
de  l'Ile-de-France,  de  Poitou,  de  Bourgogne,  plusieurs  grandes 
villes,  Reims,  Ôiâteau-Thierry,  Amiens,  Beauvais,  Poitiers, 
HAcon,  outre  beaucoup  d'autres  villes  secondaires,  passèrent  du 
parti  de  la  Ligue  dans  le  parti  royal.  A  moins  de  nier  l'influence 
morale  attribuée  par  de  Thou  et  d'Aubigné  à  la  Hénippée,  il  faut 
bien  admettre  qu'elle  fut  loin  d'être  étrangère  aux  résolutions 
prises  par  la  bourgeoisie  de  ces  cités.  Par  conséquent,  même 
dans  cette  supposition,  la  satire  n'aurait  pas  enterré  la  Ligue, 
comme  on  l'a  prétendu,  elle  aurait  contribué  à  la  tuer.  Hais 
cette  supposition  n'est  pas  soutenable  après  les  textes  ùtés  plus 
haut.  Leur  autorité  établit  que  les  services  rendus  pairlaMénippée 
furent  bien  plus  étendus  et  bien  plus  importants;  que  la  satire 
répandue  pendant  la  trêve,  au  moyen  des  copies  faites  à  la  main, 
concourut  à  la  réduction  de  Paris  et  des  autres  grandes  villes, 
qui  après  la  reprise  des  hostilités  au  mois  de  janvier  1^94,  ne 
tardèrent  pas  à  reconnaître  l'autorite  du  roi.  D'où  il  résulte  que 
les  auteurs  de  la  Hénippée,  au  lieu  d'être  des  hommes  du  lende- 
main, ùnsi  qu'on  les  en  a  faussement  accusés,  furent  des  hom- 
mes de  la  veille,  d'eicellenU  citoyens  chez  lesquels  le  courage  nu 
fut  égalé  que  par  l'esprit.  L'histoire  littéraire  n'arrive  à  l'exacti- 
tude et  à  l'entière  vérité  que  quand  elle  s'instruit  et  s'éclaire  de 
l'histoire  politique. 

La  Satire  Hénippée  est  l'un  des  sept  ou  huit  mouuments  les 
plus  importants  de  l'esprit  français  au  xvi°  siècle.  Con^dèiée  au 
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poiot  de  vue  purement  littéraire,  elle  a  donné  lieu  à  des  inter- 
prétations pleines  de  sagacité  et  de  verre.  Elle  a  été  moins 
bien  traitée  sous  le  rapport  politique  et  critlcjue,  et  l'on  peut 
s'en  élunnur  à  bon  droit.  La  date  de  la  composition  des  deux 
parties  distinctes  de  la  satire, l'époque  de  la  publication  restreinte 
au  moyeu  des  copies  faites  h.  la  main,  puis  de  la  publication  po- 
pulaire et  de  la  diffusion  par  la  voie  de  l'impression  de  la  seconde 
partie  de  l'ouvrage,  devaient  être  Qxées  &  la  suite  d'une  étude 
sérieuse  et  réfléchie  des  documents  contemporains  comparés 
vntre  eux.  Un  résumé  de  chacune  des  [larties  de  la  Ménippée, 
une  analyse  portant  sur  le  point  principal  de  chacune  des  ha- 
rangues, et  faisant  connaître  à  quel  désordre  particulier  et  à 
quelle  classe  de  coupables  elles  s'attaqument,  n'étaient  pas  moins 
nécessaires.  En  effet,  c'est  à  l'aide  seulement  de  ces  données  di- 
verses que  l'on  pouvait  apprécier  d'une  manière  exacte  l'action 
que  la  satu^  avait  exercée  sur  l'esprit  public,  la  part  qui  lui 
revenait  dans  le  retour  k  la  raison,  l'appui  qu'elle  avait  prêté 
dans  une  circonstance  décisive  aux  principes  de  l'ordre,  à  la 
cause  de  l'indépendance  nationale.  Nous  avons  essayé  de  rétablir 
la  vérité  sur  ces  divers  points.  Il  faut  encore  considérer  la  Mé-r 
nippée  comme  une  œuvre  morale,  destinée  à  peindre  les  mœurs 
et  à  les  corriger,  apprécier  son  influence  sur  la  marche  et  les 
progrès  de  l'art,  rechercher  quels  effets  elle  a  produits,  et  quelle 
valeur  elle  a  sous  ces  deux  rapports.  Ce  second  examen  ue  sera 
pas  de  luxe  dans  un  temps  où  l'esprit  de  parti  et  la  passion  se 
sont  mêlés  aux  questions  historiques  et  littéraires,  et  ont  égaré 
la  critique  au  point  qu'eUe  ait  pu  méconnaître  entièrement  le 
mérite  littéraire  de  la  Hénippée,  et  qu'elle  n'ait  pas  craint  de  la 
comparer  à  la  chanson  de  Marlborough.  La  Ménippée  a  été  im- 
primée plus  de  vingt  fois,  et  de  nos  jours  nous  avons  vu  deux 
éditions  de  l'ouvrage  offertes  à  l'intérêt  public,  qu'elle  n'a  ni 
épuisé,  ni  lassé  depuis  deux  siècles  et  di^mi.  D'où  lui  vient  cette 
prodigieuse  faveur  t  Pourquoi,  livre  de  circonstance,  lui  a-t-il 
été  donné  de  survivre  aux  circonstances  qui  l'avaient  fait  naître? 
C'est,  qii'hummes  et  choses,  elle  a  peint  toute  une  époque  en 
traits  ineffaçables,  et  qu'à  ce  titre  elle  est  devenue  l'une  des  pages 
les  plus  vraies  de  l'histoire  d'une  partie  du  xvi»  siècle.  C'est  que, 
comme  toules  les  œuvres  puissantes,  elle  a  guéri  la  nature  hu- 
maine de  l'ime  de  ses  plus  grandes  erreurs,  l'a  délivrée  de  l'un 
des  Iléaux  qui  l'affligeaient.  Elle  a  frappi-  d'un  coup  dont  elle  ne 
a'esl  [las  relevée  l'hyiiocrisie  [wlitique,  qui,  née  au  moyen-âge  cl 
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prolongeant  son  existence  pendant  (rois  siècles  et  demi,  depuis 
la  guerre  des  Albigeois  jusqu'à  la  Ligue,  depui  s  Montfort  jusqu'aux 
Guises  et  à  Philippe  11, rendit  la  re^gion  complice  de  ses  attentats 
contre  les  princes  qu'elle  voulait  abattre  et  dépouiller,  et  prit  en 
même  temps  des  nations  entières  pour  victimes.  Pascal  a  trouvé 
dans  la  Ménippée  le  secret  de  ce  procédé  puissant,  par  lequel, 
joignant  le  sarcasme  à  la  logique,  il  a  détruit  des  doctrines  dange- 
reuses, non  plus  en  politique,  mais  en  religion  et  en  morale. 
Holicre  y  a  puisé  ses  principales  observations,  quand  il  a  voulu 
abattre  l'hypocrisie  domestique,  celle  qui  tramait  ta  ruine  des 
familles,  comme  l'hypocrisie  jtolitique  complotait  la  ruine  des 
Étals,  La  Hénippée  a  été  appelée  par  nos  prédécesseurs  le  roi  des 
pamphlets  :  plus  on  la  considérera  sous  des  aspects  divers,  plus 
on  lui  trouvera  de  titres  h  ce  nom  glorieux. 

Trob  années  s'ét^ent  écoulées  depuis  le  discours  de  Du  Vair 
et  la  publication  de  la  Ménippée.  Les  dangers  auxquels  le  coura- 
geux orateur  et  les  ingénieux  pamphlétaires  avaient  opposé  la 
raison  et  l'esprit,  que  le  roi  avait  combattus  par  son  abjuration, 
ses  armes,  ses  actives  et  habiles  négociations  avec  les  chefs  de 
la  Ligue,  ces  dangers  étaient  dissipés  :  l'indépendance  et  l'unité 
nationale  pouvaient  être  considérées  comme  sauvées  ;  toutes 
les  provinces,  moins  la  Bretagne,  étaient  réduites,  et  la  France 
reconstituée  en  corps  de  nation  sous  un  roi  indigène.  Mais  elle 
était  loin  d'être  sortie  des  rudes  épreuves  qui  lui  étaient  réser- 
vées, et  d'autres  périls,  presque  aussi  grands,  avaient  remplacé 
ceux  dont  elle  était  sortie.  L'épuisement  et  te  désordre  de  ses 
finances  menaçaient  d'arrêter  la  marche  de  tous  les  services  pu- 
blics :  elle  faiblit  plus  d'une  fois  dans  la  guerre  contre  l'Espagne, 
qui  se  prolongeait  :  elle  eut  à  craindre  que  les  mécontentements 
et  l'agitation  des  calvinistes  ne  fissent  succéder  une  nouvelle  guerre 
civile  et  reli^euse  à  celle  qui  se  terminait  en  ce  moment  même. 

Tels  furent  les  graves  sujets,  les  intérêts  de  premier  ordre  dont 
les  esprits  eurent  à  se  préoccuper,  sur  lesquels  l'éloquence  eut  à 
s'exercer,  durant  la  période  comprise  entre  la  fin  de  l'année  1 396 
et  l'année  1604.  Dans  ces  discussions,  oii  il  s'agit  toujours  d'^ 
clojrer  les  corps  de  l'État,  souvent  de  les  retirer  d'une  fausse 
route,  de  les  conduire  et  de  les  entraîner  dans  une  meilleure. 
Henri  IV  apporta  des  lumières,  une  autorité  de  raison  et  de  pa- 
role admirables.  Pourvu  de  tous  les  talents  de  l'homme  public, 
il  avait  commencé  dés  son  avènement,  dès  les  délibérations  des 
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seigneurs  au  camp  da  Saint-Cloud,  cette  suite  âe  discours  qu'il 
prononça  dans  toutes  les  circonstances  importantes  de  son  règne. 
Il  nous  est  impossible  de  soumettre  aucune  de  ces  harangues  à 
nn  examen  détaillé.  Dans  l'immensité  des  morceaux  d'éloquence 
que  fournit  cette  époque,  on  est  réduit,  pour  chaque  orateur,  à 
se  restreindre  et  à  choisir.  Nous  prendrons  de  préférence  quel- 
ques-uns des  discours  du  roi,  qui  appartiennent  à  la  période  que 
nous  venons  d'indiquer,  temps  où  il  cesse  d'être  chef  du  seul 
parti  légitime,  mais  eulîn  chef  d'un  parti,  et  où  il  se  montre 
avec  le  caractère  àe  souverain  du  jiays,  également  habile  à  ré- 
tablir l'équilibre  rompu  entre  les  revenus  de  l'état  et  ses  dépenses; 
à  ci'éer  des  ressources  extraordinaires  pour  parer  aui  revers  im- 
prévus et  terminer  la  guerre  d'une  manière  glorieuse;  à  établir 
la  liberté  religieuse  dans  sa  plénitude,  et  la  ])arfaite  égilité  civile 
entre  les  citoyens  des  diverses  religions  ;  à  éteindre  la  dette  pti- 
blique,  et  à  donner  ^  la  France,  avec  de  nouvelles  ressources 
financières,  une  prospérité  intérieure  et  une  force  au  dehors  in- 
connues jusqu'à  ce  temps.  A  quelle  époque  l'éloquence  s'est-elle 
appliquée  à  de  plus  grands  objets,  a-t-eUe  servi  à  de  plus  nobles 
et  plus  utiles  desseins?  Et  où  trouver  une  intelligence  plus  forte, 
plus  élevée,  plus  souple  que  celle  qui,  dans  ces  sujets  divei-s, 
voyait  et  montrait  aux  autres  le  fond  des  choses,  indiquait  dans 
toutes  les  questions  la  solution  la  plus  sage  et  la  plus  pratique? 

Nous  avons  donné  ailleurs  '  le  texte  de  la  harangue  qu'il  pro- 
nonça le  4  novembre  1396,  à  l'ouverlui-e  de  l'assemblée  des  No- 
tables réunis  à  Houen,  et  dans  laquelle,  en  annonçant  le  projet 
de  tirer  le  royaume  de  l'état  de  subversion  où  il  était  tombé,  il 
demandait  aux  représentants  de  la  niUion  de  s'associer  à  ses  ef- 
forts ;  on  a  vu  celte  assemblée,  répondant  en  partie  aux  vues  du 
prince  réformateur,  établir  le  nouvel  impôt  du  sou  pour  livre, 
et  lui  fournir  ainsi,  pour  l'avenir,  quelques-uns  des  moyens 
propres  à  combler  le  déficit  entre  les  recettes  et  les  dépenses ,  à 
payer  et  à  soutenir  tes  services  publics  menacés  d'une  prochaine 
interruption. 

Six  semaines  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  la  fin  de  l'as- 
semblée des  Notables,  et  Amiens,  que  ses  habitants  avaient  voulu 
garder  seuls,  malgré  tous  les  avis  et  toutes  les  prières  du  roi, 
Amiens  était  surpris  par  les  Espagnols  (Il  mars  1997).  La  répu- 
tation et  l'autorité  du  roi  furent  ébranlées  par  ce  coup,  qui  por- 
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tait  atleinUt  tin  ini'^me  temps  &  l'intégrité  du  territoiru.  11  fallait 
rt)|>readn^  sans  délai  cutte  grando  ville,  après  un  siège  dispen- 
dieui,  et  Henri  n'avait  rien  pour  l'entreprendre.  En  eifet,  les 
ressources  fournies  par  les  Notables  ne  pourvoyaient  qu'aux  dé- 
penses ordinaires,  et  pas  un  denier  du  nouvel  imp<^tâu  sou  pour 
livre  ne  pouvait  rentrer  avant  plusieurs  mois  dans  les  colfres  de 
l'Étal.  Henri  demanda  un  prâl  volontaire  à  la  bourgeoisie  et  au 
Parlement  par  un  discours  prononcé  le  19  avril  ISilT,  et  obtint 
qu'il  fCit  rempli  avec  empressement.  Hais  le  prêt  ne  fournissait 
pas  la  moitié  de  l'argent  nécessaire,  et  il  fallut  recourir  à  l'ex- 
pédient de  la  création  et  de  la  vente  de  nouveaux  ufllces,  les  as- 
dens  étant  déjii  trop  nombreux.  Le  Parlement  lit  à  cette  mesure 
une  opiK>sition  intempestive,  dont  Henri  tenta  de  le  taire  désis- 
ter par  quelques  paroles  où  il  lui  représentait  vivement  que, 
dans  les  cii'constances  où  l'on  se  ti-uuvait,  on  n'avait  pas  le  choix 
des  moyens.  N'ayant  pu  le  persuader,  il  vainquit  sa  rèsislano;  en 
tenant  un  lit  de  justice  où  ledit  relatif  à  la  création  des  nouveaux 
oltices  fut  enregistre.  Lu  courte  allocution  qu'il  lui  adressa  en 
celte  circonstance,  le  31  niai  1397,  est  plein  d'art  et  de  tact  :  il 
exprime  son  mécontenlemeni,  mais  dans  des  termes  si  graves  et 
si  contenus  qu'un  contlit  entre  la  couronne  et  le  Parlement  n'en 
pouvait  sortir,  et  que  les  deux  pouvoirs  devaient  en  rester  à  un 
dissentiment  '.  Amiens  fut  reprLs,  le  territoire  fut  délivré  de  l'in- 
vasion élrai^ére,  et  la  dangereuse  agitation  au  dedans,  qui  avait 
suivi  la  prise  de  la  capitale  de  la  Picardie,  se  calma. 

A  peine  libre  de  ce  soin,  le  roi,  en  1398,  s'occupa  à  extirper 
les  derniers  restes  des  discordes  civites.  Bn  même  tem|>s  qu'il 
contraignit  Mercœur  à  se  soumettre,  et  qu'il  paciJia  la  Bretagne, 
il  résolut  de  mettre  lin  aux  violentes  rëclamaUons  des  calvinistes 
et  aux  intrigues  de  leurs  chefs,  menaçantes  pour  la  paix  publique, 
comme  on  l'avait  vu  durant  le  si^ge  d'Amiens.  Les  muyens  qn'il 
employa  furent  l'éipiité  et  les  bienfaits.  En  leur  accordant  ledit 
de  Nantes,  il  leur  assura  non  pas  la  liberté  de  conscience  dont  ils 
jouissaient  depuis  longtemps,  mais  le  libre  et  public  exercice  de 
leur  culte,  une  justice  hors  de  tout  souprjin  de  partialité,  la  par- 
faite égalité  avec  les  cathoIii{ues  eu  ce  qui  concernait  ]'arj.-és  aux 
emplois,  charges  et  dignités,  y  compris  celles  de  la  magistrature. 
Les  vieilles  inimitiés  des  catholiques  contre  les  huguenots,  cl  les 

■  Voir  pour  les  diverses  atlocDlkoos  le  Journal  mililaire  de  Henri  IV, 

Soblié  par  M.  le  comte  de  Valory,  p.  SOO;  cl  les  lettres  inédites  de 
enri,  publiées  par  Sérieys,  p.  IB. 
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passioDs  de  la  Ligue,  se  réveillërent  en  cette  occasion,  i.e  Parlt> 
roent  s'opposa  longtemps  à  l'èdit;  les  prédicateurs  excitèrent  en 
chaire  une  dangereuse  fermentalion  ;  des  propos  et  des  menaces 
de  rÉvotte  circulèrent  :  Henri  se  vit  un  moment  en  butte  fi  un 
déchaînement  général,  parce  que,  rompant  avec  les  ii\ln:s  et  les 
pratiques  du  moyen-âge,  il  prétendait  assurer  à  toute  une  classe 
de  ses  sujets  la  liberté  religieuse,  non  pas  tronquée  et  incom- 
plète, mais  entière.  Au  milieu  de  ce  conllit  entre  le  prëjugË  des 
corps  et  la  sagesse  du  législateur,  le  roi,  au  commencement  de 
l'année  IS»9,  appela  le  Parlement  auprès  de  lui;  il  l'exhorta  à 
enregistrer  l'édit  sans  délai,  et  à  mettre  tin  à  l'a^talion  que  ses 
refus  avaient  entretenue  jusqu'alors,  par  le  discours  dont  nous 
allons  donner  des  fragments.  Les  idées  élevées,  présentées  sous 
une  forme  simple  ;  les  raisons  fortes,  tirées  des  précédents  et  de 
la  situation  actuelle  i  tes  expi'essions  de  la  juste  indignation  du 
roi,  tempérées  par  les  témoignages  de  l'aifection  de  l'ami  et  du 
père  ;  les  traits  vifs,  sans  être  insultants,  conti'e  l'opposition  et 
les  opposants,  se  produisent  ensemble,  se  font  jour  i  la  fois,  se 
croisent  et  s'entre- choquent.  Ce  n'est  pas  l'éloquence  savante  et 
méthodique,  c'est  l'éloquence  libre  et  naturelle,  inspirée  au  plus 
haut  degré  de  l'esprit  français,  animée  de  toute  sa  vivacité,  obéis- 
sant à  son  allure  un  peuiirégulière  mais  pleine  de  mouvement 
et  d'entrain. 

Vou  me  vojei  en  mon  cabinei,  oii  je  viens  parler  ï  vous,  non  p<rinl  en 
babit  royal,  ni  avec  l'épée  et  la  cappe,  comme  mes  prèiléi;eMeurs  ;  ni  romroe 
■m  prteee  qui  vient  recevoir  des  ambiatsadeurs  ;  mais  vitu  comme  un  père  de 
lâmille  en  pourpoint,  pour  parler  ramilièrcment  i  ses  enfants. 

Ce  que  j'ai  à  vous  dire,  est  qne  je  ïon»  prie  de  vériBer  l'édit  que  j'ai 
accorda  à  ceux  de  la  religion.  Ce  que  j'en  ai  fait  est  pour  ie  bina  de  la  paii.  Je 
l'ai  laite  au  dehors,  jela  veux  faire  an  dedans  de  mon  royaume.  Vous  me  devez 
Mir,  quand  il  n'y  auroil  d'autre  considëraUon  que  de  ma  qualité,  et  l'obliga- 
Iton  que  m'ont  tous  mes  sujets,  et  particulièrement  vous  de  mon  Parlemeul. 
J'ai  remis  les  uns  en  leurs  maisons  dont  ils  èlojenl  èloignèt,  et  les  autres  en 
ta  fcA  qu'ils  n'avaient  plus  <.  Si  l'oliélssance  tloil  due  ii  mes  prédécesseurs,  il 
estdll  autant  ou  plus  de  dévotion  à  moi  qui  ai  rétabli  l'Ëtat 

Je  sais  que  l'on  a  fait  des  brigues  au  l'arlement,  que  l'on  a  suseité  des  pré- 
dicateurs séditieux.  Mais  je  donnerai  bien  ordre  contre  ces  gens-là,  et  je  ne 
D'en  attendrai  pas  i  vous.  On  les  a  châtiés  autrcluis  avec  beaucoup  de  sé- 
vèrilé,  pour  avoir  précbé  moins  scdîtieusemenl  qu'ils  ne  Tout.  C'esl  le  cliemin 


li  qu'ils  n'avoient  pins,  signifie  en  l'autorité  qu'ils  avoieni 
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qi'oD  *  prU  pour  dire  tes  Birricades,  «t  Teair  par  degri*  iid  parridde  du  tes 
roi.  J«  iDuper^  les  racines  à  toutet  c«s  fartiaiu  ;  je  ferai  accourdr  low  moi 
qi^  les  (DDfJileTont  :  j'ai  sauté  «ur  de>  murailles  de  tIIIc,  je  sauterai  bien  sor 
dta  barricadca.  On  ne  doit  pdnl  alléguer  la  religion  catholique,  ni  le  respod 
du  Saint-Siège,  Je  Mis  le  devoir  que  je  dois,  l'un  comme  roi  très  cbrélieo, 
et  l'aglre  comme  premier  Bis  de  l'GgUse  :  ceui  qui  penieat  être  bien  avec  le 
Pape  a'abutenl-.j'T  suis  mieux  qu'eux.  Quand  je  l'entreprendrai,  je  tous  ferai 
déclarerions  bèréliqnea  poar  De  m'ob^r  pas 

Ceux  qui  emptchenl  que  mon  édil  n«  passe,  veulenl  la  guerre  ;  je  la  décla- 
rerai demain  i  ceux  de  b  Religloa;  mais  je  ne  la  ferai  pas,  je  les  j  eoTemt. 
J'ai  fait  l'MI,  je  veux  qu'il  l'observe  ;  ma  volonté  devoit  servir  de  raison,  on 
ne  ta  drmaade  jamais  au  prince  en  un  Etat  obéissant.  Nèanmoin*,  je  vous  dii 
quels  nécessité  et  l'utiUlé  m';  a  porté.  Je  l'ai  lait  par  l'avis  de  tous  ceux  de 
mon  Conodl  qui  l'ont  trouvé  twn  et  nécessaire  pour  l'élal  de  mes  aDaire«,  pour 
le  hleade  mon  service,  pour  atTermtrla  concorde, et  dissiper  les  malheuraqur 
Il  discorde  produit.  On  s'est  plaint  que  je  voulois  faire  des  levées  de  Soissps, 
on  autres  amas  de  troupes.  SI  je  le  blsois,  Il  en  Eaudrolt  bien  juger,  et  ce 
serait  pour  un  bon  eHèt,  par  la  raison  de  tous  mes  déportemenis  passés.  Té- 
moin ce  que  j'ai  fait  pour  la  reconquête  d'Amiens,  ob  j'ai  employé  l'argenl  des 
édita  que  vous  n'eussln  passés,  si  je  ne  ftime  allé  au  Parlfluenl.  La  néres- 
«llé  m'a  fait  faire  cet  édit  ;  par  la  même  oècessilé  j'^  autrefois  lait  le  soldat. 
Je  suis  roi  maintenant  et  parle  en  roi  :  je  veux  être  obéi.  Il  n'yena  paauo  qui 
ne  me  trouve  bon,  quand  il  a  afTaire  de  mol,  et  il  n'y  en  a  point  qui  n'eu  ait 
besoin  une  fois  l'an.  El  toutefois  ï  moi  qui  suis  si  bon,  vous  éle«  si  mauvais! 

Si  les  autres  Parlements,  pour  avoir  résisté  ï  ma  volonté,  ontélé  causnqoe 
ceux  de  la  religion  ont  demandé  des  efaoses  nouvelles,  jene  veux  pas  que  von 
soyes  cause  d'autres  nouvelletés  par  votre  refus, L'an  tS94  el95, quand  je  vous 
envoyai  un  édit  pour  la  provision  des  offres,  j'avois  promis  que  je  ne  poor- 
voirols  aucun  de  la  HeligioD  deti  états  en  la  cour  du  Parlement.  Depuis  r^,  le 
lemps  a  diangé  les  albirea  ;  il  s'y  &ut  accommoder  ;  toutefois  j'aurai  bonne 
assurance  de  ceux  que  je  mettrai  aux  chaires  qu'ils  se  gouverneront  ooraiM 
ils  devront.  Ne  parlez  point  tant  de  la  Religion  caUiollque.  A  tous  ces  graads 
criards  callioliques  et  ecdésiasUquea,  que  Je  leur  donne  ï  un  mille  écus  a 
bénéRces,  !t  l'autre  quatre  mille  livres  de  rente,  ils  ne  diront  plus  mot.... 

Considérez  que  t'édit  dont  je  vous  parle  est  l'èdil  du  feu  roi  :  il  est  aussi  le 
mien,  car  il  est  fait  avec  m(d,  aujourd'hui  que  je  le  confirme.  Je  ne  trouve  pal 
bon  d'avoir  une  cbose  en  l'Intention  et  en  écrire  une  autre  ;  et  si  quelque 
antres  l'ont  lait,  je  ne  veux  pas  bire  comme  eux.  La  tromperie  est  pailont 
oiseuse,  mais  HIe  l'est  davantaw  :iux  priuces,  dont  la  parole  doit  être  im- 

Le  dernier  mot  que  vous  aurei  de  moi  est  que  vous  suiviez  l'exemple 
d'obéissance  de  M,  de  Mayenne.  On  l'a  voulu  susdler  de  faire  des  menées  con- 
tre ma  volonté,  lia  répondu  qu'il  m'étoit  trop  obligé,  et  tous  messujetsanssl, 
entre  lesquels  il  seroit  toujours  de  ceux  qui  exposeront  loirs  vies  pour  ne 
conplaire,  parce  que  j'ai  rétabli  la  France,  malgré  ceux  qui  l'ont  voulu  miner. 
El  si  celui  qui  a  été  le  dief  de  b  Ugue  a  parié  en  celle  aorte,  coMbien  pbu 
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derrex-ioiu  hire,  vous  que  j'ai  remis  inlka  d'ob  la  Ligue  vous  avoilelung^! 
Donneï  i  mes  priires  ce  que  voui  ne  toudriei  donner  aux  menacea.  Vous  n'en 
aorei  point  de  pwf.  Faites  ce  que  je  vous  tcnutuuKle,  on  piut4l  ce  dont  je 
vous  prie  :  vout  ne  te  ferez  seuleuenl  pour  moi,  mais  anasi  pour  tous,  et 
pour  le  bien  de  la  paix  >. 

L'upposition  du  Parlement  céda  enfin  à  l'éloquence  et  à  la  per- 
sévérante poursuite  du  loi  :  l'édit  de  Nantes  devint  loi  de  l'État; 
la  liberté  reliipeuse  et  la  tolérance  furent  isscrites  dans  nos  vieux 
codes,  à  la  suite  des  innombrables  édita  de  proscription  rendus 
contre  les  dissidents  depuis  Henri  II  ;  la  plus  importante  conquête 
de  l'esprit  roudcrae,  le  plus  i^clalant  retour  à  l'esprit  de  lÉvau- 
gile,  furent  si^és  du  nom  de  Henri  IV  à  son  éternel  fauiuieur. 

Sous  ce  régne,  où  les  esprits  s'étaient  fait  une  habitude  des 
grandes  choses,  on  ne  quitta  les  hautes  questions  où  la  religion 
et  la  politique  se  touchaient,  que  pour  aborder  celles  de  l'admi- 
nistration publique  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  utile  et  de  plus 
élevé,  mais  eu  même  temps  de  plus  difficile.  Henri  et  Sully» 
grâce  à  leurs  réformes,  avaient  amené  lu  situation  tinancière  au 
point  que  l'épargne  ou  le  trésor,  après  avoir  fourni  largement 
aux  exigences  des  divers  services  publics  en  temps  ordmaire, 
avait  commencé  à  pa;er  la  dette  exigible,  la  dette  de  1 00  millions 
contractée  par  le  rui  pour  combattre  et  désarmer  la  Ligue  et 
l'Espagne  ;  et  que  si  rien  n'était  changé  à  l'ordi'e  maintejiant 
établi,  cette  dette  devait  s'éteindre  dans  un  court  espace  de  temps. 
C'était  une  nouveauté  que  la  France  n'avait  pas  vue  depuis  un 
demi  siècle.  Tout  aub%  prince  que  Henri  se  serait  contenté  de 
ces  résultats,  se  serait  arrèlè  à  ce  point  :  il  passa  bien  au  delà. 
U  voulut,  en  créant  de  nouvelles  ressources,  mettre  son  gouver- 
nement à  même  de  réaliser  d'immenses  améliorations  intérieures. 
Se  préoccupant  de  l'avenir  autant  que  du  présent,  il  prétendit, 
en  outre,  pourvoir  au  milieu  de  la  paix  aux  éventualités  de  la 
guerre,  et  au  milieu  du  calme  le  plus  profond  aux  embarras  des 
temps  de  troubles;  aCranchir  ainsi  lesUuances  des  complications, 
les  créanciers  de  l'État  des  risques,  le  pouvoir  et  le  pays  des 
dangers  qu'ils  pouvaient  courir  au  dedans  et  au  dehors.  Le 
moyen  projeté  pour  atteindre  ce  but  était  de  libérer  le  royaume 
de  la  dette  contractée  par  ses  prédécesseurs,  lesquels  s'étaient 
fait  une  habitude  d'emprunter  to4Jours  sans  jamais  rembourser. 
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En  1604,  il  résolut  le  rachat  du  domaine  aliéné  et  l'amortisse- 
ment  de  la  reiib^.  Il  adressa  ces  propositions  &  une  assemblée  où 
siégaient  les  représentants  de  tous  les  grands  corps  de  l'État,  des 
conseillers  du  Parlement  de  Paris,  des  conseillers  de  la  cour  des 
compte!),  des  membres  du  conseil  d'État,  justice,  finances  et  po- 
lice. Peu  après,  une  conunbsion  fut  chaînée  d'eiominer  l'effi- 
cacité et  la  légalité  des  mesures  auxquelles  le  surintendant  des 
finances  annonçait  devoir  recourir  pour  amortir  la  rente.  Du 
cAté  du  gouTcmemejit  comme  du  c61é  de  ceux  qm  furent  char- 
gés de  soutenir  les  intérêts  des  créanciers  de  l'État  détenteurs  de 
la  rente,  les  questions  furent  posées  avec  une  élévation  de  prin- 
cipes en  matière  de  moralité  publique  dont  on  ne  s'est  guère 
douté  jusqu'à  présent ,  et  qui  embarrassera  fort  ceux  qui 
n'accordent  aux  hommes  du  kvi"  siècle  que  des  connaissances 
«t  des  vues  bornées  dans  tes  questions  d'économie  financière. 
Voici  le  discours  qu'adressa  le  rui  aux  députés  des  grands  corps 
de  l'Eut  : 

HnueDrB,  j'estime  que  cliaRUii  de  vous  se  sonvienl  enrare  de  l'état  mM- 
rable  oii  ilwenl  réduites  les  ilTalreB  de  Fnnce,  loraqu'il  plut  k  Die»  m'appe- 
1er  à  celte  couroane  ;  et  que  le  comparant  ï  la  condition  présente,  il  lone  H 
remercie  lai  md  near  la  boulé  divine  d'un  ai  beoreux  changement,  pour  U 
perfectkiu  duquel  vous  sfavei  combien  librenent  j'ai  eipoaé  ma  vie  au  pèrib 
et  supporté  toutes  sortes  de  travaux,  lesquels  je  liens  bien  et  dignetseut  em- 
ployés, pourvu  seulement  que  la  mémoire  vous  en  demeure. 

Mais  nwu  aSeMioa  paternelle  envers  mes  sujets  ue  pennet  point  de  m'arrâ- 
ter  en  si  beau  cbemin,  aina  me  convie  à  emplojer  de  rechef  ma  peraoDne  ec 
chercher  tous  les  moyens  pour  rendre  telles  fëlicilés  phis  durables,  et  bire  es 
sorieque,  malgré  tous  accidents,  chacun  puhse  jouir  ï  l'aveidr,  commeilbitâ 
présent,  des  conmiodités  publiques  el  privées  ;  chose  que  je  tiens  très  diffldie 
s'il  n'y  e«t  remédié  par  un  bon  ordre  et  une  très  grande  prévoyance,  i  cane 
de  l'eitréme  pauvreté  que  je  reconncds  au  peuple  de  la  campagne,  lequd  est 
cdui  qui  nous  bit  tous  vivre.  Car  arrivant  un  ctiangemenl  de  risgoe,  on  qndqae 
mouvement  de  guerre  en  ca  royaume,  comment  estimez-vous  qu'il  soit  possible 
desubveuir  à  telles  J^/muefexfraon/inntVei,  puisque  tout  ie  revenu  d'icehû, 
quelque  eicesùves  qu'en  soient  les  impositiMis,  peut  ii  grande  peine  porter  les 
chaînes  et  dépenses  du  couranl. 

Lorsque  les  rois  mes  [^déceueurs  sont  tombés  en  pareilIeH  advcnilés,  ib 
ont  eu  recoure  aui  aliénationsde  leur  domaine,  conslituUonsde  rentes,  rréationt 
d'othcai,  augmiMilatjoni  de  tailles,  gabelles  et  impositions.  Hais  miiolenaDt 
toutes  ces  choses  sont  parvenues  il  tels  excès,  qu'il  ne  s'en  peut  tirer  ni  espé- 
rer aucune  asûsbnce.  Quoi  donc,  faudra-l-il  laisser  dissiper  l'Etal,  on  l'anu- 
jetlir  aux  étrai^ersl  Je  n'assure  que  nul  de  vous  d's  le  cttur  si  Udie  que  d« 
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l'emlarer.  Pour  mon  regard,  je  souKriroia  pluUI  ndlle  morts,  el  eipire  «oui 
liiwer  des  en&nts  pour  rtUi  qui  n'iuronl  pas  nnins  de  courage. 

Par  quoi  ne  sadiant  oii  prendre  des  moyens,  lenei  pour  certain  que  l'on 
s'adressera  >u  fonds  des  rentes,  comme  le  plus  Tcible,  el  crains  qu'en  fin,  telles 
affaires  continuant  ou  linnt  ii  li  longue,  eux  ou  moi  soyons  conlrainis  par  la 
oéceidlé,  qui  est  la  loi  île  toutes  iesiuls,  de  (aire  batiqoeroule  non-seulement  t 
celte  nature  de  delte,  mais  i  tous  créanciers  de  l'Ëlat;  chose  quf  je  veui 
éviter  de  toute  ma  puissance,  el  que  j 'Éviterai  infailliblement,  si  vous  y  contri- 
bœi  ce  que  l'aocienne  Méliië  des  Fraoçcùs  me  r>il  espérer  de  vous. 

C'est  pourquoi,  Toyanl  que  la  paix  el  le  repos  universel  que  mes  labeurs  ont 
acquis  i  la  France  nous  permet  on  plutAt  nous  appelle  i  des  coosullations  et 
occupatiooa  si  louables  cl  si  justes,  je  me  suis  résolu,  pour  prévenir  tels  ineon- 
véaimts.  d'entrer  ou  rachat  et  amoriittemenl  dm  rentes,  «ngagemenfi  dt 
domaine,  suppressions  p'oFntES  ET  DiNiHUTiON  d'impAts,  en  remboursant  du 
sort  principal  '  lt>3  propriétaires  qui  les  ont  acquises  loyalement  et  de  bonne  foi. 

Mais  avant  que  d'ouvrir  aucun  eipédlenl,  je  déare  prendre  votre  conseil  et 
recevoir  vos  avis  communs.  Pous  vous  dunoer  moyeu  de  les  mieux  former,  je  ■ 
veui  que  sans  vaquer  il  aucune  aulre  affaire,  soit  publique  ou  privée,  vous 
vous  assemblics  deux  fois  le  jour,  aSn  de  trouver  les  eiptdienta  plus  propres 
el  avantageux  pourbcililer  cette  mienne  intention,  lesquels  j'écouterai  volon- 
tiers, et  les  ai^rouverai  si  l'cxéculion  peut  suivre  la  proposition.  Si  nou,  j'e» 
père  vous  taire  moi-même  des  ouvertures  qui  ne  seronl  à  rejeter,  ne  diairant 
établir  aulre  fattice  en  ceitt  affaire  que  celle  qui  de  droit  se  peut  pra- 
tiijuer  entre  deux  parliculiera.  Hais  quoi  qu'il  y  ail,  tenei  pour  arrêté  en 
vos  esprits  que  je  ne  me  départirai  jamais  d'une  telle  résolution,  quelque  didi- 
eultè  et  empèchemeut  que  vous  y  puissiez  apporter,  d'autant  que  je  la  liens 
nou-seolement  juale  el  utile,  mais  tellement  nécessaire  que  b  conservation  de 
cet  Ëtat  jest  conjointe  et  attachée  *. 

Deui  hommes  d'une  mudération  coura^use  veillèrent  et  tra- 
Tailièrent  il  ce  que  les  ijitenlions  du  roi  fussent  remplies;  à  ce 
que,  dans  cette  graude  opération  iinaucière,  il  ne  fiit  établi  entre 
l'État  et  les  détenteurs  de  la  rente  d'autre  justice  que  celle  qui 
devait  intervenir  entre  deux  particuliers;  à  ce  que,  dans  l'entrai' 
nement  d'une  réforme,  les  avantages  qui  devaient  en  résulter 
pour  le  public  ue  fussent  pas  acLeli^cs  par  les  suuQrances  immé- 
ritées de  plusieurs  milliers  de  citoyens.  Les  rentes  étaient  cons- 
tituées, les  unes  sur  l'État,  les  autres  sur  rhôtel-de-ville  de  Paris  ; 
les  vuies  et  moyeus  pi-oposès  par  le  gouvemement  pour  leur 


1  Le  tort  principal,  signifie  le  fonds,  la  somme  qui  a  été  placée  en 

rentes,  le  capital  des  rentes.  Ce  mot  signifie  encore  lessommes  prêtées 
an  gouverne  meut  par  ceux  auxquels  le  dotnsine  est  engagé,  etie  prix 
payé  pour  l'acbat  dei  ulBces  <iue  le  roi  se  propose  de  supprimer. 
<  Sully,  CEcoDomies  royales,  ch.  116,  t.  I,  p.  Gi9,  6S0. 
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amortissement  étaient  la  destruetion  des  rentes  dont  le  trésor  avait 
été  chargé  illÉgalement  dans  les  temps  de  liésordre,  l'abaissement 
de  l'intérêt,  le  rachat  des  rentes  maintenues.  Hiroa,  prévAt  des 
marchand»  de  Paris,  et  Gaston  de  Grieux,  députa  par  la  bour- 
geobie  pour  défendre  sa  cause,  demandèrent  qu'en  ce  qui  con- 
cernait les  rentes  constituées  sur  l'Hôlel-de-Ville,  la  suppresàon 
ne  frappât  que  celles  dont  l'illégalité  était  évidente  ;  que  quand 
les  rentes,  dont  la  légalité  à  l'origine  pouvait  être  contestée, 
avaient  été  acquises  de  bonne  foi  par  achat,  mariage,  partage 
entre  héntiers,  ceux  qui  en  étaient  détenteurs  ne  fussent  pas 
inquiétés  dans  leur  propriété,  et  qu'unst  la  multitude  des  pra«ès 
en  garantie,  qui  devait  naître  de  la  distinction  entre  les  bonnes 
et  \e»  mauvaises  rentes,  fût  évitée  ;  que  les  rentes  maintenues 
coutinuassent  à  porter  l'iulérét  originairement  stipulé  entre  le 
gouvernement  et  les  particuliers,  jusqu'au  moment  où  l'État  se- 
rait en  mesure  de  les  racheter  ;  que  pour  le  gros  des  rentes,  le 
moyen  d'amortissement  employé  par  le  gouvernement  de  pré- 
férence à  tout  autre  fût  le  rachat.  L'énergique  protestation  que 
Hiron  Qt  le  SS  avril  I6O3  au  sein  de  la  commission  chaînée  de 
l'eiamen  des  mesures  proposées  par  le  gouvernement,  les  re- 
montrances que  Gaston  de  Grieux  adressa  peu  après  au  roi, 
curent  un  plein  succès.  Pluiî  de  la  moitié  des  rentes  constituées 
sur  l'Hdtel-de-ViUe  de  Paris,  qui  avaient  été  menacées  un  mo- 
ment, subsistèrent  et  continuèrent  à  être  payées  aux  taux  con- 
venu lors  de  leur  constitution  '.  D'un  autre  côté,  par  la  suppres- 
sion des  rentes  évidemment  illégales  et  abusives,  et  par  l'effet 
du  rachat,  le  gouvernement  éteignit  pour  1,390,000  livres  de 
rente  sur  rHAtcl-de-VÎUe  do  Paris,  et  près  de  trois  fois  davantage 
sur  l'État,  en  tout  pour  5  millions  de  rente,  comme  oa  a  pu  le 
voir  précédemment  *.  On  obtint  donc  le  dégrèvement  des  linances, 
l'augmentation  des  ressources  du  trésor  dans  une  mesure  très- 
considérable,  tout  en  respectant  les  intérêts  des  particuliers; 
merveilleuse  conciliation  à  laquelle  concoururent  le  courage  et 
l'éloquence  des  citoyens,  la  modération  d'un  pouvoir  qui  subor- 
doimait  ses  projets,  même  les  plus  grands  et  les  plus  utiles,  à 
la  raison  et  à  justice. 

Ainsi  que  l'éloquence  appliquée  à  la  politique  et  aux  aOÉdres 

<  Thiianua,  Bist.,  lib,  13i,  g  13,  t.  Tl,  p.  St5,  SIS:  cd.  Lond.,  115). 
*  Voir  dans  le  L  III  de  cett«  histoire, p.  103-103. 
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d'administration,  l'éloquence  judiciaire  jeta  le  plus  grand  éclat 
sous  ce  règne.  On  trouve  daiis  plusieurs  plaidujrers  du  temps 
toutes  les  grandes  qualités  propres  k  ce  genre  d'éloquence  :  une 
discussion  lumineuse  et  un  e^tposé  préseuté  avec  art  de  faits  ras- 
semblés avec  soin,  une  logique  serrée,  de  l'adresse,  de  la  cha- 
leur dans  une  juste  mesure.  L'érudition  ;  tient  sans  doute  plus 
de  place  qu'on  ne  lui  en  accorderait  aujourd'hui,  mais  cepen- 
dant sans  usurper  celle  que  les  parties  oratoires  devaient  obtenir. 
L'éloquence  du  barreau  se  signala  principalement  dans  trois  cir> 
constances  que  les  historiens  du  temps  relèvent  et  indiquent 
tous.  La  première  est  le  procès  intenté  ou  plutôt  repris  en  13U4 
par  rCniversilè  et  les  curés  de  Paris  contre  les  jésuites,  et  dans 
lequel  Antoine  Âmauld,  père  du  grand  Amauld  de  Port-Hoyal, 
défendit  la  cause  de  ILniversité,  et  Loub  Dolé  celle  des  curés  de 
Paris.  La  seconde  est  un  procès  auquel  avaient  donné  naissance 
l'assasùnat  d'un  nommé  Jean  Prost,  et  les  poursuites  dirigées 
contre  ceux  qu'on  avait  soupçonnés  à  tort  de  ce  crime  :  la  cause 
fut  jugée  l'an  1600,  en  présence  du  roi  et  du  duc  de  Savoie, 
pendant  le  séjour  de  ce  pi-ince  à  Paris,  à  la  suite  des  plaidoyers 
d'Antoine  Amauld  et  d'Anne  Robert,  et  sur  les  conclusions  de 
l'avocat  général  Servin.  Ces  monuments  d'éloquence  judiciaire, 
trop  peu  connus  ai^ourd'hui,  subsistent  ■  :  nous  pensons  qu'ils 
sont  destinés  à  tenir  un  jour  une  place  considérable  dans  l'his- 
toire de  notre  littérature;  mais  en  les  signalant  nous  ne  pouvons 
les  analyser,  la  place  nous  manque.  Nous  préiéruns  faire  con- 
naître le  discours  prononcé  par  le  maréclial  de  Biron,  au  moment 
où  il  reçoit,  de  la  bouche  du  chancelier,  l'arrêt  de  sa  condamna- 
tion prononcé  par  le  Pailement  de  Paris. 

Matthieu  le  rapporte  dans  son  Histoire  de  France  pendant  les 
sept  amiées  de  paix'.  Par  le  style,  par  le  mouvement,  ce  mor- 
ceau est  comparable  au  plaidoyer  de  Biron,  mais  il  ne  faut  pas  y 
chercher  la  vérité  historique,  ni  même  la  vérité  oratoire,  qui  est 


les  11,  laetlE  juillet  isst.  Publiés  en  lG9S,ilB  ont  été  Tëimprimésen 
entier  dans  la  collection  dea  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  VI,  p.  iss-aig, 
dernière  édition.  De  Tbou  et  P.  Csyet  douneot  d  amples  détails  :  1*  sur 
les  deuï  plaidoyers  de  lliSl(Thu8niw,  lîb.  CX,  §S,t.  V,p.  (16,  édit. 
Lond.  —  P.  Cayet,  Oir.  nov.,  liv.  VI,  t.  I,  p.  5»!  et  suiv.j;  i"  sur  les 
pUidoyers  de  l'an  1600  (Tbuanus,  lib.  CXxill,  §  S,  t.  V,  p.  StO.  — 
P.  Cayet,  Chrou.  sepl.,  iùi.  Ul,  t.  If,  p.  7*,  15). 
*  Uaittiien,  liv.  V,  p.  SS^3It. 
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la  TFaisemblance  :  aumi»?  des  assertions  du  coupable  ne  soutient 
l'eiamen.  Il  dit  qu'il  n'est  pas  k  plus  m^diant,  et  que  d'autres 
qui  ont  fait  pis  que  lui  sont  favorisés.  Hais  personne  avant  lui, 
outre  la  subversion  et  la  dissipation  de  l'État,  n'avait  comploté 
le  meurtre  du  rot,  de  son  héritier,  de  tous  les  princes  du  sang  : 
tous  les  ennemis  de  Henri,  y  compris  Mayenne,  s'étaient  humiliés 
pour  obtenir  gr&ce,  et  l'avaient  méritée  par  leur  fidélité  ulté- 
rieure et  par  de  grands  services  rendus  à  la  cause  publique.  Il 
avance  que  la  clémence  du  roi  est  faillie  en  France  pour  loi. 
Hais  le  roi  lui  a  accordé  une  première  fois  le  pardon  de  Lyon  : 
pour  les  crimes  commis  ensuite  et  qui  ne  sont  pas  couverts,  il 
lui  a  offert  trois  fois  le  pardon  à  Fontainebleau,  sous  la  coodi- 
Gon  de  ce  qui  pouvait  faire  espérer  que  la  clémence  ne  ser^t  pas 
fatale  an  royaume,  sous  la  eondition  d'un  aveu  volontaire,  fait  à 
temps,  précédant  l'information  judiciaire,  et  d'un  repentir  garant 
d'une  sérieuse  résipiscence.  Henri  n'a  trouvé  chez  lui  qu'orgueil 
intraitable,  que  dissimulation  profonde ,  qu'espoir  conservé  jus- 
qu'au bout  de  cacher  ses  trames  et  de  les  poursuivre  :  il  a  donc 
afiaire  &  un  conspirateur  incorrigible ,  k  un  ennemi  irrécon- 
ciliable. Biron  aflirme  qu'il  n'a  eu  que  quelques  mauvais  des- 
seins, et  parle  même  un  peu  plus  bas  de  son  innocence. 
Or  toutes  les  pièces  du  procès  montrent,  non  pas  des  desseins, 
mais  des  actes  de  haute  trahison  consommés,  d'exécrables  com- 
plots suivis  pendant  deux  ans  sans  discontinuité ,  et  devant 
reprendre  leur  cours  le  jour  où  Biron  aura  sauvé  sa  tête.  Henri 
ne  peut  pas  plus  taire  gr&ce  au  coupable  que  le  Parlement  n'a 
pu  commuer  et  afiaihiir  sa  peine. Le  roi  a  d'étroits  devoirs  àrcmplir 
à  l'égard  de  son  peuple,  dont  il  ne  peut  traliir  les  intérêts,  dans 
l'intérêt  d'un  particulier.  L'exil  enverra  Biron  aux  Espagnols  : 
l'incarcération  dans  une  prison  d'Ëtat  le  leiu'  enverra  encore,  car 
elle  sera  suivie  d'une  évasion  ;  c'est  ce  qu'a  prouvé  la  tentative 
faite  pour  sa  délivrance,  pendant  sa  détention  &  la  Bastille,  la- 
quelle n'a  échoué  que  par  uu  hasard'.  Biron,  devenu  libre,  sera 
un  ennemi  aussi  redoutable  pour  la  France  que  l'a  été  ancien- 
nement le  connétable  de  Bourbon,  que  l'a  été  récemment  de 
Bosne.  Enfin,  depuis  vingt-cinq  ans  les  grands  de  tous  les 
partis  ont  impunément  comploté  contre  l'autorité  royale,  contre 
la  paix  et  l'indépendance  du  pays  ;  un  grand  exemple  est  néces- 
saire pour  mettre  enfin  uu  t«rme  à  ces  désastreux  attentats.  Nous 

1  Tomo  II,  Uv.  VI,  c.  3,  p.  m,  811,  le  texte  et  la  no(«. 
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n'avons  pins  qu'un  mot  à  ajouter  sur  le  discours  qu'on  Ta  lire. 
Quand  Birou,  fait  maréchal  de  France,  gouYerneur  de  Bour- 
gogne, ambassadeur,  duc  et  pair,  prétend  que  ses  services  n'ont 
été  payés  que  par  un  supplice;  quand  il  s'en  prend  *de  sa  mort 
au  roi,  au  lieu  de  s'en  prendre  à  lui-même,  &  ses  crimes, 
à  son  ofastination;  quand  il  prétend  qu'il  est  un  grand  ennemi  du 
roi  d'Espagne,  avec  lequel  il  a  signé  deux  pactes,  il  Ate  tout  cré- 
dit à  ses  paroles,  que  l'on  ne  peut  plus  prendre  que  pour  une 
éloquente  imprécation.  Voici  dans  quels  termes  HaÙhieu  rapporte 
son  discours. 

a  Je  vois  bien  ce  que  c'est;  je  ne  suis  pas  le  plus  méchant, 
n  mais  je  suis  le  plus  malheureux.  Ceui  qui  ont  fait  pis  que  je 

V  n'ai  voulu  faire  squt  favorisés.  La  clémence  du  roi  est  faillie  en 

V  France  pour  moi.  [1  n'imite  pas  les  exemples  de  César  et  d'Au- 
a  guste,  ni  de  ces  grands  piinces  qui  ont  pardonné  non-seule- 
D  ment  à  ceux  qui  avoient  voulu  mal  faire,  mais  encore  à 
»  ceui  qui  avoient  mat  fait ,  et  qui  ont  toujours  été  fort 
B  avares  du  sang  de  leurs  si^cta,  voire  de  celui  qui  étoit  le 
B  moins  prisé.  En  quoi  se  peut  montrer  le  roi  plus  grand  qu'en 
n  pardonnant?  La  clémence  est  la  vertu  des  rois.  Il  est  possible  à 
D  chacun  de  donner  la  mort  :  il  n'appartient  qu'au  supérieur  de 
B  donner  la  rie.  Et  cruel  qu'il  est,  ne  sait-il  pas  bien  qu'il  m'a 
n  pardonné?  J'ai  eu  quelques  mauvais  desseins,  il  m'en  a  fait 
n  grâce  ;  je  la  demande  encore.  Vous  lui  pourriez  bien  faire  eit- 
n  teudre,  un  courrier  serait  tôt  parvenu.  La  reine  d'Angleteire 

V  m'a  dit  que  si  le  comte  â'Esseï  eât  demandé  pardon  et  qu'il 
n  se  fût  humilié,  elle  lui  eût  pardonné;  maïs  il  pensoit  échapper 
»  à  la  mort  par  un  autre  chemin,  accusant  les  principaux  du 
w  royaume.  11  entra  en  une  si  furieuse  obstination  qu'il  ne 
»  voulut  jamais  implorer  sa  miséricorde,  et  lui  ûta  le  moyen  d'en 
B  donner  les  effets,  elle  comme  généreuse  princejse  désirant  par- 
ti donner  aux  hommes  ainsi  qu'elle  vouloit  que  Dieu  lui  pardon- 
B  nàl.  Q  étût  coupable,  je  suis  innocent  :  il  ne  demandoit  point 

■  de  grâce  en  son  offense,  je  l'implore  en  mon  inuocence. 

V  Est-il  possible  que  le  roi  ne  pense  plus  aux  services  que  je 
B  lui  ai  faits?  Ne  se  souvient-îl  point  de  ta  conjuration  de  liantes, 
D  et  du  danger  qu'il  eût  couru,  si  je  me  hisse  entendu  avec 
n  les  conjurateurs  qui  ne  trouvoient  rien  qui  les  empêchât  de  l'ef- 
•  fectuer  que  ma  fidélité,  ni  moyen  plus  prompt  pour  y  parvenir 

■  qu'en  me  faisant  mouiir?  A-tril  oubUé  le  siège  d'Amiens,  où 

■  l'on  m'a  vu  tant  de  fois  couvert  de  feux  et  de  plomb,  courir 
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i>  tant  (le  rDrlunes  pour  dotmcr  ou  pour  recevoir  la  mort?  Il  n'y 
a  a  Teine  en  mon  corps  qui  n'iiit  «aigné  pour  son  service.  Il 
a  montre  bien  qu'il  ne  m'a  jamais  aimé  que  tanV  qu'il  a  cru  que 
»  je  lui  étoi?  nécessaire.  H  éteint  lu  Qujnbcau  en  mon  sang  après 
»  qu'il  s'en  est  sHiri.  Mon  père  s'est  exposé  à  mille  hasards  et  a 
n  enduré  la  mort  pour  lui  mettre  la  couronne  sur  le  chef.  J'ai 
»  reçu  trente-cinq  plaies  sur  mou  corps  pour  la  lui  maintenir,  et 
n  pour  récompense,  il  m'abat  la  tète  des  épaules.  Qu'il  prenne 
B  garde  que  la  justice  de  Dieu  ne  tombe  sur  lui.  Il  connaîtra 
n  quel  prulit  lui  ap^Kirtera  ma  mort  :  elle  n'augmentera  pas  la 
•  sûreté  de  ses  atraires,  et  diminuera  la  réputation  de  sa  justice. 

■  U  perd  aujourd'hui  un  bon  serviteur,  et  le  roi  d'Espagne  un 

■  grand  enuenii.  Ce  n'est  pas  pour  avoir  traité  avec  lui  qu'on  me 
t  fait  mourir  :  mon  courage  m'a  élevé,  et  mon  courage  me 

Au  XVI*  siècle,  l'éloquence  de  la  chaire  s'était  laissé  dépasser 
par  l'éloquence  appliquée  à  tous  tes  autres  genres.  Elle  n'avait 
acquis,  au  moins  h  un  degré  marqué,  aucune  des  qualités  qui  lui 
sont  particulièrement  atfectées;  ni  les  qualités  secondaires,  telles 
que  la  raison,  la  simplicilé,  la  gravité;  ni  les  qualités  supérieures, 
telles  que  la  majesté  et  la  force.  C'était  déjà  un  défaut  de  pro^^ 
regntttable  ;  mais,  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Henri  III 
et  dans  la  première  niuitié  du  régne  de  Henri  IV,  elle  se  perdit 
entièrement  par  les  désordres  dans  lesquels  elle  tomba.  Si  excep- 
Uonnellement  quelques  membres  du  clergé,  les  curés  Benoisl  et 
de  Uorenne  entre  autres,  la  tinrent  pure  des  doctrines  perverses, 
ta  masse  des  prédicateurs  de  la  Ligue  lajetadansdes  excès  qui  la 
dénaturèrent  et  la  dégradèrent  complètement.  On  a  composé  dans 
ces  derniers  temps  un  livre  d'une  érudition  ingénieuse  sur  les  pré- 
dicateurs de  la  Ligue  '.  L'auteur  n'a  pu  faire  entrer  dans  son  ou- 
vrage toiïsles  traitsque  lui  fournissaient  leurs  seimons  :  ilen  alaissé 
et  dû  laisser  bon  nombre,  et  des  plus  saillants,  dans  le  Registre- 
journal  de  Lestoile,  par  la  i^son  qu'il  avait  à  respecter  la  décence. 
Ceux  qu'il  a  produits  sufBsent  de  reste  pour  prouver  que  les  ora- 
teurs de  la  chaire  de  cette  époque  violèrent  à  la  fois  toutes  les  lois, 
celles  de  l'ordre  public,  celles  des  convenances  et  de  la  morale, 
celles  de  l'Évangile,  et  qu'Us  souillèrent  ind^emcnt  le  plus  noble 

'  D«  la  Démocratie,  chei  les  prédicateun  de  U  Lisae,  par  H.  ClurlN 
Labitte,  ia-8,  Ig^l.  La  litlé rature  et  l'iostruclion  pabtiqae  déplorerout 
longtemps  la  mort  prématurée  d«  H.  Labitie,  qui  s'annonçait  à  la  tma 
comme  un  critique  et  comme  un  profeaseur  éminent. 
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des  ministères  comme  le  plus  inOuent  sur  tes  masses.  L'esprit 
(lui  les  avait  animés  prévalut  longtemps  encore  après  la  chute  de 
la  Ligue.  En  eflct,  dans  son  discours  adressé  au  Parlement  pour 
l'enrp^istrement  de  l'édit  de  Nantes,  Henri  IV  se  plaint,  au  com- 
mencement de  l'année  1590,  que  les  prédicateurs  prêchent  plus 
séditieusemcnt  qu'ils  n'ont  jamais  fait,  et  s'attaquent  à  la  fois  au 
pouvoir  royal  et  au  principe  de  tolérance  inscrit  dans  son  édit. 

L'esprit  d'ordre  qui  domina  dans  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement de  la  société  civilp  pendant  la  seconde  moitié  du  règne 
de  Henri  IV;  l'esprit  d'une  religion  éclairée  qui  avait  caractérisé 
et  honoré  l'èpiscopat  et  les  chefs  de  l'Église  galUcanc  de  15S!P  h 
1591,  pénéti^rent  enfin  dans  tous  les  rangs  de  la  société  reli- 
gieuse, et  gagnèrent  l'éloquence  de  la  chaire  dans  la  période  de 
1600  à  IBIO.  On  voit  ce  changement  s'opérer  graduellement  par 
l'etfet  des  soins  du  roi,  par  la  salutaire  influence  des  prédications 
de  plu.iieurs  membres  du  clergé  français,  et  de  deux  étrai^rs 
que  Henri  St  concourir  à  cette  réforme. 

En  leur  confiant  le  titre  alors  très-recherché  de  ses  prédica- 
teurs, en  ajoutant  à  cette  qualification  honorifique  des  appointe- 
ments qui  les  plaçaient  au-dessus  du  hesoin,  en  élevant  plusieurs 
d'entre  eui  à  sa  faveur  ou  aux  premières  dignités  de  leur  ordre, 
il  attira  il  Paris,  plaça  sur  le  Uiéâtre  où  leur  voix  pouvait  être  le 
mieux  entendue  et  le  plus  efficacement  recueillie,  tous  les  ecclé- 
siastiques qui,  par  la  modération  de  leurs  principes,  pou- 
vaient épurer  la  prédication,  qui,  par  leur  doctrine  et  leiir  ta- 
lent, pouvaient  l'élever  et  l'ennoblir.  C'est  ainsi  qu'il  tira  de 
Besse  du  Limosin ,  Valladier  de  la  Boui^ogne ,  le  père  Cotton 
et  CoPffeteau  de  l'ombre  de  leurs  monastères  :  c'est  ainsi  qu'il 
appela  dans  le  royaumeplus  utilement  encore  les  deux  étrangers, 
saint  François  de  Sales  et  Fenoillet,  parce  que  leur  éducation, 
leurs  idées,  leur  langage  étaient  tout  français. 

De  Besse  fit  entendre  en  1802,  à  Paris,  dans  l'église  Saint-Sé- 
verin,  ses  Premières  conreptions  Ihéologiqiies  sur  le  car^meK  Valla- 
dier. nommé  prédicaleurde  Henri  IV  le  26  octohre  1608,  prêcha 
l'avenl  et  le  carfme  dans  les  principales  chaires  de  Paris  en  (60!t; 
peu  après,  en  1612,  il  prêcha  l'avent  à  Saint-Médéric,  réimit  et 
puhlia  les  discours  qu'il  avait  prononcés  sous  le  titre  de  Sainte 

'  Premiira  eonctplùmi  théotogiques  sur  te  Cartirpe,  prescliées  A 
Paris,  eu  l'èsliee  de  Sainl-Sé vérin,  l'an  1602,  par  H.  Pierre  de  I)e»iB. 
Roueo,  Ad.Ouya,  1G10,  in-S.  Oa  en  trouve  un  exemplaire  à  la  biblio- 
Ibique  Hazarine,  sous  le  d°  ii,1tC. 
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fhUûtoplm  de  l'âme  '.  Les  titres  de  ces  deux  recueils  sont  très- 
remsrquoblea,  et  doiment  une  juste  idée  du  genre  de  prédication 
qui  fut  alors  en  usage.  On  trouve  dans  les  discours  de  de  Besse, 
et  surtout  dans  ceux  de  Valladier,  beaucoup  de  raisonnements 
philosophiques  dans  le  goût  du  temps,  de  fréquents  passages 
latins,  quelques  passages  grecs,  les  philosophes  païens  et  les  théo- 
logiens scholastiques  cités  à  tout  propos;  mais  on  ;  cherche  vai- 
nement, soit  un  exposé  dogmatique  des  mystères  du  christift- 
nisme,  soit  un  corps  de  doctrine  morale  qui  se  rattache  à  la 
religion,  et  Urée  de  l'Ancien  Testament,  de  l'Évangile,  des  Pères 
de  l'Église.  Ainsi,  dans  la  chaire  chrétienne,  ils  évitaient  d'être 
chrétiens.  L'empire  abusif  accordé  à  l'érudition  dms  ce  siècle, 
empire  auquel  les  autres  genres  commençaient  à  peine  à  se  sous- 
traire, avait  sans  doute  sa  part  dans  cette  forme  et  ce  caractère 
donnés  à  l'éloquence  sacrée;  mais  la  principale  cause  n'était  pas 
là.  L'incroyable  abus  que  les  prédicateurs  de  la  Ligue  avaient 
fait  des  hvres  saints  et  de  la  religion  rendit  quelques-uns  de 
leurs  successeurs  timides  à  s'en  servir  :  ils  hésitaient  à  aller  puiser 
à  cette  source  leurs  arguments  et  leurs  moyens  de  persiasion. 
Rien  n'était  plus  funeste  pour  l'éloquence  de  la  chaire.  En  efiet, 
comme  elle  est  privée  des  ressources  ouvertes  à  l'éloquence  du 
barreau  et  à  l'éloquence  politique;  comme  elle  ne  peut  opposer 
le  vice  au  vice,  les  passons  aux  passions  ;  comme  il  lui  est  interdit 
de  faire  agir  en  sa  faveur  l'orgueil,  l'ambition,  l'envie,  la  colère, 
la  vengeance,  elle  a  un  indispensable  besoin  des  moyens  surna- 
turels, de  la  parole  divine,  de  l'autorité  de  la  religion.  De  Besse 
et  Valladier  ne  s'en  servirent  point,  ne  les  introdulsiieat  point 
dans  leurs  homélies  philosophiques,  auxquelles  le  nom  de  ser- 
mons ne  convient  en  aucune  nûoière.  Leur  mérite  est  d'avoir 
fait  remonter  dans  la  chaire  la  décence,  la  gravité,  la  pureté  de 
morale,  quoique  cette  morale  soit  plus  séculière  que  religieuse,  la 
modération  politique  enfin,  qui  toutes  eu  étaient  bannies  avant 
eux.  Le  père  Cotton  et  Coëffeleau,  qui  prêchèrent  dans  le  même 
temps,  sont  louables  pour  avoir  parlé  dans  le  même  esprit;  mais 
ils  ne  rendirent  pas  à  l'éloquence  de  la  chaire  son  véritable  corao- . 
tère,  le  caractère  sacré,  et  ne  Im  imprimèrent  d'une  manière 
marquée  et  supérieure  aucune  des  qualités  qui  tiennent  au  talent. 
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11  en  est  tout  autrement  de  saint  François  de  Sales  et  de  Fe- 
noillet,  nés  en  Savoie,  mais  instruits  en  France,  parlant  et  écri- 
vant notre  langue  avec  la  marne  facilité  que  les  naturels  eux- 
mirnes.  Ils  turent  appelés  tous  deux  par  Henri  IV  k  Paris  pour  y 
remplir  le  ministère  de  la  parole,  et  ils  s'exercèrent  dans  les  deux 
genres  principaux  de  l'éloquence  de  la  chaire,  le  sermon  et  l'orai- 
son funèbre.  S^t  François  de  Sales  prêcha  le  carême  à  Paris  en 
1602,  à  Dijon  en  160i,  à  Grenoble  peu  après  la  mort  du  rui.  H 
donna  au  sermon  deux  de  ses  grandes  qualités,  l'onction  d'une 
part,  d'une  autre  la  doctrine,  la  science  Ihéologique,  qu'il  possé- 
dait et  employait  avec  supériorité,  puisque  Bossuet  reconnaît 
qu'il  a  été  un  théologien  &  un  degré  éminent,  et  que  la  solidité 
de  ses  arguments  convertit  plus  de  soixante  mille  calvinistes. 
Fenoillet  est  le  premier  orateur  évaugéli^e  qui  parla  dans  le 
grand  goût  en  France.  Un  illustre  écrivain  a  donné  ce  mérlt«  à 
Lingendes,  venu  vingt  ans  plus  tard;  mus  c'est  par  erreur,  et 
faute  d'avoir  étudié,  peut-être  connu  les  oraisons  funèbres  de 
Fenoillet,  et  notamment  celle  de  Henri  IV. 

Avant  de  s'occuper  de  cet  orateur  en  particulier,  il  importe  de 
remarquer,  en  général,  combien  l'éloquence  de  la  chaire  s'était 
épurée  sous  le  rapport  des  doctrines,  et  de  montrer  qu'à  la  fin 
de  ce  règne,  eUe  était  entièrement  transformée.  Les  discours  fu- 
nèbres qu'inspira  la  mort  de  Henri  IV,  et  qu'on  trouve  réunis 
dans  des  recueils  subsistants  aujourd'hui,  en  oSrent  une  preuve 
bien  sensible  '.  Tout  est  remarquable  dans  ces  discours,  et  d'abord 
leur  nombre  et  leurs  auteurs.  11  n'en  fut  pas  prononcé  moins  de 
vingt-huit  eu  France,  sans  compter  ceux  qu'on  prononça  à.  l'é- 
tranger. La  plupart  lurent  composés  par  des  ecclèsiastiipies  en 
l'honneur  d'un  prince  longtemps  hérétique,  anathématisé  par 
une  partie  de  r%lise,  et  donltes  prédicateurs  de  la  Ligue  avaient 
déclaré  la  conversion  simulée  et  vaine  :  le  clergé  maintenant 
s'associait  à  la  douleur  delà  France,  avait  pris  l'esprit  et  les  sen- 
timents du  pays.  Le  parricide  de  Ravaillac  est  maudit  et  exécré 
dans  toutes  ces  oraisons,  et  dans  quelques-unes,  entre  autres 
dans  celle  de  Bertaut,  les  livres  et  les  détestables  doctrines  qui 
ont  contribué  à  armer  le  bras  de  l'assassin  sont  dénoncés  à  l'indi- 
gnation et  à  la  justice  de  la  France  et  des  puissances  étrangères*. 

>  Les  Oraisons  et  discours  tunëbret  de  divers  antenra  sur  le  tieipas 
de  Hnori  le  Grand.  Psris,  Robert  Estienne,  1611,  in-8.  On  eu  trouve 
DU  exemplaire  h  U  Bibliothèque  Haïarïne  soaa  le  a'  UfiOi. 

*  Onôson  funèbre  snrla  mort  de  Henri  le  Grand,  par  Bertaot,  p.  Bl-M. 
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Partout  aussi  l'on  reconnut  une  éoiotion  vraie,  et  l'on  a  remarqué 
qu'il  n'en  était  pas  une  où  l'un  ne  trouvât  quelque  passage  élo- 
quent et  paUiëtique. 

Le  discours  de  Fenoillet,  alors  évêque  de  Montpellier,  est  celui 
qui  montre  le  mieux  quel  esprit  animait  alors  l'éloquence  de  la 
diairc,  en  mlaie  temps  qu'il  donne  la  plus  juste  idée  du  déve- 
loppement qu'elle  avait  pris  chei  quelques  liommcs  de  talent. 
Les  deux  premiers  passages  que  nous  allons  citer  feront  connaître 
les  perfectionnements  qu'elle  avait  reçu*  sous  le  rapport  de  l'art. 
Dans  l'un,  l'auteur  déciil  le  misérable  état  Auquel  la  France 
était  réduite  lorsque  Henri  IV  parvint  au  trône;  dans  raulri",  la 
prospérité  où  ses  victoires  et  ses  travaux  l'avuenl  mise  lorsqu'il 
fut  frappé  à  mort. 

La  Frtnce  étoil  ua  Ibédtrc  couvert  de  sang  sur  lequel  la  justice  de  Dieu  prt- 
soit  UK  vengeaure  terrible  de  noe  fautes.  Car  ne  voyant  rieu  que  la  diviâon 
dans  lei  bmiUa,  la  stdilioD  daot  les  villes,  les  révoltes  dans  les  proi<nt«s,  le 
brigandage  anx  diamps,  l'inipureté  aux  mcEurs,  l'alhéigme  en  la  vie,  Ittirésie 
vn  pludeurs  endroits,  la  ctiarilé  morte,  la  dèvotloD  éteinte,  b  licence  ea  l'ordre 
ecclésiastique,  les  brigue*  parmi  le  peuple,  la  tyrannie  parmi  la  noUene.  ti  ' 
corruption  dans  1>  justice,  el  toutes  lea  parties  de  ce  grand  royaume  alléréet 
par  la  déliauctie  < ,  Il  fbudroyoit  lout  cela  des  coips  de  sa  lempUe.  Tel  était 
l'étal  de  la  France  au  temps  que  notre  grand  monarque  lui  fui  envoyé  pour  la 

Quand  je  dis  ceci,  je  repasse  les  yeui  sur  \e»  sujets  qui  maintenant  affligeai 
non  cceur,  pour  avoir  été  autrelilis  bien  agréables,  puisque  la  souvenance 
d'Bvcùr  été  heureux  accroît  le  sentiment  des  misères  présentes.  Je  ronsidére 
comnu  la  main  vietorieuse  de  ce  monarque,  joignant  ses  armes  au  droit  que  la 
native  lui  aroH  dtmnè,  releva  oc  royaume  accablé  sous  ses  niineis  ;  comme  «i 
prodence  lui  reodii  la  vte,  Pt  ta  force  l'honneur  ;  comme  il  planta  l'olivrer  de 
U  paix  au  milieu  pour  son  repos,  et  ses-  laurier)  tout  i  i'enlour  pour  sa  dé- 

Dnse Nous  vîntes  alora  les  mun  de  nos  villes  redressés,  nos  maisons  rebi- 

Ubs,  nos  églises  relevées,  el  loute*  choses  revivre  et  reprendre  le  lustre  du 
temps  doré  de  nos  aieui  :  l'abondance  tut  en  nos  plaines,  la  fertilité  en  nus 
coteaux,  le  trafic  en  nos  villes,  le  commerce  eo  nos  ports,  la  paix  en  nos  pro- 


l.es  énumérations  que  présentent  ces  deux  passages  ne  res- 
semblent en  rien  à  celles  que  l'on  trouve  dans  beaucoup  d'auteurs 
postérieurs,  lesquels  accumulent  les  paroles  vides  pour  les  be- 

<  Débavehe  ^olâs  désordre. 

*  Discours  fuolbre  sur  ta  mort  de  Henri  le  Grand,  par  mesaire  Pierre 
FenoiUet,  évesque  de  Hontpellier.  Paris,  P.  Cbevalier,  tell,  in-8,  p.  «, 
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soins  de  leurs  périodes,  et  les  vains  éloges  pour  la  Batterie  du 
pouvoir.  Ici  chaque  mot  est  l'expression  d'un  tait  exact,  et  le 
résiimé  de  longs  passages  des  historiens  contemporains  que  l'un 
pourrait  mettre  au-dessous  :  le  discours  oratoire  possède  donc  la 
qualitf^  qui  fait  son  excellence;  il  est  la  représentation  de  la  vë~ 
rite  ramenée  à  une  expression  générale.  Le  style  a  de  la  clarté, 
de  rbarmonie,  de  la  périodicité  :  Fléchier  n'a  plus  eu  qu'à  em- 
ployer, et  tout  au  plus  i  pertecliouner  cet  art  créé  par  Fcnoillet. 
Hais  le  premier  passage  ollre  des  beautés  d'uu  ordre  bien  3U{>é- 
rieur,  et  pluùeurs  traits  qui  appartiennent  à  la  haute  éloquence. 
Quand  l'orateur  parle  de  la  Fronce  comme  d'uu  théâtre  couvert 
de  sang,  sur  lequel  la  justice  de  Dieu  prend  une  vengeance  ter- 
rible do  nos  fautes,  et  des  désordres  publics  qu'il  foudroie  des 
coups  de  sa  terupète,  on  entend  déjà  les  accents  de  Bossuet. 

Si,  après  avoir  étudié  l'œuvre  de  Fenoillet  sous  le  rapport  des 
procédés  et  des  progrès  de  l'art,  nous  l'examinons  à  un  point  de 
vue  bien  autrement  important;  si  nous  y  cherchons  quels  prin- 
cipes professe  à  la  fin  de  ce  règne  le  clergé,  quels  sentiments 
l'animent  dans  les  matières  et  les  questions  religieuses,  nous 
aurons  à  admirer  sa  retenue,  sa  modération,  sa  tolérance.  I/ora- 
teur  parle  des  soins  que  Henri  IV  prit  pour  la  conversion  des 
calvinistes,  des  moyens  dont  il  usa  pour  rétablir  l'uuité  religieuse, 
et  il  le  loue  de  n'avoir  employé  que  la  persuasion  ordonnée  par 
l'Évangile  et  par  les  saints  Pères. 

Noua  trouvons  que  la  fharilc  (pii  veut  sauver  Inul  avei  donneur,  ne  nous 
rODsdtle  point  de  mourir  au  fer  et  au  mfuiire  pour  planter  la  foi,  et  avancer 
te  royaume  de  Jésus-Christ.  Son  premier  ^tsbliesemenl  n'a  pas  été  âil  de  celle 
sorlR  ;  pourquoi  le*  vaudrions-nous  bire  senir  St  son  accroiasement  :  puisque 
la  naissance  et  le  pregrte  de*  choses  n'ont  point  des  causes  contraires,  mais 
wmblibles  ?  La  foi,  disait  les  salais  P^res,  ae  se  doit  pas  commander,  mais 
persuader.  Celui  qui  emploie  U  contrainte  ne  l'emploie  pas  ren  le  jugemoni, 
lequel  ne  peut  être  forcé,  mats  vers  la  conienance  extérieure,  laquellf  ptulliien 
obéir  i  la  pourpre  de  l'empereur  qui  commande  et  qui  presse,  maïs  qui  peut 
aussi  conver  dans  le  cteur  une  haine  capilale  coilre  lui. 

D'Aubignè  dans  ses  Tragiques,  de  Thou  dans  son  Histoire, 
Michel  Hurault  dans  son  Libre  disc«urs,  avaient  partout  réclamé 
la  liberté  de  conscience  pour  les  siqels  comme  un  droit,  imposé 
au  souverain  la  tolérance  comme  un  devoir.  Et  voilà  que  Fc- 
noillet à  son  tour  proclame  les  mêmes  principes  dans  la  chaire 
catholique,  tlhez  tous  les  ordres,  dans  toutes  les  communions,  la 
raison  publique  a  donc  acquis  un  développement,  la  vraie  reli- 
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gion  a  pris  un  empire  où  la  direction  donnAe  aux  esprits  par  la 
sagesse  du  souverain  et  du  gouvernement  éclate  viaiblement;  et 
que  les  divers  genres  de  la  littérature,  organe  de  l'opinion  pu- 
blique, expriment  à  leur  tour.  Ce  progrès  est-il  acquis,  rester»- 
t-îl  assuré  à  l'avenir?  FenoiUet  ne  le  sait  ;  mab  du  haut  de  la 
chaire,  qui  a  le  privilège  de  dire  la  vérité  aux  rois,  il  leur  an- 
nonce qu'ils  ne  pourront  violenter  leurs  sujets  dans  leurs  ov- 
yances  et  dans  leur  for  intérieur,  sans  soulever  contre  eux  et 
contre  leur  État  de  formidables  ressentiments.  Si  Louis  XIV, 
mettant  en  oubli  ces  maximes  et  la  conduite  de  son  aïeul,  révo- 
que l'édit  de  Nantes,  la  habte  capibUe  des  réftigiés  français  ira  lui 
diercher  des  ennemis  cbez  toutes  les  puissances  de  l'Europe, 
auxquelles  ils  apporteront  en  même  temps  les  secrets  de  nos 
arts  et  les  richesses  de  notre  industrie  ;  la  France  essuiera  des 
revers  qui  mettront  son  existence  en  danger,  et  souftrira  dans  sa 
fortune  des  pertes  irréparables;  Penoillet,  inspiré  des  pensées  de 
son  temps  et  de  son  gouvernement,  n'aura  tu  que  trop  loin, 
n'aura  prédit  que  trop  juste. 

L'exposé  qu'on  vient  délire  établit  sur  des  preuves  nombreuses 
et  solides,  si  noua  ne  nous  trompons,  un  fait  demeuré  jusqu'à 
présent  inconnu,  ou  obscur  et  incertain.  Pendant  la  période  qui 
s'étend  de  1585  à  4610,  l'éloquence  embrassa  chez  nous  les  trois 
genres  que  la  rhétorique  nomme  délibératif,  judiciaire,  démons- 
tratif, et  dans  les  ouvrages  des  publicistes,  dans  les  discours  des 
orateurs,  on  trouve  déjà  développées  à  un  degré  éminent  les 
qualités  qui  constituent  l'éloquence,  le  raisonnement  oratoire,  le 
pathétique,  les  pensées  nobles  et  fortes,  la  dictioa.  II  y  a  une 
véritable  pmssance  de  parole,  et  une  puissance  de  parole  admi- 
rablement appliquée  aux  intérêts  et  à  l'utilité  publics,  dans  les 
manifestes  de  Homay,  dans  les  libres  discours  de  Buraull,  dans 
les  harangues  de  Du  Vair  et  de  Pithou,  défendant  la  royauté  et 
la  légitime  succession  au  trône,  comme  principe  d'ordre  contre 
les  factions  et  la  guerre  civile  ;  se  portant  au  secours  des  lois  fon- 
damentales de  l'État  et  de  l'indépendance  nationale  menacées  ; 
dévoilant  l'ambitieiLse  politique  de  l'Espagne,  et  lui  arrachant 
son  principal  moyen  de  succès  en  détruisant  le  fanatisme  che.z 
les  masses.  Elle  se  retrouve  dans  les  discours  de  Henri  IV,  ratta- 
chant à  l'entière  pacification  du  royaume,  à  l'extinction  des 
haines  et  des  guerres  religieuses,  l'établissement  de  la  plus  pré- 
ûeuse  des  libertés,  la  liberté  entière  de  conscience  et  de  culte  ; 
ou  bien  encore  réclamant  l'amortissement  de  la  dette  comme 
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moyen  de  fonder  la  prospérité  financière  et  la  véritable  force  de 
ta  France  au  dedans  et  au  dehors.  Elle  anime  ceux  de  ^ron  se 
dèttattant  contre  les  charges  qui  le  pressent,  et  faisant  un  eSart 
désespéré  pour  repousser  l'échafaud  de  sa  tète,  et  sauver  à  son 
nom  l'infamie  des  traîtres.  Elle  pénètre  enfin  plusieurs  parties 
de  l'oraison  de  Penoillet,  et  y  tait  entendre  des  accents  pleins  de 
gravité  et  de  grandeur  sur  l'intervention  de  la  Providence  et  de 
la  justice  divine  dans  les  affaires  humujies,  et  sur  le  principe 
sacré  de  la  tolérance. 

Tout  cela  est  de  la  véritable  éloquence  appliquée  aux  grandes 
choses.  S  le  lecteur  sans  préjugé  tire  cette  conclusion  de  l'eia- 
men  auquel  il  vient  de  se  livrer  avec  nous,  il  considérera  l'en- 
semble des  discours  écrits  ou  prononcés  sous  le  régne  de  Henri  IV 
comme  formant  une  période,  et  une  période  très-importante  de 
l'histoire  de  l'éloquence  en  France.  Il  rangera  parmi  les  erreurs  con- 
TenuesropinionsuivantlaquellelepremierdéTelopperaenl  de  l'élo- 
quence dans  notre  pays  daterait  seulement  de  la  publication  des 
lettres  de  Balzac  et  de  l'année  1624.  Balzac,  fort  admiré  de  quel- 
ques-uns de  ses  contemporains,  n'a  pas  été  jugé  moins  justement 
c'est^àniire  moins  sévèrement,  par  d'autres.  Ce  n'est  pas  nous, 
c'est  l'un  d'eux  qui  dit,  en  (627  :  n  La  recherche  déplacée  de  son 
style  le  rend  boursoufllé  ;  la  magnificence  de  l'expression  le  rend 
forcé  et  gigantesque  ;  la  délicatesse  des  tours  le  rend  affecté  ; 
l'usage  immodéré  des  figures  le  rend  ridicule  ;  enfin  son  allecta- 
tion  continue  d'élégance  et  de  noblesse,  dans  les  choses  qui  en 
exigent  le  moins,  le  rend  souvent  absurde  et  pénible  à  la  lec- 
ture. »  On  ne  trouve  pas  trace,  dans  les  lettres  de  Balzac,  des 
trois  qualités  principales  de  l'éloquencp,  que  les  écrivains  du 
règne  de  Henri  IV  possédaient  si  éminemment,  le  raisonnement 
oratoire,  le  pathétique,  les  pensées  nobles  et  fortes,  appliquées  à 
un  sujet  élevé.  De  la  quatrième  qualité,  la  diction,  Baluac  n'a  que 
le  nombre  et  l'harmonie,  qu'il  n'a  pas  introduits  dans  le  discours, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  fc.  la  lecture  d'une  seule  page  de 
Du  Vair  et  de  Fenoillet  ou  de  d'Urfé,  mais  qu'il  a  seulement  per- 
fectionnés :  dwis  toutes  les  autres  parties  du  style  de  ses  lettres, 
son  manque  absolu  de  naturel,  de  simplicité,  de  vérité,  le  place, 
k  l'égard  des  auteurs  du  xvi"  siècle,  dansuae  infériorité  marquée. 
Balzac  n'a  pu  être  admiré  et  considéré  comme  l'un  des  fonda- 
teurs du  notre  éloquence  qu'à  une  époque  de  mauvais  goût,  par 
des  hommes  estimant  la  pompe  des  paroles,  même  déplacée,  et 
le  curieux  arrangement  des  mots,  comme  la  perfection  de  l'ari. 
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L'cHuvrc  de  Balzac  u'est  pas  plus  de  l'éloquence,  entre  les  or»- 
lenrs  du  tem|<s  de  Henri  IV  et  ceui  du  siècle  de  Louis  XIV,  que 
les  tableaux  de  Boucher  nu  sont  de  ta  grande  peinture  eabv  les 
écoles  de  Poussin  et  de  Lesueur  et  l'école  de  E^vid  '. 

Nous  Tenons  d'étudier  l'histoire  des  travaux  de  l'esprit  humain 
en  France  dans  les  diverses  parties  de  la.  littérature,  |>endant  la 
période  de  vin^t-cinq  afls,  qui,  de  iSS.'i  à  ItilO,  embrasse  la  fin 
du  règne  de  Henri  IV  en  Navarre,  et  toute  la  durée  de  son  règne 
en  France.  Nous  avons  parconni  le  cercle  entier  des  applications 
que  reçut  alors  l'art  d'écrire.  I/examen  détaillé  auquel  nous  nous 
sommes  livré  se  résume,  si  nous  ne  nous  trompons,  en  ces 
termes,  présente  les  résultats  suivants. 

La  grammaire,  la  rhétorique,  les  traductions  concourent,  avec 
les  ouvrages  de  quelques  écrivains  originaux  en  avance  sur  leur 
temps,  dune  part  à  fixer  et  à  épurer  la  langue,  à  lui  donner  un 
nouveau  degré  de  précision  et  de  clarté,  d'ime  autre  A  la  polir 
et  à  l'élever,  de  telle  sorte  que  désormais  toute  pensée,  même  la 
plus  abstraite  et  la  plus  noble,  soit  complètement  rendue  et  faci- 
lement comprise.  C'est  un  travail  de  perfecUonneinent  aiu'  l'es- 
pression.  L'érudition  en  fait  en  même  temps  un  autre  sur  les 
idées  eHus-mémes.  Après  avoir  rendu  la  vie  au  monde  ancien,  en 
en  recomposant  l'histoire  et  la  géographie,  elle  le  constitue  notre 
instituteur  et  le  charge  de  notre  éducation  :  lantiquilé  décuple 
les  comiaissanci's  de  notre  société,  ouvre  son  esprit,  rectifie  son 
jugement,  enflamme  et  féconde  son  génie. 

La  philosophie  considère  la  nature,  la  fia,  les  facultés  diverses 
de  l'homme,  et  ahorde  les  sommités  de  tout  ce  qui  le  préoccupe 
dans  le  monde  réel.  Elle  donne  deux  tr^tés,  l'un  de  philosophie 
morale,  l'autre  de  philosophie  rell^euse  ;  examine  de  haut  la 
diversité  et  la  succession  des  croyances,  les  facultés  de  l'enten- 
dement, la  classification  des  connaissances  humaines,  la  nature 
el  le  principe  des  gouvernements,  les  systèmes  d'éducation,  et 
sur  l«us  ces  sujets  jctl(!  de  lumineuses  idées. 

La  science  du  citoyen  se  développe  et  se  peri'ectionnc  en  inème 
temps  que  celle  de  rhoniiiic.  Quelques  licrivains,  joignant  la  vi- 
gueur de  l'esprit  ù  un  vaste  savoir,  créent  la  science  des  publi- 

'  Noua  ne  parlouB  ici  que  des  lettres  de  Balzac.  Deux  de  ses  écrits 
Amtippe  et  le  Prince  offrent  de  véritables  beautés;  mais  ces  Iwautés 
sont  toutes  d'idées  el  de  Bentimeuta,  et  pas  du  toat  d'ëloquenee  eu  ce 
qm  concerne  les  formes  du  style. 
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cistes,  posent  les  questions  que  le  xvii*  siècle  tout  entier  agitera, 
et  tÉsoudra  enfin  dans  leur  sens  ;  établLisent  dijk  les  bases  du 
droit  public  moderne,  substitué  au  droit  public  du  moyen-Age, 
dans  les  rapports  de  la  société  politique  avec  la  société  religieuse. 
Les  correspondances  politiques  offrent  des  modèles  accomplis 
■S0U3  le  rapport  de  l'esprit  et  de  l'intelUgenee  des  afiaires,  de  la 
conduite  des  négociations  ;  fournissent  de  sûres  instructions  à 
tous  ceux  qui  ont  reçu  la  baule  mission,  soit  de  défendre  au  de- 
hors  l'honneur  et  les  intérêts  de  leur  pays,  soit  de  régler  la  poli- 
tique générale  de  l'Europe. 

L'histoire  se  produit  sous  ses  formes  diverses,  celle  des  mé- 
moires, celle  des  histoires  particulières,  celle  des  hbtoires 
générales,  et  remplit  avec  éclat  la  tâche  difiicUe  dont  elle 
est  chargée  :  elle  peint  l'époque  et  l'instruit.  Elle  présente 
le  tableau  vivant  des  opinions  et  des  partis  politiques  et  re- 
ligielix,  des  mœurs,  des  habitudes,  des  idées,  des  préjugés  de 
la  société  du  temps,  dans  toutes  les  classes  indistinctement; 
les  portraits  des  hommes  célèbres,  alors  si  nombreux;  la 
biographie  de  deux  grands  hommes  dans  les  détails  de  leur  vie 
privée,  comme  dans  les  actes  de  leur  administration  et  de  leur 
gouvernement,  dans  la  communauté  de  leurs  pensées  et  de  leurs 
efforts  pour  la  grandeur  de  leur  pays.  Elle  établit  la  souveraine 
influence  qu'exercent  sur  les  destinées  des  nations  le  dévelop- 
pement de  leurs  ressources  intérieures,  et  celui  de  leurs  colonies 
dans  une  sage  mesure  ;  un  pouvoir  fort  et  obéi,  dans  l'intérêt  de 
l'ordre  pubhc  ;  une  liberté  disciplinée  et  contenue  réservée  au 
peuple.  Elle  leur  montre  par  les  faits,  avec  une  exactitude  pi-es- 
que  mathématique,  que  leur  grandeur  ou  leur  décadence  est  at- 
tachée à  l'accomplissement  ou  à  l'inobservation  de  ces  principes 
d'économie  poUtique  et  de  ces  maximes  de  gouvernement. 
Grandes  leçons  données  à  la  fois  aux  rob,  aux  ministres,  aux 
peuples;  leçons  dont  ils  profitèrent,  puisque,  dans  les  deux  siècles 
qui  suivirent,  la  plupart  les  pnrent  pour  règles  suprêmes  de  leur 
législation  et  de  leur  gouvernement.  En  montrant  l'inutilité  des 
efforts  tentés  durant  un  demi-siècle  par  Charles-Quint  et  par 
Philippe  11  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  en  France,  en  An- 
gleterre, l'histoire  ëtabUt  et  consacre  eu  outre,  dès  cette  époque, 
les  deux  principes  sur  lesquels  reposent  encore  aujourd'hui  les 
sociétés  modernes  :  la  liberté  religieuse,  l'équihbre  de  puissance 
entre  les  divers  Étals  de  l'Europe,  qui  garantit  à  chacun  d'eus 
son  indépendance  respective, 
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Dans  la  littérature  meiée,  on  troure  des  aalires  «n  prow  étin- 
celantea  d'esprit  et  de  yerve  ;  un  roman  qui  a  inllnè  à  la  fois  sur 
les  manières  et  sur  les  moeur»  ;  des  recueils  de  lettres  paiticu- 
liëres  qui  oftent  plusieurs  des  qualités  émiaentes  du  style  épis- 
tulaire,  et  qui  n'ont  pas  encore  été  égalées  dans  le  genre  du  fa- 
milier sublime. 

La  poéûe  dramatique  crée  l'action  et  rin^igue>  toute  la  cons- 
truction matérielle  et  l'écanomie  du  drame  moderne.  La  poésie 
descriptive,  appliquée  aux  ouTrages  et  aux  scènes  de  la  nature, 
aux  arts  de  la  civilisation,  aux  formes  du  gouTememeut,  pré- 
sente de  magnifiques  essais  :  l'épopée  et  la  satire  politique  oui 
sinon  des  ixuvres  entières,  au  moins  des  parties  qui  ne  périront 
pas.  La  satire  morale,  le  genre  lyrique,  profane  et  sacré,  sont 
fondés  et  constitués  déOnitivemoit. 

L'éloquence  de  la  cbaire  prélude  déjà  à  ce  qu'elle  tleviendra 
quarante  ans  plu»  tard.  L'éloquence  politique  et  parlementHire 
protège  la  liberté  de  conscience  menacée,  vient  au  secours  de 
l'État  en  péril,  contribue  à  tirer  la  France  des  plus  grands  dan- 
gers qu'elle  ait  courus  depuis  l'invasion  anglùse.  Plus  tard  elle 
s'applique  à  tous  les  intérêts  publics,  et  discute  indistinctemenl 
ledit  de  Nantes  et  la  réduction  des  rentes.  C'est  une  admirable 
s)>ècialité  de  ce  temps,  qui,  avec  une  solution  de  continuité,  pen- 
dant les  deux  siècles  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  ne  se  repro- 
duira, ne  revivra  dans  noire  pays  que  lors  de  la  révolution  de 
4789. 

Ainsi,  en  résumé,  trois  genres  en  prose,  celui  des  mémoires, 
celui  de  l'iiistoire,  celui  de  l'éloquence  politique  ;  trois  genres  en 
vers,  la  satire  morale,  la  poésie  lyrique  profane,  la  poésie  lyrique 
sacrée,  sont  fondés  et  d'une  manière  d^nitive  par  des  œuvres 
durables  et  il  tout  jamais  populaires  dans  le  monde  éclairé,  que 
l'on  ne  consulte  pâ  seulement,  mab  qu'on  lit  tous  les  jours  en- 
core à  présent,  parce  que  les  parties  excellentes  ou  partîtes 
l'emportent  de  beaucoup  sur  les  parties  faibles. 

Toute  cette  littérature  du  temps  de  Henri  IV,  si  l'on  en  excepte 
la  moindre  partie  d'une  œuvre,  d'une  seule  œuvre ,  contenant 
des  attaques  contre  des  croyances  souverainement  respectables, 
a  un  séneux,  une  gravité,  une  élévation  qui  servent  égalentent 
la  religion,  la  morale,  l'ordre  public,  les  intérêts  nationaux,  et 
qui  donnent  à  l'esprit  public  la  plus  noble  direction  en  même 
temps  que  l'essor  le  plus  élevé. 

Des  ouvrages  très-autorisés  et  tr<is-répandu5  réduisent  le  règne 
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de  Henri  IV,  sous  le  rapport  de  la  littérature,  à  Régnier  et  à 
Malherbe,  et  le  traitent  de  très-peu  littéraire.  Le  lecteur  est  à 
même  de  juger  mùntenânt  s'il  se  renferme  dans  ces  proportions 
étroites,  s'il  mérite  cette  qualification.  U  décidera  s'il  n'a  pas 
donné  au  contraire,  à  notre  littérature,  une  période  entière  et 
complète,  qui,  dans  l'ordre  des  temps,  se  place  immédiatement 
avant  celle  de  Corneille,  de  Descartes,  de  Pascal  ;  période  moins 
èminente  sans  doute,  moins  près  de  la  perfection,  mais  plus 
étendue  et  plus  variée^  préparant  peut-être  plus  directement  la 
perfection  des  œuvres  du  siècle  de  Louis  XiV,  et  ajrant  de  plus 
que  ce  siècle  l'éloquence  politique. 
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CHAPITRE  VIII. 


Arvkitectai-e.  Architecture  reUgieuse.  Arehiletlure  citUe. 
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de  BiBii  IV  M  p«l>li  dea  Talliriu  ;  !•  k  «irpa  de  liwl*  cotre  l«  pàWa  M  Ca- 
IberlM  de  HMIeli  et  le  paTlIloB  de  PJoM  ;  *•  le  paiIUoD  de  Flore,  j0l(DIBt  IM 
Tnttf  r1e>  à  le  graode  Gilerle  du  Lni*i«.  La  conMmelIoiu  au  fmlH»  det  Tol- 
iCTlet  RHDBWDceDt  en  Itffl  :  la  première  pierre  dn  patlllon  de  Flore  ttt  fouet 
en  lem,  et  l'UlBL-e  aat  aelMTé  en  1009  :  Intcrlptlon  d'nne  pan,  t^molfDate  de 
Sollj  de  l'aaire,  éfabllaaiDI  c**  datea  :  areblterm^  ria  Pérac  et  dn  Cerecaa 
le  Rt«.  —  Mai»  et  marché  poar  TéUUItaenieot  d'ane  place  entre  les  Tol- 
lerla  d  le  Loutre.  —  Id«re  admlolatratlHi  el  pollUqnta  de  Heorl  IV  diu  le* 
conatmetlona  qn'll  «t  eiteuter  ;  tont  (M  Iranfali  et  le  rapporte  »  la  France.  — 
OlwenaUoii»  eor  le  Mjte  d'^rebltaclara  employé  dani  le 


t.  -  Conatruetlona  *  Honoeaiu,  TlUen-Cotercta,  VeraeuU, 
Salal'CenMlB,  FoDUinebleaa. 

§  1 .  Observatiimi  générales. 

Sous  te  rè^e  de  Henri  IV,  les  beaui-arls  reçurent  des  ap- 
plications assez  vastes  et  assez  variées  pour  que  le  mouvement 
puissant  qui  leur  avait  été  imprimé  sous  les  Valois  ne  fût  pas 
ralenti,  et  pour  que  l'École  française,  née  de  ta  Renaissance, 
continuât  glorieusement  ses  destinées,  en  entrant  dans  un  second 
âge,  qui  a  son  génie  à  part,  ses  procédés  à  lui,  ses  signes  dis- 
tinctifs.  A  la  fin  du  ivi*  et  au  commencement  du  ivii*  siècle,  les 
arts  furent  marqués  d'un  caractère  particulier,  celui  de  l'utilité 
publique  et  de  l'unité  nationale,  intimement  uni  au  caractère  mo- 
numental et  artistique.  Uuetques-uns  prirent  des  formes  nou- 
velles, sortirent  de  la  voie  de  l'imitation  de  l'époque  précédente, 
et  de  la  succession  timide,  pour  entrer  dans  celle  de  la  nouveauté, 
de  l'originalité,  de  la  création.  A  ces  titres  divers,  ils  forment 
une  période  particulière  et  fort  importante  dans  t'histoirede  l'art 
en  France. 

Dans  L'architecture  appliquée  aux  arts  de  la  paix,  ou  peut  éta- 
blir une  légitime  distinction  entre  l'arctùtecture  piuement  civile 
et  l'architecture  civile  monumentale.  La  première  sert  la  société 
dans  les  besoins  matériels  de  sa  civilisation,  et  répond  k  l'appel 
ijue  lui  font  les  gouvernements  soucieux  de  leurs  devoirs  pour 
le  bien-être  des  populations  j  les  villes  pour  les  travaux  d'utUité 
pubUque  ;  tes  particuliers  pour  la  construction  de  leurs  habita- 
tions et  de  leurs  établissements  d'industrie  :  elle  recherche  sans 
doute  l'élégance  des  formes,  mais  elle  s'attache  avant  tout  à 
l'utile,  travaille  principalement  pour  lui.  La  seconde,  l'architec- 
ture monumentale,  renverse  en  quelque  sorte  ces  proportions  : 
en  donnant  leur  part  aux  besoins  publics,  elle  vise  surtout  au 
beau  et  au  grand,  en  poursuit  l'idéal,  le  réalise  avec  le  génie  de 
ses  artistes,  et  un  présentant  te  tjpe  aux  générations  vivantes  et 
I»  M 
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à  la  postérité,  elle  satisfait  à  la  plus  noble  des  passions  de  la 
nature  humaine.  Nous  avons  présenté  ailleurs  l'historique  de  l'ar- 
chitecture purement  civile,  de  ce  qui  fui  fait  pour  l'indispensable 
et  l'utile.  Dans  ce  chapitre  et  les  suivants,  nous  ne  nous  occu- 
perons que  des  travaux  de  l'architecture  monumentale,  de  g« 
qui  fut  exécuté  pour  le  grand  et  le  beau. 

Sous  ce  règne,  raii;hil«ctui«  monumentale  obéissant  à  l'im- 
polsion  puissante  que  le  roi  personnellement  et  son  gouverne- 
ment lui  donnèrent,  produisit  des  œuvres  aussi  nombreuses  qu'im- 
portantes. L'archit«cture  monumentale  comprit  à  la  fois  les  édifices 
religieux  et  les  édifices  laïques. 

§  2.  Anititecture  nUgieuie. 

Les  assertions  contenues  dans  quelques  ouvrages  récents, 
lesquels  tendent  à  faire  croire  que  l'arcUitecture  religieuse 
fut  stérile  sous  ce  règne ,  sont  réfutées  par  le  témoignage 
des  historiens  contemporains ,  et  par  des  documents  oflicids. 
Ils  nous  apprennent  qu'elle  enti'eprit  et  exécuta  au  contraire 
d'immenses  travaux.  Des  monastères  furent  bâtis  pour  sept 
ordres  religieux  :  les  Récollets,  les  Augustins  réformés,  les 
Bamabites ,  les  Capucins ,  les  Minimes,  les  f^pucines ,  les 
Carmélites  :  on  sait  que  plusieurs  de  ces  maisons  religieuses 
étaient  de  véritables  monuments  '.  A  Paris,  cinq  églises  nouvelles 
furent  élevées,  et  une  église  ancienne,  qui  avait  été  détruite,  fut 
entièrement  rebâtie.  Legrain,  dans  son  tableau  du  régne  de 
Henri  IV,  parle  en  ces  termes  :  «  Ce  qui  est  plus  louable,  ce  sont 
D  les  Temples  tant  btutis  de  neaf  qtte  tiédifiei  par  hty,  et  duranl 
s  son  régne,  les  Carmélites  aux  faulx-bourg  Suint-Jacques  à  Paris; 
»  les  Capucins,  Capucines  et  Feuillaus  aux  faulx-bourg  Sainct- 

•  Honoré;  le  temple  des  Curdeliers  à  Paris,  brùlè  par  hazard, 
D  l'an  1S80,  plus  superbement  réédilié  qu'il  n'avoit  esté  basti  ed 
n  sa  première  fondation  '.  »  Palma  Cayet,  qui  confirme  tous  ces 
détails,  ajoute  :  n  Eu  ceste  année  (I(i04)  les  HecoUez  ont  faict 
»  basUr  leur  église  et  leur  demeure  au  faulx-bourg  de  Saint- 

*  Uercnre  fraufolB,  année  leio,  1. 1,  fol.  tSt  recto  :  «  Maitaa  rtli- 
■  gSaua  boêtiei  dt  ion  Tigtte  en  pliuisnri  lieux  :  Les  AécoUels,  les 

•  Angnslins  rétormei,  les  ttamabités,  les  Capucines,  les  Canoélines.  — 
a  Élablis  ou  rtitaurti  i  les  Cspucjiu  et  les  llinlnes  en  plosienTS 
»  Ueox. » 

•  Legrtin,  Décade  de  Henri  le  Gruid,  1.  Vlli,  p.  kH. 
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n  l^urens  vers  ta  porte  Sainct-Hartin  '.  »  La  construction  et  l'a- 
chèvement de  quelques-unes  de  ces  églises  demandent  des 
explications.  L'église  des  RëcoUets,  terminée  peu  apréa  la  mort 
de  Henri  IV  en  1614,  Ait  dédiée  sous  le  vocable  d'Annonciation 
de  la  Vierge.  Celle  des  Feuillants  fut  bâtie  du  vivant  du  roi  dans 
toutes  ses  parUes,  à  l'exception  du  portail  qui  fut  élevé  plus  tard 
sur  les  dessins  de  Hansart.  Celle  des  Cordeliers  présentait  cette 
particularité  qu'elle  était  la  plus  grande  de  Paris  en  longueur*. 
Plusieurs  églises  furent  restaurées  ou  entièrement  rebâties  dans 
les  provinces  :  les  contempuraina  citent  entre  autres,  dans 
l'Orléanais,  Notre-Dame-de-Cléry;  à  Orléans,  les  Cannes,  Saint- 
Euverte  et  Sainte-Croii '.  Ils  insistent  et  avec  raison  sur  la  réédi- 
fication  de  Sainte-Croix,  la  cathédrale  d'Orléans,  l'une  des  plus 
importantes  constructions  ordonnées  par  Henri  IV.  n  Ce  magni- 

■  tique  temple   de  Sainte-Croix ,  qui  monstroit  toujours    aux 

■  estrangers  les  reproches  de  nos  folies,  si  bien  rebasty  par  son 
>  commandement  et  à  ses  despens,  que  l'on  peut  dire  que  les 
B  réparations  excellent  la  première  invention  ^.  s  De  cette  église, 
fondée  à  la  tin  du  xiii*  siècle,  il  ne  restait  depuis  le  sac  que  les 
Calvinistes  en  avaient  fait  en  1367,  que  ia  croupe  et  les  chapelles 
qui  l'accompagnaient.  Le  l'oi,  par  ses  lettres-patentes  du  10  août 
1309,  assigna  les  fonds  nécessaires  pour  la  reconstruction,  et  posa 
la  première  pierre  le  18  avril  IIWI  ;  depuis,  on  a  toigours  con- 
tinué d'y  travailler  d'après  les  plans  alors  arrêtés,  et  dans  le 
compte  de  i  609,  on  trouve  un  article  sjiéciaL  destiné  à  couvrir  en 
partie  les  dépenses  de  l'année.  Le  portail  seul  fut  élevé  sur  les 
dessins  d'une  époque  postérieure'. 

Le  rétablissement  des  Jésuites  en  t'Yance  devint  le  conunence- 
ment  de  toute  un  ère  de  construction  d'églises  nouvelles.  Dans 
les  diverses  villes  où  ils  fondèrent,  sous  ce  règne,  des  maisons  de 
leur  ordre,  à  la  Flèche,  Moulins,  Hennés,  Poitiers,  Amiens,  Eu, 
Caen,  et  en  Bèam,  ils  élevèrent  en  même  temps  des  églises.  Par 

•  P.  Cayet,  Cbioo.  sept.,  an  I6S4,  liv.  VU,  t.  Il,  p.  IBS,  189. 

<  Sanval,!.  IV,  t.  I,  p.  US,  tSS,  (BB. 

>  Uercnre  français,  innée  1610,  t.  1,  fol.  (St  recto  :  «  ÉglUu  r»f 
D  lavrét*  :  Ssincte-Croix,  les  Cormes,  Saint-EoTarte  à  Orléans,  Nostr^ 
1  Dame-de-aèrf,  et  xme  infimlé  d'autrtt.  ■ 

t  Legrain,  Décade,  liv.  VIII,  p.  iU. 

■  Ck)mpte  de  dépense  pourl'anaée  1609  :  i  Pour  la  réédiflcation  de 
j>  l'Agltse  de  Saiuta-Crolx  d'Orléans  3,691  Uvres.  ■  Ce  compte  est  im- 
primé dans  Forbonnoif,  t.  I,  p.  iH.  —  EzpiUy,  Dicl.  BéogTapb.,t.  V, 
p.  lis. 
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les  détails  relatifs  à  celle  de  la  Flèche,  on  voit  que  le  roi  contri- 
bua à  leur  édification  par  des  libéralités  très-considérables,  eu 
égard  à  l'époque'.  La  plupart  ne  furent  pas  achevées  de  sou  vi- 
vant, sa  mort  prématurée  s'y  opposa;  mais  elles  datent  toutes  de 
son  régne,  pour  les  plans  et  pour  le  commencement  des  travaux. 
Leur  caractère  d'architecture  est  très-remarquable  :  si  elles  n'ont 
pas  la  hardiesse,  la  m^esté,  la  gravité  de  nos  anciennes  basi- 
liques, elles  se  font  remarquer  par  leur  élégance.  Celle  de  La 
Flèche  est  un  chef-d'ceuvre  en  ce  genre  :  la  construction  de  tri- 
bunes avec  balustrades  régnant  dans  toute  la  longueur  de  la  nef 
et  autour  du  sanctuaire,  lui  donne  la  plus  grande  analogie  avec 
la  belle  chapelle  du  palais  de  Versailles. 

§  i.  Archiiecbire  cwile. 

L'arclûteclure  monumentale  senit  à  la  décoraUon  des  villes, 
comme  elle  avait  été  employée  à  l'érection  des  édilkes  reUgieus. 
L'iuitiatÎTe  que  prit,  l'impulsion  que  donna,  les  secours  que 
fournit  le  roi  en  concédant  des  subsides  lemporaii'es,  concouru- 
rent partout  avec  le  zèle  des  magistrats  municipaui  dans  l'eié- 
cution  de  ces  travaux  d'art.  Hiron,  durant  sa  prévôté  de  1604  à 
lt>D6,  orna  Paris  de  divers  monuments  somptueux:  d'une  fon- 
taine élevée  sur  la  place  du  Palais  de  JusUce,  de  la  porte  du 
Temple  que  les  malheurs  du  temps  avaient  tenue  fermée 
quarante  ans  et  qu'il  lit  reconstruire  ;  de  la  magnifique  porte 
Saint- Bernard,  hAtie  deneufprèsde  la  Toumelle.  Par  ses  soins, 
et  en  partie  à  ses  û^is,  l'Elùtel-de- Ville  reçut  son  grand  perroa, 
son  portique,  ses  escaliers,  et  vit  sa  façade  achevée;  dans  le  re- 
merciement que  les  Parisiens  lui  adressèrent  &  la  fin  de  l'année 
160A,  ils  disaient  qu'il  avait  plus  fait  en  deux  ans  que  ses  prédé- 
cesseurs eu  deux  siècles  *. 

<  Mercure  françoii,  année  1610,  t  1,  fol.  tB4  recto  :  «  Les  Jé«iît«* 
a  eslablis  par  luy  à  la  Flèche,  Houlùu,  Rennes,  Poiclien,  Ainiens,Ea, 

■  CaSu  et  en  Béarn...  là  où  ili  font  uleoer  dt  trèt-àailts  iglitt*,  et  de 

•  beaux  baatimenis.  »  —  Etal  des  finances  se  rapportant  1 1  année  1616, 
fonmi  par  Sali;,  (Econ.  roy.,  ch.  163,  t.  Il,  p.  164  B  :  ■  Distribution 
»  de  cent  mills  escus  aux  Jé»aite«.  Hoar  employer  an  baslimant  de 

■  l'église  et  dudil  collège  16S,OI)0  livres.  Pour  achat  des  places  à  bire 

•  la  clite  église  et  collée  31,000  lieras.  Pour  acheter  des  omentent* 
B  à  bire  le  service  l,oaO  livres.» 

*  Remerclment  fait  à  M.  Uiron  par  les  ParisienB.  Paria,  1606.  Elirait 
de  ce  rsnieretmeat  don*  les  Preaves  jastiflcalives  de  FéUbieo,  t.  Il, 
p.  S4  B.  "^        • 
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La  construction  d'un  nouvel  Hdtel-d&-Ville  pour  Paris  avdt  été 
entreprise  par  réche?inage  dès  le  règne  de  François  ["  en  1533, 
sur  les  plans  et  sous  la  conduite  de  l'architecte  italien  Dominique 
Boccardo,  dît  Corlone  :  en  ISiO,  du  temps  de  Henri  [l,  de  pro- 
fonds changements  avaient  élé  apportés  à  ces  plana  primitifs 
trouvés  trop  gothiques,  et  l'édifice  avait  été  dès  lors  continué  sur 
les  nouveaux  dessins,  présentés  au  roi  à  Saint-Gennain-en-Laye 
et  arrêtés  par  lui:  L'eiécution,  d'abord  poussée  avec  activité, 
avait  été  suspendue  ensuite  par  les  guerres  civiles.  L'ancienne 
façade  de  l'Hôtel-de- Ville,  avant  les  constructions  qu'on  y  a  ré- 
cemment ajoutées,  présentait  un  corps  de  b&timcnt  flanqué  de 
deui  pavillons.  On  voit  par  des  dessins  du  temps  qu'en  1587,  le 
pavillon  de  la  rue  du  Martroy,  le  plus  voisin  de  la  Seine,  était  le 
seul  achevé  '  :  le  reste  de  la  façade  ne  dépassait  pas  le  premier 
étage.  Les  travaux  furent  repris  sous  Henri  IV  :  le  pavillon  du 
Saint-Esprit,  faisant  pendant  à  celui  du  Hartroy,  fut  achevé  ;  le 
campanile  du  bef&oi  qui  surmonte  le  fronton  de  l'attique  fut 
construit;  l'horloge  de  Jean  Lintlaer  fut  placée  au-dessous  : 
ces  derniers  Iravaui  pour  l'achèvement  de  l'édiiice ,  forent 
commencés  en  IH08,  à  la  suite  et  par  l'impulsion  de  la 
prévôté  de  MiroD.  Le  style  d'architecture  de  l'Hâlel-de-Ville 
est  cdui  de  la  Renaissance ,  employé  par  un  artiste  qui 
n'a  pas  su  en  tirer  les  formes  de  convenance  entière  et  d'ap- 
propriation qu'un  architecte  plus  habile  aurait  recherchées 
et  trouvées.  Cette  architecture  manque  dans  son  ensemble  du 
caractère  sévère  et  des  mâles  beautés  que  réclamait  un  pareil 
édifice,  et  dans  plusieurs  parties  de  correction.  Hais  ces  débuts 
sont  rachetés  par  des  beautés  de  détail.  La  cour  intérieure  qui 
présente  la  forme  d'un  trapèze,  entourée  de  portiques  d'un  style 
plein  de  noblesse,  décorée  de  fenêtres  d'une  gracieuse  structure, 
est  l'une  des  plus  remarquables  sous  le  rapport  de  l'élégance  que 
l'on  trouve  dans  aucun  de  nos  édifices.  La  salle  du  Trône  se  fait 
admirer  par  ses  vastes  proportions,  son  ordonnance,  la  beauté 
de  sa  décoration  architecturale.  Des  ouvrages  d'art  d'une  rare 
perfection  et  dus  à  des  artistes  français,  où  l'architecture  se  mêle 
à  la  sculpture  de  décoration,  sont  répandus  et  prodigués  dans 
toutes  tes  parties  de  l'édifice.  Ce  sont  les  plafonds  des  portiques 

<  La  rue  du  Uarlroy.  qui  débouchait  dans  la  place  de  l'HAtel-de- 
Ville,  sous  l'arcade  voisioe  de  la  Seine,  a  disparu  :  son  emplacement 
est  compris  aujourd'hui  dans  les  vastes  coustnictious  que  THÔtel-de- 
Viile  a  reçoea  de  nos  jours. 
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de  la  cour,  et  leun  ornements  sculptés  avec  une  prodigieuse  dé- 
licatesse; le  dessin  et  la  disposition  de  l'escalier  conduisant  à  la 
salle  du  THtne  ;  les  rasons  de  cet  escalier;  enfin  les  deux  ma- 
gnifiques cheminées  de  la  salle  duTrAne'.  Nous  en  parierons 
ùlleuTs  en  détail. 

Le  roi  s'appliqua  constanuuent  à  donner  à  ses  travaux  d'utilité 
publique  le  caractère  monumental.  C'est  le  caractère  que  présente 
déjà  la  place  Royale  par  ses  vastes  dimensions,  sa  régularité,  ses 
deux  pavillons  du  rai  et  de  la  reine,  ses  deux  belles  entrées.  C'est 
ce  qui  éclate  bien  davantage  au  grand  Collège  Royal  ou  Collège 
de  France,  à  la  porte  et  place  de  France.  Le  grand  Collège  Royal 
garde  à  peine  quelques  souvenirs  du  commencement  duxvi*  si^ 
àe,  par  les  meneaux  qui  partagent  l'ouverture  des  croisées  et 
par  les  arcs  en  anse  de  panier  qui  encadrent  les  lucarnes  du 
comble.  Tout  le  reste  est  architecture  de  la  fin  du  xvi<  siècle,  et 
transition  à  celle  du  ira*.  L'ordonnance  du  monument  est  cor- 
recte, logique,  grave,  imposante.  Les  arcades  formant  le  rez-de- 
chaussée  sont  à  plein  cintre;  les  baies  dont  le  premier  étage  est 
percé  sont  couronnées  au  contraire  par  une  plate-bande  *  :  il  y  a 
donc  variété  dans  les  formes  sans  dissonance.  La  décoration  du 
rei-de-chaussée  et  du  premier  étage  est  l'ordre  ionique  redoublé 
et  superposé.  On  n'avait  jusqu'alors  employé  que  bien  rarement 
cet  ordre  dans  le^  édifices  publics  ;  sa  réi>élition  et  sa  superposi- 
tion étaient  entièrement  une  nouveauté,  nous  le  croyons  du  moins. 

La  disposition  de  la  place  de  France  était  grandiose  et  monu- 
mentale, sans  avoir  rien  de  lourd  ni  de  compassé.  Dans  son  en- 
semble elle  formait  un  demi-cercle,  bordé  de  sept  pavillons: 
chacun  de  ces  pavillons ,  ayant  treize  toises  de  développement 
sur  la  place,  était  séparé  de  son  voisin  par  une  large  rue.  Cette 
ordonnance  avait  échappé  aux  lignes  droites  et  à  la  continuité  des 
édifices,  un  peu  monotones,  de  la  place  Royale.  La  façade  de  cha- 
cun des  pavillons  de  la  place  de  France  était  percée  de  sept  fe- 
nêtres :  les  sept  arcades  du  rez-de-chaussée  supportaient  deux 
étages  d'une  belle  hauteur,  et  un  attique  de  trois  fenêtres  seule- 
ment. Les  corps  de  cheminées  d'une  forme  monumentale;  les 
svdtes  tourelles  qui  flanquaient  les  deux  cAtés  de  chaque  paviUon, 


à  l'intérieur. 

*  Platt-boiuU  est  l'eipresaioD  propre,  k  laquelle  on  a  snbetîtaf  dans 
plasieare  ouvrages  ceUe  de  voûU  platt. 
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et  qui,  partant  du  premier  étage,  montaient  jusqu'au  comble  et  se 
terminaient  en  Uècbea  ;  les  clochetons  à  huit  pans,  artislement 
traTaillés,  qui  surmontaient  lefcdte  de  la  toiture  ';  la  largeur  des 
rues  où  pénétraient  à  Qota  le  jour  et  le  soleil  ;  leur  immense 
étendue  où  la  vue  se  perdait;  les  jardins  publics  qu'on  rencon- 
trait BUT  leur  parcours,  donnaient  à  la  place  de  France  un  aspect 
magique,  qui  a  frappé  tous  les  hommes  de  l'art  auxquels  nous 
en  avons  montré  le  plan  '. 

Il  ressort  de  l'examen  auquel  nous  venons  de  nous  livrer  que, 
sous  ce  régne,  l'architecture  monumentale  reçut  des  applications 
nombreuses,  et  à  plusieurs  égards  importantes,  dans  les  édiflces 
religieux  et  dans  les  édîllces  publics  des  villes.  Cependant  c'est 
dans  les  palais  royaux  qu'il  faut  chercher  ses  grands  développe- 
ments et  ses  œuvres  magistrales,  comme  on  j  trouve  les  principaux 
efTorts  du  roi,  animé  par  le  double  sentimei)t  de  l'amoiu*  du  beau 
et  d'une  lutte  à  soutenir.  Les  Valois  avaient  voulu  donner  à  la 
France  la  gloire  des  beaux-arts,  réservée  jusqu'alors  à  l'Italie,  et 
ils  y  avaient  réussi.  Henri  [V,  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  pré- 
lendit ne  pas  se  laisser  e&ocer  par  eux.  De  Thou  témoigne  que  sa 
pensée  constante  fut  de  rivaliser  noblement  sous  ce  rapport  avec 
ses  prédécesseurs,  particulièrement  avec  François  I";  et  un  autre 
contemporain  ajoute  :  «  Quant  b.  la  magnilicence  de  ses  basU- 
»  meuts,  nul  de  ses  devanciers  ne  l'a  esgalé;  aussi  était-ce  ce 
»  qu'il  affecliçunoit  le  plus  *.  »  Il  ajouta  à  tous  les  palais  royaux 


■  Dans  salégeode.Chastilloa  appelle  ces  clochetons  des  ddntefàhnil 
pans  :  mus  anjoard'huî  le  mot  aOmt  emporte  avec  lui  l'idée  d'une 
vaste  et  baute  coostroction  convranl  tanUt  une  partie  considérable, 
laotât  même  ta  totalité  des  édifices  qu'elle  surmoale  :  les  construc- 
tions aunnontaot  le  fatle  des  édiflceB  de  la  place  de  France  étùeut 
d'uoe  autre  et  bien  plus  petite  dimension. 

1  Ce  plan,  esquissé  très-vrûaemblablemeat  par  Cbastillon  du  vivant 
de  Henri  IV,  dont  il  était  te  topographe,  a  été  achevé  par  lui  et  ex- 
pliqué dans  la  légenJe  ([ui  raccompagne,  au  commencement  de  la  ré- 
êencc  de  Uarie  de  Mèdicis  :  c'est  ce  qu'établit  un  passage  de  cette 
ïgende.  Le  plan  n'a  été  gravé  que  plus  lord  par  Poinaart  en  ifHn  i 
mais  cette  gravure  était-elle  la  preuiiËre  ou  ta  seconde;  c'est  ce  qu'il 
est  imposible  île  décider,  au  moins  par  les  pièces,  que  nous  avons  pa 
cousulter.  Noua  n'avooa  Irouvé  qu  une  seule  gravure  du  plan  dans 
DO  exemplaire  de  l'édition  de  1641  de  la  Topographie  rran^ai^e,  et  le 
directeur  du  déparlement  des  Estampes  i  la  BibUotbëque  impériale, 
H.  de  Laborde,  noua  autorise  b  déclarer  que  cette  rare  et  précieuse 
estampe  ne  se  trouve  nulle  part,  ï  sa  connaissance  ,  dans  les  coUec- 
tiona  qui  lui  soçl  con&ées. 
>  Mercure  trauçois,  année  1610,  t.  I,  folio  18t. 
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des  parties  assez  considérables  pour  qu'il  doive  être  rangé  au 
nombre  de  leurs  fondateurs  :  entre  tous  ces  monuments,  il  n'en 
est  pas  im  où  il  ait  laissé  plus  profondément  qu'au  Louvre  l'em- 
preinte du  sa  main  puissante,  et  la  trace  d'idées  égfdement  élevées 
au  point  de  vue  de  l'art  et  au  point  dft  vue  politique. 

Dans  les  projets  de  construction  qu'il  fonna  pour  le  Louvre, 
une  grande  penséeéclate  et  domine.  Il  voulut  unir  le  Louvre  aux 
Tuileries,  le  palais  de  FVancois  1"  et  de  Henri  il  au  palais  de  Ca- 
therine de  Médius,  donner  une  unité  &  ce  qui  D'en  avait  pas, 
faire  un  tout  de  diverses  parties  créées  au  hasard,  et  former  de 
cet  assemblage  un  monument  national.  La  jonction  s'opéra  par  la 
construction  de  la  moitié  de  la  petite  Galerie  ;  par  la  construction 
non  pas  entière,  mais  presque  entière,  de  la  grande  Galerie  qui 
longe  la  Seine  depuis  la  salle  des  Antiques  jusqu'au  pavillon  de 
Flore  ;  par  les  additions  qu'il  fit  au  château  des  Tuileries  et  qui  eu 
doublèrent  presque  le  développement.  Dans  la  fusion  et  l'assem- 
blage des  travaux  de  divers  souverains  et  de  divers  âges,  il  con- 
serva sa  part  distincte,  son  apport  séparé,  facilement  reconnais- 
sable  soit  par  son  iaunensitè,  laquelle  témoigne  delà  force  de  sa 
volonté  plus  encore  que  de  la  prospérité  de  son  règne,  soit  par 
le  caractère  tout  nouveau  que  prit  l'art  de  son  tem]is. 

Parmi  les  questions  que  l'exécution  de  ces  travaux  soulève,  la 
première  à  résoudre  est  celle  de  l'époque  où  ils  firent  entrepris 
et  terminés.  L'exactitude  historique  demande  d'une  manière  gé- 
nérale qu'on  s'applique  à  la  fixer,  et  une  circonstance  particu- 
lière rend  plus  impérieuse  l'obligation  d'étudier  ce  point.  Plusieurs 
auteurs,  dont  les  ouvrages  font  autorité  encore  aujourd'hui,  et 
non  sans  raison  sur  quelques  points,  par  exemple  quand  ils 
traitent  de  matières  d'art  au  lieu  de  matières  historiques,  ou 
quand  ils  parlent  de  faits  dont  ils  ont  été  témoins  eux-mêmes, 
ont  mis  en  avant  de  bien  singulières  assertions  au  sujet  des  cons- 
tructions de  Henri  IV.  Pour  une  moitié  entière  de  ces  travaux,  les 
uns  indiquent,  comme  l'année  où  ils  commencèrent,  l'année  où 
ils  étaient  terminés.  Pour  l'autre  moitié  de  ces  constructions,  ils 
indiquent  des  architectes  morts,  l'un  depuis  deux  ans,  l'autre 
depuis  onze  ans,  quand  elles  furent  entreprises  '.  Ces  erreurs 
s'expliquent  par  les  dilficultés  qui  entourent  cette  question,  dif- 


'  Piganiol  de  Laforce,  Descrlpt.  de  Paris,  t.  Il,  p.  MS-asT.  —  Blon- 
lel,  ArchiUoture  françaiso,  liv.  VI,  ch.  SO,  L  IV,  p..87.  —  D'Argea- 
ille.  Vies  des  ploa  fameux  peintres,  t.  I,  p.  111. 


>;,l,ZDdbyG00gle 


EPOQUE  00  CES  TKATIUX  FORENT  ENTREPRIS  BT  ACHEVÉS.     5Sl 

Acuités  réelles  et  sérieuses,  mais  non  pas  insurmontables.  Un 
hamme,  qui  avait  étudié  vin^  ans  le  Louvre,  a  dit  :  a  Tous  les 
architectes  et  tous  les  éciiïains  qui  se  sont  occupés  de  recherches 
sur  le  Louvre  conriennent  que,  faute  de  documents,  cette  histoire, 
surtout  celle  de  la  partie  où  nous  nous  trouvons  à  présent  (le 
régne  de  Henri  IV),  est  pour  ainsi  dire  inextricable,  et  que  Ira 
constructions,  faites  à  peu  près  à  la  même  époque,  oflrent  un 
mélange  de  styles  et  une  incohérence  qui  font  qu'on  peut  les  attri- 
buer à  un  architecte  aussi  bien  qu'à  un  autre,  sans  que  rien 
puisse  faire  saisir  un  fil  qui  guide  d'une  manière  sûre  à  travers  ce 
labyrinthe',  n  Pour  les  constructions  exécutées  au  Louvre  du 
temps  de  Henri  [V,  il  y  a  faute  sans  doute  de  pièces  ofGcîelles, 
d'actes  publics;  mais  il  n'y  a  pas  faute  de  documents,  quand  on 
les  sait  chercher. 

Dans  les  recherches  auxquelles  nous  allons  nous  Uvrer,  soit 
pour  établir  les  dates  véritables  de  ces  diverses  constructions, 
soit  pour  présenter  des  détails  exacts  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
leur  exécution,  nous  nous  guiderons,  1"  par  un  plan  contempo- 
rain et  un  texte  ajouté  k  ce  plan,  dus  l'un  et  l'autre  à  un  archi- 
tecte longtemps  employé  par  les  rois,  et  présentant  en  presque 
totalité  l'état  du  Louvre  avant  le.i  constructions  de  Henn  IV;  2°  par 
le  témoignage  de  deux  historiographes  de  France  sous  ce  règne, 
et  de  quelques  autres  chroniqueurs  ou  historiens  contemporains; 
3*  par  les  énoncés  contenus  dans  les  lettres  de  Henri  IV,  et  le  récit 
de  Sully,  surintendant  des  bâtiments  ;  i"  par  les  indications  que 
fournissent  deux  inscriptions  du  temps,  dont  l'une  n'a  jamais  été 
citée,  au  moins  à  notre  connussance,  depuis  le  temps  où  elle  a 
été  recueilUe';  5°  par  les  inductions  que  les  critiques  les  plus 
éclairés  en  matière  d'art  ont  tirées  du  style  d'architecture  des 
monuments  ;  G"  par  les  preuves  malérieUes  que  fournissent  en- 
core aujourd'hui,  et  que  n'ont  jamais  cessé  de  porter  les  murs 
des  édiUces. 

Matthieu,  attaché  à  la  personne  du  roi,  et  historiographe  de 
France  en  survivance,  dans  son  Hbloire  de  France  durant  sept 
années  de  paix,  ouvrage  qui  fut  publié  en  f60fi,  et  qui  eut  la 
plus  grande  vogue,  parlant  à  sus  lecteurs  de  ce  qu'ils  ont  vu  de 
leurs  yeux,  lixe  en  ces  termes  l'époque  du  commencement  des 
constructions  entreprises  par  Henri  IV  au  Louvre,  o  Du  premier 
"  jouTjdiUil,  qu'il  entra  au  Louvre, il  desseigna  ce  qu'il  poursuivit, 

>  H.  le  conte  de  Clarac,  le  Louvre  et  les  TuilerieB,  p.  B52,  SU. 
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»  et  conlinuiî  maintenant',»  L'aMcrtion  de  Matthieu  e«t  confirmée 
par  le  Mercure  francob,  annuaire  historique  de  l'époque,  lequd 
dit  :  M  Si  lost  qu'il  fust  maistre  de  Paris,  on  ne  veid  que  maçons 

■  en  besogne  \  »  Il  entra  à  Paris  et  dtna  au  Louvre  le  ït  mars 
IS94  :  le  commencement  des  constructions  qu'il  fit  exécuter  dans 
ée  palais  remonte  donc  ii  l'année  <Sll4.  Tout  lui  commandait  de 
se  mettre  à  l'œuvre  sans  retard.  D'une  part,  il  se  trouvait  en  pré- 
sence d'une  classe  nombreuse  appartenant  soit  à  Paris,  soit  aux 
provinces,  qui  littéralement  mourait  de  faim,  comme  nous  l'avons 
TU,  et  à  laquelle  il  fallait  qu'il  donnât  des  moyens  d'existence  par 
les  travaux  publics,  s'il  ne  voulait  la  nourrir  d'aum<^ncs  dans  la 
paresse.  D'un  autre  côlé,  il  entendait  se  mettre  à  l'abri  du  péril 
qu'avait  couru  Henri  III,  lequel  avait  vu,  lors  des  Barricades,  sa 
liberté  et  sa  vie  à  la  merci  d'une  populace  révoltée  :  pour  échap- 
per à  ce  danger,  il  résolut  de  joindre,  au  moyen  de  la  longue 
Galerie,  le  palais  des  Tuileries,  qui  alors  faisait  parUe  des  fau- 
bourgs, au  I.ouvre,  qui  se  trouvait  dans  l'enceinte  de  Paris,  et  de 
s'arranger  de  ta  sorte  «  pour  être  à  la  fois  dehors  et  dedans  la 

■  ville  quand  il  lui  plairoit  r  »  c'est  ce  <]ue  témoigne  Sauvai'. 
Plus  tard,  quand  il  vit  son  autorité  solidement  afTennie,  et  quand 
il  put  disposer  d'une  grande  force  militaire,  A  la  fois  permanente 
et  statiounaire,  il  renonça  à  cette  précaution,  et  résolut  de  joindre, 
comme  nous  le  verrons,  le  faubourg  Saint-Honorë  à  la  ville. 
Mus  dans  je  principe  et  au  début  des  constructions  qu'il  ajouta 
au  Louvre,  il  se  conduisit  par  ces  idées.  Dans  l'état  de  détresse  où 
se  trouvaient  les  linanccs  publiques  en  1594,  Henri  ne  pouvait 
songer  à  faire  supporter  à  l'épargne,  ou  trésor  public,  les  dépenses 
qu'entraînaient  des  constructions,  aussi  ne  le  lit-il  pas  ;  l'une  de 
ses  lettres  nous  apprend  que,  pendant  toute  la  première  moitié  de 
son  règne,  il  prit  l'argent  pour  ses  bâtiments,  non  sur  les  res- 
sources ordinaires  de  l'État,  mais  sur  des  fonds  jusqu'alors  dé- 
totmiés  et  volés  par  quelques  particuliers,  que  sa  vigilance  et  sa 
fermeté  flrenl  rentrer  '. 

>  Uatthten,  Histoire  de  France  et  des  choses  mémorables  advenues 
es  provinces  eitransères,  durant  sept  anoées  de  paix  (t598-IGi)t). 
Pari*,  lst6,  ia-8,  1.  vl,  «ÎDatrième  narratioD.  d*  a,  p.  B6a.  Daui  la 
pfaTsse  citée,  lo  mol  daietgmt  BigniQs  forma  h  deatia. 

*  Épilogue  des  vertus  du  Rov,  dans  lo  Mercure  traucoie,  année  1610, 
t.  [,  fol.  *BS  recto. 

»  Sauvai,  I.  Vil,  t.  H,  p.  *0. 

'  Lettre  de  Henri  IV  an  conaitable  du  18 mars  15)17,  dans  leRecaeil 
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Pour  préciser  exactement  queb  travaux  d'art  lui  appartiennent 
au  Louvre,  il  faut  rechercher  et  conatattir  d'abord  ce  i]ue  ses  préd^ 
cesseurs  y  avaient  bâti.  Trois  auteurs  nous  fournisscut  à  ct-t  égard 
des  renseignemenb  précieux.  L'architecte  iaMpics  Androuet  du 
Cerceau  puiblia  en  1 S76,  et  dédia  à  Catherine  de  Hédicis,  sou  Premier 
volume  des  pius  excellents  bastmentt  de  France  '.  En  tète  de  ce  vo- 
lume se  trouvent  une  description  et  des  plans  qui  indiquent  ce  qui 
avait  été  construit  au  Louvre  jusqu'à  cette  date  de  1578.  Dans  sa 
courte  description,  il  mentionne  d'abord  les  deux  ailes  torniant 
ce  que  l'on  nonune  le  vieux  Louvre,  le  Louvre  de  Lescot.  Ce  sont 
les  deux  cor|is  de  bâtiment,  dont  l'un  fait  face  aux  Tuileries,  et 
dont  l'autre  longe  la  Seine;  qui  partent  de  l'escalier  de  Henri  11, 
forment  un  angle  dans  la  cour,  et  s'arrêtent  au  vestibule  placé  en 
face  de  notre  moderne  pont  des  Arts  *.  Comme  dé[>cndunce  du 
premier  corps  de  bâtiment,  du  Cerceau  signale  n  te  fort  grand 
V  pavillon  qui  servoit  de  It^s  à  Sa  Higesté,D  c'est-à-dire  où  était 
élahli  l'appartement  du  roi,  lequel  se  trouvait  sur  la  mémo  ligne, 
mais  à  l'opposite  de  l'escalier  de  Henri  IL  L'architecte  t^oute  en- 
suite :  «  Davantage  ont  esté  par  ladite  dame  (Catherine  de  Médi- 
n  cis]  encommencez  quelques  accroissements  de  galleries  et  ter- 

*  rosses  ducosté  à\ipainûoo,p(mrailerde  là  au  ■palais  qu'elle  a  faU 
»  édifier  ou  heit  appelé  Tittileries  '.  *  Dans  le  plan  qui  suit  la  des- 
cription de  du  Cerceau,  on  trouve  dessiné,  comme  existant  dès  ce 
temps,  tout  le  rez-de-chaussée  de  la  petite  Galerie  du  Louvre, 
avec  le  nombre  de  fenêtres  dont  il  est  resté  |ierc£.  On  trouve  en- 
core à  l'extrémité  du  plan  l'indication  formelle  et  lu  commence- 
ment de  quelques  autres  constructions  qui  continuaient  le  long  de 

des  Lettres  missives,  t.  IV,  p.  705  :  s  J'aj  «eu  qu'aucuns  me  veulent 
B  euvier  et  reprocher  le  peu  d'ai^ent  que  j'emploie  à  mei  battimtnis, 
■  a  comme  si  la  somme  esloit  si  grande  qu'elle  feist  fautte  à  l'EsIst,  et 
n  la  tirois  des  meilleurs  deuiers  de  mes  receptes.  Et  vous  sçavez,  mon 
n  cousin,  que  ce  sont  toutes  ^rties  esgatéea  que  je  ramasse  le  mieux 

*  que  je  puis,  lesquelles  ssroient  employées  ailleurs  qu'a  mon  service, 
»  si  je  ne  m'en  aîdoU.  n 

'  Le  premier  volume  des  plus  excellenls  l)a8liments  de  France,  au- 
qael  sont  dédit^ncEles  plans  de  quinze  baslimenls  et  de  leur  coulenu, 
ensemble  les  élévalioiii  et  siUKutaritez  d'uo  chacun,  par  Androuet  du 
Cerceau,  architecte.  Paris,  1516,  in-folio,  un  volume. 

*  Par  suite  des  constructions  ultérieures,  ces  deux  corps  de  bâtiment 
sont  devenus,  le  premier  la  moitié  de  l'aile  du  lAUvre  qui  regarde  les 
Tuileries;  le  second,  la  moitié  de  l'aile  du  midi,  qui  regarde  la  Seine. 
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la  Seine,  et  qui  ontfonné  la  salle  des  Antiques  et  la  moitië  du  m- 
de-chaussée  de  la  grande  Galerie.  Il  importe  de  remarquer  que, 
dans  la  langue  de  du  Cerceau  et  de  tous  tes  auteurs  qui  ont  suivi 
jusqu'à  Sauvai,  l'étage  du  rez-de-chaussée  des  bâtiments  est  ^>- 
pelé  firemier  étage  (prima  manaio),  et  qu'ils  nomment  second 
étage  ce  que  nous  nommons  premier  étage.  PalmaCajet  confirme 
le  témoignage  de  du  C«Tceau,  et  signale,  quoiqu'en  les  diminuant 
un  peu  trop,  les  constructions  qui  avaient  été  faites  par  Cathe- 
rine de  Méilicis  et  par  Charles  IX,  aux  rez-de-chiuseée  de  la  petite 
et  de  la  moitié  de  la  grande  Galerie.  Il  dit  sous  l'an  1604  :  «  Les 

•  superbes  galeries  pour  aller  du  Louvre  aux  Tuileries  furent 
B  commencées  seulement  par  Charles  IX,  qui  n'y  fit  que  mettre 
o  la  première  pierre,  de  l'advis  de  la  reyne  sa  mère'.n  Enfin, 
Sauvai,  qui,  dans  son  ouvrage,  a  joint  aux  reose^ements  four- 
nis par  ses  devanciers  les  précieuses  traditions  qu'il  tenait  des 
antiquaires  et  des  artistes  avec  lesquels  il  était  en  commerce  ha- 
bituel, Sauvai,  qui  fut  le  Mariette  de  son  temps,  s'exprime  en  ces 
termes  :  a  Charles  IX  fit  construire  une  partie  de  l'aile  droite  (du 
»  Louvre)  et  le  premier  étage  (rez-de-chausséej  de  la  petite  Ga^ 
»  lerie.  Catherine  de  Médicis  fit  bâtir  la  salle  des  Antiques...  J'ai 
a  dit  que  la  petite  Galerie  fut  commencée  sous  Charles  IX  et  acbe- 

*  vée  sous  Henri  IV.  [Elle  fut  élevée]  par  Cambiche  jusqu'au  pre- 
■  mier  étage,  qu'il  couvrit  d'une  plate-forme  ou  terrasse  où 
»  Charies  IX  alliùt  prendre  l'air*.  »  La  Galerie  et  terrasse  de 
Charles  iX  et  la  salle  des  Antiques  de  Catherine  de  Hédiob  corres- 
pondent exactement  aux  galeries  et  terrasses  dont  parle  du  Cer- 
ceau. L'architecte  Cambiche,  dont  Sauvai  nous  a  conservé  le  nom, 
est  le  même  probablement  que  celiû  qui  figure,  en  ).Ï49,  dans 
les  constructions  de  l'Hôtel-de- Ville  de  Paris,  comme  conducteur 

>  P.  Cayet,  Chr.  septen.,  liv.  Vil,  p.  183  A,  callection  Hlchuid. 

*  Sauva],  Histoire  et  recherches  des  antiquités  de  Paria,  1.  Vil,  t.  II. 
p.  39.  S7.  [«s  trois  moti  placés  entra  deux  crochets  ne  te  trouvent 
fus  dans  le  teite,  que  noua  allons  reproduire  eiactemeui  avec  sa  pooc- 
tuation  :  «  l'ay  dit  que  la  peUle  Gallerie  tut  commencée  sous 
D  QiarleB  IX,  et  achevée  sous  HRorï  IV.  par  Cambiche  jusqu'au  pre- 
»  mier  étage  qu'il  couvrit  d'une  plati^-torme  ou  terrasse  où  Chules  IX 
»  alloit  prendre  l'air.  »  L'ouvrage  de  Saurai  D'à  âlé  imprimé  qu'aprâs 
sa  mort  :  le  texte  prèseote  ea  divers  eadroils  des  omusions  et  dsi 
transpositioru.  Dans  le  passage  (jiie  nous  citoos  ici,  il  est  évident 
qu'avant  les  deux  mots  par  Cambjcht,  précédés  d'un  point,  il  y  avait 
les  roots  :  KiU  fui  élevée,  lesquels  aaront  été  omis  à  l'impression.  — 
Sauvai,  au  liv.  IX,  t.  Il,  p.  (83,  indiqua  Cambiche  comme  conductenr 
des  ouvriers  pour  les  travaux  de  conslrucltOD  de  rHdtel-d»>Ville. 
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des  ouTTiers.et  qui,  joignant  plus  tard  l'étude  et  la  théorie  de  sou 
art  à  la  pratique  qu'il  avait  déjà,  s'éleva  sans  dout«  au  rang  d'ar- 
chitecte.Aux  témoignages  formels  cités  jusqu'ici  ajoutons  descon- 
jectures  tirées  de  l'étude  d'une  partie  de  ces  édifices.  Les  apprécia- 
tions du  style  d'architecture,  pour  fixer  la  date  des  monuments, 
quand  elles  sont  faites  par  un  homme  d'un  vaste  savoir,  d'un  goût 
aussi  délicat  que  sur,  valent  des  autorités  historiques.  M.  Vit«t,  après 
avoir  signalé  l'existence  d'un  demi-étage,  d'un  demi-ordre  inter- 
médiaire, qui  existe  dans  la  portion  de  la  grande  Galerie  du 
Louvre  entre  la  salle  des  Antiques  et  le  pavillon  de  Lesdiguiéres, 
s'exprime  ainsi  au  sujet  de  ce  demi-étage  et  du  rez-de<^haussée 
de  cette  partie  de  la  grande  Galerie  :  «  La  présence  de  cet  étage 
intercalé  est  une  preuve  sans  réplique  que  ce  long  soubassement 
toscan  à  bossages  et  à  pilastres  accouplés  existaU  avant  que  Uetai  l  V 
eût  conçu  le  projet  de  sa  galerie,  qu'il  contribua  peut-être  à  lui  en 
suggérer  l'idée,  et  que  les  architectes  invités  à  ue  pas  le  déti-uii-e 
durent  se  creuser  l'esprit  pour  trouver  une  ordonnance  qui  atteste 
sans  doute  leur  rare  habileté,  mais  qu'ils  n'eussent  jamais  volon- 
tairement choisie.  La  hauteur  du  premier  étage  est  invariable- 
ment fixée  par  le  niveau  du  plain-pied  de  la  galerie.  Ce  portique 
eu  contre-bas  n'est  pas  de  la  même  main  que  les  étages  qm  le 
surmontent'.  « 

Ainsi  les  constructions  exécutées  par  les  Valois  hors  du  vieux 
Louvre,  du  Louvre  de  Lescot,  étùent  les  suivantes  :  1°  En  par- 
tant de  l'appartement  du  roi,  et  en  allant  vers  la  Seine,  la  galerie 
et  terrasse  de  Charles  IX,  qui  est  devenue  le  rez-de-chaussée  de 
la  petite  Galerïe  actuelle^  2"  le  long  de  la  Seine,  la  salle  des  An- 
tiques de  Catherine  de  Médicis  :  cette  salle,  attenante  à  la  galerie 
de  Charles  IX,  n'avait  qu'im  développement  de  cinq  fenêtres;  elle 
n'ét^t  pas  achevée  encequiconcemait  l'architecture,  et  n'était  pas 
ornée  ;  elle  forme  le  rci-de-chaussée  du  corps  de  bâtiment  où  est 
placé  le  grand  Salon  actuel;  3°  toujours  le  long  de  la  Seine,  un 
rez-de-chaussée  qui  s'étendait  depuis  la  salle  des  Antiques  de 
Catherine  de  Hédicis  jusqu'à  l'endroit  où  fut  éievé  plus  tard  le 
pavillon  de  Lesdiguiéres. 

Dans  ces  galeries  et  ces  terrasses  qui  se  bornaient  à  des  rez- 
de-chaussée,  dont  la  construction  avait  été  entreprise,  il  est  vrai, 
dans  l'intention  vague  de  joindre  le  Louvre  au  château  des  Tui- 

<  U.  Vitat,  Le  Louvre,  Revue  contemporaine,  Uvraïsctt  dn  lï  seo' 
temhre  1B31,  p.  995,  3»6. 
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leries,  mais  sans  qu'il  y  eût  même  un  projet  de  raccoréement 
avec  cet  édilice,  dont  plus  de  la  moitié  était  restée  inachevée,  et 
avait  été  ensuite  abandonnée,  il  n'y  ^vait  pas  la  première  idée, 
pas  le  commencement  d'un  monument  national.  Henri  IV  con^t 
cette  idée,  et  la  mit  Jt  exécution.  Sur  les  bfttisses  de  Charles  IX  el 
de  Catherine  de  Hédicis,  il  établit  d'ahord  la  moitié  des  construc- 
tions dont  il  avait  résolu  l'exécution.  En  partant  de  l'ancien 
Louvre  et  du  grand  pavillon  où  l'appartement  du  roi  était  placé, 
il  éleva  sur  l'étage  du  rez-de-chanssée  de  Charles  IX  un  autre 
étage  qui  devint  la  Galerie  des  Rois,  plus  tard  Galerie  d'Apollon  : 
de  ces  deux  parties,  inférieure  et  supèriem«,  il  forma  l'aile  du 
Louvre  dont  on  daigna  l'ensemble,  même  de  son  temps,  par 
l'appellation  de  petite  Galerie.  P.  Cayet  et  le  Mercure  /Vimçoit, 
pariant  d'une  manière  générale,  et  n'établissant  pas  de  distinc- 
tion entre  la  petite  et  la  grande  Galerie,  désignent  Henri  IV  comme 
l'auteur  des  deui  Galeries  '.  Les  secrétaires  de  Sully  pressent  da- 
vantage les  faits,  et  montrent  mieux  la  part  qu'eut  Henri  IV  dans  les 
travaux  de  la  petite  Galerie.  Ils  disent  :  s  Vous  fustes,  cinq  ou 
a  six  jours  api-ès,  trouver  Sa  Mf^esté  au  Louvre,  ainsi  qu'elle 
B  swtoil  de  *o  chambre,  pour  aller  aux  Tuilleries  ;  où  elle  vous 
»  voyant  venir  de  loin,  vous  appela,  se  promena  près  d'une 
»  heure  avec  vous  dans  sa  première  galerie,  et  puis  vous  renvoya 

■  à  l'ArsenaP.  u  Sully  et  ses  secrétaires  s'expriment  d'une  ma- 
nière plus  explicite  encore,  dans  un  autre  passage  qu'on  trou- 
vera plus  loin.  Sauvai  continue  ces  renseignements  donnés  par 
les  contemporains,  et  y  ^oute.  Il  témoigne  que  Henri  IV  Ût  bitir 
la  Galerie  des  Hois,  plus  tard  Galerie  d'Apollon,  et  il  fournit,  en 
outre,  les  noms  des  deux  arclûtectes  :  «  La  petite  Galerie,  dit-il, 
»  fut  commencée  sous  Charles  IX  et  achevée  sous  Henri  IV.  [Elle 
»  fut  élevée]  pai'  Cambicbe  jusqu'au  premier  étage...  fournier  et 
n  Plain  bâtirent  le  second  étage  sous  Henri  jV,  que  du  Breul, 

■  Bunel  et  Porbus  enrichirent  de  leurs  peintures  *.  » 

*  P.  Cayet,  année  I60t,  Chron.  seçleo.,  Uv.  VIT,  p.  is!  B,  ass  A  : 

«  Les  bsBtimeuts  «nperbes  qne  Sa  Majesté  a  faîct  faire...  Lee  saperbes 
u  Galeries  pour  aller  du  Louvre  aux  Tuilleries.  a —  Mercore  trançoù, 
.  acmée  1610,  t.  1,  fol.  48f>  recto  :  <  Lea  cinq  meivcilles  de  la  France, 
»  outre  taot  d'autres  qu'il  a  laict  faire  de  son  règne  ;  la  Galeriv, 
»  pour  joindre  le  Louvre  aux  Tuileries.  ■ 
»  SuUy,  OEcon.  roy.,  ch.  190,  t.  Il,  p.  »BG  B. 

*  Sauvai,  Hist.  et  lech.  des  antiqnitée,  1.  VII,  t.  Il,  p.  BT.  Nons  avons 
déjà  fait  remorquer  que  dans  le  laugage  de  Sauvai,  comme  dans  celai 
de  du  Cerceau,  premier  étage  eloni^  rez-de-cbonssée,  et  recoud  élaye, 
ce  que  nous  coniiuons  aujourd'hui  premier  étage. 
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Près  de  la  petite  Galerie,  le  roi  acheva  et  décora  la  salle  des 
Antiques  de  Catbenne  de  Hédicis  :  au-dessus  de  cette  salle  il 
construisit  le  vaisseau  du  grand  Salon  actuel.  Les  travaux  d'ar- 
chitecture qu'il  appliqua  à  ce  pavillon,  indÉpendamment  des 
travaux  d'ornementation,  furent  tellement  considérables  qu'ils. 
ont  fait  ouhher  au  savant  Horisot  les  constructions  de  Catherine 
de  Hédicis.  Dans  son  excellent  résumé  de  la  vie  de  ce  prince, 
publié  en  4624,  il  désigne  la  salle  des  Antiques  et  toutes  ses  dé- 
pendances comme  l'ouvrage  de  Henri  tout  seul,  g'tu  optu  '.  Sau- 
vai, plus  précis,  distingue  et  nous  a  conservé,  en  outre,  le  nom 
de  l'architecte  cbai^  des  derniers  travaux.  uLa  saUe  des  An- 
»  tiques,  dit-il,  fut  conuuencée  du  temps  de  Catherine  de  Médicis, 
»  achevée  par  Henri  IV,  conduite  par  Thibault  Méthézeau,  et 
D  peinte  par  Bunel  K  » 

A  partir  de  la  salle  des  -Antiques,  et  jusqu'à  moitié  chemin 
entre  cette  salle  et  le  paliûs  des  Tuileries,  se  prolongeaient  les 
substructiuns  que  Catherine  de  Hédicis  avait  fait  exécuter,  et 
qu'elle  avait  ensuite  abandonnées.  Le  roi  les  surmonta  d'abord 
d'un  demi-étage  ou  entresol,  percé  de  vingt-neul'  fenêtres,  qu'on 
trouve  au-dessus  du  long  soubassement  toscan;  ensuite  de  l'étage 
supérieur,  qui  forme  la  moitié  de  la  grande  Galerie,  entre  la  salle 
des  Antiques  et  le  grand  Salon  d'une  part,  le  pavillon  de  Lesdi- 
guières  de  l'autre.  Une  suite  de  lettres,  initiales  de  son  nom, 
sculplée  dans  deux  frises  d'inégale  hauteur,  qu'uu  trouve  au 
sommet  du  rez-de-chaussée,  forme  partout  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  ce  qui  avait  été  fait  par  Catherine  de  Hédi- 
cis et  ce  qu'il  lit  bâtir  lui-même,  suit  à  la  salle  des  Anti- 
ques, soit  k  la  première  pailie  de  la  grande  (Jalerie.  L'histerien 
Legrain,  qui  lut  attaché  à  sa  personne,  lui  assigne  formellement 
la  construction  de  cette  première  portion  de  la  grande  Galerie, 
dans  le  passage  suivant  :  «  Ce  bastiment  superbe  de  la  Galerie 
>  qui  va  du  Louvre  aux  Tuillehes,  au-dessous  de  laquelle,  au 
D  prochain  estage,  il  avoit  destiné  de  faire  venir  esloger  toutes 
»  sortes  d'ouvriei-3  d'ouvrages  excellents;  et  aux  oUices  et  estages 
»  plus  bas,  il  y  a  de  quoy  loger  plus  de  dix  mille  hommes  ar- 

1  Htnrictu  Jf(i^w,auclarB  B.  Uorisoto.  Genève,  AnberL,  l(iS7,in-ll, 
CAp.  tfi,  p.  Ht  :  a  Ejiu  opua  AntiqniUtum  aula,  in  i|)ea  urbe,  a  Iseva 
»  Lupara  eieontium  in  boitos  pnocipie  (jardin  des  Tuileries]  pavi* 
M  nicnlo  marmoteo,  laquearl  inauralo,  marmare  versicolori,  nomiDi- 
■  bua,  Ulleris,  Oguris  et  lloribos,  ex  Jaspide,  crisolilo,  deutrile,  achate, 
K  el  poiphjrite,  latenlibus  uomiuisauris,  parie Ubus  ' '-'" 

■  Sauvai,  Ut.  VU,  t.  Il,  p.  U. 
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B  mes'.  B  On  sait  par  les  autres  auteurs  contemporains  et  par 
SauTal,  ^e  la  portion  de  la  grande  Galerie  où  étaient  logés  les 
artisans  habiles,  est  prédsëment  celle  qui  part  de  la  salle  des 
Antiques  et  s'arrête  au  pavillon  de  Lesdiguières. 

Il  importe  de  remarquer  que,  dans  la  description  de  Legrain, 
cette  partie  du  nouveau  Louvre,  après  les  constructions  de 
Henri  IV,  ne  présente  pas  moins  de  quatre  étages,  en  partant  du 
haut  de  l'édifice  :  1°  <■  Le  bastiment  superbe  de  la  Gallerie,  »  on 
la  Galerie  proprement  dite,  formant  l'étage  supérieur  ;  2>  «  le 
prochûn  estage  au  dessous,  »  ou  étage  d'entresol  accordé  aux 
artistes  et  artisans  habiles  ;  3*  et  i'  «  les  offices  et  estages  plus 
bas,  •  destinés  au  logement  des  gens  de  guerre,  ménagés  dans 
les  substructions  de  Catherine  de  Hédicis,  et  se  composant  d'un 
rez-de-chaussée  et  d'un  étage  intermédiaire  entre  le  rez-de-chaus- 
sée et  l'entresol.  Encore  à  présent,  dans  la  première  partie  de  la 
grande  Galerie,  la  façade  sur  la  Seine  présente  des  fenêtres  ou- 
vertes à  quatre  hauteurs  différentes  de  l'édifice,  correspondant 
auï  quatre  étages  indiqués  par  Legrain ,  et  conserve  intérieu- 
rement ces  dispositions.  Morisot  va  nous  apprendre  qu'un  léger 
changement  fut  apporté  plus  tard  à  la  destination  de  ces  diverses 
localités  ;  que  le  rez-de-chaussée  seul  fut  réservé  aux  gens  de 
guerre  ;  et  que  deux  étages,  au  lieu  d'un,  furent  afiectés  aux 
artistes  et  artisans  habiles. 

Il  faut  rechercher  maintenant  et  déterminer  à  quelle  époque 
la  première  partie  de  la  grande  Galerie  fut  achevée.  Cette  époque 
est  indiquée  d'une  manière  précise  par  une  inscription  que  Ûo- 
risot  nous  a  conservée.  Nous  ne  pensons  pas  que  cette  pièce  cu- 
rieuse ait  jamais  été  citée  depuis  que  Uorisot  lui  a  donné  place 
dans  son  ouvrage.  L'auteur  indique  d'abord  que  la  salle  des 
Antiques  était  dans  la  ville,  parce  que  la  ville  Unissait  alors  à 
quelque  distance  de  là,  à  la  Porle-Meuve  :  il  dit  que  cette  salle 
se  trouvait  la  première  sur  le  passage  de  ceux  qui  partaient  de 
la  gauche  du  Louvre  pour  se  rendre  au  jardin  des  Tuileries.  Il 
ajoute  ensuite  : 

Entre  celte  salleel  ces  jardins,  se trouvoi«ot  des  bltimeatsabiudoiiDés.Avtc 
un  Brt  el  une  nugnificence  qui  eflatoient  loul  ce  qui  avait  précédé,  il  les  répan, 
les  accrut  de  vailea  galeries,  et  ;  mit  riuacription  auivanle  :  ■  Cette  gakne, 
«  autrdttts  par  Ctuiries  IX  dans  tme  paix  profoode,  Henri  IV,  roi 
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•  trèe  cbrètieo  de  Pnnce  et  de  Havarre,  l'i  icbevèe  henrenscment,  au  milieu 

•  de  la  toiiniieiile  dn  guerffis  cÎTiles,  l'an  de  grice  1B96,  de  son  ligae  k 

>  tepliâme.  •  Oa  a  construit  dans  la  partie  buse  et  aa-deuiu,  des  chambres 
et  àra  boutiques,  oii  sont  logés  graluilement  les  ouvriers  babiles  dans  les  arts 
divers,  qu'il  attira  de  toutes  les  parties  de  l'Ënrope  i,  Paris  par  ses  immeoses 
Ubéralités,  afin  que  Is  France  ne  s'épuîsil  pas  d'argent  par  l'achat  des  mar- 
chaotUses  étrangËres. 

Ab  ei  aula  in  eos  hortos,  omisia  Edifida,  ebam  nobihore  qnan  anlea  artl' 
flcio,  vastàa  porUcibus  reatauravit,  emn  hoc  Utulo  :  •  Henricas  1111,  GallUe  et 

>  Haï.  rei  christianlttimo),  porticum  faane,  a  Carolo  IK  alla  oliin  pace  cap- 

>  tam,  inter   graves  civilium  bellorum  eslus,  Teliciter  absolvit,   anno  sal. 

•  (saluUs)  HDXCVI,  regni  VII.  •  lalTi.  euprique  càhe  tabemxque  eitnictx, 
gratuita  habilatio  variarum  artium  periUs,  quoa  Iota  Europa  conquisitos 
Immensa  profutione  in  uAem  alleiil,  ne  merciuiD  alieoanim  empiioiiibps 
GalHca  pecunla  diverleretar  *. 

Si  cette  inscription  avait  besoin  d'être  appuyée,  elle  le  serait 
par  les  détails  de  sculpture  architecturale  qui  décorent  cette  pre- 
mière partie  de  la  grande  Galerie.  Dans  la  frise  qui  couronne  le 
rez-de-chaussée,  on  trouve  partout  les  B  et  les  G,  le  chi&e  de 
Henri  IV  et  celui  de  Gabrielle  d'Estrées  entrelacés  :  le  temps  et 
les  révolutions  avaient  en  partie  détruit  ou  couvert  ces  signes 
qu'une  intelligente  restaïu^tion  a  tous  fait  reparaître  \  La  pas- 
sion de  Henri  IV  pour  Gabrielle  était  dans  toute  sa  force  en  1596, 
puisque  l'année  précédente  il  avait  légitimé  le  premier  fils  qu'il 
avait  eu  d'elle.  Ainsi  les  pierres  mêmes  de  l'édifice  représentent 
fidèlement  l'époque  où  il  fut  élevé,  et  témoignent  que  ce  tiit 
entre  1S94  et  1596  que  Henri  construisit,  moins  le  rez-de-chaus- 
sée, la  portion  de  la  grande  Galerie  qui  part  de  la  salle  des  An- 
tiques et  s'arrête  au  pavillon  de  Lesdiguiéres.  SauTol  ne  nous  a 
pas  transmis  le  nom  de  l'architecte  auquel  est  due  cette  partie 
de  la  grande  Galerie.  En  parlant  de  l'ensemble,  de  la  totaUté  de 
la  grande  Galerie,  il  se  borne  à  dire  :  a  Cet  édifice  a  été  con- 
B  duit,  à  deux  reprises,  par  deux  architectes  différents  et  plusieurs 
■  entrepreneurs  '.  »  On  peut  conjecturer  avec  yrsAsemblance, 
mais  non  pas  établir  d'après  des  textes  contemporains,  au  moins 
qui  nous  soient  connus,  que  l'architecte  sur  les  plans  duquel  fut 

'  Henrjcus  magnus,  aactord  B.  Horitoto,  cap.  4S,  p.  U8. 

■  La  restauration  et  en  partie  l'achèvement  de  ta  bçode  de  cette 
première  partie  de  la  grande  Galerie  ont  été  exécutés  par  U.  Duban. 
L'hiatoire  et  l'art  lui  sont  égaleount  redevables  poor  cet  ouvrage,  qui 
se  placera  en  première  ligne  parmi  ceux  destinés  à  lui  taire  un  nom. 

•  Sauvai,  Hiet.  et  rech.  des  anUq.,  1.  Vil,  t  II,  )i.  to. 
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élevée  la  première  partie  de  la  grande  Galerie  dont  nous  nous 
occupons  maintenant,  est  Etienne  du  Pérac.  Cet  artiste,  pendant 
son  long  séjour  en  Italie,  avait  étudié  divers  monuments  de 
l'Italie  antique  et  moderne,  qu'il  dessina  plus  tard.  A  son  retour 
en  France,  il  fut  nommé  par  Henri  IV  l'un  de  ses  architectes,  et 
selon  toute  apparence,  ce  fiit  lui  qui  conduisit  les  travaux  de  la 
partie  de  la  grande  Galerie  la  plus  voisine  du  Louvre  ;  il  avait 
termioé  cet  ouvrage  depuis  cinq  ans  quand  il  mourut  à  Paris  en 
1601. 

On  ne  trouvera  pas  que  nous  ayons  sur  cette  question  abusé 
des  originaux  et  de  l'érudition,  si  l'on  veut  bien  réfléchir  que 
nous  n'avions  pas  d'autre  moyen  d'établir  la  vérité  sur  le  temps 
où  fut  construite  une  partie  considérable  du  monument  le  plus 
important  que  possède  la  France.  Dans  un  ouvrage  qui  encore 
aujourd'hui  fait  autorité  sur  le  Louvre,  et  tr^justement  pour 
plusieurs  parties,  pour  beaucoup  de  détails,  on  trouve  les  énon- 
cés suivants  ;  n  Paris  n'ouvrit  ses  portes  à  Henri  IV  qu'en  1594, 
■  et  cène  fut  qu'en  1S90  ouphu  ld(  que  l'on  travailla  au  Louvre.  • 
Un  peu  plus  loin,  l'auteur  recule  encore  de  trois  à  quatre  ans  le 
commencement  de  ces  travaux,  quand  il  dit  :  «  Henri  le  Grand 
»  ne  s'occupa  du  Louvre  que  vers  l'époque  de  son  mariage  avec 
D  Marie  de  Hédicis  '.  n  Ainsi  il  place  au  plus  tdt,  selon  son  ex- 
pression, le  commencejuent  des  constructions  en  1596,  époque 
où  elles  étaient  entièrement  achevées  dans  cette  partie  du  Louvre, 
et  il  leur  assigne  même  ailleurs  une  date  plus  reculée.  Ces 
inexactitudes  sont  répétées  dans  une  multitude  de  tivres  qui 
ont  paru  depuis  le  sien,  et  parmi  ses  assertions  diverses,  c'est 
la  dernière  que  l'on  préfère,  celle  de  l'époque  du  mariage  :  en 
efkt,  le  plus  sérieux  de  ces  ouvrages  ne  fait  plus  commencer  les 
travaux  de  la  grande  Galerie  qu'en  1600.  Ces  indications  fautives 
ne  sont  rien  en  compairaison  des  erreurs  qui  se  produisent  et 
s'accréditent.  Un  plan  historique  du  Louvre  et  des  Tuileries  a  été 
dressé  récemment  et  répandu  avec  profusion  dans  le  public.  Ou 
7  a  placé  prés  de  la  petite  Galerie  la  légende  suivante,  dont  nous 
reproduisons  ici  exactement  les  termes  et  la  ponctuation  :  CaA. 
de  M&Heis  Canékhe  la  partie  supérieure  sous  Louis  XIII  1 661  Le- 
brun. Ce  texte  supprime  la  construction  ordonnée  par  Henri  tV, 
exécutée  par  les  architectes  Plain  et  Foumier,  la  construction  de 
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la  partie  supérienre  de  cet  édifice,  laquelle  forma  la  Galerie  des 
rois,  plus  tard  Galerie  d'ApoHon.  Il  remplace  cette  construction 
par  uue  autre  faite  sous  Louis  XIII,  qui  n'eut  jamais  lieu.  Il 
donne  à  [waser  que  les  cliaugements  opérés  par  Lebrun  en  1661, 
le  furent  sous  Louis  XIII,  mort  au  mois  de  mai'l643.  Si  l'on 
n'y  prend  garde,  l'histoire  sera  bienlAt  un  peu  moins  respectée 
dans  les  ouvrages  qui  dépendent  d'elle  ou  qui  s'y  rapportent, 
que  dans  les  romans  et  les  drames  du  boulevturd. 

Revenons  aui  travaux  du  Louvre  sous  Henri  IV.  Les  dépenses 
dans  lesquelles  il  fut  entraîné  par  la  guerre  contre  l'Espagne, 
par  la  guerre  contre  la  Savoie,  par  les  travaux  d'art  qu'il  fit  exé- 
cuter aux  Tuileries  à  partir  de  lo91,  ajournèrent  jusqu'aux  pre- 
mières années  du  xvii°  siècle  la  construction  de  la  seconde  moitié 
de  la  grande  Galerie,  celle  qui  règne  du  pavillon  de  Lesdiguiéres 
au  pavillon  de  Flore.  Pour  la  bâtisse  de  cette  partie  de  l'édifice, 
on  n'en  était  encore  au  mois  de  mars  1 G03  qu'aux  travaux  de  dé- 
blai qui  précèdent  la  pose  des  fondements,  qu'au  creusement  et 
k  renlÂvcment  des  terres.  Henri  écrit  à  Sully  le  2  mars  IG03  : 
B  Je  vous  prie  de  continuer  à  faire  odvancer,  tant  qu'il  vous 
»  sera  possible,  les  transports  des  terres  de  la  galerie  du  Louvre, 
H  allin  que  les  maçons  puissent  besogner,  estimant  qu'ils  don- 
D  neronl  ordre  cependant  à  leurs  matériaux,  de  façon  qu'ils 
»  advanceront  bien  la  besogne,  quand  la  place  sera  nette  des 
n  dictes  terres  '.  »  Tout  dans  ce  passage,  jusi[u'au  moindre  mot, 
démontre  à  notre  avis  que,  dans  l'érection  de  la  seconde  moitié 
de  la  grande  Galerie  du  Louvre,  l'enlèvement  des  terres,  les 
excavations  pratiquées  pour  recevoir  les  fondements,  en  un  mot 
tous  tes  travaux  préparatoires  de  la  construction,  ne  commen- 
cèrent d'une  manière  sérieuse  et  suivie  qu'à  partir  de  l'an  1603, 
et  que  si  l'on  avait  essayé  quelque  chose  auparavant,  ces  essais 
avùent  été  abandonnés  *.  La  seconde  partie  de  la  grande  Galerie 

'  Sully,  CEcon.  rov.,  ch.  US,  t.  I,  p.  *l»  B.  —  Recueil  de  Lettres 
missives,  t.  \l,  p.  S».  An  commencement  de  la  citation  il  y  a  :  vaut 
priant  au  lieu  de  :  je  voui  prit,  parce  que  c'est  la  suite  d'une  phrase 
commencée. 

*  Dans  un  ouvrage  éradit,  intitulé  Topographie  hittoriqw  du  vieux 
Paris,  lequel  paraît  en  ce  moniMUt,  M.  Bert;,  pa^cs  (03,  iiD-4iB,£met 
une  opinion  différente  de  la  nétre  sur  le  eommttuemml  des  travaux  de 
eonilmetioa  de  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie.  Les  pièces  sur 
lesquelles  il  s'appuie  établisBent,  il  est  vrai,  que  les  traraui  de  ma- 
eorâierie  tarent  commencés  an  plus  tard  le  i"  a-vril  1600,  en  verlu 
d'un  marché  passé  te  7  mars  précédent  avec  six  entrepreneurs,  liai* 
d'autres  pièces,  Régnées  k  la  même  page,  un  peo  plus  lias,  démontrent 
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était  achevée  au  plus  tanl  le  t"  janner  4608,  et  le  roi  pouvait 
aller  dès  lors  de  plùn-pied  de  son  appartemeot  du  Louvre  au 
jardin  des  Tuileries.  C'est  ce  qui  est  établi  dans  le  passage  suî- 
Taat  des  (Economies  royales  de  Sully;  ses  secrétaires  lui  disent  : 
«  Nous  conun'eQçooB  cette  aimèe  1608,  comme  nous  avons  fait 
»  quelques-unes  des  précédentes,  par  la  devise  des  jetons  d'or 
s  que  vous  présentastes  au  roi  le  premier  jour  de  l'an...  Vous  le 
B  trouvastes  comme  il  entrait  dans  sa  petite  galerie  pour  ptater  à 
»  lagrande  etde  là  aux  ThuHleriet,  où  il  vous  mena  promener*.  • 
A  cette  m^me  année  1608  se  rapporte  l'entrevue  du  roi  mec 
dom  Pedro  de  Tolède,  ambassadeur  d'Espagne,  laquelle  prouve 
que  la  grande  Galerie  était  alors  achevée,  aussi  bien  que  la  petite. 
Dom  PÔiro  et  la  cour  de  Madrid  étaient  persuadés  que  Henri  était 
perclus  de  goutte.  Le  Mercure  françois 'raconte  comment  le  roi 
guérit  l'ambassadeur  de  cette  fausse  idée.  «  Il  te  prit  par  la  main, 
«  et  parlans  seuls  d'afiaires,  le  roi  cheminant  k  grands  pas  le 
■  long  de  tes  galeries,  le  tint  cinq  heures  durant,  jusqu'à  ce  qu'il 
»  recognût  que  dom  Pedro  n'en  pouvoit  presque  plus  :  alors  il 
K  le  licencia  *.  ■  Pour  cett«  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie, 
qui  s'étend  entre  le  pavillon  de  Lesdiguiëres  et  le  pavillon  de 
Flore,  conune  pour  la  première,  il  y  a  incertitude  sur  l'archi- 
tecte. Aucune  autorité  décisive,  au  moins  à  notre  coni 


qoe,  tante  de  paiemeat  aux  termes  convenus,  les  entrepreneurs  sus- 
pendirent  les  travaux.  Selon  M.  Berty ,  l'iolerruplion  des  travanx  n'eut 
usa  qus  pendant  qatlgasa  semaineB  ou  quelques  cnoit,  et  les  pre- 
mière* tnvéei,  k  la  BUit«  du  pavillon  de  LesdWière*,  Tureot  codi- 
tniites  entre  1400  et  16DS.  D'après  la  lettre  de  Henri  IV,  citée  dans 
notre  texte,  nous  peogons  que  l'intemiptian  se  proloof^,  non  pas 

Sndautqaelqnes  semaineioa  quelqnes  mois,  mais  pendant  trois  ans, 
1600  k  (608,  et  qne  les  Iravaui  ne  commencèrent  d'une  manière 
séilense  et  coolinne  qn'S  partir  de  celle  dernière  année,  quand  les 
vides  faits  dana  l'Epure  ou  Trésor  par  la  guerre  de  Savoie  furent 
comblés,  et  quand  on  pot  payer  comptant  les  entreprenears.  Aurerte, 
la  question  bous  paratl  d'an  mtérét  secondaire.  Il  importe  peu  que  les 
travaux  de  .la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie,  entre  le  pavillon 
de  Lesdiguiëres  et  le  pavillon  de  Flore,  aient  été  ouverts  en  1600  on 
en  160B.  Ce  qui  importe,  c'est  qu'ils  lurenl  terminés  en  isos  el  qne 
la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie  tut  élevée  avant  ta  Un  da  régne 
de  Henri  IV.  Noos  disons  La  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie,  et 
non  le  pavillon  de  Flore,  terminé  en  1609. 


Vo&  ce  plan  an  département  des  Estampes  de  la  BiblioQiéque  impé- 
riale. 
*  lUrcnt«  françois,  an  IMS,  1. 1,  fol,  3St  recto. 
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n'établit  son  nom,  et  l'on  est  réduit  à  des  conjectures.  Les  opi- 
nions les  mieux  fondées  se  partagent  entre  du  Cerceau,  non  pas 
l'ancien  mais  le  jeune  fils  de  l'ancieu  ',  et  Thibault  Métézeau, 
père  de  celui  qui  élera  la  fameuse  digue  de  la  Rochelle.  Tout 
donne  à  penser  que  c'est  entre  ces  deux  architectes  qu'il  faut 
chercher  le  constructeur  de  la  seconde  moitié  de  la  grande  Ga- 
lerie. Ceux  qui  inclineront  pour  Hétèzeau  pourront  arguer  de  la 
circonstance  que  cet  architecte  avait  été  cWgé  par  Henri  IV  de 
travaux  à  l'autre  extrémité  de  la  galerie,  à  la  saUe  des  Antiques*. 
Hais  cette  opinion  n'est  pas  celle  de  la  plupart  des  critiques  mo- 
dernes :  ils  attribuent  &  du  Cerceau  le  jeune  la  construction  de 
la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie.  Les  deux  parties  dç  la 
grande  Galerie,  qui  se  développent  le  long  de  1^  Seine,  forment 
dans  leur  ensemble  un  immense  et  imposant  monument.  Sauvai, 
d'après  un  relevé  que  nous  croyons  exact,  donne  à  l'édifice  232 
toises  ou  1392  pieds  de  longueur,  sur  S  toises  ou  30  pieds  de 
profondeur  *  :  quelques  auteurs  ont  pourtant  réduit  son  dévelop- 
pement à  227  toises  et  à  1362  pieds. 

Nous  arrivons  aux  constructions  que  Henri  IV  ^outa  au  châ- 
teau des  Tuileries,  tel  que  l'avait  élevé  Catherine  de  Hédicis. 
Pour  raccorder  ce  château  avec  la  grande  Galerie  du  Louvre,  il 
fallait  étendre  sa  façade  dans  une  mesure  considérable,  en  par- 
tant de  reitrémilé  de  l'ancien  édifice,  et  en  se  dirigeant  vers  le 
midi  jusqu'à  quelque  distance  de  la  Seine.  Les  constructions 
exécutées  sous  Henri  iV  consistent  dans  un  grand  corps  de  bâti- 
ment et  dans  le  pavillon  de  Flore,  lesquels  vinrent  s'adjoindre  & 
rceuvre  de  Philibert  de  Lorme  et  de  BuSant,  au  château  primitif, 
et  le  flanquèrent  d'une  aile  très-vaste.  La  construction  du  corps 
de  bâtiment  commença,  comme  on  va  le  voir,  en  1 597,  aussiÛt 
après  l'achèvement  de  la  première  partie  de  la  grande  Galerie  du 
Louvre  :  cette  construction  était  déjà  avancée,  quand  la  seconde 
moitié  de  la  grande  Galerie  fut  entreprise  en  1603.  Les  travaux 
additionnels  au  château  des  Tuileries  fm:«nt  conduits  de  1697  à 
IGOi  par  du  Pérac,  ainsi  que  nous  l'apprend  André  Félibien, 
paifaitament  en  position  d'être  instruit  de  ces  détails,  puisqu'il 
pouvait  les  tenir  des  contemporains  de  l'architecte,  et  qu'il  était  his- 
toriographe des  bâtiments  du  rot.  En  partant  de  du  PËrac,  il  dit  : 

■  Cett  ce  oui  sera  établi  au  paragraphe  suivant,  où  cet  architecte 
rsvtent  pour  les  coostnictione  ooavelIeB  tsites  aux  Tuileries. 

■  SaDTal,  Hiat.  et  rech.  de*  antiq.  de  Paria,  lîv.  VII,  t.  Il,  p.  iS. 

■  Sauvai,  liv.Vn,  t.  U,  p.  iO. 
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«  En  1597,  il  conduisit  plusieurs  ouvrages  aui  Tuileries  et  à 
»  Saiut-Germain-ea-Laye,  étant  alors  architecte  du  roi.  11  mou- 
n  rut  vers  l'an  1601  '.  a  Du  Pérac  bàtil  donc  en  partie  le 
corps  de  bâtiment  ^outé  au  palais  de  Catbenne  de  Mèdicis,  et  y 
attenant.  Après  lui,  Henri  IV  chargea  du  Cerceau  des  travaux 
des  Tuileries  :  c'est  ce  que  l'on  apprend  par  le  témoignage  de 
Sauvai  et  de  ceux  qu'il  avait  consultés,  auxquels  du  Cerceau 
a  mâme  Mt  oublier  du  Pérac.  s  J'ai  été  informé,  dit-il,  par  les 
n  architectes  de  notre  temps  et  par  l'ordonnance  et>la  manière 

■  des  faces,  quoique  te  palais  des  Tuileries  ne  conûste  que  dans 
s  un  corps  de  lo^,  qu'il  a  été  conduit  cependant  par  trob 
B  différents  hommes.  Ce  que  Henri  IV  y  fit  bâtir  pour  te  jtÀndre 
n  au  Loavre,  par  sa  graïuie  Gt^lerie,  a  ili  onionné  par  du  Cerceau. 
B  Ce  que  Catherine  de  Hâdicis  y  a  construit  est  de  la  conduite 
•  de  Bullant  et  de  Philibert  de  Lorme  *.  v  Du  Cerceau  après  avoir 
achevé  le  corps  de  bâtiment  attenant  au  palais  de  Catherine  de 
Hédicis,  commencé  par  du  Pérac,  édifia  le  pavillon  de  Flore.  La 
première  pierre  du  pavillon  de  Flore  fut  postVe  en  1807,  comme 
l'atteste  le  compte-rendu  des  travaux  exécutés  maintenant  pour  la 
reconstruction  de  ce  pavillon.  Le  compte-rendu,  décrivant  la  partie 
des  travaux  destinés  aux  fondations,  et  relatant  ce  qu'on  trouve 
dans  les  fouilles,  contient  la  mention  suivante  :  ■  Une  pierre  porte 
»  sur  son  parement,  gravée  eu  creux,  la  date  de  1607  *.  ■ 

Le  du  Cerceau  indiqué  par  Sauvai  est  nécessairement  Jean-Bap- 
tiste du  Cerceau  le  jeune,  et  non  pas  son  père  Jacques  Androuet 

<  Pëlibien,  EnLretiâns  sur  les  vies  et  les  oavrages  des  pins  eicoUents 
peinlrea,  t,  I,  p.  712,  io-i. 

*  Sauvai,  liv.  VII,  t.  II,  p.  58,  Sauvai  entend  par  coït»  de  togit,  le 
corps,  la  réuaion  des  diverses  parties  qui  tonnent  on  seul  Iokis,  une 
seule  hsliitation. 

>  Voici  le  passage  entier  dn  comple-rendu  destravaui  exécutés  pour 
la  reconstruction  actuelle  du  pavillon  de  Flore  : 

a  On  coule  le  hëton  dans  li  fouille  du  pavillon  (de  Flore)  partie  en 
s  retour  à  la  profondeur  de  H  ■  04,  eu  contrebas  dn  bandeau  Rivoli, 
s  i  l'angle  sad-est  de  ce  pavillon,  et  immédiatement  au-dessus  du  gril- 
n  lage  établi  sur  pilotis. 

»  Une  pierre   porte  eur  «on  parernent,  grande  en   creux,   ta  date 

■  de  1607. 

*  On  a  enlevé  la  loeomobile  et  la  pompe  établies  à  l'angle  sud-est 

■  do  pavillon  de  Flore,  s 

Nous  devons  la  communication  de  cet  important  renseignement  i 
l'obU^eance  de  M.  Lefuel,  architecte  des  nouvelles  constrnclions.  11 
avait  doDuÉ  l'ordre  de  conserver  ta  pierre  portant  la  date  du  commen* 
cernent  de  la  construction  du  pavillon  de  Flore  tous  Henri  IV.  llalben- 
reuscment  cette  pierre  s'est  perdue. 
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du  Cerceau,  fauteur  des  Plus  excellents  bâtiments  de  ('''raiice.  Cela 
résulte  de  divers  passages  de  Lestoile  et  du  duc  de  Nevers,  les- 
quels établissent  solidement  les  faits  suirants.  l"  Jean-Baptiste 
du  Cerceau  le  jeune  était  déjà  architecte  du  roi  sous  Henri  111  : 
ce  fut  lui  et  non  son  père,  qui  en  1578  fut  chargé  deconunencer 
le  Ponl-Neuf  :  il  construisit  plusieurs  autres  édifices  par  l'ordre 
de  Henri  111,  lequel  ignorait,  au  moins  dans  le  prinàpe,  qu'il  fût 
ealnniste.  î'  Peu  après  l'ëdit  de  proscription  contre  les  hugue- 
nots, que  la  Ligue  arracha  au  faible  Henri  III,  et  qui  ne  leur 
laissait  d'autre  altematJTe  que  d'abjurer  ou  de  sortir  de  France, 
Jacques  Androuet  du  Cerceau  le  père  refusa  noblement  de  re- 
noncer À  sa  religion,  et  ou  mois  de  décombre  158S  il  quitta  sa 
patrie  ■ .  Les  dernières  études  faites  sur  la  fie  de  ce  célèbre  artiste 

■  Lestoile,  Regislre-jonmal  de  Henri  m,  mai  I67S,  seconde  série  de 
la  collection  de  UM.  Uicband  et  Poqjoulat,  t.  I,  première  partie, 
p.  100  B  :  ■  En  ce  mesme  mois  da  ma?...  tost  commence  le  Pont- 

■  Neuf  de  pierre  de  taille,  qui  conduit  de  Nesla  à  l'école  de  Saiat-Ger- 
R  main,  soui  rordonnanct  du  jgime  du  Cerceau,  srcbitecte  du  Roy.  el 
»  1b  surinteDdance  de  mesaire  Christopbe  de  Tboa.  premier  préti- 

■  dent.  »  —  Le  duc  de  Neven,  Traité  des  causée  et  des  raisons  de  la 
prise  des  srmes  Tsite  en  jaavier  lïga,  dans  ses  Mémoires,  t.  lî,  p.  S8, 
S9.  Paris,  t66A,  in-folio  :  a  Tesmoif^aga  très  suffleaiil  de  rinlérieurde 

■  ce  prince  (Henri  III),  laouel  on  ne  agaurolt  contredire,  si  non  que 
a  pour  un  certain  petit  architecte  nomm^  da  Cerceau,  que  par  faute 

■  d'autre  il  prit  à  son  service  m  l'année  157S,  lorsque  Sa  Uajesté  eatoît 

■  en  si  grande  affection  de  faire  bastirnse  maison  de  plaisaince  antour 
B  de  Paris,  pour  ce  que  ce  petit   homme  pourirait  fort  bien  et  Mieux 

■  qu'homme  de  France,  et  estoit  diligent,  actif  et  soigneux  au  com- 
n  mandements  qui  lui  estoient  faits;  et  aussi  ^ue  Sa  Majesté  estoit 
D  contrainte  de  se  servir  d'un  peintre  qui  souloit  taire  des  lUTentions 

■  pour  des  mascarades  et  tournois,  nommé  de  Uoguj,  résidant  A 
s  Paris,  lequel  tant  pour  son  Age  qu'aussi  pour  ne  se  connoislre  guéres 
r  au  I^t  ae  l'architecture,  et  avoir  la  main  dure  pour  en  dresser 
>  pourtraita,  ne  pouïoit  satisfaire  au  né  de  Sa  U^esté,  et  estoit  con- 
n  Erainl  de  faire  travailler  bous  luy7e  dit  du  Cerceau,^  gui  ettoit  un 
B  jeune  garçon, fili  de  du  Cerceau,  bourgeoit  de  Montargii,  lequelaeiU 
"  des  plus  grande  architecte*  de  nostre  France.  Et  par  ce  moyen 
B  il  fut  iotroduit  au  service  de  Sa  Hajeaté,  sans  qu'elfe  le  reconnust 
I)  pour  bu^enot.  Ledit  du  Cerceau  a  bien  lait  péniteoce  eu  sa  charge, 
D  ayant  fait  plus  de  pourtraits  de  monastères,  èglissE,  chapelles,  ora- 
B  toires,  et  autel»  pour  dire  ta  mease,  que  jamais  architecte  en  France 
'  eu  ail  fait  en  cinquante  aru.  a  Lestoile,  Registre-joumai  de  Henri  III, 
décendire  lï8S,  p.  19B  A:<i  En  ce  temps  beaucoup  de  ceux  de  lareli- 
1  gion  prétendue  rétonnée,  pour  sauver  leurs  biens  et  leurs  vies  font 
s  abjuration  de  leur  religion,  se  font  catéchiser  et  retournent  à  la 

*  messe...  D'aulres,  y  en  a  de  hona  tenaus,  qui  tiennent  terme,  quit- 

*  tent  et  abandonnent  tout,  el  suivant  l'édit  du  Roy  se  retirent  qui 
a  ^,  qui  lï,  non  sans  grandes  peines,  dangers  et  appréhensions.  De 
>n«uz-M  <nfr«  aulru  ut  indrouet  du  Ctrteau,  archileete  du  Rag, 
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indiquent  qu'il  ne  revint  pas  dons  son  pays,  et  qu'ayant  cherché 
pour  la  seconde  fois  un  asile  à  Turin,  il  y  mourut  en  1502  '.  U 
résulte  de  ces  faits  que  le  grand  corps  de  bAtiment  et  le  panlIoD 
de  Flore,  ajoutés  au  palais  de  Catherine  de  Hédicis,  et  terminant 
l'aile  du  midi,  furent  exécutés,  le  premier  en  partie,  le  second 
en  totalité,  sous  la  conduite  de  Jean-B&ptiste  du  Cerceau  le  jeune, 
et  non  de  Jacques  du  Cerceau  le  père. 

Le  corps  de  bâtiment  et  le  pavillon  de  Flore,  ajoutés  au  ch&- 
t«au  primitif  des  Tuileries,  destinés  à  établir  ta  jonction  et  la 
communication  entre  ce  château  et  la  grande  galerie  du  Louvre, 
commencés  en  ]  097,  élevés  sur  les  plaus  des  architectes  du  Pérac 
et  (lu  Cerceau  le  jeune,  étaient  terminés  en  1609,  au  moins  dans 
toutes  leurs  parties  principales.  C'est  ce  qui  résulte  du  passage 
suivant,  emprunté  aux  (Economies  royales  de  Sully,  et  se  rap- 
portant à  l'année  1609.  a  Comme  vous  fustes  entré  dans  la  cour 
■  du  Louvre...  et  que  vous  fustes  monté  dans  la  chambre  du 
R  my,  vous  trouvastes  qu'il  estoit  entré  dans  sa  gallerie,  et  de 
D  l'une  dans  l'autre,  fiasse  aux  TrtUleries ,  où  vous  ne  le  pustes 
a  attrapper,  qu'il  ne  fust  desjàsur  la  grande  terrasse  des  Capu- 
»  cins,  près  de  ta  petite  porte,  pour  aller  oiijr  la  messe  '.  ■  Ces 
détails  si  précis,  fournis  par  Sully,  sont  pleinement  confirmés 
par  le  plan  de  Paris  que  le  peintre  Quesnel  publia  au  mois  de 
mai  1609  :  sur  ce  plan  figurent  le  pavillon  de  Flore  et  le  corps 
de  bâtiment  vobin,  comme  achevés  en  ce  temps  '.  Là  se  bornèrent 

0  homme  exeillent  et  titigtiUer  m  )<m  art...  Après  avoir  laissé  U  sa 
n  msUoD  qu'il  avoît  nouvelle  ment  bastie  avec  grand  artifice  an  com- 
»  mencemeot  da  Pré  aux  Clercs...,  il  prit  congé  de  Sa  Uajestë,  U 
u  sappliont  ne  trouver  manvais  qu'il  demeurast  aussi  fidèle  au  service 
B  de  Dieu,  qui  estoit  son  grand  maislre.  comme  il  avoit  toujours  psié 
B  an  sien,  s  II  ;  a  dans  le  passage  de  [.estoile  de  cette  nouvelle  édi- 
tion une  faute  ëvidenle  d  impression  :  le  passage  porte  :  Andrf  du 
Cerceau,  au  lieu  de  Androuet  ou  Gerceaa,  LpoRlel  Dniresnov,  dans  son 
édition  du  Journal  de  Henri  II!  par  Lestoile,  s  donné  le  premier 
quelques  indications  pour  la  distinction  eutre  du  Cerceau  le  jeune  et 
ou  Cerceau  le  père,  que  Mariette  dans  son  Abècédario',  publié  par 
HU.  de  Chennavièrea  et  de  Monlaiglon,  t.  1,  p.  ÏS,  a  conarinée  par  ce 
passage  du  contemporain  Blûae  de  Visenère  :  n  Les  deux  du  Cerccoo, 
D  pire  et  pli,  ont  esté  les  meilleun  orclutactea  de  nostre  temps  par  la 
a  connoissaoce  du  dessin.  ■ 

'  M.  Collet,  ardiilecte.  Notice  histor.  sur  Jacques  Andronet  du  Cer- 
ceau, p.  9V-9T.  Paria,  18tS, 

1  Snllv,  (Econ.  roy.,  ch.  161,  t.  II,  p.  987  B,  S8S  A.  CoUeclion  de 
H.  Uichaad. 

■  Carte  on  description  nouvelle  de  ta  Ville,  Cité,  noiversiti  et  Fau- 
bourgs de  Paria,  avec  dédicace  i  Henri  tV,  da  z*  de  nuy  1609,  par 
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les  parties  ajoutées  par  Henri  IV  au  palais  primitif  des  Tuileries. 
L'érectiou  de  la  grande  aile  du  midi  appelait  de  toute  nécessité 
l'ërectiou  d'une  aile  qui  lui  servit  de  pendant  au  nord  :  elle  fut 
résolue,  mais  seulement  résolue  sous  ce  règne.  Le  corps  de  bâti- 
ment et  le  pavillon  do  Marsan,  qui  devaient  s'^outer  au  palais  de 
Catherine  de  Hédicis,  et  établir  le  parallélisme,  ne  lurent  éLerés 
que  sous  Louis  XIV. 

Les  additions  faites  par  Henri  IV  au  palais  des  Tuileries  et  les 
deux  galeries  du  Louttc,  présentent  dans  leureusemble  un  déve- 
loppement de  près  d'un  quart  de  lieue  :  c'est  l'une  des  plus 
Tastes  constructions  qu'aucun  souverain  ait  jamais  exécutées  en 
France.  L'idée  du  sublime  que  ce  prince  avait  si  profondëment 
gravée  dans  l'àme  et  dans  l'esprit,  et  qu'il  cherchait  à  réaliser 
dans  ses  monuments,  se  retrouve  dans  les  projets  formés  par  lui 
pour  les  dépendances  des  deux  palais  qu'il  venait  d'unir.  Au 
mois  de  janvier  1606,  il  arrêta  les  plans  et  passa  les  marchés 
nécessaires  pour  rendre  libre  tout  l'espace  entre  le  Louvre  et  le 
palais  des  Tuileries,  et  pour  en  former  ime  seule  place.  Malherbe 
alors  attaché  à  sa  personne,  après  nous  avoir  appris  qu'il  avait 
traité  avec  des  compagnies  pour  reculer  les  remparts  de  Paris, 
et  comprendre  dans  l'enceinte  de  la  ville  les  Tuileries  qui  jus- 
qu'alors ëtûent  restées  en  dehors,  ajoute  les  détails  suivants  au 
si^et  des  terrains  que  le  plan  annexait  à  la  ville,  a  Le  roi  s'est 
»  retenu  ûx  places.  La  sixième  il  la  réserve  pour  lui,  et  s'ap- 
B  pellera  Bourbon,  pour  ce  que  débatissant  le  Louvre,  le  Bout* 
«  bon  qui  est  devant  la  porte  sera  mis  bas.  Saint-Nicolas  et  Saint- 

■  Thomas  du  Louvre  seront  transportés  là,  pour  rater  cet  espace 

■  (Centre  le  Louvre  et  les  Toileries  '.  >  Ce  projet  dont  sa  mort 
arrêta  l'exécution,  fut  enseveli  pour  deux  siècles  avec  lui,  jus- 
qu'au temps  où  un  autre  homme  de  génie.  Napoléon  I",  le  tira 
de  l'oubli  auquel  il  était  condamné,  et  ramena  sur  lui  l'attention 
du  gouvernement  et  de  la  nation. 

Les  monuments  élevés  par  les  ordres  de  Henri  iV  donnent  lieu 
à  des  considérations  dont  les  unes  se  rattachent  à  l'admi- 
nistration et  à  la  politique,  dont  les  autres  ont  trait  aux  révolu- 
tions de  l'art  architectural  en  France.  Jusqu'à  Henri  IV,  les 

François  OueroeLpaiDctre  à  Paris.  Voir  la  ii*  tenille  dausle  tome  1  de 
la  collection  de  la  Bibliothèqae  impéiiole  .-  France,  Paria,  plans  gé- 
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demeures  royales  avaient  servi  uniquement  à  l'hobitatioa,  aux 
fêtes,  aux  plaisirs  des  princes.  Rémi  eu  changea  la  desUnation. 
U  affecta  les  diverses  parties  de  la  grande  Galerie  aux  divers  be- 
soins publics  ]  ainsi  que  l'établissent  les  témoignages  ri  - 
dessus  produits  des  historiens  contemporains,  Horisot,  Legraiu, 
Sully.  Tout  le  rez-de-chaussée  des  deux  parties  de  la  grande 
Galerie  fut  donné  au  logement  d'une  force  militaire  sufSsante 
pour  maintenir  l'ordre  fûblic,  pour  préserver  Paris  et  la  France 
de  la  subversion  où  la  révolte  avei^le  et  l'ambition  les  avaient 
jetés  à  la  fin  du  règne  de  Henri  III.  Deux  des  quatre  étages 
de  la  première  moitié  de  la  grande  Galerie  furent  assignés  à 
l'habilation  des  ouvriers  et  des  artistes  les  plus  bsbiles  qui  de- 
vaient donner  à  notre  industrie  d'immem^s  développements,  et 
affranchir  le  pays  des  tributs  qu'il  avait  payés  jusqu'alors  aiu 
étrangers  :  le  complément  de  ces  idées  était  l'établissement  d'un 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  dans  le  même  édifice.  L'étage 
supérieur  enfin,  la  galerie  propremest  dite,  que  le  roi  réservait 
à  son  usage,  était  en  même  temps  le  vaste  champ  ouvert  par  lui 
au  déploiement  de  nos  arts,  de  notre  sculpture  et  de  notre  pein- 
ture. Tout  dans  l'exécution  se  rapporta  également  à  une  pensée 
dominante.  François  I"  et  Henri  H  avaient  [)rincipalement, 
presque  exclusivement  employé  des  arUsles  étrangers,  Serlio, 
Cellini,  Ponce  Trebatti,  Rosso,  Primatice,  Nicolo.  Henri  IV  lit 
tout  le  contraire.  Persuadé  avec  raison  que  le  génie  de  l'art  ne 
se  développe  et  ne  grandit  chez  les  nationaux  que  sous  la  condi- 
tion d'être  stimulés  par  la  gloire,  par  les  récompenses,  par  une 
préférence  légitime,  le  roi  ne  mit  à  l'œuvre  que  des  artistes  fran- 
çais, dans  sa  grande  comme  dans  sa  petite  Galerie.  Ses  archi- 
tectes furent  Plain  et  Foumier,  du  Pérac,  Hétéieau,  du  Cerceau; 
ses  sculpteurs,  les  frères  L'Heureux,  Biturd,  Barthélémy  Prieur  ; 
ses  peintres,  pour  toutes  les  grandes  pages,  pour  toutes  les  œu- 
vres capitales,  Dubreull  et  Bunel.  A  peine,  pour  complaire  k  sa 
femme,  laissa-t-il  une  faible  part  dans  les  travaux  de  peinture  à 
deux  artistes  étrangers  qu'elle  protégeait.  Un  détail  qui  s'igoute 
aux  préc^ents  et  qui,  bien  que  secondaire,  est  très-significatif, 
c'est  qu'aux  galeries  du  Louvre  et  aux  Tuileries  il  ordonna  d'em- 
ployer exclusivement  des  marbres  français,  et  de  les  tirer  des 
Pyrénées'.  La  pensée  nationale,  la  pensée  française,  que  nous 

<  L'ex|)loiiation  det  carrières  de  marbre  des  Pyrénées  fut  ordonnée 

Su  Henri  IV,  pratiquée  soiu  ton  régne,  abandannée  après  lui,  et  n'a 
té  reprise  que  de  uob  jours. 
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avons  trouTëe  dans  le  nom  donné  au  collëge  de  France,  à  la 
place  du  France,  revient  donc  ici  dans  toute  sa  force,  dans  toutes 
les  parties  des  deux  édifices.  Le  palûs  des  rois  se  transforme  en 
palûs  de  la  nation. 

Occupons-nous  maintenant  des  constructions  Routées  aux  Tui- 
leries et  des  deux  parties  de  la  grande  Galerie  du  Louvre  sous  le 
rapport  de  l'art  :  cherchons  à  préciser  brièvement  le  caractère  Ae 
leur  architecture,  k  l'apprécier  en  lui-même,  à  le  juger  aussi  dans 
ses  suites  et  dans  ses  conséquences.  Les  bâtiments  ajoutés  aux 
Tuileties,  le  pavillon  de  Flore  et  l'aile  attenante,  sont  d'un  mau- 
vais style,  et  ne  rachètent  leurs  défauts  par  aucune  beauté.  Une 
critique  élevée  et  sûre  leur  a  reproché  d'être  venus  écraser  de 
leur  ^gantesque  lourdeur  et  de  leurs  massives  additions  l'œuvre 
de  Bullant,  d'une  élégance  si  correcte  et  si  savante,  et  celle  de 
Philibert  Delorme,  d'une  si  délicate  finesse.  Nous  a/loptons  sans 
restriction  ce  juste  arrêt  porte  contre  eux'. 

En  mettant  de  c6te  ce  qui  touche  à  l'invention,  à  l'originalite 
des  idées,  à  la  nouveaute  du  style  et  de  l'ordonnance,  en  se  bor- 
nant à  ce  qui  tient  à  la  pratique  et  k  l'exécution,  plusieurs  hom- 
mes do  l'art  jugent  la  première  partie  de  la  grande  Galerie,  celle 
comprise  entre  la  petite  Galerie  et  le  pavilltin  de  Lesdiguières, 
supérieure  à  la  seconde.  Ils  louent  l'architecte  de  la  première 
moitié  de  s'être  inspiré  de  l'ancien  Louvre  en  en  variant  les  formes  ; 
d'avoiremployé,  pour  plusieurs  étages,  plusieurs  ordresd'architec- 
ture,  le  toscan  au  soubassement,  le  corinthien  à  l'étage  supérieur, 
et  d'avoir  mb  beaucoup  d'habilelé  dans  l'établissement  de  son 
demi-étage  ou  entresol,  que  les  substructions  anterieurement 
existantes  rendaient  nécessaire.  Us  lui  font  un  mérite  d'avoir  suivi 
les  règles  de  la  raison  et  du  vrai,  d'avoir  soutenu  et  prolongé  les 
principes  généraux  de  construction  de  Lescot.  Pour  être  juste  à 
l'égard  de  l'artiste  et  de  son  ceuvre,  il  faut  relever  les  défauts  en 
même  temps  que  les  beautes,  et  mettre  les  critiques  en  reganl  des 
éloges.  On  peut  professer  de  bons  principes  et  les  appliquer  im- 
parfaitement; être  élève  d'une  excellente  école,  mais  en  être  un 
élève  un  peu  faible  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'artiste  dont  nous 
nous  occupons  maintenant.  Les  juges  les  plus  compétents  du  ivji" 
et  du  iviji'  siècle  lui  ont  reprochëd'une  part  d'avoir  péché  contre 
le  goût;  d'une  autre,  d'avoir  manqué  de  correction,  non  pas  dans 
les  détails,  mais  dans  l'ensemble  de  son  ordonnance.  Il  a  fait  abus 

>  U.  Vitel,  te  Louvre,  p.  HO. 
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de  la  décoration  sculpturale,  il  l'a  prodiguée  au  delà  de  toute  me- 
sure. Sauvai,  dont  l'opinion  est  considérable  par  elle-même,  et 
qui  l'appuie  en  outre  du  sentiment  des  architectes  de  son  temps, 
dit  de  la  première  moitié  de  la  grande  Galerie  ■  qu'elle  est  trop 
»  riche  et  trop  historiée.  »  Blonde),  l'un  de  ceux  qui  l'ont  exa- 
minée avec  le  plus  de  soin  et  d'autorité,  t^oute  :  a  Dans  cette 
*  partie,  on  a  affecté  un  autre  genre  d'architecture  d'une  beaucoup 
■  plus  petite  proportion  ',  si  chargé  de  membres  et  d'omemeuts, 
»  qu'à  peine  les  aperçoit-on  du  pied  de  l'édifice'.  ■  11  suffit 
d'examiner  saiu  prévention  cette  première  aile  de  la  grande  Ga- 
lerie, pour  se  convùncre  de  la  soÛditè  de  ces  remarques,  de  la 
justesse  de  ces  critiques.  Ainsi  les  règles  d'un  goût  sévère  sont 
loin  d'avoir  été  respectées  dans  les  dessins  de  cette  aile  :  voyons 
maintenant  en  quel  point  tes  lois  de  la  correction,  non  pas  dans 
les  détails,  mais  dons  l'ensemble  de  l'ordonnance,  ont  été 
violées.  «  Examinons  cett«  façade,  dit  Blonde!  :  nous  trouve- 
rons un  ordre  toscan  au  rez-de-chaussée ,  qui  considéré  sépa- 
rément, pourrait  faire  un  soubassement  convenable,  mais  qui 
fait  d'autant  moins  bien  ici  que  non-seulement  il  surpasse  d'un 
module  la  hauteur  de  l'ordre  de  dessus,  mais  encore  qu'il  est 
chargé  d'une  û  prodigieuse  quantité  d'ornements  que  l'ordre  co- 
rinthien devient  pauvre  et  diétif.  D'ailleurs  ce  toscan,  que  nous 
avons  sommé  soubassement  parce  qu'il  est  au  rez-de-diaussée, 
n'est-il  pas  ridiculement  surmonté  par  un  étage  de  proportion 
attique,  dans  l'ordonnance  duquel  on  aperçoit  un  mélange  de 
petites  parties  inconsidérément  alliées  avec  des  largeurs  de  tru- 
meaux considérables,  et  le  peu  de  hauteur  de  cet  étage Les 

connaisseurs  pour  l'ordidaire  sont  révoltés  du  dessin  de  l'archi- 
tecte. Cette  critique  néanmoins  ne  regarde  que  l'ensemble  ;  cer- 
tainement tous  les  proûls  considérés  séparément  sont  ingénieui, 
fermes  et  coulants.  On  leur  reproche  seulement  d'être  mal  appli- 
quèsetd'ime  expression  contraire  au  motif  qui  leur  a  donné  lieu'.a 
AinM  les  qualités  de  l'architecture  de  la  première  moitié  de  la 
grande  Galerie  du  Louvre  sont  mêlées  de  beaucoup  de  défauts,  et 

I  D'ans  iMaacoupplas petite propoTtioa  qne  dana  la  partie  delagê' 
lerie  qal  va  du  pavillon  de  L^sâisuiâreg  an  pavilloo  da  Flore,  et  dont 
Blondel  a  reodo  compte  en  premier  lieo. 

.-'^î'4'  '"■  ^"t  '■  "■  P-  "■  —  Blondel,  Arohileclare  francwse, 
liT.  VI,  ch.  to,  t.  IV,  p.  BB.  "       ' 

•  BloDdal,  Architect.  franc,, liv,  VLchap.  So,  t.  IV,  p.  88, et  la  noie 
an  bat  de  cette  page. 
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si  l'artiste  a  le  mérite  d'être  resté  fidèle  aux  leçons  de  Lescot  et 
de  Bullant,  d'avoir  continué  leur  école,  de  s'être  attaché  à  leurs 
principes,  il  est  lois  de  les  avoir  appliqués  dans  leur  sévérité  et 
leur  pureté. 

L'architecture  de  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie,  de 
celle  qui  règne  entre  le  pavillon  de  Lesdiguières  et  le  pavillon  de 
Flore,  ne  ressemble  en  rien  à  la  première,  ni  sous  le  rapport  du 
dessin  et  de  l'ordonnance  générale,  ni  sous  le  rapport  du  s^le. 
Ici  tout  est  hardiesse,  fougue,  rupture  complète  avec  le  passé  ; 
soit  par  l'emploi  d'un  seul  ordre  que  l'artiste  applique  et  étend 
aux  divers  étages  de  cette  façade  ;  soit  par  l'usage  des  longs  pi- 
lastres aocouplés  qui  se  prolongent  du  soubassement  jusqu'à  la 
corniche,  soit  par  le  dessin  et  la  dimension  extraordinaire  '  des 
frontons.  Les  critiques  en  fait  d'art,  dont  Sauvai  a  réuni  les  ob- 
servations dans  le- passage  suivant,  nous  paraissent  avoir  jugé  ses 
beautés  et  ses  défauts  avec  une  sagacité  et  une  impartialité  re- 
marquables. •  La  moitié  de  ce  bâtiment,  quant  û  Fordomumce, 
est  fort  majestueuse,  quoique  irréguliére...  Elle  est  garnie  d'une 
suite  de  pilastres  composites  qui  régnent  de  haut  en  bas  et  sont 
couronnés  d'une  corniche  et  de  frontons  d'une  grandeur  et  d'une 
projecture  étonnante?.  Cependant  quelque  superbe  que  soit  cett  eor- 
dcmnance,  elle  est  défectueuse  dans  toutes  ses  parties.  Ses  fron- 
tons et  sa  conùche  portent  trop  de  saillie  ;  ses  pilastres  trop  peu. 
Fautes  contre  les  règles  de  l'arcliitecture,  qui  ordonne  que  les 
frontons  soient  à  plomb  sur  les  pilastres,  ou,  si  l'on  veut  retraite 
à  l'un  des  deux,  que  ce  ne  soit  jamais  aux  pilastres,  comme  étant 
les  maîtres  des  dehors  d'un  bAtiment.  De  plus  on  ne  sauraitsouf- 
frir  que  Varcliitrave  et  la  frise  de  cet  ordre  viennent  mourir, 
comme  elles'  font,  entre  les  jambages  des  croisées.  C'est,  dit-on, 
rompre  deux  membres,  qui  ne  doivent  jamais  être  brisés  ni  par 
raison,  ni  par  nature.  On  se  plaint  aussi  de  ce  que  les  chapiteaux 
de  ces  pilastres  ne  s'élèvent  que  jusqu'à  la  moitié  des  croisées  du 
dernier  étage;  qu'ils  devraient  monter  jusqu'au  niveau  de  leur 
couverture.  On  n'en  demeure  pas  là.  Quelques-uns  blâment  les 
volutes  de  ces  chapiteaux;  qu'elles  sont  trop  saillantes  et 
chargées  de  dauphins'.  »  Telles  sont  les  fautes  contre  les  règles 
de  l'architecture,  en  ce  qui  concerne  les  détails  et  la  pratique, 
que  les  connaisseurs  du  temps  de  Sauvai  relevaient  dans  cette 
façade.  Plus  tard,  on  a  adressé  à  l'artiste  un  reproche  plus  géné- 

)  Sauvai,  liv.  Vil,  t  ll,p.  to. 


>;,l,ZDdbyG00gle 


542  L.  IX.  CB.  Vllt.  OBSERVATIONS  SOIt  LB  STYLB  D'aRCBITECTORE 

ra),  celui  d'avoir  introduit  dans  l'archit4>ctiire  un  principe  tî- 
cieui;  d'avoir  renoncé  k  l'art  sobre  et  contenu,  enseigne  par  les 
illustres  maîtres  du  ivi*  siècle,  pour  embrasser  un  genre  d'ap- 
parat, se  jeter  dans  les  efiuts  outrés  et  fastueux,  et  j  entraîner 
SCS  successeurs.  Nous  n'avons  cachi^  aucune  de  ses  fautes,  omis 
aucune  des  accusations  dirigées  contre  lui.  On  trouvera  naturel 
sans  doule  que  nous  relevions  maintenant  les  mérites  par  lesquds 
il  rachète  ses  défauts;  que  nous  exposions  les  raisons  d'art  et  de 
nécessité  qui  peuvent  le  justifier  dans  le  parti  qu'il  prit,  dans  le 
nouveau  système  qu'il  adopta.  On  ne  peut  méconnaître  qu'il  ait 
mis  dans  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie  cette  majesté, 
cette  ordonnance  saperbe,  que  Sauvai  et  ceux  dont  il  reproduit 
l'opinion,  reconnussent  et  proclament  tout  d'abord.  Cet  aspect 
imposant,  ce  caractère  élevé,  frappèrent  d'étonuement  et  d'admi- 
raUon  les  premiers  qui  virent  cette  façade,  quand  elle  fut  décou- 
verte, comme  le  prouvent  les  termes  dans  lesquels  ixn  parlent 
tous  les  historiens  contemporains  :  ils  produisent  encore  aujour- 
d'hui cet  effet  sur  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  des  connaisseurs  de 
profession,  et  qui  réfléchisst'ut  et  discutent  moins  qu'ils  ne  sen- 
tent; l'impression  est  en  faveur  de  cette  partie  de  la  grande  Ga- 
lerie et  de  l'artiste  '.  Le  genre  d'architecture  qu'il  introduisit  chez 
nous,  le  genre  grandiose  qui,  comme  tous  les  genres,  a  ses  par~ 
ties  faibles,  n'en  a-t-il  pas  d'autres  qui  servent  à  l'expliquer  et  â 
le  justifier  t  Examinons.  Il  y  a  de  la  puissance  dans  la  grandeur, 
même  seule  :  il  y  en  a  dans  la  mer,  dans  le  Champ-de-Hars. 
L'art  a  été  amené  à  exprimer  cette  puissance,  en  reproduisant  la 
grandeur,  et  il  l'a  fait  à  trois  époques  différentes.  Les  temps  an- 
ciens ont  eu  le  Cotisée,  les  thermes  de  Caracalla  et  de  Dioctétien, 
le  palais  de  Dioctétien  à  Spalatro;  le  moyeu'^ge  a  eu  les  cathé- 
drales goUiiques;  les  temps  modernes  Saint-Pierre  de  Rome.  La 
persistance,  le  renouvellement  successif  de  ces  sortes  d'édifices 
ne  montrenirils  pas  qu'ils  ont  leur  raison  d'être  :  la  constante  ad- 
miration qu'ils  ont  inspirée  n'est-elle  pas  la  preuve  qu'ils  répon- 
dent à  un  sentiment  profondément  empreint  dans  le  cœur  de 
l'homme,  au  sentiment  de  l'infini  7  Tous  les  écrivains  qui  ont  été 
amenés  à  les  meuUonner  ou  à  les  décrire,  et  qui  expriment  les 
sentiments  des  hommes  de  leur  âge,  n'en  ont-ils  pas  parlé  avec 
enthousiasme?  Parmi  les  plus  éminents  critiques,  Winckelmann 
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n'a-b-il  pas  vanté  dcms  les  thermes  de  Caracalla,  dans  tes  thermes 
et  le  palais  de  Dioclëtîen,  outre  la  magnificence,  la  grandeur,  et  la 
gr^deur  seule'?  Quand  bien  même  rarchitecta  du  temps  de 
Henri  IV  n'aurait  eu  que  ces  raisons  d'introduire  chez  nous  le 
genre  grandiose,  il  nous  semble  qu'il  trouverait  déjà -de  quoi  se 
faire  absoudre.  Hais  nous  pensons  en  outre  qu'il  Ait  conduit  à 
l'innovation  par  une  impérieuse  nécessité,  et  peut-être  au  sujet 
du  caractère  nouveau  qu'il  donna  alors  à  l'architecture,  »era-t-on 
frappé  d'une  considération.  Le  genre  d'architecture,  né  de  la  Re- 
naissance, parvenu  à  la  seconde  période,  à  la  période  de  Lescot 
et  de  Bullant,  après  avoir  produit  cette  multitude  de  magnifiques 
habitations  royales  et  particulières,  dont  du  Cerceau  a  dessiné  et 
reproduit  jusqu'à  trente,  en  ne  choisissant  que  parmi  les  plus 
excellentes,  ce  genre,  que  nous  admirons  autant  que  personne, 
était  épuisé  ;  toutesles  variétés  de  cette  forme  étaient  usées.  L'ar- 
chitecture dès  lors  était  condamnée  à  ne  plus  faire  que  copier, 
ou  à  périr.  Pourvivre  et  pourresteroriginale,  il  fallait indispcnsa- 
blement  qu'elle  changeât  de  style.  L'artiste  auquel  est  dû  la 
seconde  moitié  de  la  grande  Galerie  du  Louvre  n'a-t-il  pas  trouvé 
du  nouveau,  et  du  nouveau  accepté  après  lui  ?  N'a-t-il  pas  donné 
en  France  le  premier  mgdèle  du  st^le  grandiose,  commencé  et 
inauguré  l'architecture  de  Louis  XIV  7  Ne  trouve-t-on  pas  la 
preuve  de  ce  fait  dans  la  circonstance  que  pendant  longtemps 
tout  le  public  a  attribué,  et  qu'encore  aujourd'hui  bien  des 
gens  éclairés,  mais  qui  ne  font  pas  de  l'histoire  de  l'art  une 
étude  spéciale,  attribuent  cette  façade  de  la  grande  Galerie  au 
règne  de  Louis  XIV  ï  En  s'épurant,  en  se  corrigeant  des  défauts 
dans  lesquels  elle  était  tombée  à  un  premier  essai,  la  nouvelle 
manière  n'a-t-elle  pas  produit  cette  suite  de  monuments 
qui  commencent  au  portai  de  Saint^rvais,  et  qui  continuent 

<  Winckelsiann,  Hiat.  de  l'art  de  l'anliqnité,  liv.  VI,  ch.  8,  t.  UT, 
p.  Isa,  S60  :  s  Tandis  que  la  peinture  et  la  sculpture  liécUnoient,  l'art 
»  de  l'architeclure  étoii  en  quelque  sorte  Qorissant  :  à  Rome  odcouS' 
B  tnii-'ît  alo»  des  ouvrages  d'une  telle  ma^iflceoce,  que  la  Grèce, 
i>  même  dans  las  beaux  siècles  de  L'art,  n'avoit  rieu  vu  de  pareil  ai 
a  pour  la  candeur,  ni  pour  la  so;npLuo3itè.  Lors  même  qu'il  n'y  avoit 
n  oas  d'artiBtes  qui  sussent  dessiner  passablemeot  une  figure,  on  vit 
a  Caracalla  bAtir  ces  thermes  immtnatt  dont  Its  débrit  nouj  paroiistnt 
11  encore  da  prodigtê,  Dioclétien  voulut  encore  surpasser  ceux  de  Cara- 
B  CHlla,  dans  la  construction  des  siens,  et  il  Faut  convenir  qae  ce  qui 
B  s'est  conservé  de  cet  édifice  suffit  pour  nous  remplir  d'elannemenl 
»  par  ta  vaste  étendue.  »  11  parie  ensuite  dans  les  mêmes  termes  du 
palais  de  DiacléUen  à  Spalatro. 
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par  la  colonnade  du  Louvre  jusqu'au  portail  de  Saint-Sulpice  e 
ail  Panthéon  T  Et  à  travers  toutes  les  discussions,  tjiules  les  con- 
troverses, ces  édilices  n'ont-ils  pas  conservé  la  réputation  4  le 
nom  de  chef-d'œuvre  dans  toutes  les  clauses  indistinctenient,  les 
unes  obéissant  uniquement  à  leur  impression,  les  autres  sou- 
mettant leur  impression  à  la  critique  et  à  un  examen  réfléchi? 
Nous  nous  bornons  à  poser  ces  questions;  les  hommes  de  l'art  les 
résoudront. 

Les  travaux,  exécutés  au  Louvre  depuis  quelques  années, 
donnent  lieu  à  une  observation  importante  pour  l'histoire  de  l'art 
architectural  en  France.  Us  provoquent  aussi  une  réclamation  à 
laquelle  la  justice  du  pouvoir  se  chargera  peut-être  de  faire  droit. 

La  seconde  moitié  de  la  grande  galerie  du  Louvre  construite 
sous  Henri  IV,  la  portion  de  cette  galerie  comprise  entre  le  pavil- 
lon de  Lesdiguières  et  le  pavillon  de  Flore,  en  y  comprenant  ce 
dernier  pavillon,  vient  d'être  abattue.  Le  dessin  originaire  de 
cette  portion  de  la  grande  Galerie  et  du  pavillon  de  Flore,  le 
dessin  de  du  Cerceau  le  fils  a  été  remplacé  par  un  dessin  nou- 
veau. Ce  dessin  nouveau  est  la  reproduction  et  la  continuation  de 
celui  que  les  architectes  du  xvi°  siècle  avaient  adopté  pour  la  par- 
tie de  la  grande  Galerie  comprise  entre  ,1a  fenêtre  de  Charles  IX 
et  le  pavillon  de  Lesdiguières,  et  construit  de  1 594  à  1 S06,  comme 
on  l'a  vu  par  l'inscription.  Nous  pensons  ipie  dans  la  reconstnic- 
Uon  à  laquelle  on  vient  de  soumettre  la  seconde  moitié  de  la 
grande  Galerie,  l'on  aurait  dû  adopter  de  préférence  et  repro- 
duire le  dessin  de  du  Cerceau  le  fils.  Notre  opinion,  partagée  par 
plusieurs  architectes,  par  plusieurs  hommes  consommés  dans  la 
critique  artistique,  se  fonde  sur  cette  considération  que  le  plan 
de  du  Cerceau  était,  avec  tous  ses  défauts,  le  premier  type  de 
cette  architecture  noDunëe  par  les  uns  grandiose,  par  tes  autres 
colossale.  Que  par  conséquent  il  j  avait  une  grande  importance 
à  conserver  et  à  perpétuer  le  modèle  de  ce  qui  se  trouvait  être 
le  point  de  départ  de  l'architecture  française  entrant  dons  une 
nouvelle  période,  adoptant  une  forme  et  des  proportions  nou- 
velles. C'est  évidemment  d'après  ces  règles  que  s'étaient  conduits 
les  architectes  du  temps  de  Louis  XIV,  et  ceux  du  premier  Em- 
pire, lesquels  non -seulement  avaient  respecté  le  monument,  mais 
liti  avaient  même  donné  un  pendant,  dans  les  bâtiments  construits 
du  cAté  de  la  rue  de  Rivoli.  Ce  curieux  monument  vient  de  périr. 
La  seule  tâche  désormais  de  l'historien  est  d'en  conserver  la  trace, 
en  reproduisant  les  descriptions  qui  en  ont  été  donoëes,  et  en 
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indiquant  ou  eu  reuouTelant  les  graTures  qui  en  ont  été  faites 
aux  époques  les  plus  rapprochées  de  son  érection. 

n  nous  reste  à  réclamer  pour  Henri  IV  un  honneur  que 
l'on  ne  lui  refusera  pas  sans  doute,  ù  la  France  tient  à  avoir 
des  ancêtres  dans  les  arts,  comme  dans  la  politique.  Parmi 
les  souTerains  qui  ont  concouru  à  la  construction  du  Louvre, 
ou  si  l'oa  veut  plus  exactement  à  la  construction  du  Louvre 
et  de  ses  dépendsmces,  nul  n'y  a  autant  travaillé  que  Henri  IV, 
puisqu'il  a  btti  la  petite  Galerie,  la  première  moitié  de  la 
grande  Galerie,  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie  terminée 
par  le  pavillon  de  Flore.  A  Ventrée  du  Louvre  du  côté  des 
Tuileries,  à  gauche  de  la  porte  du  pavillon,  nommé  mainte- 
nant pavillon  de  Sully,  on  a  placé  une  inscription  conçue  en  ces 

1541.  François  I"  conmiencele  Louvre 
1904.  Catherine  de  Médicis  comnience  les  Tuileries. 
Nous  demandons  qu'une  addition  soit  faite  à  cette  inscription, 
et  qu'elle  soit  ainsi  formulée  : 

1541.  François  1'^  commence  le  Louvre 
1564.  Catherine  de  Médicis  commence  les  Tuileries 
1594-1610.  Henri  IV  joint  le  Louvre  aux  Tuileries,  dans  la  par- 
tie méridionale,  par  ta  construction  de  la  petite  et  de  la  grande 
Galerie. 

Nous  demandons  cette  modification  à  la  justice  de  notre 
temps,  et  nous  l'espérons.  L'histoire  fait  son  devoir  en  la  récla- 
mant :  le  pouvoir,  nous  n'en  doutons  pas,  fera  le  sien  en 
l'accordant. 

La  petite  et  la  grande  Galerie  du  Louvre  tiennent  sans  doute 
pour  l'importance  le  premier  rang  parmi  les  constructions  d'ar- 
chitecture monumentale  de  ce  règne  ;  mais  une  foule  d'autres, 
considérahles  encore,  viennent  s'y  adjoindre.  Henri  fit  b&tir  pour 
Gabrielle  d'Estrées  le  magnifique  château  de  lionceaux  près  de 
Heaui,  et  en  confia  les  travaux  à  Jacques  de  Brosses,  l'un  de 
nos  plus  éminents  architectes,  qui  marqua  son  point  de  départ 
sous  ce  règne  par  l'érection  du  château  de  Monceaux  et  la 
construction  du  temple  protestant  de  Charenton  ;  qui  prit  son 
plein  essor  dans  la  première  moitié  du  règne  suivant,  et  l'illustra 
par  des  che:k-d'œuvre  d'architecture  religieuse  et  civile,  enb« 
lesquels  il  faut  signaler  deux  monuments  où  l'art,  dans  sa 
grandeur  et  sa  puissance,  est  mis  au  service  de  l'utilité  pu- 
IV  K 
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blique  '.  Henri  IV  ajouta  aux  bâtiments  de  ViUers-Colerets. 
11  ordonna  à  du  Cerceau  le  jeune  d'achever  le  château  de 
Vemeuil,  remarquable  à  la  fois  par  la  correction  et  l'ëlègance. 
0  choisit  soccessiTement  du  Përac  et,  a[wès  la  mort  de  celui-ci,  ' 
du  Cerceau  pour  la  construction  du  château  neuf  de  Saint- 
Germain.  Les  grarures  donnent  une  idée  de  l'eBet  prodi- 
gieux qu'aurait  produit  cet  ensemble  de  constructions  disposées 
en  amphithéâtre  sur  le  bord  de  la  Seine,  s'il  eût  pu  être  terminé, 
n  ne  le  fut  pas,  et  depuis  le  règne  de  Benri  IV,  le  temps  et  les 


<  Le  château  de  Uonceanx  fat  conilniit  DécMMÎremeDt  avant  la  mort 
de  Oabrielle  d'Eitréas,  urivée  en  IBM  :  elle  avait  poHË  le  titre  de 
marquise  de  Monceaux,  avant  celai  de  dochesse  de  Beaufort.  Dans  la 
construction  dps  communs  de  ce  ehAteaii>  de  Brosse  emplova  déjà 
l'archilectare  qu'il  devait  appliquer  plus  Urd  an  paLtis  du  Lniem- 
ttourg.  L'érection  du  temple  protestant  deCbarenloo  date  de  1 606;  on 
a  une  estampe  gTavée  cette  année,  donnaot  la  repreaent&lioa  de  ce 
lemple,  et  iotitulée  .-  ■  Ao  ttos.  Profil  du  temple  de  Cbarentou,  du 
»  dettin  du  tieur  de  Brotn  :  dOlivar  eculps,  n  (Recueil  d'estampes 
représentant  l'histoire  de  France,  formé  par  Fevret  de  Fontetie.  et 


celle  du  palais  du  Luxembourg  et  de  la  fontaiiie  monomeotale  qu'i 
trouve  i  gaucbe  du  jardin,  161S-1610  ;  celle  du  portailda  l'élise  ^slnt' 
Rervais,  lËII;  celle  de  la  grande  salle,  dite  Salle  des  f\its  perdus  dn 
Palais  de  justice.  IfiSi;  celle  de  l'aqueduc  d'Arcueil,  commencé 
en  1613,  acbevë  eo  163t.  (D.  Félibien,  Hiet.  de  Paris,  p.  ass,  3S9, 
1397,  ISBB.— Sauvai,  AnUq.,  liv.  VII,  t.  II,  p.  1,1,  iS4,  ail,  SU).  Us 
témoignent  tons  deux  quels  premier  nom  du  Palais  do  LaiembooT^ 
fut  PsIsiH  d'Orléans.  Les  ouvrages  de  de  Brosse  sont  autant  de  cheb- 
d'œavre  :  nous  ne  produirooe  les  temoisoages  que  sur  les  deux  der- 
□iers.  Ssuval^  en  nous  transmettant  Te  jugement  des  arlistes  du 
XYU*  siècle,  dit  de  la  grande  salle  du  Palais  de  justice  :  «  Toute  d^ 

■  nuée  qu'elle  est  de»  statues  que  lui  destinoîl  de  Brosse, peut-être  est- 

■  elle  encore  la  plui  grandi  tt  la  plut  mafptifiipte  de  iSvropg.  ■  Sur 
l'squeduc  d'Arcueil,  les  hommes  du  métier  joutent  :  a  Le  dernier  ou- 

■  vrage  connu  de  cet  srchitecle  est  l'squeduc  d'Arcueil,  achevé  en  16tt, 
»  dont  la  voûte  couverte  de  grandes  pierres  de  taille  est  comparable 
>  aux  ouvrages  des  Romaine,  n  Le  temple  protestant  de  Cbarenton  a 
été  eoliéremeot  détruit  sons  Louis  XIV,  en  IBSS,  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Le  cbâleau  de  Monceaux  a  été  détruit  en  partie 
durant  la  révolution^  mais  il  en  reste  des  ruine*  considérables  :  la  pins 

Sratlde  partie  des  commuos,  dont  rarchileclore,  comme  nous  venons 
e  le  dire,  ressemblait  à  celle  du  palais  du  Luxembourg,  existe  en- 
core, ainsi  qu'un  canal  souterrain  qui  conserve  le  oom  de  bajiu  de 
Gabriellt.  Les  quatre  autres  monuments  dOs  à  de  Brosse  sabsislent 
entiers.  La  nomenclature  qne  nous  venons  de  donner  de  ses  ouvrages 
est  plus  complète  et  plus  exacte  qu'aucune  de  celles  que  nous  con- 

— : ^_  ^  II,  bonté  de  la  France,  l'on  ne  sait  rien  de  précis  sur  la 

«  et  la  mort  de  ce  grand  artiste. 
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hommes  ont  détruit  la  plus  grande  parUe  de  ce  qui  avùt  été 
édifia'. 

Il  doubla  presque  le  château  de  Fontainebleau  par  les  nom- 
breux et  vastes  édifices  qu'il  7  ajouta.  Si  ce  n'eat  pas  &  lui,  comme 
on  l'a  dit  par  erreur,  mais  k  François  1"  que  l'on  doit  le  vaisseau 
de  la  chapelle  de  la  Trinité,  dont  il  ordonna  seulement  l'orne- 
mentation et  les  peintures,  il  fit  construire  une  partie  de  la  cour 
ovale,  le  pavillon  des  Dauphins,  le  pavillon  de  Monsieur,  la  cour 
des  offices  avec  ses  dix-sept  pavillons,  la  Galerie  des  Cerfs,  la  Ga- 
lerie des  Chevreuils,  la  Galerie  de  Diane  ou  de  la  Reine,  la  Porte 
Dauphine,  enfin  la  Porte  du  CbUteau  du  cAté  de  la  place  d'Armes, 
avec  sa  façade  de  dnquante-cinq  toises,  son  grand  et  magnifique 
portail  de  soixante-quatorze  pieds  de  haut  et  quarante-deux  pieds 
de  large.  Nous  n'insisterons  que  sur  ceux  de  ces  édifices  qui  in- 
téressent l'art  par  la  forme  et  par  le  style.  La  Galerie  de  Diane  ou 
de  la  Reine  achevée  pour  la  construction  en  1600,  décorée  dans 
les  années  qui  suivirent,  présente  un  développement  de  cent 
soixante-huit  pieds  de  longueur  :  par  ses  belles  proportions  plus 
encore  que  par  sa  dimension,  elle  est  l'une  des  plus  remarquables 
de  ce  château,  et  même  de  tous  les  châteaux  de  France.  La  Porte 
Dauphine  se  recommande  par  les  belles  proportions  de  son 
dessin  architectural,  par  la  délicatesse  de  la  sculpture  et  l'élé- 
gance des  ornements  qui  la  décorent.  La  porte  d'entrée  du  château 
sur  la  place  d'Armes,  ouvrage  de  Jamin,  est  d'un  style  d'archi- 
tecture large  et  élevé:  le  portail  en  gresserie  est  supporté  par 
quatre  pilastres  sur  leurs  bases  et  piédestaux,  d'ordre  dorique, 
historiés,  surmontés  d'un  demi-cintre  en  coquille  dans  le  fron- 


'  Le  Grain,  Décade,  liv.  VIII,  p.  il4  :  ■  Il  ne  ne  Unt  pas  oublier  les 
B  chAteaux  de  Villien-Goteréeg  (ûc),  HoDceaoz,  Verueuil,  et  tant 
»  d'autrei,  aaxquels  il  (Heari  IV)  s  laimé  de  beaux  tesmoigoages  de 
■  90Q  industrie.  >  Félibieo,  Ectrelieus  sur  les  Ties  et  sur  les  ouvrages 
des  plus  excelleuts  peintres,  édition  io-i,  l.  I,  p.  71ï.  Il  dit  ea  parlant 


de  du  Pérac  ;  s  En  1597,  il  conduisit  plualeors  ouTrages  nus  Tuileries 
■   ~   -  ■  Germain  en  Layt  étant  alors  arct' 
a  1601.  0  —  D'après  P.  Guéroult,  e 


Saint-Gerniain-en-Laye,  du  Cerceao  le  jeune  acheva  le  chAteau  neuf 
de  Saint-Germam-en-Laîe.  —  Mercnre  francoiapour  l'année  1610,  tl, 
toi.  *SS  recto  r  g  Ces  cinq  merveilles  de  la  France...  les  bastiments  de 
B  Saint-Gemiaia.  »  —  H.  Léon  Vaudover,  Hiat.  de  l'arcbitecture,  co- 
lonne 3171.  tl  faut  corriger  ce  que  1  auteur  dit  en  ou  point  de  de 
Brosae  :  k  Ce  lot  sous  les  auspices  et  par  la  protection  de  Marie  de 
»  Uédicis  que  se  produisit  Jacqaes  de  Brosse,  d  Ce  fut  sous  les  aus- 
pices et  par  la  proteclioL  de  Henri  IV  que  se  produitU  cet  artiste, 
ensuite  employé  par  Marie  de  Hâdicis. 
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tispiee.  Une  inscription,  placée  lui-dessus  de  la  porte,  indique 
que  le  roi  fit  (ennioH  ce  bel  édifice  en  1609  '.  On  vmt  par 
ces  détails  quelle  abondance  et  quelle  variété  régnent  dans  l'ar- 
chitecture du  régne  de  Henri  IV. 


GoUbart,  DescriplioD  hbtoriqae  du  cUtéan  de  FootainiibleaQ.  t  I, 
p.  U,  (S,  IB-IT. 
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n  fr.an  «traléi  i 

1.  prcBlin 

partie 

oTre.  Bollctn 

.-r  Cl>ir]«  Honi  1 

>    Il    K»Ddl 

Bpmrtle 

tlleTho 

uloiuin  II  l'HAtat'dr-Tlllc  d>  Pirti,  —  j 

ma, 

tMt-rdifb.  SenlptDRi  de  et 

imi«  dool 

t  ■(■  » 

FrKKtle 

Bgnm  d'ocliTti  fodI^«i«i  bnnu,  qui  eotourjitcni  repIMcdd  de  la  iititMde 
Henri  IT,  pleine  eu  Fonl-tlenr.  St  Umtat  CD  pied  de  Heurt  IT.  -  BartMlenj 
Prirar:  IwMn,  itetnc*,  flgamdrbu-relMbu-relItfen^enlAiparBelartiitc; 
ftelei  Meannt  la  hotlre*  de  lu  petite  G«leii*  du  Lagtn.  —  La  tr*ra  L'Hea- 

!■  puadg  nierle  do  Loarre.  ADim  tnitox  de*  fréret  L'Hnrem  précMiul 
rntfcDtloD  de  iMn  demi  trttrt  :  dpaqaei  de  leun  dlTCCB  tr*HBi.  —  Semlptare 
,  de  lenre*  dlien  :  le  belle  ehtnln^  d*  Jeeqiiet  t  FeoMlMbleeD.  —  Pierre 
Bien,  Mttoi^  le  FreinUe  deaonleaipt:  la  deui  apUlkde  BUirteD  LsOTre  ;  le 
«Dlet  tralK  el  la  flfiire  «quatre  de  Hrnrl  IV  eeuIpUt  p«r  Blart  en  portail  de 
raatel-de  Tille  :  ka  deu  figsRi  eifauWa  par  Btart  1  rtnMriear  de  la  porta  d* 
rBAd-^e-TlIle  :  la  dn»  Gdalaecslptie  par  lui  an  lnb4  de  Salnl-EUesne-dB- 
HouL  —  Dupri,  grlTCur  en  aédalllo,  tt  bodeDr  eo  brooie  i  aa  Ofiire  an 
bronae  de  Beart  IT,  placée aur  It  etaeral  aiécnté  par  lean  de  B«1o(im^  dieorapt 
le  Une- plein  dn  Peninent. 

La  sculpture,  sous  ce  règne,  s'exerça  dans  tous  les  genres 
qu'elle  avait  pratiqués  arec  éclat  pendant  la  période  des  derniers 
Valois:  t'omemestation  des  colonnes,  des  pilastres,  des  murs;  les 
frises  etautres  bas-reliefs,  du  stjle  gracieux  ou  noble,  dans  de 
petites  dimensions  ;  les  figures  grandes  comme  nature  de  demi- 
bosse;  les  bustes  et  les  statues;  les  groupes  de  statues.  Les 
sculpteurs  du  temps  de  Henri  IV  donnèrent-ils  à  Jean  Goujon  et 
&  Gemuin  PiUon  des  successeurs  dignes  d'eux  ;  l'école  de  ce  règne 
fut-elle  une  école  Tîgoureuse,  féconde,  orig^iale,  ou  bien  une 
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cuDliDuation  afiaiblie  et  un  diminutif  de  celles  qui  avaient  précé- 
dé T  C'est  une  question  que  l'on  pourra  décider  après  que  l'on 
aura  étudié  l'exposé  de  ce  qu'elle  a  entrepm  et  exécuté  dans  Ces 
divers  genres. 

Les  recherches  auxquelles  nous  nous  sonunes  livré  nous  per- 
mettront de  présenter  un  catalogue  de  sculpteurs  plus  ample 
qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été  dressés  jusqu'à  présent  pour  ce 
i^gne.  On  y  trouvera  quelques  noms,  sinon  illustres,  au  moins 
célèbres  dans  la  génération  contemporaine  et  dans  la  génération 
suivante,  et  qui,  négligés  plus  tard,  étaient  devenus  à  peu  prés 
inconnus  jusqu'à  nous  et  pour  nous.  Nous  pourrons  également, 
par  un  assez  grand  nombre  d'énoncés  portant  sur  des  faits  nou- 
veaux, fouroir  un  relevé  plus  exact  des  travaux,  sortis  des 
mains  des  artistes  qui  sont  restés  en  possession  de  l'illustration 
ou  de  la  notoriété  publique.  Sans  prétendre  à  faire  connaître  tous 
ces  travaux,  nous  parviendrons  peut-être  au  moins  à  donner  une 
notion  plus  approximative,  une  idée  plus  exacte  de  l'étendue  et 
de  l'ensemble  de  l'ceuvre  de  cbacun  d'eux.  La  plupart  des  monu- 
ments dont  nous  aurons  à  parler  ont  péri,  ou  bien  ont  été  l'objet 
de  restaurations.  Pour  établir  leur  existence  ou  leur  état  primi- 
tif, nous  n'aurons  d'autre  moyen  que  de  produire  les  textes  des 
auteurs  qui  vivaient  soit  au  temps  ou  ils  ont  été  exécutés,  soit  à 
l'époque  où  ils  n'avaient  encore  subi  aucun  changement.  On  noos 
pardonnera  donc  de  multiplier  les  citations. 

Nouscommençonsparladécorationsculpturale,elpar les  travaux 
qu'elle  exécuta  sous  Henri  [V  à  la  grande  Galerie  du  Louvre.  La 
première  partie  de  cette  Galerie  qui  va  de  la  fenêtre  de  Charles  L\ 
au  pavillon  de  Lesdiguiéres,  reçut  dès  le  règne  de  Henri  IV,  et 
indépendamment  de  tout  ce  que  l'on  a  pu  y  (goûter  plus  tard, 
une  ornementation  déjà  trés-développèe:  c'est  ce  dont  témoignent 
Sauvai  et  Bondel,  qui  l'avaient  vue,  le  premier  un  demi-siècle,  le 
second  un  siècle  et  demi  après  Henri  IV,  dans  le  même  état  ou  à 
peu  près,  où  elle  se  trouvait  à  la  mort  de  ce  prince.  Sauvai,  dans 
un  énoncé  commun  aux  deux  parties  de  la  grande  Galerie,  dans 
un  jugement  général  qu'il  porte  sur  ce  monument,  s'exprime  en 
ces  termes  :  a  Je  ne  m'amuserai  point  à  en  faire  le  plan  et  l'élé- 
»  vation;  mais  je  dirai  seulement  en  gros  que  la  moiUé  de  ce 
B  bâtiment,  quant  à  l'ordonnance,  est  fort  majestueuse,  quoique 
•  irrégulière  ' ,  l'autre  trop  riche  et  trop  làsloriée,  et  néanmcms  que 
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»  le*  amemaU»  dont  totUes  les  deux  «ont  rduauséet,  mériteiU  f  estime 
H  de»  habiks  geni.  A  l'étage  bas  de  la  première  moitié  (de  ta 
n  grande  Galerie],  sont  des  trophées  qui  servent  de  défis  à  ses 
D  arcades...  et  autres  pareils  ornements  '.  d  Blondel  ajoute  dans 
im  passage  cité  précédemment  en  entier,  que  l'ordre  toscan  ser- 
vant de  soubassement  à  la  première  moitié  de  la  grande  Galerie, 
■  est  chargé  <fuae  si  prodigieuse  qaaniité  éSamementt,  que  l'ordre 
K  corinthien,  placé  au-dessus,  devient  pauvre  et  chëtif  *.  s  Rien 
n'est  plus  vrai  et  plus  exact  que  ces  énoncés.  Héme  avant  la  res- 
tauration artistique  que  cette  aile  de  la  grande  Galerie  du  Louvre 
a  reçue  récemment,  la  sculpture  d'ornement  y  avait  été  appliquée 
de  la  manière  la  plus  large  et  même  la  plus  excessive,  quand  on 
considère  la  mesure  qui  doit  être  gardée  dans  l'emploi  de  la  dé- 
coration sculpturale  appliquée  à  l'architecture.  Noue  avons  tous 
vu  encore  une  partie  de  ces  ornements,  et  Blondel.  dans  sa 
plaocheXXVI,  gravée  par  Harot;  H.  le  comte  de  Qarac,  dons  sa 
planche  XIV,  avaient  consacré  le  souvenir  de  ce  qui  avait  été 
exécuté  sous  Henri  IV  *.  On  est  frappé  de  la  profusion  de  sculp- 
tures d'ornement  dont  avaient  été  couverts  à  la  lettre  les  pilastres 
toscans,  à  bossages  venniculés,  qu'on  trouve  d'un  bout  à  l'autre 
de  ce  rez-de-cbaussée  :  le  chifire  de  Henri  IV,  marié  à  celui  de 
Gabrielle  dans  cet  étage  inférieur  du  monument,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'époque  où  ces  travaux  furent  exécutés  ;  c'est  néces- 
sairement avant  1599,  année  de  la  mort  de  Gabrielle.  Le  rez-de- 
chaussée  toscan  est  coupé  au  milieu  par  un  avant-corps  de  bâti- 
ment, peut-être  élevé  après  coup,  formé  de  quatre  colonnes 
isolées,  s'avançant  en  saillie,  et  présentant  une  arëade  &  la  clef  de 
laquelle  on  découvre  du  cAtè  du  nord  la  devise  du  roi  :  Duos  j)ro- 
te^  umts,  et  du  cité  de  la  Seine  deux  mains  placées  l'une  dans 
l'autre  '.  La  richesse  de  la  décoration  sculpturale  appliquée  à  cet 


>  Sauvai,  Hist.  et  recherch.  des  antiq.  de  Paris,  liv.  Vn,  I.  Il, 
Dana  la  dernière  phrase,  il  y  a,  il  nous  semble,  une  faute 
preMioD. 

•  Blondel,  l'Arohitect.  tranç.,  Uv.  VI,  ch.  M,  t.  IX,  p.  88  et  la 

Il  parle  de  l'ordre  corintbien  employé  k  l'étage  supérieur  de  cette 
première  partie  de  la  grande  Galerie. 

*  Bloadei  a  intercalé  la  planche  XXVI  &  l'endroit  de  son  tome  IV  qui 
ett  indiqué  dans  U  note  précédenle.  —  M.  le  comte  de  Clorac,  Uuâie 
da  sculpture  antique  et  moderne,  pi.  XIV. 

*Cee  oroemeots  de  ecQlptnre  et  bien  d'autres  subsistaient  encore 
avant  la  Testauralion  moderne  :  chacun  a  pu  les  voir,  et  H.  de  Clarac 
les  ■  lait  graver  dans  la  planche  XIV  de  son  Huste  de  sculpture  :  les 
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aTsnl-corps,  Ait  encore  plus  grande  que  dans  le  reste  de  la  façade. 
Les  cbi&es  entrelacés  de  Henri  et  de  Marie  de  Hédicis,  les  trois 
HMM,  signifiant  Marie  de  Mèdicis  Mère,  établissent  que  la  décora- 
tion de  cet  avant-corps  de  bâtiment  fut  exécutée  postérieurement 
aumariagedeHenrilV,etft  la  naissance  du  dauptiin  arrivée  à  la  fin 
du  mois  de  septembre  (601.  Tous  ces  ornements  sont  desprodiges 
de  patience  ,  d'habileté  de  main ,  de  délicatesse  de  ciseau  et 
de  goût.  Quelques-uns  avaient  été  détroits,  beaucoup  d'autres 
avaient  été  couverts  d'un  enduit  grisâtre  pendant  la  tourmente 
révolutionnaire  de  1793.  La  magnifique  restauration  de  M.  Duban 
les  a  rétablis  dans  leur  premier  éclat.  Elle  y  a  lyouté  prodigirai- 
sement  aux  étages  supérieurs,  complétant  et  exécutant  avec  une 
rare  intelligence  ce  que  les  architectes  et  les  sulpteun  d'un  grand 
régne  avaient  projeté,  et  ce  que  la  mort  prématurée  du  roi  avait 
laissé  inachevé. 

Dans  lasecoadepartie  delà  grandeGalerie,  depuis  le  pavillonde 
Lesdiguières  jusqu'au  pavillon  de  Flore,  la  décoration  sculpturale 
avait  été  beaucoup  plus  ménagée  :  le  sfyledel'architectureplusfier 
et  plus  hardi,  sans  repousser  entièrement  les  ornements,  demandait 
qu'on  en  usit  sobrement  Ceux  que  l'architecte  employa  dans  cette 
mesure  restreinte,  et  qu'il  appUqua  aux  chapiteaux  de  ses  pilas- 
très  accouplés  et  composites,  étaient  remarquables  de  perfection, 
comme  on  pouvait  s'en  convaincre  naguère  encore  en  les  exami- 
nant. Dés  le  milieu  du  xvn*  siècle,  ils  avaient  donné  lieu  &  l'in- 
telligente appréciation  des  tçavanta,  des  hoMIet,  des  gens  du  mé- 
tier, c'est-ft-dire  des  artiste  de  l'époque,  qui  nous  a  été  conservée 
par  un  contemporain.  «  Tous  admirent  la  composition  de  ces  cha- 
piteaux. Les  quatre  premiers  sont  garnis  de  feuilles  de  persil;  les 
quatre  autres  de  feuilles  d'olives  courbées  et  roulées  par  Boilkac 
et  par  Charles  Mobel,  avec  un  amour  et  une  mollesse  que  per- 
sonne ne  remarque  dans  les  chapiteaux  modernes.  Elles  gli^at 
l'une  sur  l'autre  avec  une  vitesse  incomparable.  Elles  ne  sont  ni 
en  trop  grand  Dombre,  ni  par  trop  refendues  :  les  fentes  mêmes 

planches  da  premier  volume  de  wm  ouvrage  ont  été  publiées 
en  1B36. 

Nom  donnODS  dan*  le  texte  la  de^se  du  roi  ioserile  sur  des  bande- 
lettes entoarant  une  épée,  telle  que  la  lisent  le*  aoteure  qui  se  sont  oc- 
eupéi  do  ce*  matière*  :  Duot  protegil  unut.ce  qui  liinine  :  une  sente 
épee  protège  deux  peuple*  (le  peuple  de  France  et  le  peaple  de  Na- 
varre).  Sur  une  médaille  de  1SE>8,  nous  avons  trouvé  :  Duo  pFoiigit 
untit  ;  le  mot  duo  se  rapportant  i.  itgna  on  à  Ktptra  soiu-eateiidii,  et 
non  plu*  kpopuioê. 


>;,l,ZDdbyG00gle 


BOaUtl,  MOBBL,  LB  THDIILOOglN.  553 

en  sont  frappées  avec  force  et  rudesse,  de  peur  que  le  trop  de 
propreté  ae  les  Qt  mal  réussir  à  la  rue,  par  la  distance  et  par 
l'exhaussement  '.  »  Nous  avons  tu  précédemment,  par  une  lettre 
de  Henri  IV  et  par  d'autres  lémoi^ages  contemporains,  que  la 
construction  de  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie  eut  lieu 
de  l'année  1603  au  commencement  de  l'année  1908.  C'est  donc 
dans  cette  période  qu'il  faut  placer  l'exécution  des  sculptures  qui 
la  décorent.  L'historien  qui  nous  a  transmis  le  jugement  que  l'on 
en  portait  et  que  l'on  rient  de  lire ,  consacre  en  outre  la  mémoire 
de  deux  hommes  consommés  dans  la  pratique  de  la  décoration 
sculpturale,  Boileau  et  Iforel,  qui,  sans  lui,  nous  seraient  incon- 
nus, et  dout  les  noms  n'ont  figuré  .depuis  un  demi-siècle  que 
dans  un  seul  ouvrage,  avec  une  mention  insignifiante  de  deux 
lignes. 

Husieurs  autres  artistes  du  temps  rivalisaient  avec  eux  d'habi- 
leté, entre  autres  le  sculpteur  que  le  même  auteur  désigne  sous  le 
nom  du  Thoulousin,  probi^lemcnt  celui  de  sa  vUle  natale,  plutôt 
que  celui  de  sa  famille,  et  qui  enrichit  l'Hâtel-de- Ville  de  Paris 
des  chefs-d'œuvre  de  son  ciseau,  à  l'époque  où  ce  monument  fut 
achevé,  c'est-à-dice  de  1606  à  1606.  C'ètùent  les  ornements  de 
1b  porte  d'entrée,  et  les  rosons  du  grand  escalier,  n  La  délicatesse 
des  ornements  qui  j  sont  sculptés,  les  rosons  des  rampes  de  l'es- 
calier, si  fouillés  et  si  finis  qu'ils  semblent  être  suspendus  en 
l'air,  ouvrage  du  TaooLonsiN,  sont  des  choses  que  les  curieux 
admirent  *.  »  Autre  artiste  dont  le  nom  a  été  sauvé  de  l'oubli  par 
l'historien,  et  qui  n'est  porté,  au  moins  À  notre  coimaissance, 
dans  aucun  ouvrage  consacré  À  la  sculpture.  Cependant  quand  la 
décoration  sculpturale  s'élève  à  ce  degré  de  perfection,  elle  sort 
de  la  simple  pratique  pour  entrer  dans  l'art  :  elle  n'y  occupe  sans 
doute  que  le  dernier  rang,  mais  elle  l'y  tient.  C'est  à  ce  titre  que 
nous  lui  avons  doimé  place  dans  cette  histoire,  essayant  de  com- 
bler, en  ce  qui  la  concerne,  les  lacunes  laissées  par  nos  devan- 
ciers. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  grande  sculpture,  de  celle  qui 
s'applique  aux  bustes  des  hommes  célèbres  du  temps  ;  aux  sta- 


>  Cette  délicate  et  înleUigenU  apprûciutioa  de  l' ornemental  ion  sculp- 
larale  des  pilastres  de  U  seconde  partie  de  [a  grande  Galerie,  faite  par 
Im  artistes  de  F Apoi^ue,  nous  a  été  transmise  par  Sauvai,  Ht,  vil,  t.  II. 
p.  (0,  il. 

•  Sauvai,  liv.  IX,  t.  U,  p.  tRDiliv.  XIV,  I.  III,  p.  6.  Il  écrit,  on  son 
idileur  écrit,  le  nom  de  cet  artiste  laatêt  le  TA ovlcnuin,  tantôt  le  Ton- 
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tues  soit  isolées,  soit  eu  groupe  ;  aux  figures  de  demi-relief  et  de 
bas-relief,  grandes  comme  nature  ;  aux  bas-reliefs  contenant 
tantAt  des  iigets  de  genre ,  tantÂt  des  scènes  historiques. 
Ces  ouvrages  exigent  la  réunion  de  nombreuses  et  rares 
qualités  :  la  connaissance  du  dessin  dans  toutes  ses  par- 
ties, l'expression,  le  s^le  altematiTement  gracieux  et  éle- 
vé; l'invention  et  la  compo«tion,  nécessaires  àans  les  groupes 
de  statues,  dans  les  médaillons,  dans  les  frises.  Une  école  de 
sculpture  est  prospère,  quand  elle  produit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages présentant  quelques-unes  de  ces  qualités:  elle  est  puissante, 
elle  est  excellente,  quand  elle  crée  des  couvres  offivnt  la  réumon 
de  ces  qualités  diverses,  ou  plusieurs  de  ces  qualités  &  un  ëmi- 
nent  d^rè,  et  se  plaçant  &  ce  titre  parmi  les  chefs-d'œuvre.  Ju- 
geons d'après  ces  règles  la  sculpture  du  règne  de  Henri  IV,  et 
voyons  quel  rang  doit  être  assigné  à  ses  artistes  dans  la  succes- 
sion des  sculpteurs  nationaux. 

Les  bustes,  les  statues,  les  unes  en  pied,  les  autres  à  genoux, 
des  principaux  personnages  de  l'époque  et  des  femmes  de  la  haute 
société  ;  les  morceaux  de  sculpture  représentant  les  si^jets  les  plus 
divers,  se  multiplièrent  à  l'infini  du  temps  de  Henri  IV.  Le  van- 
dalisme de  1793  a  détruit  une  partie  de  ces  monuments  ;  une 
autre  a  été  conservée  par  le  bon  sens  et  le  patriotisme  des  popu- 
lations ;  une  autre  a  été  sauvée  parles  efforts  d'Alexandre  Lenoir, 
et  réunie  par  ses  soins  au  musée  des  monuments  français,  d'où 
ces  ouvrages  sont  sortis  pour  être  rendus  à  leur  destination  pre- 
mière, ou  pour  entrer  dans  les  muséesde  Versailles  et  du  Louvre. 

Beaucoup  de  ces  sculptures  sont  dues  au  dseau  d'artistes  de- 
meurés inconnus  ;  nous  ne  les  décrirons  pas  en  détail  ;  mais  il 
faut  du  moins  en  constater  l'existence  d'une  manière  générale,  en 
indiquer  quelques-unes  pour  montrer  la  fécondité  et  la  variété  de 
l'art  à  cette  époque.  On  trouve  dans  l'église  d'Eu,  et  dans  la  char 
pelle  du  collège  de  cette  ville,  quatre  statues  les  unes  demi  cou- 
chées, les  autres  à  genoux,  du  duc  de  Guise  le  Balafré,  el  de 
Catherine  de  Clèves  sa  femme.  Dans  la  cathédraie  de  Bourges,  la 
statue  du  maréchcd  de  Hontigny,  le  compagnon  d'armes  de 
Henri  IV  à  Coutras,  àlvry,  aux  sièges  de  Chartres  et  de  Rouen; 
celle  de  Guillauoie  de  l'Aubespine,  baron  de  Chàteauneuf ,  qui  fut 
ambassadeur,  et  celle  de  sa  femme.  Dans  l'église  de  Hagny ,  la 
statue  du  seigneur  de  Villeroy,  gouvemeiu*  de  Heulan  et  de 
Hantes,  et  lieutenant  du  roi  en  l'Ile-de-France  ;  cdle  de  Villeroy, 
son  fils,  le  ministre  de  Henri  IV  ;  celle  de  la  femme  de  ce  der- 
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nier.  A  Rouen,  la  statue  de  Groulart,  l'inteUigent  et  courageux 
défenseur  de  la  came  de  Henri  Itl  et  de  Henri  IV,  et  l'auteur  des 
Voyages  en  cour.  Le  musée  de  Versailles  a  reçu  plusieurs  statues 
de  marbre  parmi  lesquelles  nous  n'indiquerons  que  celle  d'Albert 
de  Gondi,  marécW  de  France,  érigée  en  1602,  et  ceUe  de  Pierre 
de  Gondi,  ëvéque  de  Paris  sous  Henri  IV.  Toutes  ces  statues  fai- 
saient partie  de  tombeaux  :  elles  furent  sculptées,  et  les  tombeaux 
érigés  soit  peu  de  temps  après  la  mort  de  ceux  auxquels  ces  mo- 
numents funéraires  étaient  destinés,  soit  même  de  leur  vivant, 
comme  on  le  voit  par  ce  qui  regarde  Pieire  de  Gondi:  il  ne  mou- 
rut qu'eu  1646,  et  il  avait  fait  préparer  son  tombeau  dès  1601  : 
ainsi  toutes  ces  sculptures  appartiennent  au  temps  de  Henri  IV. 
Le  musée  de  Versailles  possède  outre  ces  statues,  un  grand  nom- 
bre de  bustes  les  uns  originaux,  les  autres  en  plâtre  mo- 
delés sur  les  originaux,  parmi  lesquels  nous  ne  mention- 
nei^ns  que  ceux  du  brare  Dominique  de  Vie,  successivement 
gouverneur  de  Saint-Denis  et  de  Calus  ;  du  cardinal  de  Joyeuse, 
le  grand  négociateur,  qui  eut  d'Ossat  pour  aide  ;  de  du  Vair,  le 
courageux  orateur  politique,  devenu  plus  tard  pré^dent  du  par- 
lement d'Aix  ;  du  duc  d'Angoulème,  frère  de  la  marquise  de  Ver- 
neuil,  et  auteur  des  mémoires  où  la  campagne  d'Arqués  est  ra- 
contée '.  Le  musée  du  Louvre  a  recueilli  plusieurs  bas-reliefs.  Les 
uns  représentent  des  sujets  profanes,  telsque  Henri  IV  vainqueur 
dans  une  bataille  qu'on  croit  être  celle  d'Ivry;  une  Victoire  avec 
des  insignes  allégoriques  d'Hercule,  que  les  sculpteurs  ont  sou- 
vent employés  pour  célébrer  ce  prince  ;  des  génies  portant  entre 
leurs  mains  les  initiales  de  sou  nom,  des  emblèmes  en  sou  hon- 
neur et  les  insignes  de  la  royauté.  D'autres  figurent  des  sujets 
religieux,  par  exemple  l'apparition  du  Saint-Esprit  aux  saintes 
femmes  et  aux  apôtres  réunis  *.  Ces  statues,  ces  bas-reliek,  où 
les  genres  les  plus  divers  sont  traités,  appartiennent  à  des  sculp- 

■  Lenoir,  Description  histor.  et  chronol.  des  monuments  de  wulp- 
tore.  Paris,  an  VI,  in-g,  n"  114,  117,  p.  ISS,  IS4,  IBT.  —  Nous 

!>ntivoos  citer  pour  ces  sculptures  ronvraffe  de  M.  Eude  Sonlié,  inti- 
016  :  Notice  des  peinlures  et  sculplures  composant  le  iUusée  impérial 
de  Veteaille«.  Versait  le  a,  deux  parties,  1B5&.  Voyez  priucipalemeat  dans 
la  première  parlie,  la  page  lit,  et  dans  la  seconde  partie,  les  pages 
313  et  suivantes.  L'anteer  tail  preuve  partout  de  cunaaisefuicea  très- 
étendues  et  très-sûres  dnna  les  maUàres  d'art  el  les  matières  d'bis- 
toira.  L'Édition  de  U  Notice  de  U.  Souliè  citée  ici  est  la  première  et 
non  la  seconde. 

*  DescriplioD  des  sculptures  modernes  réunies  au  Untée  du  Louvre, 
par  II.  Barbet  de  Jod;,  p.  7«-1S. 
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teurs  încoimuB  ;  mais  ils  font  partie  intégrante,  et  une  belle  par- 
tie de  l'art  sous  ce  règne. 

Nous  arrÎToiu  mùntenant  à  des  hommes  pour  lesquels  la  pos- 
térité a  été  moins  oublieuse  puisqu'elle  a  conserrë  leurs  noms; 
dont  les  ouvrages,  mentionnés  dans  les  livres  consacrés  à  l'histoire 
de  la  sculpture,  sont  familiers  sans  doute  aux  èmdits  et  aux  cri- 
tiques, mais  qui  ne  sont  pas  asseï  connus  du  public  pour  que 
justice  soit  rendue  à  leur  rare  mérite,  et  pour  que  l'état  de  l'art 
à  cette  époque  soit  bien  apprécié.  Dans  le  nombre  de  ces  sculp- 
teurs, nous  comprendrons  Jean  de  Bologne  et  Francherille.  Jean 
de  Bologne,  né  à  Douai,  et  Francheville  ou  Franquerille  né  ft 
Cambrai,  sont  pour  nous  des  artistes  nationaux  '.  La  Flandre, 
autrefois  province  du  royaume,  ne  larda  pas  à  y  être  rattachée  : 
les  deux  sculpteurs  liés  &  la  France  par  la  communauté  d'origine, 
par  l'esprit  et  le  talent  natifs,  nous  semblent  lui  appartenir  in- 
contestablement, et  devoir  être  rangés  parmi  ses  artistes,  comiœ 
Froissart  est  compté  parmi  ses  tùstoriens.  Hais  si  Jean  de  Bologne 
appartient  à  notre  pays,  il  n'appartient  pas  à  l'époque  qui  nous 
occupe.  Il  avait  soixante  ans  au  moment  de  ravënemant  de 
Henri  IV,  et  quoiqu'il  ait  fait  le  cheval  de  bronze,  formant  la 
moitié  de  la  statue  équestre  qui  fut  érigée  à  ce  prince  sur  le  Pont- 
Neuf,  c'est  dans  l'école  des  r^es  précédents  qu'il  convient  de  le 
comprendre. 

Il  en  est  tout  autrement  de  Francherille,  qui  né  en  IRtS, 
très-peu  de  temps  avant  Henri  IV,  fut,  en  1601,  attiré  par 
ce  prince  d'ItaUe,  où  il  s'était  fixé,  à  Paris,  et  qui,  nonuné  son 
premier  sculpteur,  a  produit  sous  son  règne  la  moitié  de  ses  ou- 
vrages, et  de  ses  principaux  ouvrages.  Franchevitle  était  élève  de 
Jean  de  Bologne,  qui  pendant  deux  ans  avait  reçu  les  conseils  de 
Michel-Ange:  lui-^néme,  pendant  son  long  séjour  à  Florence,  avait 
beaucoup  étudié  les  maîtres  de  ce  pays.  Dans  la  forme  qu'il  a 
donnée  &  ses  sculptures,  il  a  donc  en  partie  emprunté  leur  ma- 
nière ;  mais  dans  les  idées,  dans  la  conception  et  la  composition 
de  ses  sujets,  il  a  gardé  une  entière  originalité.  Le  musée  du 
Louvre  possède  plusieurs  morceaux  de  lui:  Orphée  ayant  Cerbère 
fc  ses  pieds,  en  marbre  ;  David  vainqueur  de  (roliath,  en  marbre  ; 
quatre  figures  d'esclaves  coulées  en  bronze,  qui  entouraient  le 

'  On  lit  sor  le  ceinturon  d'Orphée,  l'uoe  de  ses  Bgures  :  OpuM  Pttri 
Francavilla,  Betgià  Cam«rae»it»ii.  Proaqueville  est  né  eo  IBtB,  mort 
vers  leis.  L'srtide  qai  lui  est  consacré  dans  l'Abécédario  de  Mariette, 
t.  H,  p.  ST1,  DODi  pûalt  présenter  plutienrs  fautes  d'impresvon. 
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piédestal  de  la  statue  de  Henri  IV,  placée  sur  le  Poot-Neuf  ;  un 
buste  en  marbre  de  Jean  de  Bologne,  et  un  buste  en  bronze  de 
Fréminet,  A  ces  ouvrages,  il  faut  joindre  la  belle  statue  de  mar- 
bre et  en  pied  de  Bemi  IV,  revêtu  d'une  annure  et  d'un  manteau 
royal,  qui  a  été  transportée  au  chAleau  de  Pau,  mais  dont  on 
voit  un  plâtre  au  musée  de  Versailles  '.  L'ensemble  de  l'œuvre  de 
Francheville  a  été  apprécié  avec  tact  dans  le  passage  suivant  : 
a  11  avût  étudié  en  llaEe,  sons  les  élèves  de  Hicbel-Ange,  et  sou 
style  tient  beaucoup  de  celui  de  l'école  Qoreiitine  :  quelquefois 
ses  poses  sont  un  peu  maniérées,  nuùs  ses  figures  bien  conçues 
sont  d'un  dessin  vigoureux  et  d'une  belle  exécution.  » 

Nous  allons  examiner  en  particulier  et  avec  quelque  détail  la 
statue  de  Henri  IV.  La  ressemblance  est  parfoite,  et  voici  com- 
ment l'auteur  qui  la  signale  avait  été  amené  A  la  constater. 
«  Cette  statue,  dit  Lenoir,  est  une  des  plus  vraies  pour  la  ressem- 
blance qui  ait  été  fùle  d'après  ce  prince,  remarque  que  j'ai  été  à 
portée  de  faire  sur  lui-même;  car,  lors  de  l'exbumation  du  corps 
des  rois  qui  se  fit  à  Saint-Denis  en  1793,  il  Ait  trouvé  dans  un 
tel  état  de  conservation  qu'il  offi:ait  encore  des  formes  soutenues 
et  sans  aucune  altération  *.  d  Nous  avons  étudié  cette  statue  avec 
soin,  et  elle  nous  a  frappé  par  les  qualités  qui,  chcï  l'artiste, 
tiennent  au  sentiment  et  à  l'intelligence.  La  pose  du  roi  dont  la 
maia  droite  est  appujée  sur  un  bAtou  de  commandement,  est 
pleine  de  puissance  et  de  dignité  ;  c'est  celle  du  vainqueur  de  tous 
les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors,  et  de  l'arbitre  de  l'Europe 
à  la  fin  de  son  règne.  La  tète  donne  mieux  peut-être  que  dans 
aucune  autre  effigie  de  ce  prince  l'expression  vraie  et  entière  de 
son  caractère  :  la  bonté  respire  dans  les  traits  en  général;  mais 
aux  plis  du  front,  au  léger  froncement  des  sourdls,  on  reconnaît 
la  marque  et  le  travail  du  génie  qui  a  dû  ses  succès  plus  aux 
calculs  de  sa  politique  qu'à  ses  armes,  et  qui,  dans  lapaix.atiré 
la  prospérité  publique  de  méditations  incessantes  et  de  combi- 
naisons infinies. 

Barthélémy  Prieur  a  sculpté  des  bustes,  des  statues  en  pied, 
des  statues  à  genoux,  des  bas-reliefs.  Ses  bustes  et  ses  statues 

>  Cet  diverses  figuras  de  Francheville  portent  an  miuée  de  Paru  le« 
Q'"  es,  GS,  64,  6S,  66,  67,  161  ;  et  au  musée  de  VersaiUes,  les  d*  SES, 
Ste,  dans  la  première  édition  de  U.  Soalié. 

<  Alexandre  Lenoir,  Description  bUlorique  et  chroDologique  dM 
moDum>*Db  de  le  sculpture  réunis  au  mnaâe  des  raoonmeiits  français. 
Paris,  an  VI  de  la  République,  in^,  n-  US,  p.  ISl. 
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recueillis  d'abord  en  grand  nombre  au  musée  des  monumenb 
français,  sont  passés  de  là  aux  musées  de  Versailles  et  du 
Louvre.  11  avait  marqué  sa  carrière  d'artiste  dès  le  temps  de 
Charles  IX,  en  sculptuit  le  tombeau  du  connétable  de  Honbno- 
rency,  mortes  1567,  et  le  monument  funéraire  pour  la  sépul- 
ture du  cœur  de  cet  homme  célèbre,  lequel  se  composait  de 
plusieurs  figures  et  bas-reliefs.  Sous  Henri  IV,  il  travailla  beau- 
coup :  nous  ne  nous  occuperons  que  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui 
datent  de  ce  temps,  et  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  quel- 
ques-uns, leit  que  la  statue  de  marbre  et  à  genoux  de  la  duchesse 
de  Retz,  morte  en  1603;  le  buste  du  chancelier  Pomponne  de 
Bellièvre,  mort  en  1607;  la  statue  de  marbre  et  à  genoux  de 
Marie  de  Barban^n-Cany,  première  femme  de  de  Tliou;  la  statue 
de  marbre  et  en  pied  de  Henri  IV  ;  les  deux  Renommées,  grandes 
comme  nature,  sculptée-t  en  bas-reliefs  à  la  façade  de  la  |>etile 
Galerie  du  Louvre  du  côté  de  la  Seine;  les  deux  autres  Renom- 
mées, couchées  sur  les  reins  de  l'arcade  de  la  porte  de  cette 
même  petite  Galerie,  du  côté  du  jardin  de  l'Infante  '.  Toutes  ces 
sculptures,  qui  offrent  quelques  bonnes  parties,  laissent  à  désirer 
dans  leur  ensemble,  sous  le  rapport  de  la  correction  et  de  l'élé- 
gance, et  surtout  de  la  vigueur  et  de  l'expression.  Prieur  semble, 
par  exemple,  n'avoir  ^t  sa  statue  de  Henri  IV,  en  concurrence 
avec  celle  de  Francheville,  que  pour  montrer  la  profonde  diflé- 
rence  qu'il  y  a  entre  un  praticien  d'une  adresse  de  main  et  d'une 
habileté  assez  remarquables  et  un  grand  artiste.  Les  Renommées, 
placées  au  haut  de  la  porte  de  la  petite  Galerie  sur  le  jardin  de 
l'infonte,  sont  son  meilleur  ouvrage.  Elles  jouirent  de  son  vivant 
d'une  grande  réputation  et  d'une  grande  vogue.  Elles  n'ont  pas 
imposé  à  Sauvai,  dont  le  tact  fin  et  le  goût  sûr  s'étaient  encore 
développés  par  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'Italie  et  par  la 
comparaison  de  l'art  de  ce  pays  avec  l'art  français.  U  n'assigne  k 
Prieur  qu'un  rang  secondaire  dans  ta  sculpture*.  La  juste  sévé- 
rité de  son  jugement  à  l'égard  de  cet  artiste,  dont  la  popularité 
ne  lui  fit  pas  illusion,  prouve  combien  peu  il  était  disposé  à  forcer 


ln-8,  t.  III,  p.  139-141.  —  Notice  des  peintures  et  sculptures  du  masée 
de  Venailles,  p.  Slt-3U,  n"  ï,7tt,  l,TiT,  3,118,  première  «dition. 

1  Sauvai  ne  looe  partout  que  d'une  manière  Irès-restreinte,  et  par- 
fol»  blâme  sévèrement  les  ouvrages  oii|(iDaux  et  les  T«Etaiiralioiii 
de  Prieur.  On  peut  voir,  entre  autres,  le  passage  du  liv.  Vil,  t.  Il, 
p.  «. 
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l'admiiatioD  en  faveur  des  artistes  du  rè^c  de  Henri  IV,  et  ipiel 
fond  il  faudra  faire  sur  ses  apprëdations,  quand  il  louera  d'autres 
artistes  de  ce  temps,  et  particulièrement  Biart. 

Prieur  se  placerait  bien  plus  haut,  si  l'on  pouvait  le  considérer 
comme  l'auteur  des  Génies  de  l'Astronomie,  de  l'Agriculture,  de 
la  Musique,  de  l'Architecture,  qui  décoreut  le  haut  des  fenêtres 
de  la  petite  Galerie,  ayant  jour  sur  .le  jardin  de  l'Infante,  lesquels 
sont  considérés  comme  des  modèles  en  ce  genre.  Hais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  les  lui  attribuer,  d'après  le  témoignage  formel  des  ar- 
tistes durniheuduiTii"  siècle  rapportéparSauvalrilsi^streignent 
ce  que  Prieur  a  sculpté  sur  cette  façade  aux  deux  Renommées 
de  la  porte,  et  h  deux  anges  placés  plus  haut,  et  ils  retranchent 
par  conséquent  les  quatre  Génies  du  nombre  de  ses  ouvrages. 
Voici  le  passage  de  Sauvai  :  n  I.e  milieu  de  cette  Face  (de  la  petite 
Galerie)  est  ordonné  de  haut  en  bas  de  quelque  sculpture  de  Bar- 
thélémy. Les  gens  du  métier  disent  qu'il  n'a  jamais  rien  fait  de 
si  bien,  et  estiment  entre  autres  à  la  porte,  deux  Renommés  cou- 
chées sur  les  reins  de  son  arcade,  et  deux  anges  qu'il  a  élevés 
au  dessus  près  de  la  dernière  corniche  *.  v  Les  ligiuresdes  Génies 
n'appartiennent  donc  pas  ft  Prieur  :  elles  sont  l'ouvrage  d'autres 
artistes  du  temps,  peut-être  des  frèresL'Heureux,  vers  les  travaux 
desquels  nous  allons  porter  maintenant  l'examen. 

La  sculpture,  sous  ce  règne,  fut  aussi  variée  dans  ses  œuvres 
qu'elle  fut  féconde.  Jusqu'ici  elle  nous  a  présenté  des  bustes,  des 
statues,  des  figures  de  bas-relief,  grandes  comme  nature  :  elle 
va  nous  offrir  maintenant  une  frise  également  remarquable  par 
son  étendue  et  par  le  fini  de  son  exécution.  De  tous  les  ou- 
vrages exécutés  en  ce  temps,  aucun  n'a  plus  constamment  et  plus 
justement  fixé  l'attention  des  artistes  et  des  connaisseurs,  que 
la  frise  dite  marine,  composée  de  sujets  sculptés  en  demi-bosse, 
à  l'entablement  du  rez-de-chaussée  de  la  grande  Galerie,  depuis 
le  corps  de  bâtiment  de  cinq  fenêtres  qui  contient  le  grand 
Salon  actuel,  jusqu'au  corps  de  bâtiment  également  de  cinq  fe- 
nêtres qui  précède  le  pavillon  de  Lesdiguières.  L'n  demi-siècle 
environ  après  l'exécution  de  cet  excellent  morceau,  Sauvai,  au 
moment  où  il  se  livrait  k  la  composition  de  son  ouvrage,  publié 
bien  plus  tard,  disait  de  ces  sculptures  ;  n  Les  ornements  dont  les 
deux  moitiés  de  la  grande  Galerie  sont  rehaussées,  méritent  l'es- 
time des  habiles  gens.  A  l'étage  bas  de  la  première  moitié...  est 

■  Sauvai,  liv.  VII,  I.  Il,  p.  17. 
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une  frise  mmnc  de  Pierre  et  François  L'Hedhbdi '.  »  En  1756, 
Btondel  leur  pajait  dans  les  termes  suivants  un  nouTeau  tribut 
d'éloges  :  •  L'ordre  toscan  de  cette  façade  estcbargé  d'une  prodi- 
gieuse quantité  d'ornements.  Ce  qu'on  voit  exécuté  des  orne- 
ments de  cet  ordre,  partviUiérement  ceux  qui  sont  distr&més  dont 
ton  eutabtement,  sont  de  la  plus  grande  perfection.  Les  connaisseurs 
sont  épris  de  la  beauté  du  fiseau  du  sculpteur*.  ■  En  i836, 
H.  de  Clarac  leur  accordait  une  nouvelle  mention  et  reproduisait, 
dans  ses  planches  XV  et  XVI,  dix  portions,  et  parmi  ces  portions, 
quatre  scènes  de  la  frise  marine *.  En  I6S2,  M.  Vitet,  dans  son 
remarquable  traTaîl  sur  le  Louvre,  en  donnait  une  apprécialian 
aussi  sentie  et  aussi  élevée  qu'heureusement  exprimée,  et  vantait 
a  Cette  sculpture  si  souple  et  d'un  faire  si  charmant,  cette  finesse 
de  taille  et  de  dessin,  ces  contours  à  la  fois  arrêtés  et  moelleux, 
cette  grAce  fluide  et  coulante,  qui  a  tant  d'analogie  avec  la  ma- 
nière de  nos  denûers  maîtres  du  in*  siècle  *.  ■ 

On  ne  peut  se  rendre  un  compte  exact  de  l'état  de  la  sculpture 
sous  Henri  iV,  «t  s'expliquer  clairement  comment  les  frères 
L'Heureux  étaient  arrivés  à  ce  degré  de  perfection,  qu'en  recher- 
chant letus  précédents,  et  qu'en  relevant,  s'il  j  a  moyen, 
quelques-uns  des  ouvrages  qu'ib  avaient  produits,  avant  d'exé- 
cuter la  frise  dite  marine.  Les  comptes  royaux  nous  montrent 
Pierre  et  François  L'Heureux  employés  à  des  travaux  secondaires 
de  sculpture  exécutés  à  l'ancien  Louvre,  dans  une  période  de  trois 
ans  et  six  mots  qui  commence  au  6  octobre  1362,  et  Unit  au  mois 
de  mars  1566,  dans  le  temps  même  où  Germain  Pillon  est  chargé 
à  la  fob  par  Catherine  de  Hédicis  de  travailler  au  tombeau  de 
François  I*',  et  de  sculpter  au  monument  funéraire  qui  doit  ren- 
fermer le  cœur  de  Henri  II,  les  Irob  Grâces  chrétiennes*.  Gomme 

'Sauvil,  liv.  VH,  t.  U,  p.  M. 

*  BloDdel,  l'Archileclare  française,  hr.  VI,  ch.  U,  t  IT,  p.  88. 

*  Voir  ces  ptaoches  XV  et  XVI  dans  le  volame  du  Uusée  de  ecnlp- 
ture  antique  et  modeme,  ayant  pour  titre  ;  Planches.  Le  Louvre  et 
les  Tuilenes. 

'  U.  Vilet,  Le  Louvre,  dans  la  Revue  contemporaine,  livraison  du 
a  septembre  tBBS,  p.  SS8. 

■  La  Renaissance  des  arts  à  la  cour  des  rota  de  France,  par  H. le  comte 
de  La  Borde,  de  la  p.  50t  à  la  p.  SIS.  Les  frères  L'Eieureoz  fignreut 
dans  le  compte  de  M' EsliauDe  Grand-Rémy,  lequel  commence  au  6  oc- 
lobre  llHit,  et  dans  les  comptes  des  aDuèei  sulvantas  jusqu'au  dixième 
compte  de  Jean  Durant  pour  le  quartier  de  jauvler,  février,  iuarilS66. 
C.»  deux  acuIpleuN  août  donc  employés  aux  travaux  du  Louvre  jus- 
qu'en 1566  et  uoojusqa'enlS8S,eouiuie  on  l'a  dit  inexactement.  Dans 
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la  mEmière  des  frères  L'Heureui,  par  sa  fadiité  et  sa  grice, 
rappelle  remarquablement  celle  de  Pîllon ,  suraonmié  le 
Corrège  de  la  sculpture,  tout  fait  présumer  qu'ib  étaient  ses 
élèves,  et  qu'Us  obtinrent  par  sa  protection  les  travaux  au  Louvre 
qui  leur  furent  contiés.  C'étaient  les  essais  d'artistes  heureuse- 
nient  doués,  mais  jeunes  et  encore  à  leur  point  de  départ.  Les 
ouvrages  qu'ils  fout  sont  des  ouvrages  en  sous-œuvre  ;  s'ils  exé- 
cutent une  frise,  c'est  en  collaboration  avec  deux  autres  artistes, 
et  ta  frise  doit  être  placée  au  second  étage  du  Louvre,  loin  des 
regards  :  ils  sont  employés  postérieurement  à  sculpter  une 
grande  armoire  de  bois  pour  la  chambre  de  la  reine-mère,  et  ils 
ne  trouvent  pas  la  besogne  au-dessous  d'eux  :  les  comptes  nous 
fournissent  tous  ces  détails.  Dans  les  vingt  années  qui  suivent, 
leur  talent  se  perfectionne  et  mûrit,  et  ils  reparaissent  avec  éclat 
au  temps  de  Henri  IV.  Le  surintendant  d'O  ayant  acheté  l'hôtel 
du  comte  de  Châtcauvillain,  où  l'on  trouvait  réunis  à  côté  des 
tableaux  de  Michel-Ange,  de  Raphaél,  de  Jules  Romain,  les  sculp- 
tures de  Germain  Pillon,  d'O  veut  donner  à  cette  demeure  prin- 
ciére  une  entrée  digne  d'elle.  Il  fait  sculpter  eu  concurrence  avec 
un  autre  artiste  du  temps,  très-habile,  nommé  LefavreouLefaiu^, 
l'un  des  deux  lions  qui  doivent  décorer  la  porte  de  l'hôtel,  par 
François  L'Heureux,  jugeant  que  son  œuvre,  placée  prés  des  ceu- 
vres  de  Pillon,  probablement  son  maître,  ne  les  déparera  pas. 
En  effet.  Sauvai  nous  apprend  que  ce  lion,  dû  au  ciseau  de  L'Heu- 
reux, était  rangé  parmi  le»  aaiogités,  c'est-à-dire  tes  chefs-d'œu- 
vre d'art,  que  l'on  trouvait  &  Paris  '.  Cette  figure,  qui  prouve 
l'habileté  de  L'Heureux  dans  la  représentation  des  animaux,  et 
qui  montre  l'étendue  et  la  flexibilité  de  son  talent,  fut  exécutée 

ces  comptes,  l'ortbograpbu  du  nom  des  deux  frères  est  L'Heureux  et 
non  pas  Lheureui,  GermaÎQ  Pillon  eat  porté  pour  les  travaux  énon- 
cée dans  le  texte,  dans  le  sixième  compte  de  Jean  Um*BDt  commeD- 
Sqt  tu  1"  janvier  ilS60,et  flnisMDt  an  31  décembre  IS6i.  11  est  porl6 
DS  tous  les  compte)  des  années  suiveutes.  L'orthograpbe  de  son 
nom  dans  les  comptes  est  coDstamment  Germain  nQon,  et  non 
Pilon. 

■  Sauvai,  Hist.  1 1  recb.  des  onliq.  de  la  vLlto  de  Paris,  liv.  VII,  t.  Il, 
p  iil;  et  liv.  XIV,  t.  Ili.  p.  H  :  s  L'an  (François  d'O}  aélevë  au-des- 
»  ta»  du  la  porte  deux  lloos  fort  eatimés  et  taita  en  coacurreuce  par 
H  FrcDçois  L  Heiireui  el  Uurtiu  Le  Faure,  tout  deux  excelleots  «cuJp- 
■  leurs.  »  Sauvai  nous  apprend  que  d'O,  mal^ë  tous  ses  vols,  étant 
mort  cliargâ  de  dettes,  1  tiôtel  de  ChaleuuTillain,  qui  lui  avait  appar- 
tenu, f<it  acquis  plus  lard  par  les  religieuses  nospilaliëres  de  Saint' 
Abostasc,  tlitus  de  Saiot^Gervais,  el  qu'où  allait  admirer  au  purlnil  de 
leur  maison,  vieille  rue  du  Temple,  l'ouvrage  de  Frangois  L  Heureux. 
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avant  1394,  année  de  la  mort  de  d'O.  La  réputation  populaire  dont 
elle  jouissait,  et  peut-être  la  recommandation  de  d'O,  désignè- 
rent naturellement  les  frères  L'Heureui  au  choix  de  Henri  IV, 
quand  ce  prince  voulut  omer  de  sculptures  la  première  moitii 
de  la  grande  Galerie,  dont  il  commença  la  coostnictioa  ausntAt 
qu'il  fut  maître  de  Paria. 

Nous  avons  établi  précédemment  que  cette  partie  de  la  grande 
Galerie  fut  achevée  en  1S96,  pour  tout  ce  qui  regardait  la  con- 
struction architecturale  *  :  nous  ajoutons  que  dans  la  décoration 
sculpturale  que  les  frères  L'Heureux  furent  chargés  A'j  appli- 
quer, on  trouve  partout  le  chifire  de  Henri  IV  imi  à  celui  de  Ga- 
brielle,  morte  en  1599>  Par  conséquent,  c'est  entre  ces  trois  an- 
nées qu'il  faut,  selon  toute  probabilité,  placer  l'i^zécution  de  l'ad- 
mirable frise  désignée  communément  sous  le  nom  de  frise 
marine'.  Cette  dénominaUon  est  exacte  pour  une  partie  de  la 
&ise,ineiactepourressemble.  Si  dans  la  partie  qui  règne  entre  le 
rez-de-chaussée  du  grand  salon etravant-corpsdehâtimentformè 
par  quatre  colonnes  isolées,  on  découvre  des  emblèmesetde^s^}ets 
marins;  si  l'on  trouve  des  petits  génies  faisant  des  couj'ses  aux 
dauphins,  ou  bien  montés  sur  des  animaux  fantastiques,  armés 
de  tridents  et  de  crocs,  se  livrant  à  des  joutes  entre  eux  ;  dans  la 
seconde  partie,  dans  celle  qui  a  été  sculptée  depuis  ravanlHxirps 
de  bâtiment  jusqu'aux  cinq  fenêtres  qui  précèdent  le  pavillon  de 
Lesdiguières,  on  remarque  tout  autre  chose,  on  est  en  présence 
de  sujets  entièrement  diffèrenta.Nous  ne  prendrons  icique  les  scè- 
nes qui  existaient  incontestablement  avant  la  restauration,  et  qui 
datent  du  règne  de  Henri  IV.  Nous  citerons  celle  où  l'on  voit 
cinq  enfants,  parmi  lesquels  un  petit  Bacchus,  assis  sur  une  pan- 
thère: celle  où  deux  enfants  s'efforcent  d'empêcher  deux  bèUers 
de  se  battre  et  de  fouler  des  fruits  réunis  dans  un  panier;  celle 
où  cinq  enfants,  s'étaut  saisis  d'armes,  célèbrent  un  tournois 
comique,  où  l'un  déjà  vainqueur  de  son  adversaire  essaie  de  se 
coifler  triomphalement  d'un  vaste  casque  :  à  ces  scènes,  noos 

•  Voir  ci-dessiu,  p.  MS,  E39. 

*  De  mène  que  l'union  des  chiffres  de  Henri  IT  et  de  Gabrielle  in- 
dique que  la  friM  des  frères  L'Heureax  fat  sculptée  eolre  1S96etlKM, 
TuDJon  des  cLiffres  de  Hanri  IV  et  de  Marie  de  Médicis  el  les  initiale* 
do  nom  de  cette  reine  qu'on  dLjtîDi(Qe  h  l'avaDt-corps  de  bâtimeot 
placé  aa  centre  de  it  première  partie  de  la  grande  Galerie,  prouvent 
que  rornemenlation  sculptarale  de  ce  bUiment  eit  postérieure  de 
quelque*  Hnnéea  au  mariatie  du  roi  qui  eut  lieu  en  lOOO  et  i  l'exèco- 
llon  de  la  frise  du  frères  L'Heureux. 
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joindrons  l'emblème,  placé  entre  les  deux  premières,  de  denx 
chiens  braques  courant  au  milieu  d'un  amas  d'armes.  11  résulte 
de  là  que  la  frise  des  frères  L'Heureux,  marine  dans  sa  première 
moitié,  est  terrestre  dans  sa  seconde,  et  que  dans  son  ensemble 
elle  réunit  les  deux  genres.  L'appréciation  de  ta  partie  marine  a 
été  foite  par  l'un  des  maîtres  de  la  critique,  et  nous  l'avons  pré- 
cédemment reproduite  :  notre  examen  ne  portera  donc  que  sur 
l'autre,  et  il  sera  court.  Les  scènes  dont  nous  venons  de  donner 
l'îndicatioti  présentent  toutes  les  grandes  qualités  delà  sculpture 
dans  le  genre  tempéré.  Les  sujets  sont  parfoitement  composés  et 
d'un  arrangement  charmant  :  il  y  a  la  plus  grande  variété  d'ao- 
tion  dans  les  groupes,  et  comme  conséquence  la  plus  grande 
diversité  de  poses,  à  laquelle  se  joint  la  vérité.  On  trouve  comme 
caractère,  dans  les  figures  d'enfants,  la  naïveté  et  la  grâce  à  un 
degré  éminent.  Le  dessin  est  irréprochable  et  serré.  11  faut  bien 
remarquer  que  dans  la  plupart  des  sujets,  à  côté  deA  flguros 
d'enfants,  les  artistes  ont  donné  des  figures  d'animaux,  et  d'ani- 
maux diilërents  :  dans  la  première  scène,  une  panthère;  dans  la 
seconde,  des  béliers;  dans  l'emblème  placé  entre  ces  scènes,  deux 
chiens  braques.  L'anatomie  des  animaux  est  magnifique  ;  le  ca- 
ractère de  vie  et  de  vigueur  est  prodigieux.  D'où  il  résulte  que 
les  deux  artistes  excellent  également  dans  la  représentation  des 
êtres  humains  et  des  animaux  :  l'exécution  du  lion  placé  à^a 
porte  de  l'hAlel  d'O,  et  sculpté  avec  tant  de  bonheur  par  François 
L'Beureui,  fournit  l'explication  de  leur  supériorité  eu  ce  dernier 
genre  :  ils  s'étaient  préparés  par  de  longues  études,  par  de  nom- 
breux essais,  aux  chefs-d'œuvre  qu'ils  ont  exécutés  au  Louvre. 
De  Paris  et  du  Louvre  il  faut  suivre  la  sculpture  &  FontEÙne- 
bleau,  où  nous  la  trouvons  réunissant  en  un  seul  monument  toutes 
les  vanétés  de  son  art  ;  des  statues  ou  figures  de  plein  relief,  une 
figure  équestre  de  demi-relief,  plusieurs  bas-relieb  ou  basses 
tailles  représentant  des  sujets  de  genre  et  un  sujet  historique. 
Dans  un  temps  où  l'on  trouve  si  souvent  les  mêmes  hommes  se 
montrant  familiers  avec  la  pratique  de  tous  les  arts  du  dessin  à  la 
fois,  on  ne  s'étonnera  pas  de  voir  l'artiste  marier  l'architecture  à 
la  sculpture  dans  l'œuvre  éminente  dont  nous  avons  maintenant 
à  parler.  C'est  la  Belle  chemitiée,  édifiée  et  décorée  par  Jacquet, 
dit  Grenoble,  dons  la  grande  salle  du  château  de  Fontainebleau*. 
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La  Belle  cheminÊe  avait  vingt-trois  pieds  de  liaut  sur  vingt  de 
lai^.  Bile  se  composait  de  .quatre  colonnes  d'ordre  corinthien, 
posées  sur  deux  grands  piédestaux,  le  tout  eu  marbre.  Les  pié- 
destaux étaient  enrichis  de  diverses  figures  d'enfants  eu  basse 
taille  et  de  marbre  blanc,  supportant  les  chiOï^s  de  Henri  IV. 
Au  milieu  de  chaque  piédestal  éUit  placé  un  grand  vase  de  brome, 
richement  sculpté.  Dans  l'intervalle  qui  séparait  les  colonnes,  au 
haut  de  la  cheminée,  on  trouvait  la  figure  du  roi  à  cheval  revêtu 
d'une  armure,  la  tête  couronnée  de  lauriers,  mais  ayant  son 
casque  à  ses  pieds,  pour  indiquer  qu'il  venait  de  mettre  ûu  à  la 
guerre  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume  :  cette  figure  de 
marbre  et  de  demi-relief  était  grande  comme  nature.  Au-dessous 
était  sculptée  dans  im  cadre  une  basse  taille  en  marbre  blanc 
représentant  la  bataille  d'Ivry  et  ta  reddition  de  Hantes.  A  drràte 
et  ft  gauche  de  la  figure  du  roi,  et  entre  les  colonnes,  on  voyut 
deux  statues  en  marbre  blanc;  l'une  représentait  l'Obéissance  ; 
l'autre  la  Paix,  tenant  en  main  un  flambeau  avec  lequel  elle  se 
préparait  à  mettre  le  feu  à  un  amas  d'armes  rassemblées  à  ses 
pieds.  Une  inscription  indiquait  que  le  monument  avait  été  érigé 
en  IS99,  l'année  qui  suivit  celle  où  la  soumission  de  la  Bretagne 
et  la  fin  de  la  Ligue,  avaient  concouru  avec  la  signature  du  traité 
de  Vervins  à  la  pacification  générale  du  royaume  '.  Jacquet  eié- 
cma  en  cinq  ans  ces  divers  morceaux  de  sculpture,  appartenant 
tous  à  des  genres  différents.  Ils  étaient  justement  réputés  pour 
autant  de  chefs-d'œuvre,  et  la  seule  figure  équestre  du  roi  était 
estimée  dans  le  siècle  suivant  par  les  connaisseurs  à  la  somme 
énorme  de  18,000  écus  ou  5i,600  livres  *.  Cette  cheminée,  l'une 

<  nHeariciuIV.  Francorumet  Navarrie  rex.bclUtor,  victorettrium- 
D  pbator.  beUo  elvili  coorecto,  regno  recoperalo  reilauratoqne,  psce 
D  domi  lorisqne  constiluta,  regiîs  peuatibua,  regali  sumplu,  focum 
B  eiLruiit  U.  D.  le.  |1A99.)h  Lea  détails  coDtenus  dans  cette  inscrip- 
tîoD  ne  peaveot  laisser  le  moindre  doute  sur  la  date.  Cependant  l'abM 
Gailbert,  dans  sa  description  historique  àe  Fontainebleau,  t.  II,  p.  SI, 

Car  une  grave  et  singulière  erreur,  a  écrit  en  tontes  lettres  pour  mil- 
«ime  ISSO,  au  lieu  de  1G99. 

*  Le  père  Dan,  religieux  trinitatre,  fixé  &  Fontaineblean  pendant  de 
longues  années,  et  pourvu  de  tous  les  renseignements  propres  ï  lui 
bire  connaître  la  vérité  dans  tous  ses  détails,  a  publié,  sous  le  règne 
de  Louis  Xlll,  la  première  description  de  Fontainebleau,  sousle  tilre  : 
Le  Trésor  des  merveilles  de  la  maison  royale  de  Footaineblean.  Ad 
Uvre  Dde  son  ouvrage, cb.  tt,  p.  1S9,  dans  lequel  il  donne  la  descrip- 
tion délailléede  ta  Belle  cheminée, telle  qu'elle  tut  établie  sousEenri  IV, 
il  allribae  au  seul  Jacquet  toutes  les  sculptures  de  ce  monamenL  Noos 
ne  savons  sur  quelle  autorilé  se  Tonde  un  auteur  asseï  récent  qui,  tn 
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des  plus  belles,  peutrétre  la  plus  belle  qui  Mt  en  Europe,  sub- 
sista jusqu'au  règne  de  Louis  XV,  époque  où  on  la  trouva  gênante 
pour  le  spectacle  établi  dans  la  salle  dont  elle  occupait  le  centre  : 
on  la  détruisit  alors,  et  l'on  en  dispersa  les  débris  dans  les  ma- 
gasins du  ch&teau.  Le  roi  Louis-Pbilippe,  qui  a  été  un  second 
fondateur  pour  presque  toutes  les  résidences  royales,  a  recueilli  de 
1834  à  183S  quatre  des  morceaux  de  sculpture  dont  se  composait 
originairement  la  Belle  cheminée  :  le  Henri  EV  à  cheval,  le  cadre 
artistement  travaillé  qui  entourait  le  bas-relief  de  la  bataille  d'ivrj, 
les  deux  statues  de  l'Obéissance  et  de  la  Ptùx  :  il  a  placé  ces  pré- 
cieux restes  dans  la  salle  des  Gardes  et  dans  le  salon  de  Saint- 
Louis,  et  a  rendu  ainsi  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre  au  pays,  l'une 
de  ses  pages  à  l'histoire  de  l'art. 

Quelque  hautque  soit  placé  Jacquet,  îl  ne  tintcependant  parmi 
les  sculpteurs  de  son  époque  que  le  second  rang.  Le  premier  fut 
occupé  par  Pierre  Biart,  au  jugement  des  hommes  de  l'art  et  des 
connaisseurs  qui  avaient  pu  comparer  les  ouvrages  alors  subsis- 
tants des  deux  artistes.  Nous  avons  consulté  sur  Biart  tous  les 
livres  où  nous  espérions  trouver  des  indications  propres  à  le  faire 
connaître  :  nous  n'y  avons  trouvé  que  des  renseignements  infini- 
ment moins  nombreux,  infmiment  moins  étendus  que  ceux  ras- 
semblés dés  le  milieu  du  xyii"  siècle  par  Sauvai.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à  réunir  et  à  grouper  les  divers  passages  où  cet  his- 
torien a  parlé  du  plus  éminent  sculpteur  du  régne  de  Henri  IV. 
Biart,  né  à  Paris  en  1SS9,  alla  étudier  quelques  aimées  à  Rome 
les  monuments  de  l'antiquité  et  les  ceuvres  de  Michel-Ange  : 
fécondant  ses  qualités  naturelles  dans  cette  étude,  où  U  s'ins- 
truisit et  se  disciplina,  sans  lien  perdre  de  son  originalité  et  de 
sa  verve,  il  rapporta  à  Paris  un  talent  plein  de  science,  de  fer- 
meté et  d'expression.  II  travailla  au  Louvre,  à  l'Hôtel-de-Ville, 
dans  les  églises,  marqua  chacun  de  ses  morceaux  de  sculpture 
d'un  caractère  dont  la  criUque  éclairée  ne  parle  qu'avec  admi- 
ration, et  mourut  prématurément  en  1609,  h  peine  ftgé  de  cin- 
quante ans  '. 

laissant  le  reste  des  «culplores  à  Jncqaet,  attribue  &  Prancheville  les 
deux  statues  de  l'Obéissance  et  de  la  Paix.  Pour  valoir  quelque  chose, 
il  hadrailquecelteawertionnu  appuyée  de  preuves  dentelle  manque 
josqu'ï  présent. 

1 11  ne  faut  pas  confondre  Pierre  Biart  le  père  avec  son  fils  eculp- 
teoT  médiocre ,  qui  vécut  bien  au  delà  et  fort  avant  dans  le 
xvn*  siècle. 
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Des  ouvrages  qu'il  avait  pu  exécuter  au  Louvre,  l'on  ne  cou- 
nalt  nommément  que  les  deux  captib  qu'il  avait  sculptés  6  Tune 
des  parties  du  rez-de-cbaussèe  de  la  petite  Galerie,  et  sur  les- 
quels Sauvai  s'exprime  en  ces  termes  : 

<  Pour  kltirer  k  nomel  ipparioBeal  da  la  retne  ■  on  t  ruloi  les  dni 
figarcs  de  cspHft  de  la  nudn  d«  Pierre  Blut,  le  PnudteUe  de  aoa  loup*.  HIh 
m'ont  ptni  it  iccompUes  qn'H  ftnt  qne  je  ki  dicrfie,  ifln  que  Is  postMit 
nehe  û  perle  que  noua  avoos  blte. 

•  Ces captib étcient coochta  k teoriiaiitelccartiés  anc m ibandoDBoaeat 
IbrI  nalnrdel  quinurqnoil  biaoruciadeleBraflUctioa.  Lean  corps  peodoicil 
ï  leun  main*  giroUéea  et  attadtéea  par  derritre.  Leurs  ^eoi  èloieut  flétri*  e( 
coUéi  contre  leurs  genoux.  Lear  tite  leor  tombott  sur  i'estomic,  li  ippesiDlk 
de  triitene  qu'elle  enlralnoU  le  reste  du  corps  par  son  poids  ;  un  lalon  et  bh 
jambe  lemliloieiit  venir  au  secours  d'un  abattemenl  si  eilraordioaire,  avec  ■ 
peu  de  (emwlé  pourtant  qu'il  éloit  alsi  de  juger  que  cela  ao  fïlsoil  plutAl  par 
quelque  insUuct  de  nature,  que  par  aucun  aoiu  que  ces  pauvres  milbenreiu 
prissent  de  prolonger  leurs  Tlea  plus  longtemps.  En  un  mot,  on  ne  pouvoit  pis 
voir  une  triilesse.  ni  mieux  conçue,  ai  exprimée  jdoi  nalnmmt,  ni  nn  rea- 
leneneal  de  corps  plus  désespéré  partout  le  corps.  L'anatomle  éUÂi  si  tiea  . 
HileadM,  partieulièrement  sur  les  ^ules  et  sur  le  ventre,  cotnerts  de  qaan- 
OSi  de  plis  écrasés,  qu'on  ï  remarquoit  toutes  ces  dlBéteotes  passions  i^  la 
nsture  donne  ï  ceux  qui  sont  véritablement  silUgés.  Eotla  ces  cvpliâ,  dans  ta 
puiiure  o4i  Blart  les  avait  mis.  disoïent  plus  de  choses  par  leur  contenance 
muette,  qu'ils  n'aurolent  bit  dans  une  bsrangne  longue  et  étudiée  *.  > 

Cette  descriptiou  nous  initie  au  secret  des  procédés  de  ce  grand 
artiste,  et  nous  montre  bien  à  quel  travail  de  composition  intel- 
ligente et  réfléchie  il  se  livrait,  avant  de  donner  le  premier  coup 
de  ciseau  à  ses  figures.  La  mSme  recherche  de  ce  qui  pouvait 
parler  &  l'imagination  et  à  l'Ame  du  spectateur,  les  mêmes  com- 
binaisons morales,  en  même  temps  qu'une  perfection  plue  grande 
d'exécution,  se  retrouvaient  dans  le  morceau  de  scidpture  qu'il 
avût  placé  au-dessus  de  la  porte  de  l'Hâtel-de- Ville  de  Paris. 
Plusieurs  auteurs  de  descriptions  disent  que  c'était  une  statue 
équestre  de  Henri  IV  :  cela  montre  qu'ils  n'ont  pas  compris, 
qu'Us  n'ont  même  pas  soupçonné  la  pensée  et  le  dessein  de  Biart. 

>  D  s'tglt  de  la  reine  rigeote  Anne  d'Autriche,  comme  Sauvai  le  dit 
jt  l'article  qui  suit  celui  qoo  noue  citons  :  «  Le  premier  étage  de  cette 
■  Osllerie  est  occupé  par  le  nounel  apfiartemtnt  de  ta  Reine  régente.  ■ 
Nous  avons  lait  obierver  préL-édeauuent  que  dans  le  langase  de  Sauvai, 
comme  dans  celui  de  du  Cerceau,  le  premier  étage  signifie  constam- 
ment le  rai-ds-chaussée. 

■Sauvai,  liv. VU,  t.  Il, p.  17. 
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n  ne  ae  borna  pas  du  tout  à  sculpter  une  efSgie  â«  ce  prince  : 
il  composa  un  sujet  dans  lequel  cette  efSgie  entrait  pour  une 
partie.  Son  œuvre  était  un  groupe  de  trois  figures,  dont  deux 
étaient  des  allégories  à  l'histoire  du  roi  et  de  la  France  durant 
son  règne,  dont  la  troisième  représentait  le  roi&  cheval.  Ces  trois 
figures  étaient  en  demi-relief  et  de  pierre  :  elles  furent  nécessai- 
rement exécutées  à  la  fin  de  1607  et  en  1608,  puisque  la  porte 
d'entrée  de  l'HAtel-de-Ville  était  achevée  en  1608,  comme  le 
prouve  une  inscription,  et  que  Biart  succomba  en  1609.  Sauvai, 
qn'il  faut  sans  cesK  interroger,  quand  on  veut  avoir  des  ren- 
seignements exacts  sur  les  produits  de  l'art  à  cette  époque,  après 
avoir  fait  connaître  dans  d'autres  parUes  de  son  livre  les  trois 
figures  et  l'ensemble  de  l'ouvrage  de  Biart*,  ne  s'occupe  plus 
dans  un  autre  passage  que  de  la  statue  équestre  toute  seule,  et 
lui  consacre  la  description  suivante  dans  laquelle  il  en  relève  et 
en  eipose  les  beautés  ; 

'  U  stetue  de  Heori  IV  sculptée  aa-duaus  da  portiD  de  l'Hdtd-de~ViUe 
ot  eo.pierre  de  Trouiù,  ilniî  que  U  meilleure  partie  de  l'èdiGce.  BUrt  le  père 
Fi  iBÎUée  dans  la  masse.  L'ouvrage  est  û  beau  que  non-ieolemeat  U  pane 
pour  MO  chef-d'ieuvre,  mais  mtaïc  pour  U  mdOeure  B^ore  iqneatre  de  Paris, 
et  une  des  plus  excellentea  de  l'Europe.  Le  cheval  est  si  viiaul  et  û  actif; 
on  remarque  dans  son  action  tant  de  île  et  de  fbrce,  qu'il  temUe  nùrcber  : 

kl  jambes  sont  belles,  U  croupe  ronde,  gnsse,  blm  Danrrie Quaat  k  la 

ttu,  outre  que  januls  cbeval  ne  l'eut  ti  Bère,  la  beaaiè  en  est  iiuxmiparable, 
et  presque  inimitable  :  son  œil  gaucbe  est  si  vU,  «es  narines  ai  naturellH 
qu'elles  semblent  jeter  féa  et  Oaiûnes.  Il  mord  aiec  tant  de  feu  son  mors  : 
on  voit  par  la  juste  et  naturelle  disposition  des  Berb,  des  muscles,  des  artères 
et  des  vdnes  qui  parolssenl  le  long  de  sa  ttte,  que  c'ol  un  cbevd  vigoorem 

I  Sanial,  llv.  XIV,  t.  ITI,  p.  i4,  et  llv.  IX,  t.  Il,  p.  tS«  :  •>  U  figure 
B  équestre  de  Henri  IV  du  portail  de  l'Hûtel-de' Ville,  est  encore  du 
»  même  Biart,  et  rei;ordêe  comme  une  pièce  excellente,  poorva  qa'oD 
■  excepte  les  deux  figura  qui  l'aceompagnent,  et  les  jambes  du  cheval, 
s  muina  gAtfes  par  l'incendie,  arrivé  en  16S3,  qne  par  la  main  de  son 
u  &ls...  Que  ai  les  deux  figure)  qu'on  voit  derrière  semblent  mal  faites, 
B  et  lesiambes  de  d'avant  du  cheval  déplaisent,  il  faut  s'en  prendre  sus 
B  incencuaires  de  rH6tel-de-Vi!le ,  qm.  youlsnt  aacrîBer  i  leur  rase 
>  ane  troupe  de  bons  François  {(ui  s'y  étoient  assemblés  en  ISBl, 
B  mirent  le  fen  k  la  porte  et  à  CPtte  belle  fl;:ure  «ni  la  termine  ;  et  ont 
B  été  cause  que  Biart  le  Bis  ayant  voulu  reitaurer  louvragede  son  père 
Bl'BgUé.BDana  ces  divers  passages  Sauvai  :  i'  lodique  les  (roitOgures 
el  l'ensemble  de  la  composition  de  Biart  le  père:  3°  témoigne  que 
les  denx  figures,  qui  accompagnaient  celle  de  Henri  IV,  présentaient  la 
même  perféclion  que  cette  derniers,  dans  l'origine,  et  avant  qu'elles 
eussent  été  g&lèes  d'abord  par  llncendie,  ensuite  par  t'ignoraote  st 
groadère  rerianrUion  de  Biart  le  fils. 
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et  GNgiieu  loot  eumble  qui  veut  prendre  l'asor  et  ftit  tout  ses  eOorli  posr 

icfaapper  dea  maiiu  de  son  maître  ' Henri  IV  4]iu  le  moDleeatii  bien  aaa, 

ton  viuge  tà  ressemblaul  et  si  pleiu  de  vie,  sud  action  remplie  de  tant  de 
donrcLf  el  de  m^eili,  que  c'est  peut-être  le  eeol  excelieot  portriil  qui  non 
rate  de  ce  grand  prince  *.  > 

Biart  travailla  et  exceUa  dans  louies  les  parties  de  son  art.  Nous 
Tenons  de  voir  avec  quelle  supériorité  il  avait  traité  le  genre 
profane  et  les  siijets  d'histoire  :  il  porta  la  même  perfection  dans 
le  genre  religieux,  et  parmi  les  figures  âe  aainleté  dues  à  son  ci- 
seau, on  citait  le  crucifix  de  Saint-Etienne  du  Mont,  qui  de  mb 
temps  passait  pour  une  merveille  *. 

Biart  a  été  aussi  maltraité  que  lacquet  par  le  temps  et  les 
hommes  :  le  vandaliGtne  a  fait  main  basse  sur  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  La  régente  Anne  d'Autriche  a  détruit  ses  deux  captib  : 
la  Fronde  et  l'ignorance  de  son  fils  ont  gâté  quelques  parties  de 
son  chef-d'œuvre  de  l'Hôtel -de- Ville  que  la  Révolution  françùse 
a  fait  ensuite  disparaître  :  son  Christ  de  Saint-Etienne  du  Mont 
a  été  broyé  par  le  marteau  des  ministres  de  la  déesse  Raison. 
Aucun  musée,  aucun  palais  n'a  garde  le  moindre  débris  de  ses 
sculptures.  Tout  n'a  pas  péri  cependant,  comme  nous  l'avons  cru 
et  dit  d'abord.  Quatre  figures  ont  échappé  à  ce  naufrage  de  l'art. 
Aux  termes  du  marché  passé  entre  Biart  et  les  magistrats  munî- 
dpaux  de  la  ville  de  Paris,  le  31  jiùUel  1606,  il  fut  arrêté  qu'outre 
la  statue  équestre  de  Henri  IV,  qui,  ft  l'eitérienr  de  la  façade, 
devait  décorer  la  porte  principale  de  l'Hôtel-de -Ville,  deux  autres 
figures  seraient  sculptées  au  revers  de  cette  statue,  dans  l'inté- 
rieur de  la  façade  et  de  cette  même  porte,  au  droit  de  la  première 
marche  de  l'escalier  conduisant  à  la  cour  d'honneur.  Les  deux 
figures  devaient  être  placées  à  droite  et  à  gauche  d'im  cadre  con- 
tenant une  inscription,  et  surmonté  lui-même  d'im  navire  avec 
voiles,  mâts,  cordes,  cordages  et  rames,  figurant  les  armes  de  la 
ville  de  Paris.  Ces  deux  figures  étalent  achevées  en  1606  *  :  gr&ce 

>  Dans  le  premier  membre  de  cette  phrase  et  avant  les  deux  points, 
qnelques  mots  sembleat  omis  ;  l'ouvrage  de  Sauvai  n'a  été  imprime 
que  longtemps  après  sa  mort,  et  U  dernière  révidion  de  l'auteur  a 
manqué. 

■  Sauvai,  liv.  XIV,  L  IH,  p.  9;  liv.  IX,  t.  If,  p.  483. 

»Sanval,  liv.  XIV,  t.  III,  p.  **. 

*  M.  Leroux  de  Linc;,dBns  son  Histoire  det'HAlel'de-Villede  Paris, 
1*  partie,  p.  1(,  n°  S8,  a  donné  le  texte  du  marché  passé  le  Si  juil- 
let ISUG  entre  Biart  et  les  magistrats  municipaux.  On  j  lit  :  «  Que  le 
D  oisistre  des  œavrea  a  été  ov  sur  le  rtaert  de  ta  figure  du  roy ,  ^t  n 
»  fuera  du  ço$U  de  la  moatét  (escalier),  Que  ce  revers  sa  compoMn 
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à  la  |dace  qu'elles  occupent,  elles  ont  échappé  à  la  destruction  et 
subsistent  encore  aujourd'hui.  Biart,  qui  était  architecte  en  même 
temps  que  sculpteur,  cosstnisit  le  juhé  de  Saint-Etienne  du  Hont, 
qui  témoigne  de  la  puissance  de  son  talent,  etdont  le  douhle  esca- 
lier émerveille  encore  aujourd'hui  les  hommes  du  métier  par  sa 
légèreté  et  sa  hardiesse.  Son  ciseau  orna  ensuite  le  juhé  de 
deui  figures  couchées  sur  la  voûte*.  Ces  deux  figures  et  celles 
de  l'Hdtel -de-Ville  sont  grandes  comme  nature,  et  de  bas-relief 
saillant  :  elles  représentent  des  Génies  sous  la  forme  de  femmes. 
Le  dessin  est  irréprochable,  les  formes  délicates  et  helles,  les 
poses  naturelles  et  aisées,  les  mouv^ents  et  les  gestes  signifi- 
catifs, l'expression  des  têtes  variée  et  diversifiée  d'après  le  carac- 
tère des  personnages  allégoriques  que  représentent  les  Génies. 
Les  deux  Génies  sculptés  au  jubË  de  Saint-Etienne  qui  volent  à 
travers  les  airs  les  ailes  déployées,  ont  une  animation  sans  effort 
et  gracieuse  qui  leur  donne  une  physionomie  et  leur  assigne  un 
rang  à  part,  entre  les  productions  diverses  de  l'époque.  Enfin, 
dans  les  parties  secondaires,  les  draperies  sont  d'un  fini  et  d'une 
vérité  qui  étonnent.  Tout  dans  ces  quatre  figures  est  d'une  remaiv 
quable  perfection,  et  les  place  à  côté  de  ce  que  le  xvi"  siècle  a 
produit  de  plus  accompli.  De  la  vie  et  des  travaux  d'un  grand 
artiste,  voilà  tout  ce  qui  reste.  Que  l'appréciation  et  les  éloges 
de  l'intelligent  Sauvai,  et  l'indication  que  nous  avons  pu  y  igou- 
ter,  servent  du  moins  à  soutenir  la  mémoire  de  Biart,  et  à 
l'empêcher  d'être  efiacée  ainsi  que  la  plupart  de  ses  œuvres. 

■  de  deux  figura  de  la  pierre  deTrécy,graDdesdD  naturel,  elau-dessus 
B  DDg  naWre,  avec  voiles,  malz,  cordes,  cordages  et  rames.  ■>  Il  avait 

été  réitalu  dabord  que  le  cadre  cootiendrait  rinscripUon  de  1S8S, 
Ëpoqoe  de  la  pose  des  fondement  an  l'HAtal-de- Ville.  Mais  plus 
lard  le  prévAt  ds*  marchands  et  les  échcvins  subslituèreot  k  Vin- 
Bcriptiou  d'abord  projelëe,  une  antre  iaacriplion ,  contenant  l'énoncé 
des  travaux  eiécalés  jusqu'en  16DB  :  c'esi  celle  qu'on  lit  aitjoard'hui 
au-dessus  du  bandeau  intérienr  de  la  porte. 

■  L'épitaphe  de  Biart,  rapportée  par  Seuvnl,  I.  J,  p.  44S,  démoalre 
qna  Biart  excella  à  la  fois  dans  l'architecture  et  dans  la  sculpture.  Sau- 
vait liv.  IV,  1. 1,  p.  407,  Ini  attribue  rormellement  la  structure  du  jubé 
de  Saint-Etienne  do  Uont,  ausB)  bîpn  que  les  sculptures  de  ce  monu- 
ment. Le  tétnoisnage  de  Sauvai  est  conflroiè  par  celui  de  Piganiol  de 
La  Force,  liv.  XVII,  t.  V,  p.  285,  éilit.  de  17(3,  et  par  celai  de  d'Ar- 
senville,  Voyaae  pittoreMuedePsris,  p.  IBS,  i'  édit.,Da  Bure,  1770, 
in-ls.  Il  faut  bien  se  farder  do  coufoodre  Pierre  Biart  père,  lequel 
mourut  en  1609  à  l'Age  de  SO  ans,  avec  soa  Bis  qui  portail  le  même 
prénom  que  lui.  On  a  de  Biart  Sis  quelques  sculptures,  ei  des  gravares 
également  médiocres.  M.  Robert  Dumesml,  dans  M>n  Peintre  graveur 
français,  t.  V,  p.  9S-t07,  a  donné  le  catalogue  de  ces  gravures. 
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En  ric^>itulant  ce  qui  viftiit  d'être  expoeé  en  détail,  on  anÎTe 
à  cette  conclusion  que  l'Ecole  de  sculpture  du  temps  de  Henri  IV 
compta  un  très-grand  nombre  d'artistes,  et  quelques  maîtres 
excellents;  qu'elle  aborda  et  traita  avec  succès  tous  les  genre» 
sans  exception;  qu'elle  travailla  sous  l'influence  des  anciens,  de 
Germùn  Pilon,  de  Hichel-Ange  ;  mais  qu'en  les  prenant  pour 
modèles,  elle  ne  leur  obéit  pas  serrilemenl,  et  qu'elle  conserva 
entières  son  indépendance  et  son  individualité.  Une  école  vit  au- 
tant par  les  élèves  qu'elle  forme  que  par  les  grands  artistes  qu'elle 
possède.  Cette  condition  de  durée  et  de  survivance  ne  manqua 
pas  à  celle  qui  nous  occupe.  Au  moment  où  la  mort  emportait 
Biart,  les  frères  L'Heureux,  Francheville,  trois  sculpteurs  d'une 
grande  dbtinction,  Guillaume  Berthelot,  Simon  Guillain  et  Sar- 
razin  recueillaient  l'hérita^  de  ces  maîtres*  et  continuaient  sans 
interruption  la  chaîne  des  artistes  jusqu'à  François  et  Hichd 
Auguier  et  aux  sculpteurs  du  siècle  de  Louis  XIV. 

La  gravure  en  médailles  parvint  sous  ce  r^ne  à  un  rare  degré 
de  perfection.  Dupré,  graveur  des  monnaies  mus  Henri  IV,  a  fait 
un  grand  nombre  de  médailles  et  de  médaillons,  qui  pour  le 
dessin  et  l'eiécution  peuvent  soutenir  ta  comparaison  avec  ce 
que  les  règnes  suivants  ont  produit  de  meilleur  en  ce  genre.  U 
faut  citer  d'une  part  sa  médaille  donnant  le  portrait  de  SuUj, 
non  sous  les  tmts  d'un  vieillard  usé,  mais  sous  ceux  d'un  bomme 
de  génie  dans  la  vigueur  de  l'ftge,  médaille  faisant  partie  des 
collections  de  Versailles;  d'une  autre,  sou  magnifique  médaillon 
en  bronze,  représentant  le  chancelier  Brulart  de  Sillery,  lequel  s 
été  placé  au  musée  des  sculptures  du  Louvre».  Le  même  artiste 
joignait  à  ce  talent  celui  de  fondeur.  On  lui  dut  la  figure  en 
bronze  de  Henri  IV,  destinée  à  être  placée  sur  le  dieval  exécuté 
par  Jean  de  Bologne,  et  à  faire  partie  du  monument  que  l'on 
éleva  au  roi  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf,  et  que  la  reconnais- 
sance publique  entoura,  pendant  près  de  deux  siècles,  de  ses 
constants  hommages. 

t  GaillaQme  Berthelot,  dont  le  mottre  D'est  pas  coddd,  alla  de  Paris 
ft  Rome  où  il  acquit  bientôt  la  réputstion  de  l'un  des  plus  habites 
sculpteurs  de  aon  lemits.  et  exécuta  diTera  travaux  pour  tes  papee  et 

Sour  leg  BoriibèBe.  Simon  Guillaio  et  Sarrasin  êtaiitnt  tous  deui  élève* 
a  père  de  GuiUaiUi  auruommë  Cambrai,  du  lieu  do  ra  naissance. 
Simon  Guillain  avait  *iiigt-ueut  ans,  et  Sarrazin  vingt-deux  ans  en  16tD, 
h  l'époqne  de  la  mort  de  Henri  IV. 

*Ge  médaillon  est  placé  au  uiusée  des  sculploiea  dn  Louvre  et  7 
porte  le  n*  174. 
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,11,  Rofer  de  Ho- 

(cry,  heob  Bunef.  —  Preore*  da  remarquable  talent  d*  Dubreull  pour  le  dea- 
ria  «t  la  compoilllon.  Le*  irava»  d'Bereuto  peiDU  k  FonlalubleiH,  dans  te 
paTlIlBD  de*  Pntlee,  par  Dubmill  el  Rocer  de  Rogery.  Aulr»  pelnbim  de 
Dnbreull  au  cbtieau  de  Salnt-Germaln.  -  Ln  taUuoi  peiDU  »  la  Tudte  de  la 
petite  Galerie  do  Loovre  uni  ïamn  eommune  de  Dubreull  et  de  Banel. 
Rure  mérite  de  ce*  labletqi,  détnilU  aulsord'hnl  :  détail*  partlcaller*  fournil 
par  Saurai  ur  Ja  Gliantomaehic.  Tableaux  de  •alnteié  pelDD  par  Bonel  daui 
dlnnn  ^llie*.  —  Frémlnel.  S»  1>btea«  de  I*  ToAle  de  U  chapelle  de  la  Tri. 
Ilt1«  h  Fontainebleau  :  e'eat  une  hlitalre  poetii^  de  ta  religion,  depuli  lea  tempt 
anlMeiirt  i  la  créMion  Juiqu'l  la  mort  de  3éma  Chrlit  et  »  la  rMcmpllon  du 
fenre  bamaln.  Eiamen  d^llll  de  cette  iDimeoie  el  admirable  eompoaitloo. 
encsre  tubiinante  anlourdliul.  —  AuTm  produit*  de  l'art  dn  dmlD  :  la  pein- 
ture an  r  éowll  et  Bur  Terre;  la  graiure:  principaux  arttilei  dini  ee*  dlier* 
fenre*.  —  La  Unique;  lea  artuta  lea  pliu  remarquable*  de  l'époque. 

PtiHTCRK.  La  moitié  des  tableaux  exécutes  du  temps  de  Henri 
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ont  été  peints  à  Fontainebleau,  et  relégués  dans  cette  résidence, 
sont  demeurés  inconnus  au  grand  nombre.  Le  temps,  les  révolu- 
tions, les  incendies,  la  main  des  hommes  poussés  par  la  passion 
du  nouveau,  ont  détruit  un  très-grand  nombre  des  produits  de  l'art 
de  ce  règne.  Les  critiques  duivu^et  du  xtui*  siècle, presque  tous 
prévenus  pour  une  autre  manière,  pour  un  autre  s^le,  ne  leur 
ont  pas  rendu  justice,  et  ont  étouffé  la  voix  d'un  juge  éclairé  et 
impartial  réclamant  vainement  en  leur  faveur.  Ces  causes  et 
quelques  autres  encore  ont  fait  que,  hors  du  cercle  des  hommes 
spécialement  livrés  à  l'étude  de  ce  sujet,  la  peinture  du  temps  de 
Henri  IV  a  été  mal  appréciée.  On  n'en  prendra  une  plus  juste 
idée  que  quand  on  connaîtra  plus  eiactement  le  nombre  des  ar- 
tistes qui  parurent  alors,  tes  genres  dans  lesquels  ils  sVxercérent, 
les  principales  Œuvres  qu'ils  produisirent,  en  un  mot  tout  ce 
qui  constitue  une  École.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  d'éla- 
bhr. 

Cinq  ouvrages  fournissent  les  éléments  nécessaires  pour  dresser 
le  catalogue  des  principaux  peintres  de  ce  règne.  Le  premier  est 
la  Renaissatice  det  arts  à  la  cour  des  rois  de  France,  que  H.  le  comte 
de  La  Borde  a  publié  il  y  a  quelques  années.  Par  le  dépouille- 
ment des  comptes  de  l'hAtel  de  Henri  IV  et  d'autres  comptes 
royaux,  par  te  celevé  de  quelques  décisions  particulières  du  gou- 
vernement, l'auteur  en  présentant  les  noms  des  peintres  que  la 
cour  employa  à  titre  d'office,  a  fait  connaître  une  série  tout  en- 
tière de  peintres  qui  fleurirent  à  cette  époque.  La  liste  des  ar- 
tistes se  complète  par  les  indications  que  fournissent  quelques- 
unes  des  Lettres  de  Malherbe  écrites  du  temps  de  Henri  IV;  Le 
Trétor  des  mervetikê  de  h  numon  royale  de  ForUahiebleau,  composé 
par  le  Père  Dan,  pendant  le  règne  suivant  et  sur  les  lieux  ;  l'Ais- 
toire  et  les  recherches  des  antiquitéi  de  la  ville  de  Paris  de  Sauvai  ; 
les  Entretiens  sw  ks  vies  et  les  ou/vrages  des  pba  excellents  peintres 
.d'André  Pélibien.  Ces  divers  renseignements  méritent  toute  con- 
fiance, et  les  derniers  sont  très-précieux,  puisque  FÈlibien,  né  en 
1619,  a  vécu  comme  les  trois  autres  auteurs,  avec  les  contempo- 
rains des  artistes  du  temps  de  Henri  IV  ;  et  que  de  plus,  dansses 
fonctions  d'historiographe  des  hâtimenU  du  roi,  il  fut  à  même 
plus  que  personne  de  recueillir  sur  eux  des  documents  certains  '. 

>  La  RenaisUDce  desartaà  la  cour  de  France,  par  U.  le  comte  de  La 
Borde,  Paris,  Potier,  ISSO,  p.  £31-454.  —  Malherbe,  Lettres,  Paris, 
BUise,  IBSS,  p.  43.  —  Le  Pèrt  Dan,  Le  Trésor  des  merreillss  de  la 
maison  royale  de  Fonhnoebleaa.  Pari»,  Cramoisy,  t*4l,  in-folio,  L  U, 
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En  groupant  et  en  réunissant  les  renseignements  fournis  par  ces 
cinq  ouvrages,  on  arrive  aui  résultats  suivants.  Entre  beaucoup 
d'autres  peintres  que  la  France  possédait  alors,  trente-trois  se 
présentent  comme  particulièrement  renommés  dans  leur  art. 
Deux  travaillent  sur  émail,  un  sur  verre,  trob  aux  cartons  pour 
les  tapisseries  de  haute  Usse  de  la  manufacture  royale.  Paimi  les 
autres,  au  nomb^  de  vingt-sept,  les  uns  peignent  les  portraits 
du  roi,  de  sa  famille,  de  ses  ministres  et  de  ses  officiers,  des 
hommes  et  des  femmes  célèbres  du  temps  dans  tous  les  gem^s  ; 
les  autres  sont  chargés  de  la  décoration,  dans  le  style  élevé,  des 
palais  du  Louvre,  des  Tuileries,  de  Saint-Germain,  de  Fontaine- 
bleau, de  la  chapelle  de  ce  dernier  château,  des  églises  de  Paria. 
Ainsi  nos  artistes  avaient  largement  profité  des  leçons  qu'ils 
avaient  prises  des  mattres  italiens  et  flamands  attirés  en  France, 
et  du  petit  nombre  de  maîtres  nés  chez  nous  depuis  le  règne  de 
François  1",  Une  École  s'était  formée  du  temps  de  Henri  IV,  et 
cette  École  était  capable  de  traiter  les  genres  les  plusdivers  '.  La 

ch.l,  10,11,  IS,  16.  —  Sauvai,  HisL  et  rech.  des  aotiq.  de  la  ville  de 
Paria,  Paris,  Moeue  et  Chardon,  17S(.  in  fol.,  t.  IV,  1. 1,  pnwi'iR  ;  1.  VU, 
t.  Il,  p.  Sg;l.  XIV,  t.  m,  p.  19.  —  Félibien,  Entretiens  sur  les  vies  et 
les  ouvrages  des  plus  excellents  peintres  anciens  et  modernes,  Paris, 
Ducaslin,  in-t,  1600,  t.  1,  p.  TtS-TU;  t.  Il,  p.  ItMlB,  IK. 

■  Liste  des  peintres  dont  on  trouve  les  uoms  portés  dans  les  comptes 
de  rbOtel  de  Henri  iV,  jusqu'en  1609,  époque  où  le  dernier  de  ces 
comptes  fut  arrêté;  dans  qnelqued  autres  comptes  royaux;  dans  deux 
arrêtés,  pris  par  le  roi  le  S  février  ISOS  et  le  S  janvier  ISlo  : 

Charles  de  Court.  Charles  llartin. 

Pierre  Dumoostier.  Ambroiae  Dubois. 

Beajamio  Fonlou.  Claude  Doué  (Dhoey). 

Antoine  de  Reconvrance.  Martin  Frémtiiet. 

Guillaume  Charles.  Pierre  Geoffroy. 

Gnillaame  Chou.  Albert  Dicdier. 

Msrtio  Dicdier.  Nicolas  Leblond. 

Nicolas  Douay.  Louis  Poisson 

Jehan  Doué  (Dhoey).  Henri  Lerambert. 

Mario  Lehourgeols.  Guillaume  Dumée. 

Nous  ne  comprenons  pas  daus  cette  liste  Robert  Jullien.  quoique 

Krté  sur  les  comptes  royaux,  parce  qu'il  n'était  qu'un  eDluminear. 
LTlin  Dicdier  et  Albert  Dicdier  étaient  des  peintres  sur  émail  ;  Pierre 
Geoffroy,  prol)ablemeDt  un  peintre  ear  verre.  Tous  les  autres  artistes 
•'exercèrent  dans  le  fienre  ào  portrait  et  dsDs  le  genre  de  l'histoire. 
Les  travaux  qu'ils  exècutèreot  par  l'ardre  de  Henri,  pour  les  divers 
chflteaaic  ou  établissements  royaux,  sont  immenses  ;  ils  forment  la 
partie  prindpale,  mais  non  pas  la  totalité  de  leur  ffiuvrc.  11  n'y  a  pas 
de  distmciion  parliculière  et  conatîtnant  l'inlérioritê  i  établir  pour 
Henri  Lerambert  et  Golllanme  Dumée;  ils  peignirent  d'abord,  comme 
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critique  la  moins  favorable,  on  peut  mimé  dire  la  plus  hostile, 
aux  artistes  qui  parurent  alors,  leur  a  pourtant  rendu  ce  témoi- 
gnage qu'ils  avancèrent  et  perfectionnèrent  la  peinture  dans  notre 
pays  d'une  notable  manière.  Sans  triompher  de  toutes  ses  pré- 
ventions, la  vérité  et  l'évidence  lui  ont  arraché  cet  aven. 

Tous  les  peintres  que  nous  présentons  comme  formant  l'École 
6wiçaise  sous  Henri  IV,  appartiennent  réellement  à  ce  l«mps,  et 
aousn'avonspasgrossinotrecataloguedenomsd'artiBtes  qui  autres 

tes  autres  artiste*,  pour  Ira  rtiideDCâi  royolei.  dans  le  genre  de  Hm- 
toire  :  plu*  tird,  lorsqu'ils  furent  attachés  par  \e  roi  à  la  manufacture 
des  tapisserie*  de  haute  lisse,  el  qu'ils  doDoèrent  des  carloDi  pour  cet 
élabllssemeot,  c'est  encore  dans  le  genre  de  l'bistoire  qu'ils  s'exer- 
Cèreot-  Psnni  lea  artistes  dont  on  vieot  de  voir  lee  oonis  figurer  sar 
les  comptes  ro^sax,  <lea\  soot  particalièrement  remarqoables  comme 
peintres  d'histoire,  Amhroise  Dubois  et  Martin  Frëmiael. 

Le  catalogue  des  poietres  qni  fleurirent  tous  ce  règne  se  complète 
presque  entiirement  par  les  noms  de  onze  artistes  que  fournissent  !e* 
ouvrages  de  Félibien,  du  Père  Dan  et  de  Sauvai.  Ce  sont  ; 
Louis  BobruD.  Etienne  du  Pèrac. 


Pasquier  Teatelin.  Toussaint  Dnbrenil. 

Jean  Debrie.  Jacob  Bonel. 

Gabriel  Honnet.  Marguerite  Bunel. 
lérème  Banllary. 

Louis  Bobrun  fut  un  pebitre  de  portraits:  il  peignit  à  l'HAlel-de-Villa 
de  Paris,  eo  concurrence  avec  Porbus.ceux  desprévfilsdesmarchandi 
el  des  ècheviod.  Guyot  Jodqb  des  desBins  dans  le  genre  historique, 
pour  les  manufactures  des  tapisseries  des  Gobelios.  Etieone  du  Perae 
est  le  même  que  celui  dont  nous  avons  parlé  en  e;tposant  leslravaux 
des  architectes  :  il  était  k  la  fois  architecte  et  peintre.  Les  autres  ar- 
tistes décorëreut  de  leur*  tabieaui  le  Louvre,  lee  Tuileries,  Saint- 
Germ^,  Footaioehleau,  et  les  quatre  derniers,  parmi  ceux  qui  vien- 
nent d'être  cités,  exécutéreut  des  pages  immenses,  soit  dans  le  genre 
de  l'histoire,  soit  dans  le  genre  des  portraits  historiques  tonnant 
tableaux. 

A  celte  liste  il  faut  ajouter  Daniel  Da  Honstler,  parvenu  k  la  célé- 
brité en  IBBT,  comme  peiutre  de  portraits,  d'après  une  lettre  de  Uil- 

II  but  joindre  encore  François  Quesnel.  Il  appartient  à  la  foisèci>tte 
époque  cl  k  l'époque  précédente.  Quoique  son  nom  oe  soit  porté  ni 
dans  aucuo  des  compte*  du  régne  de  Henri  IV,  ni  dans  ancon  des  ou- 
vrages des  auteurs  <fui  vieouent  d'être  cités,  il  jouit  de  son  temps 
d'noe  certaine  célébrité.  Il  fat  premier  peiutre  du  roi  Henri  111  :  de 
nombreuses  gravures  fureut  eiéculées  d'après  ses  composilions.  Va 
portrait  fait  par  lui  &Kure  au  musée  des  dessinu  du  Louvre,  sous  le 
n"  B,H9.  Selon  la  conjecture  de  U.  de  La  Borde,  il  est  l'auteur  pro- 
bable du  dessiu  d'apréa  lequel  fut  gravée,  en  1601.  par  Gaultier,  t'es- 
tampe qui  rejirésente  Henri  IV  el  sa  famille.  EuflD,  on  lui  attribue  la 
peinture  origmale  du  portrait  de  Henri  IV,  dont  la  copie  a  été  placée 
BU  Uueée  de  Versailles,  et  qui  porte  maintenant  le  n°  S,IS3. 
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SToir  signalé  leurhabiletéàuneëpoque antérieure, aursientseule- 
ment  prolongé  pendant  l'époque  qui  nous  occupeune  stérile  et  mù- 
gmfiant«  existence.  Bunel,  la  femme  de  Bund,  Dubois,  Frémiuet, 
prirent  leur  véritable  essor  et  leur  plein  développement  sous  ce 
règne  :  pour  ceui'4à  il  n'y  a  pas  de  conleslatioa  possible.  Roger  de 
Rogery,  Dubreuil,  peignaient  déj&  sans  doute,  et  peignaient  avec 
habileti  dès  le  règne  de  flenri  III;  mais,  ainsi  qu'on  le  Terra 
bientôt,  toutes  leurs  grandes  pages  à  Fontainebleau,  à  Saint-Ger- 
main, à  Paris,  datent  du  règne  de  Henri  IV.  Ainsi  les  derniers, 
comme  les  premiers,  reçoivent  des  inspirations,  obéissent  à  une 
direction  qu'on  doit  regarder  comme  des  causes  déterminantes 
de' production  dans  certains  genres,  comme  des  lois  générales 
qui  régissent  l'art,  durant  les  onze  années  qui  ferment  le  xvi' 
siècle  et  les  dix  années  qui  ouvrent  te  ivii*. 

Pour  mesurer  l'espace  que  l'École  française  a  parcouru  sous  le 
règne  de  Henri  IV,  il  faut  constater  son  point  de  départ  ;  exami- 
ner les  modèles  qu'elle  avait  sous  les  yeux  pour  se  guider  dans 
les  genres  principaux;  déterminer  ceux  de  ces  genres  qu'elle 
avait  cultivés  jusqu'alors  avec  succès  ;  rechercher  ceux  dans  les- 
queb  elle  ne  s'était  pas  exercée,  ou  s'étmt  exercée  sans  résultats. 
Les  peintres  italiens  qui  nous  avaient  servi  de  maîtres  sous  Fran- 
çois 1",  Henri  11  et  ses  fils,  pour  le  genre  élevé  que  l'on  est  con- 
venu d'appeler  le  genre  de  l'histoire,  avaient  emprunté  leurs  sujets 
à  la  mythologie,  à  la  poésie  héroïque,  à  la  religion.  Rosso  et 
Primatice  avaient  peint  d'après  la  Fable,  à  la  galerie  de  Fran- 
çois i",  à  la  salle  du  Bal,  &la  Porte  Dorée.  Primatice  avait  tiré  de 
l'Iliade  et  de  l'Odyssée  les  nombreux  tableaux  détruits  atyour- 
d'hui,  dont  il  avait  décoré  le  pavillon  de  Saint-Louis  et  la  Galerie 
d'Ulysse.  Il  avait  représenté  des  sujets  de  sûnielé  dans  les  églises 
de  Paris,  mais  sans  y  déployer,  à  ce  qu'il  semble,  une  grande 
supérîonté.  Les  sujets  pris  dans  l'histoire  en  général,  et  particu- 
lièrement dans  l'histoire  nationale  et  dans  l'histoire  contempo- 
raine, n'avaient  presque  pas  été  abordés  par  ces  deux  artistes. 
Les  tableaux  de  la  chambre  d'Alexandre  ou  de  madame  d'Etampes, 
malgré  leurs  grandes  proportions,  étaient  moins  des  tableaux 
d'histoire  que  des  tableaux  de  genre  ;  en  effet,  ils  ne  représen- 
taient que  des  traits  de  la  vie  privée  d'Alexandre  et  particulière- 
ment ses  amours  et  ses  orgies,  comme  ou  peut  s'en  convaincre  en 
les  examinant,  et  en  consultant,  pour  le  tableau  détruit,  la  gra- 
vure de  la  Mascarade  de  Persèpolis.  Dans  tout  ce  palais,  ils 
n'avaient  donné  que  quatre  fresques  aux  évènementsqui  iutéres- 
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saient  la  France  :  trois,  à  la  petite  galerie  représentaient,  sons 
forme  d'emblème,  la  protection  accordée  pu  François  !■'  aux 
sciences  et  aui  lettres  ;  l'ordre  étahli  par  lui  dans  l'intérieur  du 
royaume,  et  ses  victoires  au  deburs  :  une  »euJe,  peinte  à  la  salle 
d'I'lysse,  consacrait  sous  la  forme  historique,  le  souvenir  de  la 
reprise  du  Havre,  arrache  aux  Anglais  en  1SG3.  Lea  admirables 
tableaux  d'André  del  Sarte,  de  Haphaèl,  de  Léonard  de  Vind, 
acqub  par  François  I",  présentaient  exclusivement  des  sujets  de 
saiutetê,  et  deux  portraits,  merveilles  du  genre,  coomie  études  k 
nos  artistes.  C'était  encore  dans  le  genre  du  portrait  que  le 
Flamand  Jean  Gouet  ou  Clouet  l'ancien,  toute  distance  gardée  du 
gèuie  au  talent,  leur  avait  fourni  des  modèles.  Si  l'on  recherche 
maintenant  parmi  ces  genres  divers  queb  étaient  ceux  dans  les- 
quels l'École  française  s'était  exercée,  au  moins  avec  succès, 
jusqu'au  régne  de  Henri  IV,  on  trouvera  qu'ils  se  l>omaient  à 
deux,  celui  du  porlrait  et  celui  des  sujets  de  sainteté.  François 
Qouet,  qui  malgré  son  origine  flamande  est  un  artiste  français, 
avait  donné  d'excellents  portraits  :  ses  élèves  eu  avaient  produit 
une  grande  quantité,  inférieurs  sans  doute  en  mérite  &  ceux  du 
maître,  mais  où  l'on  retrouvait  encore  heureusement  ses  leçons 
et  sa  manière.  Sans  parler  de  quelques  portraits  qu'il  avait  exé- 
cutés, Jean  Cousin  avait  traité  avec  génie  lessi^ets  religieux,  dans 
des  compositions  dont  le  noitibre  et  la  variété  égalaient  l'eicel- 
leuce.  Hais  pour  exprimer  ses  idées,  il  avait  recouru  à  des  pro- 
cédés étrangers  à  la  peinture  ordinaire  ;  presque  tous  ses  ou- 
vrages étaient  des  vitraux,  et  il  ne  parait  avoir  peint  4  l'huile  que 
trois  tableaux  :  le  Jugement  dernier,  une  descente  de  Croix,  une 
Eve  première  Pandore  (£t>a  j^rûna  Pomiora)  '. 

1  Nous  tondons  ce  qui  est  dit  dans  ce  paragraphe  :  I*  ma  rexameu 
que  aoas  avons  fait  des  fresques  subsutantes  à  la  féerie  de  Fran- 
çois 1*',  à  la  salle  du  Bal,  h  la  Port»  Dorée,  k  la  chambre  d'Alexandre, 
nommée  aussi  escalierdu  Roi  ;  2*  sur  l'élnde  des  Rravure^  d'après  les 
se  tableaux  empruntés  A  l'Odyssée  et  peiata  par  Primaticq  4  la  gale- 
rie d'Ul^Ëie;  3°  sur  le  lËmoipiBge  ilD  Père  Daa,  pour  les  tredqae* 
détruites  maiateoant  bu  pavillon  de  Saint-Louis,  et  dont  lea  aujetdpm- 
prontëa  A  l'Iliade  avaieot  été  peints  égelemeut  par  le  Pnaralice; 
î°  sur  le  témoignage  du  même  auteur  pour  les  tableaux  de  Raphaël, 
de  Léonard  de  Viuci,  d'André  del  Sarie,  acquis  par  François  1"  et 
placés  é  Fontainebleau  (Le  Père  Duo,  Le  Trésor  des  merveilles  de  Fon- 
tainebleau, Paris,  Cramois;,)e4i,  m-toUo,Lll,  cb.  »,  p.  81;  etch.  It, 

p.lSMBb). 

Françoid  Clouet  eut  pour  père  le  flamaûd  Jean  Clooet;  mais  Jean 
était  étabU  et  habitué  en  France  dès  le  règne  de  Louis  XII.  et  fut 
peintre  ordlnairs  de  François  l"  :  en  outre,  François  Clouet  naquit  i 
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Ainsi,  jusqu'au  règne  de.  Henri  IV,  l'École  française  u'avait 
profité  que  d'une  partie  des  modèles  qu'elle  avait  sous  les  yeux, 
n'avait  pris  qu'un  développement  assez  restreint.  Voici  ce  qu'elle 
fit  sous  ce  règne.  Elle  continua  à  peindre  le  portrait,  multipliales 
œuvres  en  ce  genre,  et  j  réussit  d'une  manière  remarquable.  Le 
musée  de  Versailles  possède  une  nombreuse  et  inappréciable  col- 
lection de  portraits,  peints  à  l'buile  par  des  artistes  dont  les  noms 
sont  demeurés  inconnus,  et  représentant  Henri  IV,  les  princes  et 
princesses  de  son  sang,  presque  tous  les  personnages  qui,  de  son 
temps,  se  sont  fait  un  nom  dans  les  armes,  la  politique 
et  l'administration  intérieure  ,  les  négociations  au  dehors,  la 
littérature  et  l'érudition  :  en  face,  et  par  opposition  à  ce  qui  com- 
pose le  parti  royal,  on  trouve  les  cbefs  de  la  Ligue,  durant  la 
première  moitié  du  régne  :  enfin  dans  cette  réunion  de  portraits 
figurent  ceux  des  âouverains  et  personnages  étrangers  contem- 
porains, dont  la  plupart  sont  incontestablement  l'ouvrage  d'ar- 
tistes étrangers,  mais  dont  quelques-uns  paraissent  avoir  été  exé- 
cutés par  des  artistes  nationaux  *.  A  la  peinture  du  portrait  à 

Tours  d'une  mère  françsiâe,  Jeaiina  Boucault,  et  fut  nalurBlisé  au  nioig 
de  novembre  lit).  C'est  inoine  encore  par  ces  circonstance  g  qne  par 
4ei  profondes  m  odiflcaUoos  quelea  idée»  et  le  goùl  français  apporléreot 
ficequela  manière  et  le  style  de  François  Clouet  pouvaieol  avoir  de  Qa- 
maod,aue  ce  peintre  doitetrecoDïidétécoiiinie  un  sKiBlenationat.  C'est 
ce  que  M.  Villot  a  parfaite  m  eot  établi  dans  l'excellente  notice  qu'il  lui  a 
consacrée  :  a  S'il  est  flamand ,  dit-it .  par  Id  cAlé  matériel  seulemeul, 
a  il  est  bien  Frauçaîd  par  le  style,  l'élégance,  et  ce  goAt  délicat  qui  le 
u  porte,  sans  s' écarter  de  la  vérité,  à  laquelle  les  Flamands  et  les  Alle- 
II  manda  s'atlacbent  exclusivement,  t  modifier  dans  une  juste  propor- 
a  tlon  et  i  iater^réter  son  modèle  de  la  façon  la  plua  avantageuse.  ■ 
Le9  deux  portraits  authentiques  de  François  Clouet,  et  les  nombreux 
portrùta  peints  par  Bon  Ecole,  occupent  du  d°  107  aun*1t6,p.e(-15, 
dans  l'ouvrags  de  M.  Villnt,  intitnlé  :  Notice  des  Tableaux  expoiét  dam 
lit  Galerie*  du  Miuée  imptrial  du  Louvre. 
'  La  plupart  de  ces  portraits  sont  originaoi  et  contemporains  :  ceux 

3ui  ne  le  sont  pas  ont  été  copiés  par  des  artistes  de  notre  temps,  sur 
es  originaux  existant  encore  duns  les  diverses  localités  de  la  France, 
ou  provenant  de  la  collection  du  ch&leau  d'Eu.  —  Une  liste  complète 
de  ces  tataleani  remplirait  plusieurs  pages  :  on  la  trouvera  dans  la 
Notice  de  M.  Sonlié,  ii*  partie,  p.  iil,  41t-tSt,  590-569  de  la  1"  iA\- 
lion.  Nous  ue  mentionnerons  que  \e*  portraita  des  t'TÎDcipaui  per- 
sonnages du  temps  :  i'  Henri IV ;  plusieurs  des  princes  de  bou  sang; 
sed  deux  femmes,  Marguerite  de  Valois  et  Marie  de  Uédicis;  sa  sœur, 
Calberine  de  Bourbon;  ses  maîtresses,  madame  de  Grammool,  Gabrielle 
d'Bstrées.  madame  de  Verneuit,  madame  de  Moret;  Sull;  et  tous  ses 
aulresmiDislresou  secrélaires  d'Etat:  presque  tous  ses  généraux,  le 
ui^iréchal  dé  Biron,  le  coniiélablc  de  Montmorency,  Bellegarde,  Salot- 
Luc,  grand-maître  de  l'artiUeriij  avant  Sull;;LeBbomfflead'Etal,chargiB 
IV  «7 
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l'huile,  l'École  française  du  temps  de  Henri  IV  joignit  la  peinture 
du  portrait  au  pastel,  et  se  montra  d'une  fécondité  extraordinaire 
dans  cette  variété.  &  donc  en  traitant  ce  genre,  elle  se  borna  ï 
suivre  les  traces  de  ses  devanciers,  du  moins  elle  donna  un  re- 
manpiable  dÉTeloppcment  à  ce  genre.  Elle  continua  également  à 
représenter  les  siyets  religieux,  et  le  fit  dans  des  proportions  au 
moins  égales  à  celles  que  Cousin  avait  données  à  ce  genre  dans 
ses  peintures  sur  verre,  c'est-à-dire  dans  des  proportions  Énor- 
mes :  de  plus  elle  le  traita  par  la  peinture  à  l'huile,  ce  que  (kiuûn 
n'avait  pratique  que  rarement,  exceptionnellement  :  en  s'appli- 
quaut  aux  siijets  de  sainteté  elle  déploya  un  rare  talent,  à  Paris 
dans  l'église  des  Grand»-Augustins  et  dans  l'église  des  Feuillants; 
à  Fontainebleau  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité.  En  cfHicar- 
renee  avec  les  artistes  italiens,  eUe  aborda  pour  la  première  f<Hs, 
au  moins  sérieusement,  les  sujets  empruntés  à  la  Fable,  à  la  poé. 
sie  épique,  au  roman.  A  Fontainebleau,  elle  peignit  la  vie  et  les 
travaux  d'Hercule,  en  vingt-sept  tableaux  placés  dans  les  deux 
chambres  du  Pavillon  des  poêles  ;  les  dieux  des  eaux,  les  amours 
de  Jupiter  et  de  Calislo,  en  cinq  tableaux,  placés  à  la  salle  des 
bains;  les  amours  de  Diane,  les  amours  d'Apollon,  l'éducation 
d'Achille,  dans  les  tableaux  de  la  galerie  de  Diane.  A  Paris,  au 
plafond  de  la  petite  Galerie,  elle  représenta  pluMeurs  autres  his* 
toires  mythologiques,  dont  on  trouvera  l'énoncé  plus  loin.  Elle 
chercha  les  sujets  de  beaucoup  d'autres  compositions  dans  la  Jé- 
rusalem délivrée,  traduisit  une  partie  de  ce  poème  en  peinture, 
et  en  fit  une  splendidc  illustration  :  c'étaient  dans  le  grand  cabi- 
net de  la  reine  au  Louvre  et  dans  le  cabinet  de  Clorinde  à  Fon- 
tainebleau, en  seize  toiles  peintes  à  l'huile,  les  enchantements  du 
magicien  Isméne,  l'épisode  d'Olinde  et  de  Sophronie,  l'histoire  de 
Clorinde  et  de  Tancrède.  Le  roman  de  Théagènes  et  Charidée  lui 


an  dedans  des  plus  grades  sffaires  et  au  dehors  de*  plus  importantes 
niftociatious,  du  PlessJt-Uoroav,  Renaud  de  Beaune,  ctet  deBro7ali«tes 
aax  Conférences  de  Sareanes,  les  cardinaui  d'O^rit  tt  du  Perron;  tes 
citoyens  s'ètaot  fait  remarquer  par  leur  courB|;e  au  milieu  des  troubles, 
Groulart  el  Edouard  Mole  ;  les  littérateurs  et  Ice  savants,  du  Bartas,  Pas- 

a uier, Pierre  Pîlhou,  CasauboD.ScBliger;  S"  lescbefidelal.iKiie,  le  duc 
e  MayecDe,  le  duc  de  Mercœur,  la  ducbesw  de  Uontpeasier,  Belin, 
gouvErnenr  de  Paris,  ViUeroy  et  Jesnuin,  loD^lemps  eongés  dan»  le 
parti  ennemi  avnnt  de  devemr,  l'na  le  mmislre,  l'aotra  le  coDseiller 
et  le  Dégociateur  de  Henri  [v;  3*  la  plupart  des  souverains  étran- 
gers, dont  plnsieurs  ont  pu   élre  exécuté*  par  des  artistes  natio- 
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en  fournit  quinze  autres,  décorant  à  Fontainebleau  la  salle  ovale 
où  Louis  XIII  prit  nakasance  '. 

Les  genres  auxquels  nous  venons  de  voir  la  peinture  française 
s'appliquer,  soit  ceux  qu'elle  avait  traités  pour  la  première  fob, 
soit  ceux  qu'elle  avait  agrandis.  Étaient  tous  des  genres  an- 
ciens, dans  lesquels  elle  avait  eu  les  étrangers  et  plusieurs  natio- 
naux pour  maîtres,  dans  lesquels  elle  avait  trouvé  de  nombreux 
précédents  et  modèles.  Il  en  est  un  auquel  elle  domia  de  tels  dé- 
veloppements dans  les  parties  déjà  traitées,  auquel  elle  fit  en 
outre  des  additions  si  nouvellesctsioriginales,  qu'elle  peut  passer 
k  juste  titre  pour  l'avoir  créé.  C'est  la  représentation  des  événe- 
ments de  rtiistoire  contemporaine,  et  celle  de  diverses  périodes 
de  l'histoire  nationale.  L'honneur  de  l'exécution  lui  revient;  mais 
la  pensée  première  appartient  à  Henri  IV.  Il  ordonna  à  Dubois  de 
peindre  à  l'une  des  extrémités  de  la  salle  d'Ulysse  à  Fontainebleau 
la  reprise  d'Amiens  sur  les  Espagnob  :  le  même  artiste,  confor- 
mément à  ses  prescriptions,  représenta  au  centre  de  la  galerie  de 
Diane,  dans  dix  fresques  à  l'huile,  de  seize  pieds  de  large,  desept 
pieds  de  haut,  non-seulement  les  principaux  exploits  du  roi,  dans 
sa  lutte  contre  la  Ligue  et  contre  l'Esiiagne,  mais  en  outre  plu- 
sieurs des  faits  d'armes  de  son  parti  ;  les  plus  remarquables  de 
ces  fi'esques  étaient  les  victoires  de  Coulras,  d'ivry,  de  Fontaine- 
Krançaisc;  la  reddiUon  de  Manies  et  de  Vemonj  l'héroïque  dé- 
fense de  Honlleur  par  les  royalistes,  contre  l'effort  des  Ligueurs ', 
La  direction  et  l'impulsion  données  à  la  peinture  par  le  génie 
et  les  sentiments  personnels  du  roi,  sont  encore  plus  sensibles 
dans  le  plan  qu'il  arrêta  pour  la  décoration  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  petite  Galerie  du  Louvre,  dans  l'admirable  programme 
qu'il  donna  à  remplir  à  Bunel. 

Il  lui  prescrivit  de  représenter  dans  des  groupes  de  portraits, 
formant  tableaux,  peints  à  l'huile,  et  destinés  à  remplir  les  tru- 
meaux de  la  petite  Galerie  du  Louvre,  tous  ceux  qui  avaient  pris 
la  part  la  plus  considérable  dans  les  affaires  de  la  France,  depuis 
le  règne  de  saint  Louis  jusqu'à  son  propre  règne.  A  droite,  on 


'  Le  Père  Dan,  le  Trésor  des  merveilles  de  Fontainebleau,  1.  II,  eh.  1, 
p.  66  «t  suiv.;  ub.  T,  p.  95;  ch.  13,  p.  119-ISl  ;  ch.  lï,  p.  lia,  Jte- 
ch.  18,  p.  U9,  ISO.  —  Félibien,  Entretien  V,  t,  1,  p.  712-f». 

1  Le  Père  Duo,  leTrésor  des  merveilles  de  Fontainebleau,  I. II,  ch.lt, 

f.  118;  cil.  16,  p.  U9.  —  L'abbé  Gnilbert,  Description  histonqae  de 
onlaiucbleau,  Paris.  Cailleau,  1733,  1. 1,  p.  170;  t.  Il,  p.  it,  Toales 
ces  [retques  ont  p6ri. 
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voyait  les  rois,  les  chefs  de  ia  oaUcn,  entourés  de  tous  ceux  qui 
aviùent  servi  la  patrie  dans  la  guerre  et  dans  la  paix,  par  leur 
courage  ou  leurs  lumières,  les  grands  capitaines,  les  hommes 
d'État,  les  grands  magistrats.  En  face,  étùent  représentées  les 
reines  avec  le  corlége  des  dames  de  la  cour.  Ainsi  d'une  part,  le 
pouvoir,  la  valeur,  les  talents;  de  l'autre,  la  beauté  et  les  grâces, 
tout  ce  qui  avait  fait  l'honneur  et  le  charme  de  la  France  de- 
puis trois  siècles.  Lps  diverses  illustrations  du  pays,  pendant  la 
dernière  période  de  notre  histoire,  se  trouvaient  réunies  dans  le 
palais  du  roi,  exposées  aux  hommages  de  la  France,  proposées 
aux  contemporains  comme  des  modèles  à  imiter  :  la  consécratioD 
même  et  l'éclat  de  la  gloire  des  hommes  illustres  devaient  leur 
donner  des  successeurs.  Pensée  grande  et  nationale  qui  servait 
l'État  dans  ses  intérêts  moraux,  comme  celle  qui  avut  réuni 
près  de  là,  dans  les  étages  inférieurs  de  la  grande  Galerie,  les 
artisans  habiles,  le  servait  dans  ses  intérêts  matériels.  L'inspira- 
tion àlaquelle  Henri  obéit  dans  la  décoration  delà  petite  Galerie, 
n'avait  pas  échappé  aux  hommes  de  la  génération  suivante,  et  ils 
lui  applaudissaient  d'avoir  donné  à  la  France  l'efllgie  de  ses  grands 
citoyens,  comme  Auguste  et  Sévère  avaient  donné  à  Rome  celle 
des  hommes  illustres  de  l'Empire  romain.  Tout  dans  cette  Œuvre 
fut  vrai  et  historique,  et  le  roi  prescrivit  que  l'on  ne  fit  remonter 
la  série  des  personnages  représentés  que  jusqu'au  règne  de  saint 
Louis,  parce  qu'au  delà  de  cette  époque  on  ne  trouvait  pas  d'ef- 
flgies  authentiques.  Voiù  ce  que  Sauvai  nous  apprend  à  cet  égard  : 
a  Bunel  peignit  d'après  le  naturel  les  portraits  des  personnages 
de  son  temps.  Pour  déterrer  les  autres,  U  voyagea  par  tout  le 
royaume,  et  prit  les  stucs  des  cabinets,  des  vitres,  drâ  chapelles 
et  des  églises,  où  ils  avaient  été  peints  de  leur  vivant,  tl  fut  si 
heureux  dans  sa  recherche,que  dans  cette  Galerie,  il  n'y  a  pot 
un  seul  portrmt  de  son  inventioH,  et  que  par  le  visage  et  l'attitude, 
■  tant  des  hommes  que  des  femmes  qu'il  y  a  représentés,  on  juge 
aisément  de  leur  génie  et  de  leur  caractère.  Sa  femme  le  seconda 
bien  dans  cette  entreprise.  Comme  elle  excellait  à  faire  les  por- 
traits des  personnes  de  son  sexe,  ceux  des  reines  et  des  autres 
dames  pour  la  plupart  sont  de  sa  main  et  du  dessin  de  son  mari. 
Les  rob  sont  vêtus  assez  simplement,  et  le  tout  à  la  mode  de  leur 
temps,  et  conformément  à  leur  âge  ;  les  reines'  ont  leurs  habits 
de  pompe  et  de  parade*.  >  Ainsi  dans  cette  iconographie  de 


>;,l,ZDdbyG00gle 


DIRECTION  ET  PROTECTION  DONNÉBS  A  LA  PEINTURE.  SSt 

trois  siècles,  tout  se  trouTut  réuni,  ressemblance  exacte  des 
têtes,  vérité  des  attitudes,  expression,  tout  jusqu'à  la  fidélité  du 
costume. 

Dans  l'exécution  comme  dans  le  projet,  le  roi  servit  l'utilité 
publique,  se  préoccupa  des  intérêts  nationaux.  En  effet,  à  l'ex- 
ception d'un  seul  portrait  accordé  à  l'étranger  Porbus,  le  por- 
trait en  double  de  Marie  de  Hëdicis,  il  confia  toute  la  décoration 
de  la  petite  Galerie  à  des  artistes  français,  à  Dubreuil,  à  Bunel, 
à  sa  femme,  comme  il  choisit  Fréminet  pour  peindre  la  voûte  de 
la  vaste  chapelle  de  la  Sainte-Trinité  à  Fontainebleau'.  11  voulait 
donner  l'essor  à  l'École  française  en  l'attachant  aux  grandes  com- 
positions, aux  sujets  relevés. 

Le  complément  de  cette  idée  était  dans  une  aide  généreuse, 
dans  une  libérale  protection  offerte  aux  artistes,  et  Henri  l'ac- 
corda largement  aux  peintres  de  son  règne.  Si  à  l'époque  de  sa 
maturité,  l'art  dépérit  souvent,  pour  être  vulgarisé  et  affaibli  par 
la  foule  de  ceux  qui  le  pratiquent  sans  vocation  sérieuse,  sans 
véritable  talent,  au  début  au  contrure,  il  court  risque  de  ne  pas 
se  développ<>r,  par  la  disette  des  sujets  qui  le  cultivent,  et  par  la 
perte  des  talents  qui  se  détournent  fleurs.  Au  temps  de  Henri  IV, 
il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  l'on  en  fût  au  luxe  sous  le  rap- 
port du  nombre.  Le  roi  le  sentit,  et  en  commandant  des  ou- 
vrages, eu  prodiguant  tantôt  les  titres  et  les  pensions,  tantêt  les 
encouragements  temporaires,  à  presque  tous  ceux  qui  avaient 
acquis  jusqu'alors  quelque  illustration  dans  la  peinture;  eu  mon- 
trant à  ceux  qui  pouvaient  leur  succéder  les  récompenses  et  la 
gloire  en  perspective,  il  effectua  pour  le  présent  et  prépara  pour 
l'avenir,  dans  la  troupe  des  artistes,  la  recrue  qui  lui  était  né- 
cessaire. Sans  s'arrêter  à  la  distinction  entre  les  peintres  à  titre 
d'office,  et  les  peintres  hors  d'office,  qu'il  est  difficile  d'établir, 
puisque  les  historiens  donnent  à  Dubreuil  et  à  Bunel  la  qualifi- 
cation de  peintre  du  roi,  que  les  comptes  royaux  connus  jusqu'à 
présent  ne  leur  attribuent  pas  '  ;  en  se  bornant  à  rechercher, 
d'après  ces  témoignages  comibinés  entre  eux,  quel  fut  le  nombre 

'  Sanval,  I.  VII,  t.  H,  p.  8B,  —  Le  Père  Dan,  1.  II,  ch.  S,  p.  ee. 

*  LestoUe,  Supplémentda  Registre-joamal  Je  Henri  IV,  »oub  la  date 
dn  3>  novembre  160$,  dans  la  coUectioa  de  U.  Michaud,  !•  sArJe,t.  1, 
MCODde  partie,  p.  343  A  :  «  Dubreuil,  peintre  de  Sa  Majettt,  KagrAiei 
va  son  arl.  »  —  Félibien,  Entretien  V,  1. 1,  p.  71i,  IIS  :  r  Jacob  Bu- 
nel, pn'ntrc  du  Hay,  peignit  avec  Dobreiul.  a  Ni  l'an  ni  l'autre  ne 
&gtu«nt  dam  les  complM  royaox  en  titra  d'ofBca  et  avec  la  qniiiité  de 
peintre  dn  Kd. 
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des  artistes  que  le  rot  employa  à  un  titre  quelconque,  dans  l'is- 
téricur  de  sa  famille,  dans  les  établissements  du  gouveniement, 
dans  les  palais  rojaux,  on  trouve  que  ce  nombre  s'élève  à  trente 
et  un.  François  Quesnel  et  Danid  Dumonstier  sont  les  seuls 
{teintres  de  quelque  valeur  et  de  quelque  renom  qui  ne  paraissent 
pas,  du  moins  d'après  ce  que  nous  savons,  avoir  eu  part  aux  dis- 
tinctions et  aux  encouragements  qu'il  distribua  si  libéralement. 
Outre  les  faits  généraux,  un  déteiî  particulier  montre  quelle  fut 
sa  bienveillante  sollicitude  pour  l'art.  Instruit  du  talent  de  Frë- 
minet,  il  se  hâta  de  le  tirer  de  l'Italie  où  il  était  aUé  étudier  les 
grands  maîtres,  de  le  rappeler  en  France,  de  le  rendre  à  notre 
Ecole,  en  le  nommant  d'abord  l'un  de  ses  peintres  ordinaires, 
après  la  mort  de  Dumonstier  l'ancien  en  1903,  ensuite  son  pre- 
mier peintre  '. 

Panni  les  artistes  qui  vécurent  sous  ce  règne,  sept  sortent  de 
la  foule  et  dominent  par  leur  talent  tous  leurs  contemporains. 
Ce  sont,  comme  peintres  de  portraits,  Pierre  et  Daniel  Dumons- 
tier; comme  peintres  de  portraits  historiques  et  groupés,  et  par 
conséquent  formant  tableaux,  Jacob  Bunel  et  sa  femme  Mai^e- 
rite;  comme  peintres  d'bistoire,  le  même  Bunel,  Toussaint  Du- 
breuil,  Ambroise  Dubois,  Martin  Frëminet. 

Dans  les  portraits  peints  à  l'huile  et  représentant  les  person- 
nages du  temps ,  qu'on  trouve  au  musée  de  Versailles , 
plusieurs  artbtes  réunirent  toutes  les  qualités  du  genre  ; 
mais  les  noms  de  ces  artistes  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à 
nous.  Les  seuls  peintres  de  portraits  que  l'on  connaisse  d'une 
manière  certaine  sont  des  peintres  de  portraits  au  pastel.  Les 
maîtres  en  ce  genre,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  sont  Pierre  et 
Daniel  Dumonstier.  Pierre  DumonsUer,  élève  de  François  Gouet, 
rappela  heureusement  la  manière  de  ce  peintre,  admirable  par 
la  finesse  du  dessin,  du  modelé  et  de  l'exécution  *.  La  correspon- 
dance de  Malherbe  nous  montre  Daniel  Dumonstier,  alors  âgé  de 
trente-deux  ans,  se  produisant  avec  éclat  à  la  fin  de  ce  règne,  et 
occupé  au  mois  de  novembre  1607  des  portraits  du  poêle  lui- 
même,  de  du  Vair,  alors  premier  président  du  parlement  de  Pro- 

t  PAlibleo,  Entretien  VL  L 11,  p.  IIS,  lie.— U.  le  comte  de  Labords, 
p.  tso. 

*0a  voit  sa  musée  des  dessins  quatre  portraits  au  crayon  attribuèsl 
Pierre  Dumonatieret  portant  le*  n**8,  »,  enn  deux  fou- —  La  Bibli»- 
thèque  Sainte-aeneTiève  possède  un  grand  nombre  de  portruiUde  eal 
artiste  :  l'un,  aous  le  o*  lot,  est  signé  et  daté  du  4  avril  16D0. 
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Tcnce,  du  cardinal  duPeiron,  de  toutes  les  illustrations  du  temps 
dans  tous  les  genres.  Le  musée  des  dessins  a  près  de  la  moitié 
d'une  salle  remplie  des  portraits  exécutés  par  cet  artiste.  Au 
ivii"  siècle,  ses  contemporains  le  nommèrent  n  le  plus  excellent 
crayonneur  de  l'Europe.  >  Dans  le  siède  suivant,  il  n'a  pas  con- 
servé cette  brillante  réputation.  En  lui  reconnaissant  quelques 
qualités  précieuses  dans  le  genre  qu'il  pratiqua,  la  critique  lui  a 
reproché  des  défauts  non  moins  ^ands.  a  Daniel  Dumonstier, 
dit  Mariette,  se  lit  une  réputation  considérable  par  sa  facilité  k 
faire  des  portraits,  qui  ne  sortaient  jamais  de  ses  mains  sans  être 
très-ressemblants.  11  les  faisait  aux  trois  crayons  ou  au  pastel... 
11  n'y  faut  rechercher  ni  touche  savante,  ni  ûrt,  ni  couleur,  mais 
de  l'exactitude  et  de  la  vérité,  »  A  ce  mérite  de  la  vérité  et  d'une 
exacte  ressemblance,  dont  tous  les  contemporains  témoi|fbent, 
un  portrait  d'homme,  vu  de  face,  joint  un  incroyable  fini  :  le 
Husée  a  récemment  acquis  ce  rare  crayon  qui  n'est  pas  encore 

Bunel  et  Marguerite  Bunel  peignirent,  comme  nous  l'avons  vu, 
à  la  petite  fialerie  du  Louvre,  les  portraits  des  rois  et  des  reines, 
autour  desquels  venaient  se  grouper  les  personnages  célèbres  de 
leur  temps,  depuis  te  règne  de  saint  Louis  jusqu'à  celui  de 
Henri  IV.  Les  rois  et  les  reines  étaient  représentés  en  pied  et  de 
grandeur  naturelle;  les  tètes  seules  des  hommes  et  des  femmes 
illustres  éteient  reproduites  :  tous  ces  tableaux,  peints  &  l'huile, 
couvraient  à  droite  et  à  gauche  les  intervalles  entre  les  croisées 
de  la  petite  Galerie.  Marguerite  Bunel,  qiû  fut  associée  pour  ce 
travail  à  son  mari,  l'égalait  au  moins  dans  l'art  des  portraits. 
Sauvai,  revenant  dans  ua  autre  passage  sur  les  travaux  exécutés 
par  elle  dans  cette  partie  du  Louvre,  s'exprime  dans  les  termes 

■  Lettre  de  Malherbe  àPeîrescdu  IS  novembre  1607,  p.  (1  :  nj'ou- 
ji  bliois  k  vous  dire  que  le  aieur  du  Hooslbier  (sic)  est  ei  content  de 
i>  vooB,  qu'il  n'est  pus  poseilile  de  plus,  il  voua  eût  envoyé  le  portrait 
»  de  M.  le  premier  président  [du  Voir),  et  k  M.  du  Perrier,  celui  de 
u  M.  le  cardinal  du  Perrou  ;  maïs  il  attend  que  le  mifn  soit  achevé, 
c  ce  qui  sera,  Piea aidant,  cette  Bemaine  proenalne.  u  Daniel  duMons- 
lîer,  né  en  1515,  avait  alors  trenle-deui  ana  :  il  moarut  en  18*6.  — 
MarieLle,  Abâcédario,  t.  Il,  p.  130,  1S1.  —  Lcb  deasins  de  Daniel  do 
Monstier,  que  posiëde  le  Musée,  portent  le*  u"  H,  li,  IB,  i)8,  i,B60, 
9,(36,  9,(3S,  9,i4(l,  9,ttl.  —  M.  Reiset,  qui  a  bien  voulu  nous  donner 
commauîcaliOD  du  deuin  non  encore  exposé,  publiera  prochainement 
mi  travail  dans  lequel  il  fixera  l'époque  et  embrassera  tes  travaux  des 
quatre  artistes  du  nom  de  Dumonatior,  Estienue,  Coeme,  Pierre  et 
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suiTonh  :  <  l.a  femme  de  Busd  a  peint  la  plupart  des  reines  et 
des  princesses...  Elle  a  fait  le  portrait  de  Marie  de  Mèdicis,  si 
grave,  si  majestueux,  si  bien  peint,  et  il  ressemlile  si  fort  à  l'ori- 
ginal, que  celte  reine  paraîtra  virante,  tant  que  ce  tableau  du- 
rera. B  Van  Mander  nous  apprend  que  de  son  temps,  il  n'était 
bruit  daiis  tous  les  pays  que  du  talent  de  cette  célèbre  artiste  <. 
L'incendie  du  6  février  4661  n'a  dévoré  que  quelques-uns  des 
portraits  des  rôti  et  des  reines,  et  des  hommes  célèbres  contem- 
porains, peints  par  .Bunel  et  sa  femme  à  la  petite  Galerie  :  la 
plupart  furent  sauvés  par  de  courageux  citoyens  :  les  pertes 
essuyées  alors  furent  même  réparées  plus  tard*  :  l'avenir  rendra 
peuWtre  k  l'art  et  à  la  France  ces  œuvres  aujourd'hui  disparues. 
Portons  maintenant  notre  attention  vers  les  plus  remarquables 
produits  de  la  peinture  dans  le  genre  de  l'histoire.  Les  tableaux 
d'Amhroise  Dubois  se  rangent  dans  cette  classe  et  y  occupent 
une  large  place,  par  le  nombre  et  la  variété  des  sujets  traités. 
Duhois,  quoique  né  k  Anvers,  est  compté,  non  sans  raison,  parmi 
les  artistes  nationaux.  En  effet,  venu  en  France  dés  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  naturalisé  en  France,  il  y  produisit  tous  ses  ouvrages 
importants  ;  pendant  son  long  séjour  chez  nous,  ses  idées,  ses 
habitudes,  son  style,  l'emploi  même  de  son  talent,  par  la  nature 
des  sujets  que  le  roi  lui  ordonna  de  traiter,  se  transformèrent  et 
prirent  au  moins  en  grande  partie  le  caractère  indigène,  comme 
BOUS  l'établirons  tout  A  l'heure.  Au  Louvre,  il  peignit  pour  le 
cabinet  de  la  reine  deux  tableaux  dont  les  sujets  étaient  em- 
pruntés à  la  Jérusalem  délivrée  et  une  portion  de  l'épisode 
d'Olinde  et  de  Sophronie*.  Il  décora  encore  quelques  autres 
parties  du  Louvre.  Mais  ce  qu'il  fit  à  Paris  n'est  rien  en  compa- 
raison de  ce  qu'il  exécuta  à  Fontainebleau.  Ce  fut  lui  qui  peignit 

'  Saaval,  1.  VII,  t.  II,  p.  SB,  et  1.  ZIV,  t.  [il,  p.  19.  —  Van-Hander, 
fol.  SOS  bit  et  Baldinuccl,  t.  Vtll,  p.  16S,  cités  par  H.  de  Cbenoevjâres 
daoB  sa  N'iliee  hitlorigut  el  d»nriplivt  lur  la  Galerie  d'Apollon  au 
Louvre,  p.  11. 

*  Geirmein  Briee,  Desciiptioo  nouvelle  de  la  ville  de  Paris,  Paris, 
Legrsi,  1Tu6,  in-tt,  t.  1,  p.  U  :oOneut  bien  de  U  paioe  ï  sauver  une 
D  panie  de  ces  portraits,  que  Ton  eoruerve  encart  aatu  le  eabintt  dei 
■  tableaux  du  Roy.  Cependant  la  perte  de  quelquet-um  de  ces  rares 
»  origicaui  qui  furent  réduite  en  cendre,  a  Hé  réparée  depuis  ce 
a  lempt-ià.  B 

■  Fèlibien,  Eutretiea  V,  t.  I,  p.  714,  in-f,  1S90.  Lesdeux  toblsaaxde 
Duboie  étaient  :  1*  Olinde  se  priseolaot  k  Aladin  pour  mourir  an  lieu 
de  Sophronie;  V  Sophronie  eontenaat  à  Aladin  que  c'est  aile  qui  adé- 
robé  1  image. 
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à  fresque  et  à  l'huile  ces  sitjeb  nationaux  dont  nous  avons  pré- 
cédemment parlé;  dans  la  galerie  d'Ulysse,  la  reprise  d'Amiens 
sur  les  Espagnols;  dans  la  galerie  de  Diane,  ces  immenses  ta- 
bleaux représentant  les  principaux  exploits  de  Henri  IV  et  de  son 
parti.  A  ces  fresj|ues  héroïques  succédaient,  dans  la  galerie  de 
Diane,  des  peintures  d'un  genre  moins  sévère,  dont  les  sujets 
étaient  tirés  de  la  mythologie,  entre  autres  les  amours  de  Diane 
et  les  amours  d'Apollon,  où  l'on  croyait  trouver  quelque  allusion 
aux  amours  du  roi  et  de  Gabrielle  d'Estrées.  Toute  cette  déco- 
ration de  la  galerie  de  Diane  a  péri,  à  l'excepUon  de  quelques 
fragments  que  le  règne  dernier,  soigneux  même  des  débris  de 
l'art,  a  placés  dans  deux  pièces  ayant  vue  sur  la  cour  du  Che- 
val blanc.  Dubois  a  peint  encore  à  Fontainebleau,  en  huit 
tableaux  sur  toile,  l'histoire  de  Tancrède  et  de  Clorinde,  tirée  de 
la  Jérusalem  délivrée  :  le  cabinet  où  ces  toiles  furent  placées  prit 
de  là  le  nom  de  cabinet  de  Clorinde.  Il  représenta  enfin  en  quinze 
tableaux  sur  toile,  toutes  les  aventures  de  Théagènes  et  de  Cha- 
riclée,  dont  il  orna  la  Cbambre  ovale,  ou  cbambre  &  coucber  de 
Marie  de  Médicis.  Ces  deux  séries  de  tableaux  existent  encore  au- 
jourd'hui'. En  les  examinant  avec  soin  et  à  diverses  reprises, 
nous  avons  pu  reconnaître  que,  dans  plusieurs  de  ces  toiles,  le 
goût  français  a  fortement  agi  sur  Dubois,  a  pénétré  sa  manière 
et  son  s^le,  les  a  modifiés  d'une  manière  sensible.  Par  exemple, 
dans  l'un  des  tableaux  placés  au  plafond  de  la  Chambre  ovale, 
le  chef-d'œuvre  de  Dubois,  où  l'on  voit  le  médecin  Acestin  sur- 
prenant le  secret  de  l'amour  de  Cbariclée  poui'  Théagènes,  les 
formes  et  les  attitudes  ont  une  distinction,  l'expression  des  senti- 
ments a  une  délicatesse,  une  élévation,  un  idéal,  tout  à  fait 
étrangers  à  l'art  flamand,  à  l'école  flamande  de  cette  époque,  et 
que  l'artiste  a  puisés  dans  sa  patrie  d'adoption. 

Près  des  productions  de  Dubois,  on  trouvait  &  Fontainebleau 
celles  de  Toussaint  Dubreuil.  Dans  l'une  des  chambres  du  pavil- 
lon des  Poêles,  Dubreuil  représenta  en  quatorze  tableaux  la  vie 
et  les  travaux  d'Bercule,  dont  Roger  de  Rogery,  un  autre  artiste 
du  temps,  donna  la  suite  en  treize  fresques  placées  dans  une 
pièce  voisine.  Les  historiens  de  Fontainebleau  témoignent  for- 
mellement que  ces  œuvres  importantes  furent  exécutées  du  temps 
de  Henri  IV,  et  non  pas  sous  les  règnes  précédents.  Dubreuil 

1  Le  Pire  Dan,  I.U,  ch.  IB,  p.  141,14*.— L'abbèGuUbeTt,t.I,p.  140 
et  Hii*<,  161  et  Hiiv. 
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peignit  encore  au  château  aetif  de  Saint-Germûn-en-Laye  biti 
par  Henri  IV  '.  A  Paris,  il  fournît,  comme  nous  allons  le  voir, 
la  moitié  des  dessins  pom*  les  sujets  piincipaus,  formant  la  dé- 
coration de  la  petite  Galerie  du  Louvre.  Sauvai  nous  a  donné  un 
jugement  et  de  curieux  détails  sur  la  manière  de  Dubreuil  et  sur 
son  talent  pour  le  dessin.  <  Dubreuil,  ^tr-il,  n'ëtoit  pas  bon  colo- 
riste, et  d'ordinaire  ne  faisoit  que  des  cartons;  mais  en  récom- 
pense, il  étoit  si  grand  dessinateur  que  Claude  Vignon,  peintre, 
a  vendu  k  Rome  de  ses  dessins  à  Prapçois  Braciauze,  excellent 
sculpteur,  que  celui-ci  prenoit  pour  être  de  Michel-Ange  '.  »  Le 
Musée  possède  une  collection  de  vingt-quatre  dessins  de  Dubreuil. 
Entre  ces  dessins,  une  tête  du  Chrbt  vu  de  face,  et  surtout  un 
Prométhée  enchaîné,  sans  justifier  tout  à  fait,  expliquent  au 
moins  très  bien,  à  notre  sens,  la  méprise  du  sculpteur  italien  *. 
Deux  autres  dessins,  d'un  style  diffèrent,  présentent  le  talent  de 
Dubreuil  sous  un  aspect  nouveau  :  c'est  un  Neptune  calmant  les 
tempêtes,  et  un  Amour  renversant  la  coupe  empoisonnée  qu'une 
jeune  femme  est  sur  le  point  de  vider.  Dans  ces  deux  si^ets  si 
opposés,  le  dessin  est  d'une  exacte  corr«ction,  sans  ombre  d'imi- 
tation ni  de  manière  :  la  pensée  première  et  la  composition 
offrent  dans  l'un  l'élévation,  dans  l'autre  la  grâce  &  un  degré 
éminent'. 

La  voùle  de  la  petite  Galerie  du  Louvre,  à  laquelle  il  travailla, 
fut  remplie  par  des  sitjets  appartenant  à  l'Ancien  Testament,  et 
à  la  Mythologie  traitée  en  grand  :  ces  sigets  étaient  au  nombre 
de  douze,  à  ce  qu'il  parait.  Parmi  les  sujets  puisés  à  la  source 
mythologique,  et  tirés  des  métamorphoses ,  ou  remarquait  les 


I  Le  Père  Dnn,  t.  II,  cb.  13,  p.  119  :  s  Pour  ce  qui  eat  des  peinturas 
D  et  tableaux,  il^  sont  tons  du  réunie  de  Henri  le  Gnmd,-  dans  lesquels 
N  sont  reprËeeatez,  en  ces  deux  chambres,  et  en  nombre  de  vingi-sepl, 
n  la  vie  et  quelques  faits  héroïques  on  travaux  d'Hercule.  ■  —  Leatoile, 
Suoplâment  du  Registre-journal  de  Heuri  IV,  au  33  novembre  1603. 
CollectioD  de  M.  Michaud, !■  «érïf,  t.  1,1* partie,  p.  S43  A  .-«Dubreuil, 
H  peîQtre  de  Ss  Majesté ,  singulier  bd  son  art,  «f  gui  avait  faH  et  deviié 
a  toui  cet  tableaux  de  Su  in  f- Germain.  ■ 

'Sauvai,  1.  VU.  t.  II.  p,  39. 

■Ces  deux  dessina  pOTtenl  les  a"  9,111  etd.tSO. 

*  Ces  dessins  sont  numilratèa  9,tl0  et  9,(13.  —  La  Réception  d'au 
membre  de  l'ordre  du  Sai ut-Esprit,  mus  le  n>  9,tll,  donne  encore  une 
haute  idée  du  mérite  de  Dubreuil,  sous  le  rapport  du  dessiu  et  de  la 
compoailîon  dans  ta  représenlatioD  de  fnils  contemporfuns.  Dans  ce 
desein,la  dilBcolté  des  petites  dimenaioUB  est  vaincue  avec  on  bonheur 
aioguber. 
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fables  de  Pan  et  de  Syrinx,  de  Jupiter  et  de  Danaë,  de  Persée  et 
d'Andromède,  et  le  combat  de  Jupiter  contre  les  géants:  ce  dernier 
était  une  allégorie  représentant  ta  lutte  soutenue  par  le  roi  contre 
les  Ligueurs,  enfin  terrassés  par  lui.  La  composition,  le  dessin, 
la  peinture  de  ces  tableaux  se  partagent  entre  Dubreuil  et  Bunel 
de  la  manière  suivante,  d'après  le  témoignage  de  Sauvai.  Les 
sujets  placés  dans  la  partie  de  la  voûte  Tobine  de  l'ancien  Lou- 
vre et  de  l'appartement  du  roi,  notamment  le  combat  de  Jupiter 
contre  les  Géants,  appartenaient  pour  le  dessin  et  la  composition 
à  Dubreuil  :  ceux  qui  décoraient  la  partie  de  la  voûte  rapprochée 
de  la  Seine  étaient  de  la  composition  et  du  dessin  de  Bunel  '.  La 
peinture  de  la  totalité  des  sigets,  y  compris  le  combat  de  Jupiter 
contre  les  Géanb,  fut  exécutée  par  Bunel  seul,  aidé  seulement 
pour  ses  ébauches  par  ses  élèves,  et  par  le  Flamand  Artus.  Voici 
conmient  s'exprime  Sauvai  sur  cette  partie  du  travail  :  ■  De  cinq 
ou  six  histoires  de  Dubreuil,  que  l'on  admire  dans  cette  voûte, 

on  ne  croît  pas  qu'il  y  en  ait  aucune  de  sa  main Dubreuil 

mourut  peu  de  temps  après  avoir  commeûcé  {22  novembre  1602)  ; 
mais  Bunel  l'a  continué,  l'acheva,  et  s'attacha  le  plus  ponctuel- 
lement qu'il  put  ft  l'intcnliou  de  son  devancier.  »  Non-seulement 
il  s'attacha  à  l'intention,  aux  conceptions  de  Dubreuil,  mais  il  les 
fit  valoir  de  toute  l'habileté  de  son  pinceau,  au  moins  à  l'égal 
des  siennes,  à  côté  des  siennes  ;  faisant  l'opposé  de  ce  que  Pri- 
matice  avait  fait  à  l'égard  de  Rosso  à  Fontainebleau,  accordant 
une  sorte  de  culte  au  talent  du  peintre  moissonné  avant  l'âge  et 
au  miUeu  de  son  œuvre,  donnant  un  exemple  de  générosité 
qu'on  ne  saurait  trop  rappeler,  trop  proposer  à  l'imitation. 

L'historien,  après  avoir  parle  de  trois  autres  tableaux,  peints  à 
la  voûte  de  la  petite  Galerie,  après  avoir  signale  leurs  diverses 
qualités,  relevé  le  singulier  mérite  d'expression  qui  se  trouvait 
dans  tous,  principalement  dans  celui  de  Persée  et  d'Andromède, 
décrit  en  ces  termes  le  combat  des  Géants  contre  Jupiter,  œuvre 
commune  de  Dubreuil  et  de  Bunel.  «  La  Gigantomachie  qui  fait 
»  un  des  principaux  compartiments  de  la  voûte  et  même  le  plus 
a  beau,  nous  figure  un  combat  rude  et  opiniAtre.  L'air  y  est  tout 
»  en  feu.  On  ne  voit  que  foudres  et  tonnerres  qui  éclatent  de 

•  toutes  parts.  Tout  le  lieu  est  embarrassé  et  obscurci  de  mon- 

1  Sauvai,  après  avoir  décrit  le  combat  de  Jupiter  contre  les  Géants, 
OD  GiRaotomacbie,  dool  il  attribue  U  cotoposilion  et  le  dessin  à  Du- 
breoU.  «joote  :  •  Catte  hisloîre  est  peinte  à  l'uD  des  bouts  de  la  Gal- 

•  lerie,  prodiadt  l'apparlemml  du  Bog.  n 
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i>  tagDBs  et  de  rochers  qu'on  veut  entasser  les  uns  sur  les  autres. 
0  La  crainte  et  U  hardiesse,  la  témérité  et  le  courage  s'y  font 

■  remarquer.  La  mort  même  s'j'  montre  sous  toutes  suites  de 
D  visages.  Hais  il  n'y  a  rien  qu'on  admire  plus  qu'un  grand 
»  Géant  fort  musclé,  qui  se  rehausse  sur  le  corps  mort  d'un  de 
»  ses  frères,  afin  de  joindre  de  plus  près  son  ennemi.  La  taille 
»  immense  de  ce  colosse  épouTantable  occupe  tant  de  place 
>  qu'elle  vient  jusqu'à  la  moitié  de  l'arrondissement  de  la  Toùte. 
R  Quoiqu'effei^vement  cette  figure  se  courbe  et  tourne  avec  la 
B  voûte,  Dubreuîl  néanmoins  l'a  raccourciij  avec  tant  d'art,  que 
n  la  Toùte  en  cet  endroit'là  semble  redressée,  et  qu'enfin  de 
B  quelque  cAlé  qu'on  regarde  la  figure,  on  la  voit  toujours  sortir 

■  de  la  voûte  droite  et  entière.  Ce  raccourci  est  un  si  grand  coup 
D  de  mtdtre,  que  tous  ceux  qui  sont  capables  d'en  juger,  non- 
B  seulement  l'admirent,  mais  disent  hautement  que  dans  l'Europe 
»  il  ne  s'en  trouve  point  de  plus  meiTeilleui '.  d 

Ce  chef-d'œuvre  et  les  autres  excellents  tahleaux  de  Dubreuil 
et  de  Buael,  ont  péri  dans  l'incendie  qui,  en  1661,  ravagea  la 
petite  Galerie  du  Louvre  ;  il  fut  poiailile  de  dérober  aux  llanunes 
la  plupart  des  portraits  des  rois  et  des  reines;  mais  on  futforcé 
de  leur  abandonner  les  frasques  à  l'huile.  Nous  avons  vu 
que  M  une  partie  de  ces  peintures  était  empruntée  à  la  FaUe, 
l'autre  était  tirée  de  l'Ancien  Testament.  Ce  n'est  pas  au  Louvre 
seulement  que  Bunel  représenta  des  sujets  de  sainteté  :  il  en  pei- 
gnit plusieurs  avec  un  rare  talent  dans  quelques-unes  des  églises 
de  Paris.  Écoutons  ce  qu'en  disent  les  historiens  de  l'art,  presque 
contemporains,  qui  les  avaient  soigneusement  examinés.  «  A 
l'église  des  Granil»-Augustins,  dans  la  chapelle  du  Saint-Esprit, 
le- tableau  de  l'autel  est  de  Bunel.  11  représente  la  Descente  du 
Saint-Esprit  sur  les  Apàtres,  et  est  rempli  d'un  grand  nombre  de 
figures  dont  les  attitudes  sont  toutes  naturelles,  et  différentes.  — 
A  l'église  des  Feuillants,  Bunel  a  peint  les  tableaux  du  maltre- 
autel  et  de  la  chapelle  du  chœur.  Dans  celui  du  chœur,  il  a  re- 
pré.senté  Jésus-Chnst  au  Jardin  des  Olives,  où  il  n'a  pas  tenu  à  lui 
qu'il  ait  exprimé  sur  son  visage  et  dans  son  attitude  l'appréhen- 
sion des  tourments  qu'il  devoit  endurer*.  Quoique  le  grand  ta- 
bleau du  grand  autel  n'ait  que  quatre  pieds  de  large,  Bunel  néan^ 

'Sanval,l,  Vil,  t.  II,  p.  89. 

I  //  n'a  pat  leitu  à  lui,  eipresûon  da  temps  lignifltnt  :  //  a  tout  fait 
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moins,  n'a  pas  laissé  de  faire  eatrer  le  mystère  de  VAstomplion 
de  la  Vierge,  arec  les  figures  des  douze  ApAtres,  grand  comme 
nature,  sans  les  estropier,  ni  les  embarrasser;  artiilce  grand  et 
bien  difficile  à  bien  exécuter,  et  où  ce  peintre  a  très-bien 
réussi,  et  mieux  qu'aucun  autre  de  sa  profession.  >  Les  nom- 
breuses toiles  et  fresques  que  Bunel  avait  peintes,  ont  été  presque 
toutes  détruites  ou  dispersées  ;  nous  ignorons  si  la  France  a  con- 
servé au  delà  d'un  seul  de  ses  tableaux,  V  Anon^ption  âe  la  Vierge, 
entré  au  musée  de  Paris  en  1793,  mais  accordé  ensuite  par  le 
gouvernement  au  musée  de  Bordeaux  '. 

Après  Dubreuil  et  Bunel,  vient  Martin  Fréminet.  Pour  juger 
équitablement  Fréminet  et  son  œuvre,  il  nous  semble  opportun 
de  rappeler  en  quelques  mots  les  qualités  diverses  dont  se  com- 
pose l'excellence  de  la  peinture  dans  le  genre  élevé.  Ces  qualités 
sont  la  force  d'invention  et  la  grandeur  dans  la  composition, 
l'expression,  le  naturel  et  la  vérité,  mais  aussi  la  noblesse  et  la 
vigueur  dans  l'exécution.  En  jugeant  les  produits  de  l'art  et  les 
artistes,  la  critique  s'est  peut^tre  décidée  trop  souvent,  pour  la 
distribution  des  rangs,  parsesgoùts  individuels,  par  sa  préférence 
pour  telle  ou  telle  qualité  en  particulier.  Nous  ferons  acception  de 
ces  diverses  qualités  dans  l'appréciation  de  Fréminet.  Nous  avons 
examinéà  diverses  repriseslespeinturesdont  iladécorélavoùteet 
les  parties  voisines  de  la  voùtc  de  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité 
à  Fontainebleau,  et  chaque  fois  cette  œuvre  a  produit  chez  nous 
une  impression  plus  vive  et  plus  profonde. 

C'est  une  vaste  épopée  qui  remonte  aux  temps  antérieurs  à  la 
création,  et  qui  ne  s'arrête  qu'aux  merveilleux  effets  produits  par 
la  mort  du  Sauveur,  et  à  la  régénération  du  genre  humain.  Au 
centre  de  la  vobte  est  représentée  la  Trinité,  dans  son  unité  et 
dans  sa  division  tout  ensemble  :  elle  réside  par-delà  les  cieux. 
Au-dessous  d'elle  sont  rangés  en  cercle,  et  sous  les  arcades  d'un 
temple  céleste,  le  Temps  et  les  Heures  ses  Qlles,  dans  lesquels  se 
produiront 'et  s'accompliront  tous  les  événements;  la  Destinée, 
ou  la  loi  Étemelle  prescrite  aux  choses  célestes  et  aux  choses  hu- 
maines par  la  Providence  ;  le  Génie  du  bien  et  le  Génie  du  mal, 

•  Sauvai,  1.  IV, L  I,  p.  i4S,48i.— Félibien,  EDtreUenV,p.7ll,édit. 
de  169D.  —  H.  de  CbenoevièrM, Notice  bist.  et  descript.  sur  la  Galerie 
d'Apollon  aa  Louvre,  p.  at,nolel  :  r  La  fermeture  des  églises  en  l^M 
a  avait  tait  entrer  au  Louvre  t'Asaomplion,  par  Buoel,  qui  était  dans 
»  l'éRlise  des  Feuillants.  L'aveugle  muniScence  qui  élail  permise  au 
I  Musée  ceutral  d'alors,  en  a  gratifié  le  Musée  de  Bordeaux.  ■ 
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qui  doivent  présider  aux  pensées  et  aux  actes  des  puissances  du 
Ciel  et  des  hommes  ;  la  Justice,  qui  doit  les  juger  ;  la  Miséricorde 
qui  intercédera  aupri^s  de  Dieu  pour  la  faiLle  humanité,  quand 
la  toute-puissance  divine  aura  tiré  du  néant  la  race  humaine 
dans  la  suite  des  siècles. 

Dieu  crée  des  substances  purement  spihtudies,  les  anges  :  il 
crée  également  l'univers,  dont  le  peintre  reproduit  les  éléments 
par  les  quatre  figures  de  l'Air,  de  la  Terre,  de  l'Eau  et  du  Peu. 
Une  partie  des  Anges,  inspirés  par  le  Génie  du  mal  et  succom- 
bant à  ses  su^estions,  se  sont  révoltés  contre  Dieu.  Au  milieu 
des  légions  des  Anges  restés  fidèles,  l'archange  Michel,  secondé 
des  anges  Raphaèl  et  ITriel,  foudroie  tes  coupables  et  les  pré- 
cipite dans  l'enfer.  Satan  et  ses  complices  tombent  péle-méle 
des  demeures  célestes  dans  la  prison  destinée  à  leur  étemel 
suppUce. 

Le  premier  acte  de  l'abandon  au  Génie  du  mal,  de  la  révolte 
contre  l'Étemel,  s'est  passé  dans  le  Ciel  ;  le  second  s'accomplit  sur 
la  terre.  Toute  chair  s'est  corrompue.  Dieu  se  résout  à  perdre  le 
genre  humain  existant,  mais  à  en  conserver  l'essence  et  le  germe. 
Il  ordonne  à  Noé  de  renfermer  dans  l'arcËe,  hommes,  animaux, 
plantes,  tout  ce  qui  doit  le  reproduire  et  le  perpétuer.  Noé 
obéit  à  ces  prescriptions,  et  l'artiste  nous  le  montre  occupé  à  les 
accomplir. 

Le  souvenir  du  terrible  châtiment  du  déluge  s'aflaiblit  d'abord, 
puis  se  perd  chez  les  descendants  de  Noé,  et  leur  infidélité  égale 
bientôt  celle  des  premiers  hommes.  Il  faut  que  Dieu  se  chobisse 
un  peuple  issu  des  patriarches,  qui  garde  sa  croyance,  et  qui 
fasse  traverser  à  ce  dogme  les  siècles  du  paganisme.  Cette  nation 
doit  être  régie  dans  les  choses  humaines  par  les  rois  d'Israël  et 
de  Juda,  dont  le  peintre  représente  les  principaux  :  Saûl,  David, 
Salomon,  Roboam,  Abia,  Asar,  Josaphal,  Joram.  Elle  doit  être 
gouvernée  dans  les  choses  reUgieuses,  ramenée  sans  cesse  à  La  loi 
de  Dieu,  par  les  dix  prophètes  qui  sont  rangés  et  qui  figurent 
près  des  rois. 

Les  temps'  sont  accomplb  :  le  moment  est  venu  où  Dieu  veut 
changer  la  face  du  monde,  en  envoj'ant  son  flls  sur  la  terre  pour 
racheter  les  péchés  de  l'homme  par  sa  mort,  et  lui  donner  le 
modèle  de  toutes  les  vertus.  L'ange  Gabriel  reçoit  en  s'inclinant 
les  ordres  du  Tout-Puissant  pour  la  réparation  du  genre  humain. 
Les  anciens  Pères,  retenus  aux  limbes,  accueillent  avec  des  trans- 
ports d'allégresse  la  nouvelle  de  l'incamalian  du  fils  de  Dieu.  Ga- 
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bnel  salue  la  Vierge  comme  mère  future  du  Dieu  fût  homme, 
et  l'anuonciatioa  tennine  les  préludes  de  notre  rédemption. 

Jésus-Chriat  l'accomplit  par  ses  prédications,  par  ses  exemples, 
par  sa  mort  ;  et  la  Religion  son  ouvrage,  les  Vertus  prescrites  par 
son  évangile,  font  leur  entrée  triomphante  dans  le  monde  païen 
pour  le  purifier  et  le  régénérer.  L'artiste  a  représenté  eu  qua- 
torze tableaux  les  principaux, événements  et  les  mystères  de  la 
vie  du  Sauveur,  et  dans  neuf  autres,  ta  Religion  et  les  Vertus. 

Telle  est  dans  son  ensemble  cette  majestueuse  composition  ; 
cette  histoire  de  la  moitié  de  notre  reUgion,  exposée  et  pour  ainsi 
dire  racontée  en  peinture;  œuvre  mal  appréciée  jusqu'à  présent, 
parce  que  les  écrivains  du  xvii°  siècle,  qui  seuls  l'ont  étudiée  et 
décrite  en  détail,  n'en  ont  pas  saisi  l'esprit,  n'en  ont  pas  ramené 
les  nombreuses  et  diverses  parties  à  l'imité  puissante  de  la  pensée 
créatrice  ;  parce  qu'ils  sont  si  peu  entrés  dans  le  secret  de  l'oeuTre 
qu'ils  ont  négligé  tout  à  fait  le  st^et  et  la  composition  pour  s'oc- 
cuper exclusivement  de  l'exécution,  et  que,  dans  l'exécution  elle- 
même,  ils  ont  négligé  d'indiquer  le  mérite  de  l'expression. 

La  force  de  l'invention,  l'élévation  des  idées,  la  fécondité  de 
l'imagination  se  montrent  assez  par  l'exposé  que  l'on  vient  de 
tire.  L'exécution,  au  moins  dans  ses  principales  parties,  est  digne 
de  la  conception  première.  Presque  partout  l'expression  est  d'une 
puissance  remarquable  et  d'une  variété  infinie  :  nous  n'en  cite- 
rons que  trois  exemples,  et  nous  les  chercherons  dans  les  person- 
nages et  les  êtres  représentés  qui  diflërent  le  plus  par  leur  condition, 
leurs  sentiments  et  même  leur  nature.  Dans  la  figure  du  Saûl,  la 
pose,  les  traits,  le  regard,  sont  pleins  d'une  fierté  agreste  et  un 
peu  féroce  :  c'est  bien  là  l'homme  à  le  reconnaître  entre  cent, 
qui,  tiré  de  la  charrue  pour  commander  le  peuple  d'Israël,  vain- 
cra les  Philistins  et  les  Amalécites,  se  révoltera  contre  Samuel, 
méditera  et  poursuivra  la  mort  de  David  :  la  hauteur  historique 
de  la  taille,  la  beauté  et  le  grand  caractère  de  la  tète  complètent 
l'illusion.  Chez  les  prophètes,  l'attitude  du  corps,  la  direction  et 
l'expression  des  yeux  rendent  avec  force  la  disposition  d'esprit  de 
ces  hommes  absorbés  dans  la  contemplation,  et  devenus  étrangers 
au  monde  qui  les  environne  :  leur  vue  plonge  dans  l'avenir  et  y 
distingue  les  événements  futurs  ;  l'un  d'eux  même  les  montre  en 
étendant  avec  vivacité  le  doigt  en  avant.  L'artiste  sait  trouver  un 
autre  caractère,  en  même  temps  qu'uu  autre  type,  pour  les  êtres 
surhumains  ;  la  Religion  et  la  t^harité  imposent  et  channent,  ins- 
pirent à  la  fois  le  respect  et  l'amour,  par  leur  beauté,  leur  pureté. 


i:,C00gIC 


692  L.n.G.X.OUtUTtBDÈPLOTtES  DANS  CETTE  ŒDTRKPAR LE  PEIHTRK. 

leur  îne^^le  douceur.  Ainsi  dans  l'unité  de  son  si^et,  l'artiste, 
arrÎTé  à  l'exécution,  a  mis  la  variété,  et  tme  Tariétè  infinie;  ce  qui 
est  le  suprême  mérite  enpeinture.  Au  rare  talent  delà  composition 
et  de  l'expression,  Fréminet  joint  la  plupart  des  sérieuses  qualités 
qui  dépendent  de  l'étude  et  de  la  pratique.  Nous  ne  ferons  que  repro- 
duire letémoignage  d'hommes  également  familiersavec  la  théorie 
et  avec  la  partie  technique  de  l'art,  quand  nousdirons  que  dans  k 
desùn  de  Préminet  l'on  remarque  comliien  les  connaissances  de 
la  perspective,  de  l'architecture,  de  l'anatomie  lui  étaient  fami- 
lières; qu'il  est  très-correct  dans  l'ensemble  de  ses  figures;  et 
qu'il  ne  pèche  qu'en  quelques  circonstances  par  l'exagération  des 
contours  et  par  le  mouvement  trop  prononcé  des  muscles.  C'est 
une  imperfection  sans  doute  ;  nuùs  si  passionné  pour  le  dessin 
savant  et  accentué,  si  trop  occupé  de  le  faire  prévaloir  en  peinture, 
il  est  tombé  parfois  dans  ce  défont,  par  combien  de  qualités  ne  le 
rachète-t-il  pas,  même  es  ce  qui  regarde  le  s^le  1  D'abord  on  ne 
peut  considérer  bon  nombre  de  ses  tableaux  sms  que  la  pensée 
ne  se  reporte  vers  Michel-Ange  qu'il  avait  étudié  quinze  ans  ;  et 
il  n'a  été  donné  qu'à  bien  peu  de  peintres  de  rappeler  aussi  vi- 
vement la  Hère  et  vigoureuse  manière  de  cet  homme  de  génie, 
même  au  prix  de  quelques  fautes  contre  le  naturel  et  l'exacte  vé- 
rité. En  second  Ueu,  l'imitation  de  Fréminet  est  une  imitation 
libre  et  féconde.  En  effet,  si  l'on  étudie  son  dessin,  on  trouvera 
dans  beaucoup  de  ses  figtu^  des  formes  sveltes,  de  l'élégance,  de 
la  suavité  ;  si  l'on  examine  sa  composition,  on  y  découvrira  des 
pensées  de  rachat  du  genre  humain,  de  bonté,  de  miséricorde  di- 
vine ;  et  ces  qualités,  ces  idées,  sont  à  peu  pris  étrangères  à 
l'illustare  maître  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  Mais  ces  mérites 
d'originalité  et  de  nouveauté,  tout  éminents  qu'ils  soient,  ne  sont 
chez  lui  que  des  mérites  secondaires.  Avant  tout,  et  paMessus 
tout,  il  conduisit  l'École  française  dans  la  voie  du  grand  en  fait 
d'invention,  dans  la  voie  du  grand  en  fait  de  style,  marchant  dans 
la  carrière  que  Dubreuil  et  Bunel  avaient  ouverte ,  mais  l'élar- 
gissant dans  d'énormes  proportions. 

Ces  trois  artistes  ont  été  traités  avec  une  souveraine  iqjustice 
dans  les  histoires  de  la  peinture  composées  à  la  fin  du  xvii*  siècle, 
et  pendant  le  cours  du  iviii*.  Les  auteurs  de  ces  ouvrages,  en- 
traînés par  leur  passion  pour  le  coloris,  dominés  par  leur  goût 
«  pour  les  dispositions  aisées  et  les  expressions  agréables,  ■ 
comme  ils  disent  ;  partageant  l'engouement  alors  général  pourle 
genre  brillant,  pour  le  genre  qui  llatte  l'œil,  au  lieu  de  s'adresser 
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ft  l'esprit,  oat  proclamé  Vonet  et  ses  élèves  les  restaurateurs  de 
la  peinture  en  France,  ont  traité  de  barbares  tous  les  artistes  qui 
les  avaient  précédés.  Le  temps  n'est  pas  éloigné,  nous  le  pensons, 
où  la  critique,  sans  déprécier  Vouet  et  son  école,  les  réduira  à 
leur  juste  valeur;  où  elle  dira  que  Diibreuil,  Bunel,  et  principa- 
lement  Fréminet,  ont  bien  autrement  avancé  chez  nous  les  hautes 
parties  de  l'art,  le  dessin,  l'eipression,  et  tout  ce  qui  s'adresse  à 
l'intelligence  et  au  cœur  ;  que  ces  artistes,  précurseurs  de  l'im- 
mortel Pous^  et  de  Lesueur,  ont  contribué  avec  eux  à  fonder  la 
grande  peinture  en  France. 

Après  avoir  donné  d'amples  détails  sur  les  œuvres  de  l'archi- 
tecture, de  la  sculpture,  de  la  peinture,  c'est-à-dire  sur  les  trois 
grandes  applications  de  l'art  du  dessin,  il  nous  reste  à  présenter 
un  résumé  sur  les  applications  secondaires  qu'on  en  fit,  et  sur 
l'état  des  arts  divers  qui  fleurirent  sous  ce  règne. 

Peinture  sua  verre  et  peinture  sur  êu&il.  La  peinture 
sur  verre  continue  à  être  pratiquée  avec  ardeur  el  avec 
succès  sur  les  divers  points  du  territoire.  Evrard  (Mahiet), 
peintre-vitrier  de  la  cathédrale  de  Rouen,  jusqu'en  1603,  et 
Goust  (Philippe),  de  1605  &  1620,  peignent  des  vitraux  à  la  ca- 
thédrale de  Rouen  et  à  l'église  de  Saiut-Haclou.  A  la  fin  du  ivi* 
et  au  commencement  du  ,xvii°  siècle,  Henriet  le  père  (Gaude), 
peint  les  vitres  de  la  cathédrale  de  Chàlons,  en  Champagne.  Les 
deux  frères  Gontièr  (Jean  et  Léonard],  décorent  de  vitraux  la  ca- 
thédrale et  plusieurs  édifices  de  Troyes,  en  Champagne.  A  Blois, 
on  admire  les  talents  des  Honnier.  De  Holes  ou  Desmoles  (Jean 
et  Arnaud),  réparent  les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Toulouse,  en 
IGH,  et  exécutent  ceux  de  la  cathédrale  d'Auch,  en  1013.  A 
Paris,  le  même  Henriet  le  père,  peint  les  vitres  dans  la  partie  su- 
périeure de  Saint-Etienne  du  Hout  :  Porcher,  des  vitraux  à  Saint- 
Paul  ;  Héron,  à  Saint-André-des-Arcs  et  à  Sûnt-Merr;  ;  Charnu 
et  Nogare  (Jean),  à  Saint-Merry,  avant  1612.  Tous  ces  artistes  se 
sont  formés  à  l'école  de  Jean  Cousin,  et  au  jugement  des  con- 
naisseurs, ils  joignent  la  correction  du  dessin  à  la  vivacité  des 
couleurs  '. 


'  Levieil,  L'Art  de  peinture  sur  verre,  ia-fol.,  p.  SO.  —  A.  Félibien, 
EutreUenssurleAviea  des  peiuLres,  Ions  II, p.  174, Paris,  1(188, in-t*. — 
Pallia,  colOQOea  116S,  MBS  d'après  les  autorités  citées. 
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Au  temps  de  Frsnçms  i",  la  peinture  sur  émail,  connue  sous 
le  nom  d'émaux  de4.imoges,  était  devenue  un  art  dont  Léonard 
Limousin  et  quelques  autres  avaient  tiré  de  véritables  tableaux, 
remarquables  par  la  pureté  du  dessin  et  l'harmonie  des  couleura. 
Sous  le  règne  de  Henri  IV,  Paulmet,  Teiandier,  Pierre  Guibert, 
Suianne  Courteys  et  Jehan  Limousin,  continuent  et  soutiennent 
cet  art  par  leurs  productions,  qui,  sans  égaler  les  chefs-d'œuvre 
de  Léonard,  se  recommandent  encore  par  nu  rue  mérite. 

Ghatube  SDR  BOIS  ET  ghatobg  en  taille  douce.  Pendant  le 
règne  de  Henri  IV,  la  gravure  sur  bois,  se  soutient  au  degré 
de  perfection  qu'elle  a  atteint  dans  la  période  précédente, 
et  que  peuUtre  elle  n'a  pas  dépassé  depuis  :  son  déclin  ne 
commence  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Au  temps  d'Henri  IV, 
la  gravure  en  taille  douce  est  cultivée  par  un  graud  nombre 
d'hommes  d'un  mérite  secondaire,  et  par  des  hommes  d'un  véri' 
table  talent.  Entre  les  artistesde  secondordre,  nous  ne  nommerons 
que  Je.an  Le  Clerc,  qui  mérite  une  mention  pour  avoir  reproduit, 
en  trois  estampes,  les  principales  scènes  du  grand  fait  de  la  ré- 
duction de  Paris,  opérée  le  22  mars  ISdi:  ce  sont,  l'entrée  de 
Henri  IV  par  la  Porte-Neuve,  sa  visite  d'acUon  de  grâces  à  Notre- 
Dame,  la  sortie  des  Espagnolsdela  capitale.  11  n'y  adansces  plan- 
ches ni  grande  science  du  dessinateiu-,  ni  procédé  savant  de  gra- 
vure; mais  on  ;  sent  l'expression  remarguablement  naïve  et  fidèle 
de  l'oeuvre  du  peintre,  lequel  est  N.  BoUery  '.  Quoique  les 
figures  soient  très-nombreuses,  lestâtes,  particulièrement  celle 
du  roi,  sont  pleines  d'expression ,  sont  vivantes  :  de  plus  elles 
DSï«nt  une  exacte  ressemblance  et  forment  portraits,  comme 
on  en  peut  juger  par  la  comparaison  avec  les  portraits  en  grand, 
les  uns  peints,  les  autres  gravés,  des  principaux  personnages  de 
ce  règne,  que  nous  possédons  encore  à  présent. 

Les  deux  graveurs  éminents  du  temps,  sont  Thomas  de  Leu  et 
Léonard  Gaultier  *.  De  Leu  a  gravé,  soit  d'après  les  peintres  et  les 

*  Voir  1e«  trois  plmcbss  an  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliotbèiiiie 
iiap«r.,  Histoire  de  Fronce,  règne  de  Henri  IV,  t.  Il,  de  (&B1  à  1595. 

1  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  Crispin  lie  Pas  qui  eet  nn 
liraveur  étranRer,  un  graveur  léëlaoïJais.  Nousnavon^riiiD  it  dire  non 
plus  du  franche  du  Pêrac.  Du  Pérac,  qui  fut  à  la  fois  architecte  et  gra- 
veur, appartient  comme  graveur  k  la  période  précédante.  Il  a  Rravë 
l'église  ou  Vatican,  et  on  gnaà  nombre  de  paysages  d'après  le  Tilieu. 
Il  a  gravË  auui,  dans  la  manière  de  Tempesta,  les  antiquités  de  Borne 
"'  '■ ' — e,dont  il  forma  un  recneil.  Haïs  toutes  ce*  estampe* 
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desûnaleurs  de  son  temps  Caron,  Etabel,  Demonstier,  Jacob 
Bune),  QuesDel,  Perret,  soît  d'après  ses  propres  dessins.  L'œuvre 
de  Thomas  de  Leu  se  divise  en  deux  parties,  tes  pièces  histori- 
ques, les  portraits  des  principaux  personnages  de  son  temps. 
Parmi  les  pièces  historiques,  noua  en  signalerons  deux.  La  pre- 
mière est  l'effigie  en  grand  d'un  projet  d'arc  de  triomphe  dressé  à 
l'honneur  de  Henri  IV,  &  l'occasion  de  la  reddition  de  Paria,  dont 
la  composition  ingénieuse  est  de  Perret  :  au  sommet  du  monu- 
ment on  voit  le  roi  monté  sur  un  cherai  ailé.  Dans  celte  gravure 
de  Leu  fait  preuve  d'un  talent  d'une  haute  distinction  :  la  pose 
de  Henri  IV  est  remarquable  d'élan  ;  le  dessin  est  élégant,  le  bu- 
rin très-fin  '.  La  seconde  pièce  historique  est  l'estampe,  d'après 
François  Quesnel,  représentant  le  sacre  de  Louis  XIII.  Passons 
aux  portraits,  dont  la  série  s'ouvre  par  cdui  de  Harie  Stuart. 
Entre  ceux  où  de  Leu  interprète  l'œuvre  des  peintres  contempo- 
rains, l'on  remarque  un  buste  de  Henri  IV,  d'après  Bunel  ;  un 
buste  accouplé  de  Henri  IV.  et  de  Marie  de  Hédicis,  d'après 
Quesnel.  De  Leu  a  exécuté  beaucoup  de  portraits  d'après  ses  pro- 
pres dessins.  Dans  le  nombre,  l'on  distingue  celui  de  Henri  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  âgé  de  9  ans,  gravé  en  1 585  ;  celui  de 
César  Monsieur,  âgé  de  5  ans  ;  celui  de  Lcsdiguièrea,  gravé  en 
IS96;  ceux  de  Charles  de  Biron,  du  duc  de  Mayenne,  du  conné- 
table de  Montmorency  et  de  sa  femme  ;  celui  enfin  du  poète  et  du 
docte  Passerai.  La  variété  de  l'âge,  du  sexe,  de  la  profession  est 
remarquable.  Les  critiques  en  matière  d'art,  caractérisent  dans 
les  termes  suivanLt,  la  manière  et  le  talent  de  Thomas  de  Leu. 
Tous  ses  portraits  sont  exécutés  dans  le  goût  de  Wierii,  avec  une 
extrême  finesse  et  une  propreté  exquise.  Curieux  avant  tout  de 
l'exactitude,  il  copie  son  modèle  avec  une  rigoureuse  précision. 
Hais  ayant  à  sa  disposition  une  habileté  peu  commune,  il  sait 
donner  en  même  temps  au  personnage  qu'il  représente,  la  phy- 
sionomie qui  lui  convient  en  propre;  il  assigne  à  chacun  une  ex- 
pression juste,  et  un  caractère  particulier. 

Dans  l'œuvre  de  Léonard  Gaultier,  l'on  remarque  et  l'on  admire 
la  variété,  la  souplesse,  la  fécondité.  Suivant  le  calcul  de  l'ahbé 

ont  été  exécaléea  et  publiËesàRom«de  1B69  àlt76.  Beulré  en  France, 
du  Pèrac  ne  paraît  plus  s'fitre  ousupé  josqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1601, 
que  de  travaux  d'architecture. 

<  Voir  cette  belle  sravurB  dans  le  même  volame  do  régoe  de  Henri  IV 
elle  plus  haut,  immédiatement  sprâs  le*  trois  planches  de  la  rédnclioit 
de  Paris  par  Leclerc. 
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de  Harolles,  l'on  doit  à  son  burin  huit  cenU  pièces,  la  plupart 
de  sa  composition  ;  et  cependant  ses  onvrages,  où  il  imite  la  ma- 
nière de  Crispin  de  Pas,  sont  eiècut^s  avec  la  dernière  précision. 
il  a  embrassé  à  la  fois  la  topographie,  la  fable,  l'histoire  sainte 
pai  les  st^cts  empruntés  à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament,  le 
portrait,  l'histoire  contemporaine.  Nous  ne  citerons  ici  que  les 
principales  pièces  historiques.  C'est  la  procession  de  la  Ligue  ; 
c'est,  avec  la  date  de  1607,  l'estampe  en  l'honneur  de  Henri  IV, 
où  l'on  voit,  au-dessus  des  statues  de  quatre  héros  el  dans  une 
niche,  la  statue  du  roi  la  couronne  en  t^te,  dans  une  main  le 
sceptre,  dans  l'autre  le  bâton  de  justice.  Ce  sont  encore  Henri  iV 
au  miUeu  de  sa  famille,  le  baptême  du  dauphin,  le  sacre  de  Marie 
deMédicis  en  1610'.  Voici  l'appréciation  par  la  critique  artis- 
tique du  talent  de  Léonard  Gaultier  dans  deux  des  genres  où  il  a 
excellé,  et  l'indication  de  la  différence  qui  existe  entre  sa  ma- 
nière et  celle  de  Thomas  de  Leu.  Dans  ses  portraits,  Gaultier 
donne  à  chacun  de  ses  personnages  un  caractère  bien  personnel, 
et  il  se  rapproche  en  cela  de  Thomas  de  Leu  :  on  note  une  ex- 
pression particulière  dans  le  regard,  et  un  cachet  de  vie  personnel 
sur,  chaque  physionomie.  L'artiste  suit,  avec  le  même  talent, 
conserver  l'aspect  d'un  événement  :  secouru  par  une  main  ha- 
bile, il  a  rendu  avec  l'exactitude  d'un  témoin  oculùre  les  événe- 
ments publics  dont  la  vérité  fait  toute  la  valeur.  Aussi  habile  que 
Thomas  de  Leu  à  comprendre  un  portrait,  Léonard  Gaultier 
diffère  quelque  peu  de  son  émule  par  le  procédé.  L'un  emploie 
un  burin  Bn  et  poU;  l'autre,  au  contraire,  taille  le  cuivre  plus 
largement,  plus  facilement  ausù.  Se  souciant  peu  de  l'excessive 
propreté  de  sa  planche,  Léonard  Gaultier  sacrifie  aux  exigences 
pittoresques  plus  que  Thomas  de  Leu;  mais  il  sait  cependant 
s'arrêter  à  temps.  D'ailleurs,  fidèle  observateur  du  crayon  qu'il 
traduit,  il  joint  &  la  science  du  dessin  une  interprétalian  habile 
mais  vraie*. 


I  Voir  ces  gravures  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Bil^ioth.  impér., 
Histoire  de  France,  rËgne  de  Henri  IV,  volume  IV*,  et  dans  l'œuvre 
de  Léonard  Gaoltier. 

*  Pour  t'ensenible  de  ces  articles,  voir  :  Jacaen,  De  l'origine  de  la 
gravnre.t.  (,  p.  21B,  229.  —  Basan,  Dictioon.  des  graveurs  anciens  et 
modpmee,  t.  I,  p.  Sïl.  —  M.  Périer,  son  article  dans  la  BioET.  uoiv.. 
t.  XXIV, p.  SSl.  —  U.  Bonnardot,  Histoire  artistique  et  archfol.de  la 
(cravare  en  France^  Paris,  DeOorence,  1849,  in-8.  p.  Sa,  Si,  3i.  — 
If.  Genrgps  Dupleaus,  Histoire  de  U  >;ravare  en  France,  onvrage  con- 
ronné  par  l'Ioatilot,  ch.  4,  p,  111,  U),  US,  114,  130.  Dans  ploBiears 
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On  doit  faire,  daiu  la  ^avure,  une  section  à  part  pour  cdie 
spécialement  ilestinÊe  à  la  représentation  des  lieui  et  des  monu- 
ments, pour  celle  comprise  sous  le  nom  de  wet  et  paytaget.  En 
examinant  les  tucs  si  nombreuses  de  la  topographie  française, 
exécutées  sur  les  dessins  de  Claude  ChastiUon,  on  voit  que  la 
manière  des  artistes  est  encore  grossière.  La  même  observation 
s'applique  au  grand  plan  de  Paris,  en  douze  feuilles,  publié 
l'an  1609.  Francob  Quesnel  l'a  seulement  dessiné  et  dessiné  avec 
verre;  mais  le  procédé  de  gravure  est  d'une  grande  inexpé- 
rience, d'une  grande  imperfection.  La  révolution  s'opère  par  les 
eETorb  de  Poinsart,  lequel  débute  dans  son  art,  et  commence  & 
graver  vers  l'an  1610.  On  trouve  dans  ses  belles  estampes  la  cor* 
rection  du  dessin,  la  vive  et  saisissante  représentation  des  objets, 
la  netteté,  la  perspective.  C'est  ce  dont  on  peut  se  convaincre  à 
l'inspection  de  sa  porte  et  place  de  France,  gravée  sur  le  dessin 
•de  Oaude  ChastiUon'. 

HpstouE.  Dans  la  période  écoulée  entre  la  seconde  moitié  du 
régne  de  François  1"  et  le  commencement  des  troubles  et  des  guer- 
res civiles  de  la  Ligue,  les  musiciens  français  entrèrent  dans  des 
Toiesnonvelles.traitèrcntdessuietsd'unordresnpérieur,  tentèrent 
d'agrandir  et  d'élever  leur  art.  Dans  le  genre  profane,  ils  appli- 
quèrent la  musique  aux  Amours  des  poètes  contemporains,  aux 
Odes,  aux  Cantatt;s,  où  les  cliants  alternaient  avec  les  récitatifs. 
Ils  composèrent  une  sorte  de  drame  musical,  nommé  le  Ballet 
eomique  de  la  Aoyne,  oii  l'on  a  reconnu  le  prenûer  germe  de  l'opèra- 
ballet,  de  création  et  de  date  modernes.  Dans  le  genre  sacré , 
plusieurs  musiciens  donnèrent  des  chante  d'église.  Jacques  Hau- 
duit  composa  une  Messe  des  Morts  pour  la  pompe  funèbre  de 
Ronsard  ;  du  Caurroy,  qui  fut  mallre  de  chapelle  de  Henri  [Il  et 
de  Kenri  IV,  composa  une  autre  messe  des  morte,  à  quatre 
parties,  sans  symphome.  Les  malheurs  publics  arrêtèrent  l'essor 
de  cet  art  :  les  musiciens  suspendirent  forcément  leurs  travaux; 
ils  furent  hors  d'état  de  poursuivre  le  progrés  en  renouvelant  et 
en  multpliant  leurs  essùs.  Les  premières  tentatives  faites,  les  pre~ 
miéres  oeuvres  produites,  manquant  de  la  perfection  voulue, 

partiel  de  l'appriciatloo  de  Thomas  de  Leu  et  de  Léonard  Gaultier, 
nous  DOUB  sommes  priacipalenieDt  terri  de  ce  dimier  ouvrage,  et  li 
nous  avons  reproduit  les  idées  et  les  eipresâioes  de  l'aoleur. 

>0n  trouvera  la  gravure  de  la  porte  et  place  de  Fraace  reprodaile 
dans  Qotre  Allas  pour  la  guerre  et  lea  beaux-arts  soui  le  rèsoe  de 
Henri  IV. 
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périrent  les  unes  un  peu  plus  tàt,  les  autres  un  peu  plus  tard, 
mais  toutes  dans  ua  laps  de  temps  assez  court. 

Ce  temps  d'arrêt,  dans  les  produits  do  la  grande  musique, 
se  prolongea  durant  le  règne  de  Henri  IV.  IL  n'en  est  pas  ainsi 
des  productions  des  artistes  de  ce  règne  dans  les  genres  secon- 
daires, où  tantAt  ils  s'inspirèrent  des  anciens  airs  répandus  dans 
les  diverses  provinces  du  royaume  et  conservés  par  la  tradition; 
laslAt  firent  des  emprunts  &  leurs  devanciers,  tantAt  composèrent 
d'original.  Dans  la  musique  sacrée,  ces  genres  sont  les  psau- 
mes des  protestants,  les  chansons  spirituelles  des  catholiques, 
qui  durent  aux  compositeurs  de  la  fin  du  ivi*  siècle  ta  décence 
et  la  gravité,  et  parfois  la  douceur  et  le  charme.  Les  chansons 
spirituelles  donnèrent  naissance  à  ce  que  l'on  nomme  les  HoêU, 
chansons  pieuses,  dont  un  bon  nombre  se  rapportait  à  d'autres 
sujets  qu'A  la  nativité  de  Jéaus-Cfarist,  et  qui  eurent  une  vc^e 
prodigieuse.  Passons  maintenant  à  la  musique  profane.  Les. 
genres  où  elle  s'exerce  sont  la  chanson  à  boire,  mêlée  souvent 
des  sentiments  ou  des  souvenirs  du  temps;  la  chanson  d'amour, 
ianlAt  gaie,  tantAt  tendre  et  pa-isionnée  ;  la  chanson  remplie  des 
plaintes  arrachées  par  des  souffi-ances  autres  que  celles  da 
t'amour.  C'est  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  la  chanson  de 
table,  la  romance,  l'élégie.  Les  airs  les  plus  connus  sont  ceux 
que  l'on  composa  sur  la  chanson  de  table  Vive  Hetai  IV;  sur  la 
romance  Charmante  BabrieUe;  sur  la  romance  Viem,  Avrore,je 
fimplore;  sur  la  chanson  ou  complainte  de  Desportes,  0  «uM, 
jaUnae  mût;  sur  l'élégie  de  Berlaut,  ou  se  trouve  la  slophe  FUieiU 
fOMée,  qm  n«  peut  revenir  '.  La  chanson  Vive  Benri  IV  et  la  ro- 
mance Charmante  GabrieUe  sont  de  du  Caurroy  :  les  auteurs  des 
trois  autres  pièces  sont  incertains,  quoi  qu'on  en  ait  dit'.  Le 
chant  national  Vwe  Henri  I V  est  plein  de  verve  et  d'entrain.  Dans 
les  deux  romances,  dans  les  deux  complainte  et  élégie,  ou  trouve 
des  accents  vrais,  une  sensibilité  pénétrante,  une  grâce  et  une 
fraîcheur  qui  font  de  ces  mélodies  de  petits  chefs-d'œuvre  :  elles 
ont  traversé  plus  de  deux  siècles  et  demi  sans  vieillir,  et  aujour- 
d'hui encore,  on  les  entend  avec  délices 

<  GeUe  éligie  de  Bertaut  commence  par  la  slrophe  suivante  :  •  Let 
•  eieux  inexorable»  me  lont  li  rigoureux,  que  let  pfu*  miiériibltt  et 
■  comparani  à  moy  w  Iruaneroient  hiartux.  u 

*  EDcjcIopèdie  méthod.  Beiai-arti,  Uusique.  —  Roquefort,  arlicle 
dans  U  Biogr.  Doivers.,  t.  V[|,  p.  418.  —  Moateil,  Hist.  Aa  Français, 
staUoD  77,  l.  EU,  p.  (SI,  4S3,  m-11.  —  Uai«  principale  méat  U.  Fèti*, 
Biographie  universelle  des  muslciena. 
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•m™ïu™u™n*"i"É'!îhll^''p*gâ1ïî,  lîs'itTri'iB-ltî  do  »!•  .otume.    '' 
«rdùtaira  du  la  rfemia  ardinairri  dà  la  Couronne.  Le  Kcoad  .locunient  m 


isaW  XIV.  (>  doeumcnl  rDmprrod  naD  Hulemeiit  Le>  r, 
■  UHl  1»  denierl  lalraordinim-e:  cl  rournll,  oni>é«  par 


Knd,  ma  iDîMcMImln  plui  ou  main*  qombrïuiw,  pliuoB  molna  fnm. 
{M  n  >Dol  lurlaiil  le»  Jjcduci  qui,  ch«  •un,  laiii  .rdiiibln.  Il*  liiiwni  mdi 
•olullon  an  queitloDi  d'une  haute  tmpttUncr,  d«  dtnicvltéi  qui  ïmpfcbenl 
qa'oD  lit  le  dernier  mot  de  l'hlilolrt  BDiDcIfrc  »iu  ec  r^ne. 

PKEMIZH   DOCmENT. 

TVoâe  <iu  revenu  et  dépense  de  France  de  (année  1607. 

On  trouve  dans  la  collection  de  Dupuy,  volume  89,  folio  343 
et  suivants,  un  mantiscrit  ayant  pour  titre  :  Traité  du  revenu  e( 
despease  de  France  de  famée  1607,  dont  l'auteur  est  resté  in- 
connu. Cette  pièce  a  été  imprimée  ces  dernières  années  dans  la 
Revue  rétrospective,  tome  IV,  pages  159-184,  et  l'on  ne  peut 
qu'applaudir  au  travail  de  celui  qui  l'a  publiée,  à  l'essai  qu  il  a 
tenté  pour  faire  entrer  ce  document  dans  le  domaine  historique. 

Mais  la  transcription  donnée  dans  ce  recueil  n'est  pas  assez 
exacte  pour  qu'elle  puisse  servir  à  établir  des  calculs  solides  sur 
la  situation  financière  de  la  France  à  la  Un  du  règne  de  Henri  IV. 
Eu  effet,  k  un  examen  un  peu  attentif,  on  s'aperçoit  qu'en  plu- 
sieurs eudroits  les  sommes  partielles  portées  à  cnacun  des  articles, 
quand  ou  vient  à  les  additionner,  se  trouvent  en  désaccord  com- 

Slet  avec  les  totaux.  Dans  une  partie  du  compte,  la  différence  est 
e2  millions;  dansuneautre,  elle  est  de  10  millions,  sans  parler 
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d'autres  différences  moindres  que  rèvMe  la  collation  du  manuscrit 
avec  l'imprimÉ. 

Nou»  rf'tablirons  d'abord,  partout  où  cela  est  nécessaire,  les 
chil&es  exacts  du  Traité  du  revenu  et  despense  de  France  de 
l'année  1607, en  mettant  les  sommes  fournies  parle  texte  du  ma- 
nuscrit en  regard  avec  les  sommes  données  par  la  leçon  de  i'im- 

Nous  comparons  le  témoignage  de  l'auteur  duTrailé.  avec  celui 
de  Mallet,  premier  commis  des  finances  sous  le  contrôleur  géné- 
ral Desmaretz,  qui  a  composé  à  la  fin  du  régne  de  Louis  XIV,  les 
comptes-rendus  des  tinances  du  royaume  de  France,  sous  Henri  IV, 
Louis  XIII,  Louis  XIV. 

L'auteur  du  Traité,  qui  parait  être  un  ofGcier  de  finances  en 
province,  peut-être  un  receveur-général,  est  bien  informé  sur  ce 

r'  est  omciel  et  public,  par  exemple  sur  le  brevet  et  le  produit 
principal  de  la  taille,  du  taillon,  de  la  crue  ordinaire;  sur  le 
produit  encore  de  la  tulle  extraordinaire,  qui  n'entre  pas  du 
tout  dans  les  deniers  extraordinaires,  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  eui;  enfin  sur  les  chargea,  c'est-à-dire  sur  les 
sommes  dues  aux  divers  officiers  royaux,  pour  leurs  gages,  aux 
étrangers  et  aux  nationaux  pour  les  intérêts  de  la  dette  publique. 
C'est  ce  que  l'on  nomme  les  charges  par  prélèvement,  parce 
qu'on  prélève  sur  les  revenus  de  ITtat  et  on  lusse  entK  les 
mains  des  receveurs-généraux,  la  portion  des  impAts  nécessaire 
pour  payer  cette  dépense.  Hais  l'auteur  du  Traité  n'a  qu'une  con- 
naissance imparfaite  de  l'ensemble  et  du  total  des  revenus  ordi- 
naires de  la  couronne,  parce  qu'une  portion  de  ces  revenus  n'e^t 
pas  le  produit  de  l'impAt.  11  donne  un  chiffre  moins  bien  établi 
et  moins  exact  encore  sur  les  dépenses  ordinaires.  Hallet  au  con- 
traire a  tout  connu,  et  pièces  omcielles  et  pièces  secrètes.  Il  a 
dressé  ses  tableaux  pour  chaque  année  sur  les  étals,  comotes, 
éclaircissements,  que  possédait  alors  l'épargne  ou  trésor  punlic, 
et  ses  tableaux  méritent  par  conséquent  toute  confiance. 

La  comparaison  que  nous  établirons  entre  les  deux  témoi- 
gnages, portera  : 

Sur  les  revenus  ordinaires  et  les  dépenses  ordinaires  de  la 
couronne,  en  j  comprenant  les  charges; 

Sur  les  revenus  ou  deniers  extraordinaires,  qui  sont  tout 
autre  chose  que  la  crue  extraordinaire; 

Nous  relèverons  le  chij&e  des  impAts,  ou  sommes  levées  sur  le 
peuple  de  I5D7  à  1007,  et  nous  l'opposerons  au  chiffi^;  des  im- 
pôts perçus  en  1609  et  au  commencement  de  1610. 

Nous  comparerons  enfin  le  chiffre  des  charges  en  1607,  avec 
le  chiffre  des  charges  ea  1609. 

Cette  comparaison  nous  conduira  à  deux  conséquences  pour  le 
jugement  à  porter  sur  le  Traité  du  revenu  et  despense  de  France 
de  l'année  1607. 
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RECTinCATlON  DE  L'IHPHEHË  PAR  LE  UAMJSCEUT. 


Uçm  dojin^  par  fimprimé. 

et  dapeiae  de  Fivneed»  raimée  1807. 

■rsHl":  ;."."'"':"."  »'m 

Polio  St6  recta.  ■  G<n<ralll« 

pane   170.  =   Géatra\M  de 

FoIlD   M.   <■  Généralité   de 

Pa(e  170.  ••  Somme  deadltea 

Paie  173.  •  Et  cei  uninH  eampH•e^ 

eommei  approiinallTee  dt   quatre 
nilliou  ttpt  eat  dà-hàl  imllt  ani 

Folio  MO  reeiD.  .  Et  ce.  lomnin  com- 
te* dllM  «aime,  de  qaalrE  mil. 
Iiooi  upt  cent  Iroii   mille,  tant  ilr 

Paie  «B.  >  Total  de  ce  que  Sa  Ma|e*l# 
tait  ^1  de  retirer  en  ladiir  année 
de  ebaeuoe  de*    K^ntralIKi ,  tant 

dtnalre.   (Il  *-afll  de   la  Taille   et 
dea   crue*   ordinaire   et    eilraordi- 
n;^  t 8,»8,118 

Folio  «e  ver».  .  Total  de  ce  que 
Sa  Ueleelé  r.it  él.l  de  mirer  en 
ladite  «nnte  de  chacune  dea  génér- 
lliée,  mnt  pour  l'ordinaire  que  pour 

tant  de  IKitf . 

Pase  ISO.  .  Aln*l  k*  ebargeeilant  lur 

^'îleri^nte'at'7s!!âo,000°H^"H 
pruireieoIrai'Bparine.  .  S.OK.OOo 

Folio  «48  tet».  .  Alnil  le*  eharfo 
eatanl    lur   cette  aeeonde   re«ep(e 

l'on  0,330,000  livre*,  Il  peut  re.enir 
a  rE.iarirne 8,0S5000 

Page  IBS. .  Somme  totale  de  la  auedite 
àér^t 6,S15,S51 

Folio  %a  WM.  >  Somme  toul*  de  U 
auflite  despenae.  ,  .  .  .   Ifl.OOB.Ka 

<  Non»  dwiDODS  le  texte  du  manascril  dans  l'eut  exact  oti  il  est,  et  dani  cet 
ètlt,  il  BufBt  pouriDdlquer  la  seule  dilTérence  vraiment  Importante,  i;«Ue  entre 
6  millians  qn  indique  I  imprimé,  et  IG  nillione  que  porte  le  maiiu»crit. 

(^pendant,  Il  est  clair  qu'une  taule  de  copie  a  introduit  une  légère  erreur 
duiB  celte  somme  de  16,903.353  IWrai.  t.n  elTcl.  le  manuscrit  continue  ain«  : 
'  Laquelle  (somiDe)  avec  le»  ebarges,  tant  mir  lea  géuéralitez  qde  lur  les 

•  lerniea,  c^  mODléutlS  millions,  109  mille,  700  tant  délivres,  le  tout  revient 

•  ï  30  millions  dix  nillle  livres,  ■  Au  lieu  de  lire  au  [iremier  article 
16,903,353  livrée,  il  faut  lire  16, 900,383  livres,  conune  le  demande  U 
correspondaDce  entre  la  somme  portée  au  premier  artit^,  el  celle  Indiquée  au 
«econd  dut  le  total. 


Total 30,010,093 
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Nous  n'imputons  p 
bout  cette  dernière  a 
inexactitude;  d'avoir  exclu  en  définitive  de  ses  calcub  cette 
énorme  somme  de  iO  millions.  Nous  nous  hfttons  de  dire  qu'un 
peu  plus  bas,  il  fait  fi^rer  cette  somme  dans  son  résumé  et  son 
compte  final  de  la  dépense.  Hais  l'inexactitude  n'en  existe  pas 
moins  à  l'endroit  où  nous  la  s^alons,  et  elle  est  propre  à  dé- 
router entièrement  le  lecteur,  occupé  à  établir  la  concord&nce 
entre  les  états  partiels  et  les  totaux  généraux.  Nous  ^goûtons  que 
l'éditeur  du  Trûté  substitue' fréquemment  ses  calculs  et  ses  to- 
taux k  ceux  de  l'auteur  du  Traite,  et  que  là  en  particulier  où 
l'auteu"  du  Traite  donne  pour  cbiffre  définitif  ae  la  dépense 
16,903,253  livres,  ou  mieux,  comme  il  l'indique  peu  après, 
16,900,353  livres,  l'éditeur  porte  17,982,687  livres',  avec  une 
différence,  comme  on  le  voit,  de  plus  d'un  million,  quatre- 
vingt-deux  mille  livres,  dans  un  budget  de  trente  millions  du 
temps. 

L'auteur  du  Traite  compose  exclusivement  les  recemu  onKnotrM 
de  l'Etat  de  ce  qui  est  levé  sur  le  iwuple  par  les  impAts  directs 
ou  indirects  :  1°  Les  tailles,  subdivisées  en  prindpal  de  la  taille, 
crue  ordinaire ,  crue  extraordinaire ,  encore  nommée  grande 
crue  ou  crue  des  gami^ns.  2°  Les  fermes. 


LITHEt. 

JKSS 

Total dea deoi  pradona* 

Cet  IlOm.MO  iiim  aont  le*  aomnea  qql  aont  leitfe*  dan*  l'Epar- 
gne OD  Tr^aorde  l'Elal  ;  mal.  oh  autre  aoiDoe  de  11.I0B,T(I0  ilTrea  •, 
ptéterte  en  partie  aor  le  principal  de  la  TalUo.  en  partie  ™r  Ica  F»#- 
mea,  eat  lalitée-dina  Ica  calHcs  de*  Receveura  g^oéraui  el  dea  Tr<- 
aorlenite  Franei-,  au  K^oi^rant  dea  finance*,  psnraequlller  lor  place 

l1,00t«» 

ce  qui  compa»  les  revenoi  publicg  urUtnalrca.  Cl 13.109,100 

Total  dM  reveooa  pobllci  ordlnalna 30,111.600 

Ainsi,'selon  l'auteur  du  Traite,  les  revenus  publics  en  1607 
montent  à  30,112,600  livres,  dont  17,082,900  livres,  versées 
dans  les  caisses  de  l'Epargne,  et  (3,(09,700  livres  laissées  dans 
les  caisses  des  receveurs  généraux  et  des  trésoriers  de  France. 

Mallet  donne  un  chiffre  assez  sensiblement  différent  potir  le* 

'  P*ge  iS3  de  ritDpriiné. 

*  Nous  donnons  les  chlBiw  portés  au  manuKril,  firiio  347  r«clo,  i4T  verM. 
148  wno,  en  prévenant  de  naavein  que  les  dllffres  donsit  par  rUnprJné  ne 
sont  pM  eucis. 

)  IbiniKrit,  fc^  %M  recto- 
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revenus  ordmatre»  de  la  couronne  en  1607.  [I  laisse  de  côté,  il  tait 
et  omet,  parce  qu'elle  n'arrive  pas  au  Trésor,  la  somme  laissée 
entre  les  mains  des  trésoriers  de  France,  pour  acquitter  les 
chairs  par  prélèvement.  Il  ne  mentionne  que  ce  qui  est  versé 
dans  l'Epargne,  que  les  deniers  ordinaires  revenants  bons  en 
l'Epargne,  et  il  les  porte  à  la  somme  de  19,185,587  livres  '.  Si  à 
cette  somme,  on  joint  celle  de  13,109,700  livres,  laissée  aux 
trésoriers  de  France,  pour  acquitter  les  charges  par  prélèvemeut, 
on  a  alors  un  total  de  32,293,387  livres.  C'est  une  diâéreQce  de 
plus  de  2  millions,  avec  les  énoncés  et  les  calculs  du  Traité,  et 
comme  Mallet  a  eu  sous  les  yeux  des  documents  irrécusables; 
comme  il  donne  avec  une  scrupuleuse  eiactitude,  et  à  une  livre 
prés,  ie  produit  détaillé  de  chaque  partie  des  revenus,  tout  fait 
supposer  que  son  chilTre  est  plus  rigoureusement  exact  que  celui 
de  l'auteiu?  du  Traité,  auquel  quelques-unes  des  recettes  auront 
certainement  échappé  '.  Trente-deux  millioni  de  revenus  ordi- 
naires ne  signitïent  pas  du  tout  trente-deux  millions  d'iropdls, 
d'argent  tiré  du  peuple.  Les  deniers  levés  sur  la  nation  restèrent 
eii  1 607,  au  chiffre  de  trente  millions  et  quelques  centaines  de  mille 
livres.  Les  2  millions  en  plus,  qui  foraient  la  différence  entre  les 
deux  auteurs,  ne  sortent  pas  de  la  bourse  des  contribuables.  Ils  sont 
fournis,  soit  par  le  produit  nouveau  du  domaine,  dont  une  forte 
partie  a  été  rachetée  dés  la  &n  de  l'année  1606,  comme  on  le 
verra  tout-à-l' heure;  soit  par  une  B4judicaliun  plus  avantageuse 
des  fermes  générales,  et  par  les  droits  du  roi  compris  dajns  le 
bail  des  gabelles,  des  aides,  des  cinq  grosses  fermes,  dont  Mallet 
fait  mention  expresse  '.  Ces  sommes  sont  prélevées  sur  les  béné- 
fices énormes  qu'avaient  faits  si  longtemps  les  financiers;  elles 
ne  sont  pas  soldées  par  la  nation. 

L'auteur  du  Traité  et  Mallet  sont  en  désaccord  plus  marqué  sur 
les  dépenses  ortfintjires  de  la  couronne,  c'est-à-dire  sur  les  sommes 
cJTectees  à  ceux  des  services  publics,  qui  sont  payés  par  l'Epai^ne 
et  qui  comprennent  la  maison  du  roi,  l'armée,  la  marine,  les 

I  Mallet,  Compte-reiida  de  l'idiidiilitralloii  des  Snuices  du  rojamne  de 
France  sous  Henri  IV,  p.  194.  Paria,  Bulatoo,  1789,  in-4. 

*  Ces!  ce  dont  on  a  la  preuve  dans  qaelquea  articles  des  revenus.  Noos  n'eu 
donnerons  qu'un  exemple,  relatif  il'article  nommé  par  Mallet  :  Autres  recettes, 
el  conprniaat  le  Talllou,  les  Bois,  les  Parlles  casuellea.  Mallet  porte  le  produit 
de  cet  article,  composa  de  trois  sul)divisious,  \  3,790,595  livres  :  l'auteur  da 
Traité  le  réduit  ï  1.680,000  Uvres,  avec  une  dilTérence  de  I.U0,59S  livrée. 
Mallet,  Campte-rendu ,  p.  1B9.  —  Le  Traité,  fol.  347  verso  du  mannscrit; 
pages  176,  177  de  l'imprimé. 

a  Mallet,  pages  185,  190,  191.  Aprfea  avoir  énoncé  le  produit  des  gabelle*. 
des  aides,  des  doq  grosses  fermes,  il  neufioune  dans  un  article  i  part  el  qd 
suit-  les  droils,  et  termes  des  droits,  dépendanla  de  U  ferme  générale  oes 
NOabdles  —  les  droits  annexés  aux  aide«  —  lea  fermei  droits  compris  dana  le 
•  bail  des  cinq  grosses  feraus.  ■  Le  total  de  ces  droits  du  roi,  de  ces  sommée 
prélevées,  doq  sur  Iw  contribuables,  mais  sur  lea  financiers,  est  de  l,Bit,lS4 
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travauz  publics,  les  ambassades  et  plusieurs  autres  articles 
moindres,  en  laissant  les  cliarges  en  detiurs.  L'auteur  du  Tralè, 
dans  un  premier  passage,  [>orte  ces  dépenses  à  la  somme  de 
16,903,333  livres,  qu'il  faut  corriger  en  c*Ue  de  lt»,900,353 
livres,  d'après  un  passage  de  l'auteur  qui  vient  immédiatement 
après  '.  Hallet  ne  porte  les  dépenses  ordinaires  qu'à  14,304,995 
livres*.  Entre  eux,  il  7  a  donc  une  difTérence  de  plus  de  deux 
millions  et  demi  pour  les  dépenses.  La  comparaison  entre  les  re- 
venus  et  les  dépenses  ordinaires,  présente  une  difii^rence  bien 

§lus  sensible.  Gomme  l'auteur  du  'Traité  a  porté  tes  revenus,  dé- 
uction  faite  des  charges,  à  I7,00â,900  livres,  et  les  dépenses  à 
16,900,353  livres,  il  en  résulte  que  chei  lui,  l' excédant  des  re- 
cettes sur  les  dépenses,  n'est  que  de  102,600  livres  en  chi&es 
ronds.  Mallet  (nu  fiie  les  revenus  ordinaires  à  19,18S.!i&7  livres, 
ne  porte  les  dépenses  qu'à  14,394,995  livres  :  chez  lui,  il  y  a 
UD  excédant  de  4,790,592  livres  de  la  recette  sur  la  dépense. 
Mais  la  différence  radicale,  essentielle,  entre  l'auteur  du  Traité 
et  Mallet,  consiste  dans  ce  qu'ils  avancent  au  sujet  de  l'une  des 
branches  principalcsdesrevenuspublics,  des  ressources  de  l'Etat  : 
nous  voulons  parler  des  retienus  ou  deniers  extraordinaires.  L'au- 
teur du  Traité  ne  connaît  pour  revenus  que  le  produit  des  imp6ts 
directs  et  indirects  :  il  réduit  à  rien,  pour  l'année  1607,  et  pour 
la  période  écoulée  de  1600  à  1607,  les  revenus  ou  deniers  eitra- 
ordinaires. 

■  Le  cloiulDC,  dll-ll,  ■y*nIr>tiilléo<  ilcpult  1«  auerru  dTilft.  nxrmechucnp 

•  ifiiK,  cl  M  l'tn  tinnl  aurunc  ehoK  dani  lu  plupart  des  gioénUiH,  <ln  auim 

■  La  denieri  txlraardinairei  aaiit  ceui  dnquclt  d'w  pai  rail  i>lat.  qui  k  «ni 

•  plui   Mïddui  qu'à  pr^ienl  qulli  sddI   pmqK  rMolta  aui  nouietlei  er^alloni 

Ces  assertions,  vraies  en  un  point  particulier,  en  ce  qui  regarde 
le  domaine  jusqu'en  1606,  sont  une  suite  d'erreurs  en  ce  qui 
concerne  les  deniers  extraordinaires  en  général.  Dans  ses  ta- 
bleaux, Mallet  a  donné  d'année  en  année,  le  produit  des  deniers 
extraordinaires.  De  1600  h  iGO.H,  inclusivement,  ces  deniers  ont 

froduit  une  somme  totale  de  35  millions  162  mille  <05  livres. 
e  budget  des  revenus  ordinaires  étant,  durant  cette  période,  de 
30  milTions,  les  deniers  extraordinaires  ont  donc  donné  une 
somme  égal«  au  cinquième  de  ces  revenus,  qu'ils  ont  augmentés 

'  Le  Trtilé,  tblîo  S49  veno.  as  bas,  porl«  ki  dépensa  opdhiilrcs,  tua  j 
comprendre  les  charges.  iiie,903,lSI  Uvrca.  Hais  comme  il  dit,  folio  350  rtcto. 

Soc  le  lotiil  des  dépcDKs  ordinaires  et  des  charges  est  de  30,0t  0,000  livres, 
bot,  de  tiHUe  nec««tilé,  comme  nous  l'avons  établi  ci-dessus,  lire  dans  le 
premier  passage  M,aoi),3M  Uvres,  au  lieu  de  1S,90B,1U  livres. 

*  Hallet,  Comples-reikdas,  revenus  ordinûres,  pages  191,  19t  ;  Dépnaes 
ordinaires,  pages  t9S,  19S. 
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d'autant.  Au  delà  de  1603,  les  deniers  extraordinaires  rendent 
bien  davantage  :  en  ifi06,  ils  produisent  8,587,668  livres,  et  en 
1607  ils  donnent  10,656,470  livres,  c'est-à-dire  une  somme 
égale  au  tiers  des  revenus  ordinaires  '.  Voilà  ce  que  l'auteur  du 
Traité  appelle  peu  de  choge,  et  qu'il  ne  veut  pas  faire  entrer  en 
ligne  de  compte. 

En  ce  qui  concerne  les  revenus  OH  deniers  extraordinaires,  il 
est  impossible  d'élever  le  moindre  doute  sur  le  témoignage  de 
Hallet.  D'une  part,  les  pièces  et  les  états  qu'il  avait  entre  les 
mains,  les  détails  dans  lesquels  il  entre,  les  chilTres  précis  qu'il 
donne  pour  chaque  année,  commamlent  la  conviction.  D'une  autre 
part,  ce  qu'il  avance  est  confirmé  par  le  témoienage  du  surin- 
tendant des  finances,  par  le  témoignage  de  Sulnr.  Au  commen- 
cement de  l'année  1605,  Sully  présente  au  roi  six  états,  dont  le 
troisième  et  le  cinquième  contiennent  les  documents  financiers 
suivants  : 

•  Purlr  trobtcHiK  di  m  «Idi.  vooa  fallWz  cogiwIUn  IB  Bo;  comnK  II  aroU 
>  qulnu  inillloni  liult  croi  ulunlt  el  dhl  mille  Itvrs  •('■rHant  comptint  dioa  In 

•  UT  Kl  aTinceri  d'irgfal  comptant  de  ranaîc  de  son  ntrelec,  t  la  ch»^  de 

•  fùfon  itM  peuples,  nffellerer  ta  rnAiiii  (le*  rtreDa*ari>lnatR9t).ii 

Ainsi  pas  le  moindre  doute,  pas  la  moindre  incertitude.  Ces 
3!i  millions,  en  nombre  rond,  d  économies  déjà  réalisés  en  I60S, 
et  déposés  dans  les  caves  de  la  Bastille,  ou  avancés  au  trésorier 
de  l'Épargne,  correspondent  exactement  aux  2o,l63,IOS  Uvres, 
accusés  par  Mallet ,  comme  produit  des  deniers  extraordinaires 
de  1600  à  1605.  Les  deniers  extraordinaires  continuent  à  grossir 
les  revenus,  à  enrichir  le  Trésor  public,  depuis  l'année  1607  jus- 
qu'au mois  de  mai  1610,  fournissent  à  la  fois  au  rachat  du  do- 
maine, à  l'amortissement  des  rentes;  à  la  diminution  des  impôts, 
levés  jusqu'alors  sur  le  peuple;  aux  frais  énormes  qu'entrauient 
tous  les  grands  établissements  d'utilité  publique,  entrepris  par 
Henri  IV;  enfin  à  la  réserve  en  argent  comptant  déposée  à  la 
Bastille,  qui  entre  1607  et  1610,  monte  de  25  millions  à  43  mil- 
lions, et  qui  est  destinée  à  abaisser  sans  retour  les  deux  branches 
de  la  mùson  d'Aukiche.  Evidemment  les  deniers  extraordinaires 
restèrent  un  secret  d'Etat  entre  le  roi,  le  surintendant  qui  les 
améliorait  sans  cesse,  et  quelques  commis  sur  la  discrétion  des- 
quels on  pouvait  compter.  Evidemment  les  deniers  extraordi- 
naires eurent  leur  caisseàpart,  leurs  comptes  à  part,  et  l'Epargne 
n'en  a  connu  que  dans  deux  cas  :  quand  il  a  plu  au  surintendant 

<  Halkl,  Comple-readD,  pages  189, 191. 
■  SuUj,  (EMm.  roj.,  cb.  IST,  t  11,  p.  los  B. 
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de  faire  au  trésorier  de  l'Epargne  des  avances,  pour  faciliter  ses 
payements;  et  quand  le  surintendant  en  gardant  par-devers  lui 
la  plus  forte  partie  de  la  réserve  en  argent  comptant,  provenant 
des  deniers  extraordinaires  pour  le  racEat  du  domaine  et  l'amor- 
tissement de  la  rente,  a  jugé  convenable  d'envoyer  le  reste  à  l'épar- 
gne. Le  passage  cite  ci-uessus  de  Sully  mentionne  la  première 
circonstance,  et  un  article  du  compte  de  1609  accuse  la  seconde'. 
L'auteur  du  Traite  du  revenu  et  dépense  de  France  n'a  eu  aucune 
connaissance  du  produit  et  de  l'importauce  des  deniers  extra- 
ordinaires. Mallet  au  contraire  trouvant  les  comptes  secrets 
relatifs  &  ces  deniers,  dans  les  arclûves  de  la  surintendance,  de- 
venue le  contrôle  général,  a  eu  les  moyens  de  s'instruire  lui- 
même  et  de  nous  instruire  de  l'une  des  branches  principales  des 
revenus  publics  en  1607,  dans  les  annÉes  antérieures,  et  dans  les 
suivantes. 

Nous  avons  étebli  que  le  Traité  da  reverta  et  dépense  de  France, 
bien  que  contenant  de  précieux  renseignements  sur  quelques  dé- 
tails, ne  fournit  sur  l'état  de  la  fortune  publique  en  1607,  que 
des  rcTiseignements  foncièrement  incomplets  pour  l'ensemble, 
puisqu'il  omet  le  produit  des  deniers  extraordinaires,  et  avec  ce 

Eroduit,  le  tiers  non  pas  des  revenus  officiels  et  connus  du  pu- 
lic,  mais  des  revenus  effectifs.  [I  nous  reste  à  démontrer  que  le 
Traité  ne  représente  qu'un  étet  de  transition  relativement  aux 
impâts,  relaUvement  aux  charges,  relativement  au  rachat  du 
domaine  et  des  rentes. 

En  1 S96,  avant  l'assemblée  des  Notebles  tenue  à  Rouen ,  la 
somme  totale  non  pas  de  ce  <nii  entrait  dans  l'Eparene  ou  Trésor, 
mais  de  ce  qui  ëteit  levé  sur  la  nation,  pour  faire  face  k  la  fois 
aux  charges  et  aux  services  publics,  u'etait  que  de  23  millions. 
C'est  à  ce  chiffre  qu'étaient  réduits  les  revenus  ordinaires,  et  les 
revenus  ou  deniers  extraordinaires,  ou  bien  ne  produisaient  rien 
alors,  ou  bien  ne  donnaient  qu'un  produit  insigniftant.  Sur  les 
23  nuUions  des  revenus  ordmaires,  les  charges  emportant  16 
millions,  il  ne  restât  que  7  millions  pour  tous  les  services  pu- 
blics, autres  que  le  service  de  la  dette  publique  et  les  gages  des 

I  Snll;  :  <  Outre  dii  nitlioDS  que  vous  en  aviei  tlrei  et  bull«z  au  tréMrier 
>  de  l'Espargne  Pnget,  pour  loi  facilller  ses  avances  d'argent  comptant  de  l'an- 

•  Dtedesoneterclce.  •  — Le  coTapte  de  l'Espargne  de  tSOSdans  PortwnDats, 
I.  [,  p.  119  :  •  Somme  totale  dea  partiel  eitraordinaires  par  mindemens  et 

•  qulUances,  dont   13,35t>,000  livrti  ta  réttrve  dt)  anntti  jiriddtnltt  à 

•  îaBastiUt.  iLecomptederEspsi^no  de  l'année  1609  est  reca  k  la  Chambre 
des  comptes  le  1 1  lévrierlSIO  (ForlH>nnais,t.  I,  p  109).  Acetledalel'ËpargiK 
n'a  reçu  que  11,350,(100  livres  eur  la  réserve  en  argent  comptant,  provenant 
pour  la  plus  grande  partie  des  deniers  extraordinaires.  Par  on  État  dËtaillè 
dressé  le  16  janvier  leiO.t^uDj.  cbap.  SOI.  t.  Il, p.  397,élablil  quels  rèserte 
CD  argent  comptant  monttil  i  iS,lSB,490  livres.  Par  conséquent,  le  suriDlen- 
dani  gardait  parnleven  lui  et  par.deven  le  roi  la  plus  grande  partie  de  la 
rtserve  eu  argeit  comptant,  ou  produHdes  dealers  extraordinaires. 
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ufflders  royaux,  et  si  l'Etat  ne  faisait  banqueroute,  il  était  eu 
danger  de  périr.  Les  Notables  portèrent  par  leur  Tote,  mais  par 
leur  vote  seulement,  les  reTeims  ordinaires  et  les  impits  de  23  à 
30  milliona.  Leur?;  reprËsentauts,  le<i  membres  du  Conseil  de  rai- 
9oa  ne  purent  réaliser  que  2a  millions,  au  lieu  de  30,  au  com- 
mencement de  l'an  i597  '.  En  1600,  après  les  premières  réformes 
*le  SuUf,  et  le  retrait  du  produit  des  lœpâts  engagés  au  grand 
duc  de  Toscane  et  aux  autres  souverains  étrangers,  les  revenus 
ordinaires,  tant  ce  qui  entre  dans  l'Epargne,  que  ce  qui  est  laissé 
aux  trésoriers  de  France  pour  l'acquittement  des  charges,  paraît 
atteindre  le  chiiTre  de  30  millions*.  De  j600  &  1G07,  les  impôts, 
dont  se  composent  tous  les  revenus  ordinaires,  se  maintiennent 
à  la  somme  de  30  millions,  ou  même  la  dépassent  un  peu, 
comme  le  témoignent  l'auteur  du  Traité  et  Hallet^.  Hais  dès  que 
le  rachat  d'une  portion  du  domaine,  et  l'amortissement  progressif 
des  rentes,  ont  accru  les  ressoiu-ces  publiques,  le  gouvernement 
se  hâte  de  décharger  le  peuple,  et  les  impôts,  en  1609  et  au 
commencement  de  1610,  baissent  de  30  millions  à  26  millions'. 
A  la  fin  de  IS96,  les  charges  étaient  de  16  millions.  Entre  les 
années  1597  et  1607,  elles  diminuèrent  de  3  mUliuns;  mais  en  1607, 
elles  montaient  encore  à  13  millions  109  mille  li^Tes,  comme 
nous  l'apprend  l'auteur  du  Traité  du  revenu  et  dépense  de  France. 
Il  dit  ;  n  Laquelle  somme  totale  de  la  despense,  avec  les  charges, 
»  tant  sur  les  généralités  que  sur  les  fermes,  qui  montent  à  treùe 


cernent  de  1610,  par  suite  du  rachat  du  domaine,  de  la  vérifica- 
tion des  rentes,  de  l'amortissement  progressif  des  rentes  et  de  la 

<  Snll;,  (Econ.  roj.,  ch.  TS,  1. 1,  p.  SiS  A.  11  rend  compte  du  partage  des 
sa  Aniionn  volet  par  rassemblée  des  Kolablea  entre  le  roi  et  le  Coi^ii  de  rai- 
son, et  de  la  gestion  par  tes  membrrs  da  Conneil  de  raison  des  IS  millions  qui 
leur  svairat  èlè  attribués  :  i  Au  Uen  d'estaler  quelque  bon  ordre,  et  de  former 

>  uD  estât  géutrat  sur  le  pied  de  leara  cinq  millions  d'or  imaginez  [  I S  millions 

•  de  livres)  el  travailler  i  surmonter  peu  ï  peu  les  difBcallei  qui  survinrent  es 

•  duwes  dépendantes  de  leur  administration..,,  ils  tttroamiml  circonixnaa 

•  de  plus  Uf  drtq  milUoai  de  livit$  par  an.  ■ 

•  Les  tabbanx  de  Hatlel,  page  19*,  donnent  en  l'an  1600,  pour  lea  revenos 
ordinaire*  de  la  eoBronae,  qui  sont  te  produit  des  impAls,  16,108,819  livres. 
Le  retrait  du  produit  de*  iôpAla  engagés  au  grand  duc  de  Toscane  el  autres 
sooveraiiii  étraneen,  retrait  qai  eut  lien  en  IS^T  et  1198,  fil  béaéfir.ier 
l'Epargne  de  S  milUous  SOOmiUefivres.Si  ta  plus  grande  partie  de  celte  somme 
fat  appliqué»  à  la  diminution  des  ebaifes,  elles  purent  baisser  i  18,791,000 
livres.  Cette  dernière  somme,  ajoutée  il  celle  de  16,108,818  livrer,  venée  dans 
l'Épargne,  donne  un  lolal  de  80  millions  pour  les  revenus  ordinaires. 

*  Voir  d-dessos,  p.  601,  le  texte  et  les  eitationa. 

'■  Hallel,  Comple-rendn,  p.  il8  :  i  A  l'époque  de  t'avénement  de  Lonis  XIII, 

>  lu  impotitioni  «t  lu  rtveniu  du  roi  ne  monlaitnl  qu'à  16  mitliani 

•  (revenvs  ordinaires).  • 

<  ManuKTil,  folio  149  verto,  et  folio  3S0  recto. 
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dette  publique,  les  charges  soot  réduites  au  clùi&e  de  6  millions, 
d'après  les  documents  coasultës  et  cités  par  Forbounais'. 

Des  impdts  et  des  char^,  passons  au  rachat  du  domaine,  et  à 
l'amortissement  de  la  dette  publique.  A  la  fin  de  ISOR,  Henri  IV 
a  déjà  contracté  pour  le  rachat  de  30  millions  de  domaine,  comme 
BOUS  l'apprend  1  auteur  du  Traité  dans  le  passage  suivant  :  «  Le 
■  peuple,  peut  mieux  espérer  pour  l'avenir,  sa  Majesté  recoavraat, 
»  comme  elle  a  continué  de  jour  à  l'autre.  U  doaaire  sacri  de  la 
0  couronne,  dont  Uy  a  port»  fakt,  dès  laftiide  l'année  dernière,  pour 
a  prés  de  trente  miiiims  '.  »  Malgré  l'importance  de  ce  rachat, 
opéré  dés  la  lin  de-.  \GOS,  il  ne  peut  entrer  eu  comparaison  avec 
l'ensemble  du  recouvrement  du  domaine,  accompli  de  la  fin  de 
1606  au  commencement  de  imo  et  à  l'époque  de  la  mort  du 
roi,  puisqu'il  n'en  forme  onie  la  moitié.  Ecoulons  sur  ce  point 
Sull;. 

«  Le  roy  Henry  le  Grand,  quatriesme  du  nom,  après  avoir  re- 
»  conquis  son  royaume  par  sa  valeur  et  prudence,  acquitté  pour 
»  cent  mutions  de  dettes  de  la  couronne,  contracté  pour  le  rachat  de 

•  soixante  miUions  de  domaine  ourenles,mourul  le  14  may  1610*.  a 
On  voit  par  ce  passage  que  le  remboursement  de  la  dette  publi- 
que et  l'amortissement  des  rentes,  avaient  été  de  pair  avec  le  re- 
couvrement du  domaine. 

Ainsi  le  Traité  du  revenu  et  dépense  de  France,  de  l'année  1607, 
ne  représente  qu'un  état  de  transition.  I,es  finances  du  royaume 
ne  sont  plus  dans  l'état  désastreux  où  Sulty  et  Henri  IV  les  pri- 
rent en  1598,  avant  l'assemblée  des  Notables  tenue  à  Rouen.  Elles 
ne  sont  pas  dans  l'état  tlorissant  où  elles  parvinrent  en  1609  et 
1610,  par  l'effet  de  mesures  dont  le  principe  existait  déjà  en 
1007,  mais  dont  les  effets  ne  devaient  se  produire  que  durant  les 
années  suivantes,  comme  l'auteur  le  prévoit  et  I  exprime  tui- 
méme,  au  moment  où  il  publie  son  ouvrage,  quand  il  dit  (fue 
a  le  peuple  peut  mieux  e^rer  pour  l'aveou'.  n 

<  ForiMiDnaii,  t.  [,  p.  tS7.  Dans  sra  observatioiia  bot  l'Eilrail  dncomptede 
l'Épurgae  de  l'uutée  1609,  il  dil  :  ■  Le»  cbarsM  «cqutlUet  mr  le*  lioix,  y 

•  compris  Us  reotea  sur  les  tailles  de  chaque  ^èralité, 

•  montoienl  i 3,986,711  livres. 

a  Par  l'état  des  renies  sur  la  Ville ,  que  j'ai  trouvé 

dane  un  ouvrage  ratnuBcrit  sur  cette  partie,  il  parait  qu'ï 
b  fin  de  ce  règne,  il  en  resloil  sur  les  Aulte  et  \ta 
Calwlles  pour i,aSB,95S 

•  Il  paratl  donc  que  le  total  des  charges  éloit  de.  .  .    6,oas,S66  livres.  > 
I  Hauuaeril,  Tolio  ISO  reclo. 

>  Sully,  CEcou.  roy.,  eli.  186,  t.  II,  p.  366  A.  —  Aitleura,  chsp.  316, 1. 1), 

I.  tS7  A,  Sully  porte  la  lotalilé  du  raêhil  du  domiiiK  dod  pfai*  k  60,  mais  à 

'~  miliioDs,  eomprenant  dam  c«  demier  chiiTre  oatre  le  domaine  rtchetépré- 

* — eut,  le  domaine  raetkelé  k  leme,  terme  que  l'on  audodia  quelques 

plni  lard. 


Si 
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D'où  il  résulte  que  le  Traité  sur  le  revenu  et  dépense  de  France, 

r'  fournil  de  précieuses  indications  surun  petit  nombre  de  points 
l'élat  financier  du  pavs,  pendant  la  pënode  de  1600  à  1607, 
est  un  document  complètement  InsuQtsant  pour  ftûre  connaître 
cette  même  situation  à  la  fin  de  1609  et  au  commencement  de 
1610,  et  pour  conduire  à  l'intelligence  des  résultats  dèftnitifs,  et 
Ji  la  juste  appréciation  de  l'administration  de  Qenri  IV  et  de 
Sully. 


DEDIltaE    ■OCDHENT. 
EXTRAITS  DES  TABLEAUX   DE   HALLET, 

Hmi  DU    FlRtlICU  ,  iDDI  LK  CORtKOLIDm-allltKU  B»  ri 


LES  BETENDS  ORDINAIRES  ET  EXTRAORDINAIRES , 

LES     DÉPENSES     ORDINAIRES     ET     EXTRAORDINAIRES    DE     LA    FRANCE, 

DE    1600   A    1610. 


Les  tableaux  qui  suivent  sont  extraits  des  tableaux  de  Hallet, 
combinés  entre  eux  et  rapprochés  par  ordre  de  matières.  On  y  a 
ajouté  :  1°  L'établissement  des  différences  entre  les  revenus  et  les 
.dépenses;  2°  l'addition  des  charges;  d'  des  observations  diverses 
servant  d'éclaircissements. 

Les  deux  tableaux  formant  le  11°  document  sur  les  finances,  se 
rapportent  aux  pages  117-144  du  111*  volume  de  cette  histoire. 
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HALLET.  —  œHPTES-RENDUS  DE  L'ADMINISTRA 


Paru,  BuiMOD  17Se,  in-i°,  pages  181,  19i,  1» 


DEHuas 

Uma, 

umEss. 

.    deUCouraniK. 

itefoDtparaiiDée. 

ISOt 

16,M8,8SÎ 

4,830,994 

«,541,817 

1601 

lB,llS,i67 

1,108,050 

16,S4î,8t7 

1S03 

15,99t,St6 

8,870,903 

18,365,419 

leos 

17,474,891 

8,S6S,S19 

11,041,340 

1604 

16,676,479 

4,897,987 

10,574,480 

160S 

18,9g6,4i5 

7,89ï,648 

16,879,088 

1606 

19,780,671 

8,887,688 

18.578,359 

1607 

19,18S,S87 

10,656,470 

30,641,057 

leos 

S0,7S1,631 

1«.085,66S 

81,887,196 

1609 

19,Ï76,S74 

13,086,864 

8t,463.43« 

1610 

17,814,8a8 

ia,ais,o<)8 

83,389,836 

c  toin  que  les  tommes  portées  à  la  colonne  des  Revenus  ordinainide 
la  ('jjuronne  ne  comprennent  que  les  rfeuieri  rfrtnnals  6onl  en  rÈpfirgne,  e'esl-i-dil* 
lombanl  dîna  l'Epargne  ou  Trésor  poUic.  Cet  sommes  sont  très-loin  de  eom[>oser  ii  tolalili 
des  rcveauB  ordinaires.  Il  but  j  ajouter  une  somme  (considérable,  prélevée  sur  le  produitbnil 
des  Tailles  et  des  Fennes,  lai[nellit  n'arrivait  pas  ant  caisses  de  l'Épargne  et  itait  laissée  dani 
les  généralités,  entre  les  mains  des  trésoriers  de  France,  pour  acquitter  les  cJiarges  par  prè- 
lèvMnenl,  lesquelles  comprenaient  les  gages  de  tous  les  ofliciers  royaux,  et  les  intéi^ls  de  tt 
dette.  Oetle  stimme,  qui  doit  s'ajouter  anniiellcment  aui  revenus  ordinaires  depuis  1600,  était 
de  18,109,700  livres,  en  1607,  comme  le  témoigne  le  Trailé  du  revenu  et  dépense  de  Prance. 
À  la  lin  de  1609.  les  charges  ayant  npidement  diminué,  la  somaw  en  question  avait  été  ré- 
duite; mais  elleétait  encore  de  6  millions.  Il  faul  joindre  ecs  6  millionsaui  19,376,574 livtn. 
ou  eu  chiffres  ronds  aux  10  millions  de  revenus  ordinaires,  portes  pour  l'année  1609.  Les 
revenus  ordinaires  de  celte  année  sont  alors  Je  Î6  millions,  non  pas  portés  sur  les  étais  el 
comptes  de  l'Ëpar^ne,  mais  effectif.  Mallet  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point.  Après  avoir 
restreint  dans  ses  Tableaux  les  revenus  ordinaires  de  l'année  1609  au  chiffre  d'environ  ÎOnil- 
liona,  il  dit  en  tertninant  son  ouvrage,  page  418,  qu'ji  la  fin  du  régne  de  Henri  IV  et  à 
l'époque  de  l'avénemenl  de  Louis  XIII,  •  les  imposiUons  el  les  revenus  du  roi  ntonlaioili 
•  vingt-sû  milUons.  > 

Les  ressources  publiques  ne  se  composent  pas  sesilenenl  de  ces  revenos  ordinaires,  nuis 
anssi  des  dcoiera  eitraordinalres,  dont  Hallel  Touniit  k  cbilfre  année  par  année,  de  IGOt 
i  1610.  Us  deniers  extraWinaires  montent  en  1  OC 9  !i  13  millions.  Ces  13  minions  de  deniers 
eitraordinaires.  ajoutés  aux  S6  millions  de  revenus  ordinaires,  donnent  pour  les  res; 
publiques  en  1609,  b  dernière  année  comidéte  du  règne  de  Henri  IV,  un  total  de  39  m 
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LOCIS  un,  LOUIS  SJV. 

e  de  ta  Cour  it*  Comptes ,  n°  1737. 


— 

DirrtBracE  EU  aoim  1 

AintÉEs. 

Br.>uiu3    ORDINAtUS 

DELACOimOIlHE, 

delaConroime. 

dtductkm  fiille  des 
durge». 

sur  lea  revenus  ordl- 
Diiret. 

1601) 

16,108,811 

1S,67S,1S5 

1,688,668 

190» 

lS,115,i67 

lS,S*3,il7 

1,771,850 

1601 

15,99i,616 

11,183,11* 

6,711,*l)l 

160S 

17,*7i.8il 

11,896,818 

B,S78,0I)B 

160i 

16,67«,*76 

10,U9,*I5 

6,587,058 

160S 

18.986,»SS 

I3,1S9,319 

B.787,096 

tm 

19,790,671 

U,B7î,775 

B,iI7,B96 

1607 

l9,18S,!i87 

li,S7*.995 

*,790,S91 

1608 

10,721,631 

U,i8e.*18 

6,131.115 

1609 

19,376,B7i 

l*,176,*sa 

B,aOO,181 

1610 

17,B1*,!18 

10,789  ,M0 

Dèflcit. 

i8,490,Wl 

Tooles  \et  obgcrvatfon*  faites  pour  I«  refCDu  s'appliquent  k  la  d^nxe.  Les  dépenses  ordi- 
naires de  lu  Couronne  ne  se  bornent  pas  du  lout  à  cella!  qui  s'appliquent  aux  divers  services 
publics,  tels  que  la  maison  du  roi,  l'armée,  les  ambassades,  les  travaux  publics,  la  marine,  el 
autres  articles  moindres,  dépenses  qui  sont  pajècs  par  l'Épargne,  et  éiiumérées  d'année  en 
autèe  par  Hallet.  Les  dépenses  ordinaire»  se  bomenl  «1  peu  aux  sommes  portées  dans  les 
Tableaux  de  Haliel,  que  tandis  que  ces  tableaux  ne  parlent  les  dépenses  ordinaires  de  l'ao- 
itéc  1607  qu'l  la  somme  de  1(,39i.S9B  livres,  le  Traité  du  revenu  el  dépense  de  France  In 
flie  au  cbilTre  de  30  millions  10  mille  livres.  En  supposant  que  l'auteur  du  Traité  ait  Torcé  l'ar- 
ticle de  1  roillioiis  el  demi,  il  réïti'ra  toujours  que  les  dépenses  ordinaires  de  cette  année  1607 
moDiérent  non  à  It  milUons  894  mille  livres,  mais  à  17  millions  510  mille  livres,  près  du 
double  de  ce  qui  ligure  dans  les  tableaux  deHaUet.  Les  dépenses  ordinaires  se  composent  non 
pas  seulement  des  sommes  appliquées  aux  divers  services  publies,  mais  de  celles  aussi  desti~ 
nées  à  acquitter  les  cbarges  par  prélèvement,  lout  ce  qui  sepajre  sur  placeel  en  province  par 
tes  mains  des  trésoriers  de  Krancc,  pour  les  gages  des  officiers  royaux  el  les  Intérêts  de  la 
ilelte.Entre  l'an  1G00  et  l'an  1607,11  faut  joindre  le  montant  de  ces  cba^es,  qui  annuellement  est 
d'au  moiuB  13  miliions,  aux  Minmes  portées  dans  les  colonnes  de  Nallet,  pour  avoir  le  total 
des  dépenses  ordinaires  eDectives.  De  IS07  au  commencement  de  j  610,  les  charges  diminuent 
de  11  millions  ï  6  millions,  et  les  dépenses  ordinures  d'autant. 

Les  tableaux  de  Hallet  qui  mal  eomprts,  et  non  complétés  comme  Ils  doivent  l'ttre  pour  ks 
dépenses  ordlaairés,conduiraient  aux  plus  grandes  erreurs,  contiennent  les  plus  précieux  ren- 
seignements pour  la  comparaison  entre  les  revenus  el  les  dépenses  ordinaires,  entre  ce  que 
retoll  el  ce  que  pa;e  l'Epargne  ou  Trésor.  De  1600  à  1610,  le  total  en  moina  des  dépenses 
(Voir  ta  tuile  de  la  note  explieaUve  att  bai  dapaget  612  et  618.) 
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On  ft  VU  à  la  seconde  colonne  du  tableau  précédent,  page  610,  ce  <me  In 
rereaus,  ou  deniers  extraordinaires,  avaient,  suivant  Mallet,  produit  chaque 
ansëe,  de  l'an  1600  à  l'année  1610.  Voici  maintenant  l'Énoncé  des  dépenses 
extraordinaires  dans  le  même  laps  de  temps,  ^'il  faut  mettre  en  regard  àts 
deniers  extraordinaires.  Ces  dépenses  extraordinaires  sont  celles  que  Henri  IV 
consacra  au  paiement  des  dettes  contractées  avec  l'étranger;  au  remboune- 


HALLET. 


-  COMPTES-REPnHJS  DE  L'ADMINISTRA 
Pages  <94,  195.  —  Suitedes  Dépenses  de 


laoo 
T,»aT,6SS 


8,Bie,BSB 
MALLET.   - 


ÉTAT   DES   REVENUS 
Pendint  l'amièe  ICW, 


ktlVtt 
IflOB. 

BiCÀPITlIIATMIi    GÉMtaiU 

FemMsgéBénles 
et 

8,1M,SS1 

ReoeUea 

générale  des 

PIT*  d'élMton». 

9,0W.8M 

Recetin 
générales  des 
IMT»  d'Etat). 

l,liT,U8 

,^    1 

iM.OM 

onUoilrai  sar  In  reiwirces  ordintirea,  oa  rècoDomie,  ett  de  ig.MS.iOt  livra  dn  M^. 
L'aimteieiOegtli  seule  oli  In  dépenses  aieat  dËpisaélét  rerenuB  ;  cet  aLCédaol  ded^pemB 
s'ex^^qœ  par  tes  grands  et  coùteoi  préparatib  nib  contre  les  deux  brencbes  de  la  maisoi 

i  récontmie  de  18  mniicms  et  doni  des  dépenses  ordiasires  sur  les  revenus  ordiiuim 
viennenl  s'ajouter  les  09  milliDni  et  demi  de  denim  eitraordinairei,  perçus  par  le  goonruc- 
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ment  d'une  partie  de  la  dette  contractée  arec  les  nationaux,  et  d'une  partie 
de  la  rente;  au  rachat  du  domaine;  aux  ^ands  Établissements  d'utilité  pu- 
blique; à  la  réserve  en  argent. 

Nous  terminerons  en  donnant,  d'après  Mallet,  une  rëcapitulation  génËrale 
des  revenus  ordinaires  pour  l'année  1609,  la  dernière  annèo  complète  du  règne 
de  Henri  IV. 


TION  DES  FINANCES  DU   ROYAUME  DE  FRANCE, 
la  Couronne  (Dépenses    extraordinaires). 


IMi 

I60S 

law 

1607 

1S08 

1S09 

H,Mt.W7 

tS,Hi,Si6 

]8,96l>,eSt 

is.su  ^u 

18,l«l,30g 

ii,m,«s6 1 

ORDINAIRES   DE   LA   COURONNE, 

pae»  m,    m. 

DES   aBVEMlIR   «UIIIIAIIES. 

™™.o„..„„™. 

Bois. 

Para» 
cmtDet. 

Total 
de  l'année. 

Deniers 

Î8M7* 

i,»6».7IM 

t9,»7B,a7* 

IS,086,Bfl4 

1609  de  20  millions  à  26  millions.  C'est  ce  que  reconnaît  fonnellemenl  Hallet 
lui-même,  à  la  page  428  et  à  la  fin  de  son  ouvrage,  quand,  au  sujet  des  re- 
venus ordmaires,  il  dit  qu'à  l'époque  de  )a  mort  de  Henri  IV  et  de  l'avènement 
de  Louis  XIII  n  les  impositions  et  les  revenus  du  roi  montoient  à  26  millions.  ■ 
A  oa  chifli:e,  il  faut  jomdre  celui  des  revenus  ou  deniers  extraordinaires,  pour 
avoir  la  totalité  des  ressources  publiques. 


avec  les  èinngers  et  ks  naUontiix  ;  traiter  pour  te  radial  de  SU  mlUioas 
dtmsle  prèa*!nt,el8i>mlllioii8en  w  portant  li 
des  travaux  publ'-    — ' °-  - 


er  pour  te  raoai 
anttqndqaee  ai    .       .    .      , 
:r  enBD  une  rwrve  contUinlde  en 


de  dettes  amtraeltes 
de  dotoaine  ou  rentes 
(bornir  à  toutes  tet  dépenses 
argent  comptant. 

>  Sali;,  Œeott.  rajales.  L'éuoacé  du  cbap.  186, 1. 1!,  p.  1S6  A,  doit  être  complélé  p«r  let 
tUttet  comptes  dn  ctiapltre  tlB,  t.  Il,  p.  tB7  A,  leiqueli  portent  k  80D:dUioDSla  totiUlédn 
ncbat  dn  domatoe. 
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TROISIiU  DOCUMENT,  BELATir  A  l'isucultuhe. 

Sur  la  liberlé  du  commerce  des  graias  et  des  autres  pndmts  agricoks, 
pendant  fe  régne  de  Henri  I V. 

S  1.  —  OburviUoiu  gàtËnUs. 

Dans  c«  qui  regarde  le  commerce  des  grains,  Henri  IV  est 
parti  de  principes  tenant  les  uns  au  droit  public,  les  autres  à  l'é- 
cunnmie  politique,  les  autres  au  gou?eraement  de  l'Etat,  et  tous 
ces  principes  sont  formellement  énoncés  dans  ses  Lettres-patentes 
des  ta  mars  1593,  et  26  féTrier  IMIt. 

Son  principe  de  droit  public  est  que  le  gouvernement  «  ne  doit 
»  pas  empêcher  que  chacun  fasse  son  profit  de  ce  qu'il  a,  par  le 
n  moyen  et  hËnéuce  du  commerce;  a  par  conséquent  que  chacun 
a  te  droit  de  disposer  dans  la  plus  entière  liberté  de  ce  qu'il  pos- 
sède, de  ce  qu'il  a  recueilli  ou  créé,  à  moins  que  l'iut^ièt  na- 
tional ne  s'j  oppose. 

Ses  principes  d'économie  politique  sont  que  la  liberté  estrinie 
du  commerce,  et  qu'elle  peut  seule  le  dévelopfier  et  le  mettre 
dans  un  état  Aorissant;  que  tes  nations  à  leur  tour  ne  peuvent 
s'enrichir  sans  un  commerce  très-actif,  lequel  peut  seul  donner 
de  la  valeur  et  du  prix  à  la  production  portée  au  delà  de  ce  qui 
est  nécessaire  à  chaque  peuple  pour  ses  besoins  intérieurs;  que 
ce  qui  fait  la  matière  même  et  robjet  de  tout  commerce  nu  ])cut 
prospérer,  si  chacun  ne  peut  placer  le  plus  avantageusement 
pour  lui  le  produit  de  son  industrie  ;  que  par  conséquent  l'agri- 
culture est  destinée  k  dépérir,  si  la  liberté  du  commerce  des 
grains  est  refusée  à  l'agriculteur  ;  que  la  France  produit  ordinai- 
rement plus  de  gr^ns  qu'elle  n'eD  consomme,  et  qu'elle  a  à  placer 
chez  l'étranger  l'excédant  de  sa  consommation. 

Telle  est  la  règle  pour  Henri  IV  ;  l'excepUdn,  c'est  que  le 
royaume,  dans  quelques  mauvaises  années,  ne  produise  pas  assez 
de  grains  pour  fouruir  à  la  fois  à  l'alimentation  de  la  population 
et  au  commerce  de  l'exportation  ;  ou  Lien  que  le  royaune  soit  en 

Suerre  avec  des  nations  voisines,  et  ne  doive  pas  leur  fournir  des 
enrées  qui  se  trouveraient  être  de  première  nécessité  pour  elles. 
Dans  ces  deux  cas,  mais  dans  ces  deux  cas  seulement,  Henri 
prohibe  la  sortie  des  grains  de  France. 

Les  diverses  dispositions  de  ses  Lettres -patentas,  en  nous  ap- 
prenant que  ce  furent  là  les  règles  par  lesquelles  il  se  conduisit, 
montrent  combien  ses  principes  étaient  étonnamment  libéraux,  et 
en  progrès  sur  les  règnes  précédents  comme  sur  les  règnes  sui- 
vants. 

Les  mêmes  Lettres-patentes  contiennent  la  preuve  que  les  prédé- 
cesseurs de  Henri  avaient  ordinairement  prohifié  la  sortie  des  grains 
de  France,  et  qu'il  a  par  conséquent  introduit  le  premier  dans 
notre  pays  la  liberté  de  ce  commerce.  Elles  établissent  en  outre  que 
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dès  qu'il  fut  malire  d'une  partie  du  royaume,  c'est-à-dire  depuis 
te  commencement  de  loSO,  il  permit  le  libre  commerce,  la  libre 
sortie  des  grains  dans  les  provinces  de  Bretagne,  de  Normandie, 
de  Champagne  et  autres,  c  eat-à-dire  dans  toutes  celles  qui  avaient 
excédant  de  produit  sur  la  consommation.  Qu'il  continua  cette  li~ 
berté  de  ISOO  à  1595,  en  imposant  pour  la  sortie  quelques  droits 
que  la  nécessité  de  faire  tète  à  la  fuis  à  la  Ligue  et  à  la  moitié  de 
I  Europe  rendait  indispeusables,  mais  qui  étaient  assez  légers 
pour  que  les  agriculteurs  trouvasseut  encore  le  plus  grand  avon- 
tage  à  vendre  leurs  gr.iins  à  l'étranger.  Qu'il  ne  suspendit  celte 
liberté  que  dans  la  période  du  1395  à  1601,  aïors  que  le  ravage 
longtemps  prolonge  des  campagnes,  et  les  pratiques  de  l'Espague 
conlre  laquelle  il  venait  d'entrer  eu  guerre  ouverte,  lui  faisaient 
craindre  légitimement  que  la  libre  sortie  des  grains,  plus  loug~ 
t«mps  continuée,  ne  réduisit  le  royaume  à  la  famine.  Qu'à  peine 
la  guerre  coutre  les  derniers  restes  de  la  Ligue,  contre  l'bispagne, 
contre  la  Savoie,  fut  terminée  en  1601,  il  se  hàla  de  i^t^lir 
cette  liberté,  et  la  rendit  plus  grande,  en  dt^nt  les  droits  modérés 
de  sortie  qu'il  avait  mis  sur  les  grains,  dans  le  temps  de  sus 
grandes  néce^ilés.  Qu'il  maintint  ce  régime  de  liberté  jusqu'à  la 
un  de  son  régne,  excepté  durant  le  nouveau  différend,  du  reste 
assez  court,  suiTenu  entre  lui  et  Philippe  III.  Nous  tirons  des 
Lettres-paie ntcs  tous  les  extraits  nécessaires  pour  établir  ces  di- 
vers pointa.  Nous  reproduisons  l'orthographe  telle  que  l'ont  don- 
néo  les  premiers  transcripteurs  de  ces  Lettres-patentes  au  ivii^ 
siècle. 

f  S.  —  Lettres-patenlea  d«  Henri  IV  du  la  ann  tm. 

a  Combien  que  l'expérience  nous  enseigne  que  la  liberté  du 
(ro/lc,  que  les  peuples  et  suWets  des  royaumes  font  avec  leurs 
voisins  et  estrangers,  est  un  des  prvicipauœ  moment  de  les  retidre 
aisei,  rkhes  et  opidenU,  et  qu'en  ceste  considération  nous  ne  vou- 
lions envpeirher  que  cliaam  fasse  son  jnvfil  de  ce  qu'U  a,  par  le  moyen 
et  béiéfke  (bi  commerce... 

»  Les  habitants  de  ce  royaume  n'ont  besoin  pour  leurs  vivres 
et  autres  choses  requises  à  l'usage  commun  d'aller  emprunter  le 
secours  du  voisin,  lequel  de  son  cosié,  est  tous  les  jours  contrainct 
d'eu  venir  chercher  en  nos  terres. 

B  Considérans  aussy  que  si  sous  prétexte  de  la  liberté  du  trafic, 
nous  permettions  les  cmtwtatiota  des  traites  et  transports  de 
bleds  et  autres  grains  et  légumes  aux  pays  estrangers,  comme  nous 
avota  fait  par  le  passé,  il  seroit  à  craindre  que,  pensant  a;fder  à 
autruy,  nostre  royaume  n'en  demeuras!  teUement  dégarni,  que 
nos  subjects  après  avoir  langui  sous  le  faix  de  tant  de  nusères 
et  calamiteuses  afflictions,  que  les  guerres  civiles  leur  ont  en- 
gendrées par  une  si  longue  suite  d'années,  ne  vinssent  à  tomber 
eu  une  extrême  disette  et  famine  insupportable,  de  laquelle 
s'ensuivroit  I9  mort  piteuse  et  lamentable  de  plusieurs,  et  une 
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désolation  générale  de  tout  ccst  Etat.  A  quoi  pour  la  dédtarae 
de  notre  conscience  et  le  soulagement  de  nostre  pauvre  peupk, 
nous  voulons  pourvoir  et  remédier  autant  qu'il  nous  sera  pos- 
sible. 

»  A  ces  causes,  après  avoir  mis  ceste  afhire  en  délibération  en 
nostre  Conseil,  où  estoienl  aucuns  princes  de  nostre  sang,  et  au- 
très  grands  et  notables  personnages  :  Nous,  de  l'avis  a'icelui, 
pour  les  considérations  susdites,  et  autra  grandes  occasions  à  ce 
nous  mmaxBtt,  avons  fait  et  faisons  très-expresses  inhibitions  et 
deffenses  à  tous  nos  dits  sujets  marchands  et  autres  particuliers, 
habilaus  de  nostre  royaume  et  pays,  de  c[uelque  qualité  et  con- 
dition qu'ils  soyent,  de  transporter  ou  faire  transporter  soit  par 
eux,  leurs  gens,  facteurs  ou  entremetteurs,  nors  nostre  dit 
royaume,  par  qudque  endroit  que  ce  soit,  aucuns  bleds,  ny  au- 
tres grains  et  légumes,  nv  en  faire  mener  et  conduire,  soit  par 
mer  ou  par  terre,  en  quel<me  façon  et  manière  que  ce  soit,  hors 
de  nos  pays,  sout  prétexte  àe  quelques  lettres  qu'on  ■poarroii  cida>ant 
avoir  obtereaes  de  nous,  parlant  permission  de  faire  traites,  lesquelles 
nous  avons  dés  à  présent  cassées,  révoquées  et  annulées,  cassons, 
révoquons  et  annulons  par  ces  présentes,  signées  de  noslie  propre 
ramn,  sans  que  ceux  qui  les  ont  s'en  puissent  aider  ou  prévaloir 
en  aucune  sorte,  et  ce  jusqu'à  ce  que  par  nota  autrement  en  ail  esté 
ordonné,  d 

S  g.  —  LeUres-ptlentes  de  Henri  IV,  en  cktle  du  tS  livrier  ISM,  por- 
. — . i-.L —  j—  . — 11^  foriinei  hors  du  r -'  -"-"■ 


dea  impÂt»,  n^  précédoiiDeut  mr  1m  grains  exportés. 

M  Henri,  par  la  gr&ce  de  Dieu,  etc. 

•  Depuis  deux  ou  trob  ans  que  par  la  grâce  et  bonté  divine, 
nous  avons  redonné  le  repos  à  nos  pauvres  subjets,  et  qu'ils  re- 
çoivent quelque  reiascbe  de  tant  de  pertes  et  niynes  qu'ils  ont 
souffert  aupMavant;  ayant  par  leur  fravail  et  bonne  diligence, 
remis  sus  et  en  valeur  les  terres  qui,  pendant  ces  derniers  trou- 
bles estoieut  demeurés  désertes  et  sans  aUture,  Dieu  bénissant 
leur  labeur,  a  donné  généralement  en  ctaascune  des  provinces  de 
nostre  royaume  des  fruits  et  grains  en  grande  quanOlé. 

D  Desquels  considërans  l'abondance,  et  ^t^  estait  impossible  que 
ce  qui  estoit  reateilly  en  iixluj/  y  fust  consommé; 

n  Pour  en  èvister  la  perte,  et  donner  moyen  à  nos  subiets  de 
s'en  prévaloir  en  leurs  nécessiteï,  nous  aurions  eu  agréable  eu- 
devant  de  relatcher  les  dépenses  faictes  par  nos  préd^esseurs  de 
transporter  lesdits  grains  hors  de  nostre  dict  royaume,  et  pour 
l'effect  susdit,  et  le  besoin  que  nous  avions  aussy  de  retirer  la 
commodité  dudit  transport,  nos  affaires  estant  encore  fort  néces- 
siteuses et  inconunodéês,  nous  Voirions  permit  et  accordé  en  au- 
cunes des  provinces  de  nostre  royaume,  moyetmanl  quelque  suttside 
et  impost; 

■  Duquel  nous  pouvant  à  présent  passer  que  nous  s 
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moins  chargez  de  dépensesj  et  d'autant  plus  désireux  de  t'ayde 
et  contentement  de  nos  dits  subjects,  et  qu'ils  puissent  ])iug  ttttie- 
ment  se  servir  et  ayder  dudil  transport,  dont  nous  avons  agréable 
que  le  profid  leur  demeure,  et  que  les  Eslats  et  pays  voisins  en 
soyent  aussy  soulagez  et  secourus  en  leurs  nécessitez; 

B  Pour  œs  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvans,  de  nostre  gr&ce 
spédale,  pleine  puissance  et  autborité  royale,  noiis  avons  à  tous 
nos  dicts  svhjecti,  indifféremment,  cocame  aussy  à  tous  estrai^ers, 
permis,  accordé,  octroyé,  permettons,  accordons  et  octroyons, 
par  ces  présentes  signées  de  noire  main,  qu'ils  puissent  ci-après, 
et  durant  la  présente  année,  à  commencer  du  premier  jour  de 
mars  prochain,  tirer  et  faire  tirer  et  transporter  hors  nostre 
royaume,  soit  par  mer  ou  par  terre,  quand  et  où  bon  leur  sem- 
blera, toute  sorte  de  bleds,  librement  et  sûrement,  sans  que  pour 


le  tirage  et^'ansnort  d'ieeux,  qui  se  fera  depuis  le  )" 

ques  à  la  lin  de  la  dicte  présente  année,  nos  dicts  subjeis,  m  les 

£ta  étrangers  soient  et  puissent  être  tenus  et  contraints  k  nous 


payer  aucuns  autres  droits,  devoirs  et  imposts  que  ceux  qui  de 
tout  temps  et  ancienneté  se  sont  et  ont  accoutumé  d'estre  pris  et 
levez  sur  les  dits  bleds  où  il  écherra,  et  qu'il  appartiendra. 

■  Les  ayant  tes  uns  et  les  aultres  de  nos  mesmes  grâce,  pou- 
voir et  authorité  que  dessus,  exemptez  et  deschar^ez,  comme  d'a- 
bondant nous  les  exemptons  et  déchai^eons  durant  le  temps  sus- 
dict,  de  tous  miXPres  imposts  et  subsides,  ordonnez  estre  pris  tant  sur 
ce  qui  passoit  des  dicts  bleds  le  long  de  la  rivière  de  Loire,  et' 
estait  tiré  de  nostre  province  de  Bretagne,  que  celles  de  Hormandie, 
Champagne  et  autres,  <nt  le  dict  tronqxTf  a  esté  premièrement  par 
jiûus  permis. 

»  Si  donnons  en  mandement,  etc.  u 

QDATRiiu  DoonmiT,  relatif  à  L'AemciiLTDBE. 
Etil  de  l'iKTiculInre  après  le  rinnt  de  Henri  IV,  sous  le  régime  de  la  proU- 

bilioii  da  libre  connnerce  des  grains,  (Kodant  le  miaulère  de  Colberi  et  le 

rignede  Louis  irv.  ^posè  de  BoitguilletKrt  :  jugement  des  historiens  el 

des  économistea.  Jusqu'à  HM.  Clémenl  et  de  La  Vergne. 

Peu  d'hommes  ont  ëtë  en  meilleure  position  que  Boisguillebert 
pour  être  bien  informés  des  matières  qu'ils  traitaient.  Il  était 
lieutenaut-gènéral  du  bailliage  de  Normandie.  Il  était  neveu,  à  la 
mode  de  Bretagne,  du  maréchal  de  Vauban,  si  occupé  lui-même 
des  questions  d'économie  politique.  Il  eut  donc  à  sa  dbposition 
des  moyens  d'information  étendus  et  sùrs.  Ajoutez  que,  dans  un 
écrit  public,  il  attaquait  de  nombreux  abus  et  tout  un  système 
d'administration,  et  qu'il  s'imposait  l'obligation  d'apporter  la  plus 
grande  rigueur  dans  ses  calculs  et  dans  ses  raisonnements,  afin 
de  ne  pas  donner  prise  contre  lui  à  ses  adversaires.  Quelques 
écrivains,  parmi  les  modernes,  ont  accusé  Boisguillebert  d'exagé- 
ration dans  certains  calculs  de  détûl.Haiscomme  ces  écrivains  re- 
connaissent en  même  temps  qu'il  a  sfdsi  et  exprimé  la  vérité  pour  le 
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fond  des  choses,  et  conmie  nous  ne  nous  occu^rons  tpe  du  tond 
des  choses,  noua  ne  discuterons  pas  celte  mculpalion,  qui  nu 
conduirait  qu'à  une  diOerence  du  plus  au  moins,  en  une  chose 
reconnue  exacte  dans  son  ensemble. 

Boisguillebert  a  publié  la  première  partie  de  son  traité  intitulé 
Détail  de  la  France,  en  l'année  1693,  et  la  seconde  partie,  cora- 

S  osée  de  divers  mémoires,  dans  les  années  suivantes.  La  période 
u  règne  de  Louis  XIV,  qu'il  eïamine,  est  celte  période  de  qua- 
rante ans,  qui  part  de  ifi60  et  s'arrête  à  1700.  Dans  la  première 
partie  de  son  livre,  il  établit  par  des  chiffres  et  des  faits  qu'en 
1660,  sous  le  réffime  de  la  libre  exportation  et  du  libre  com- 
merce des  grains,  l'agriculture  était  dans  une  situation  ilorissante, 
et  toutes  les  conditions  en  France  dans  un  état  de  haute  prospé- 
rité. 11  conclut  en  ces  l«rmes  : 

<  En  l'aDDce  IGâO,  el  autour  de  ce  lemps,  les  laines,  les  toiles,  toutes  les 
■naouraclurcB  se  vendoïeat  nne  moitié  plus  de  ix  qu'elles  fODl  aujourd'hui,  cl 
les  charges  de  robe  presque  le  double,  ce  qui  étant  le  comble  de  la  perfeelion 
de  cette  SLluation,  esl  un  barumélre  certain  de  l'opulence  générale  '.  ■ 

'  Kn  1661,  année  de  disette,  le  Parlement  de  Paris,  au  lieu  de 
recourir  à  la  mesure  transitoire  d'achats  de  grains  au  dehors, 
défendit  par  un  arrêt,  contenant  les  peines  les  plus  sévères,  de 
porter  nos  blés  k  l'étranger.  Colberi,  arrivé  quelques  mois  après 
au  ministère,  embrassa  ce  funeste  système  de  la  prohibition,  et 
si  l'on  n'en  exc<tpte  les  années  d'une  abondance  cxccptioimellc, 
arrêta  l'exportation.  L'avilissement  du  prix  des  grains  lut  la  con- 
séquence immédiate  de  ces  mesures.  Halçré  les  précautions  que 
Colhert  croyait  avoir  prises  pour  soutenir  l'agnciilture  par  ses 
règlemeTits,  qui  donnaient  protection  à  la  personne,  aux  travaux, 
aux  instruments  aratoires  du  laboureur,  il  vit,  dans  les  vingt 
années  qui  suivirent  1661,  et  par  l'efîet  inévitable  de  la  prohibition 
et  de  la  dépréciation  du  prix  des  blés,  l'agriculture  dépérir  de 
jour  en  Jour.  Le  mal  étiùt  déjà  profond  en  16SI,  et  le  ministre 
était  amené  lui-même  à  en  faire  l'aveu.  Dans  le  mémoire  qu'il 
adressait  il  Louis  XIV,  powle  budget  de  l'année  suivante,  1682,  il 
disait  :  n  Ce  sur  quoi  il  y  a  le  plus  de  réilexion  à  faiie,  c'est  la 
B  misère  très-grande  des  peuples.  Toutes  les  lettres  qui  viennent 
«  des  pi-ovinccs  en  parlent,  soit  des  receveurs  ou  autres  personnes, 
»  même  des  évèipics'.  »  Après  Colbcil,  son  système  de  prohibi- 
tion fut  maintenu,  et  le  mal  n'eut  plus  de  mesure. 

Boisguillebert  a  présenté  l'état  de  notre  agriculture  et  de  la 
fortune  publique  en  (700,  et  a  éclairé  ce  triste  tableau  tout  à  ta 
fob  par  les  faits,  et  par  des  calculs,  où  il  a  introduit  la  méthode 

1  Bolagnilletiert,  Détail  dt  la  France,  \"  partie,  chap.   vi,  pages  3tS, 
316.  St8,  édition  de  ITOT,  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  1  vol.  JD-13. 
'  Nous  avons  déjb  cilé  ce  passage  duMémoIredeColbert,  dansie  lofflelll. 
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puissante  et  nouvelle  de  comparer  le  prix  de  la  culture  avec  le 
prix  <te  revient.  Nous  allons  mettre  ce  tableau  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs.  Avant  de  taxer  d'exagération  les  chilTres  contenus 
dans  le  second  paragraphe,  l'on  se  souviendra  que  ces  chiQres 
embrassent  une  période  de  quarante  années. 

a,  A  prendre  toutes  les  leires,  l'uDe  portant  l'aulrc,  â  ai  francs  l'arpeot  de 
fermait,  y  en  ajant  beaucoup  plus  au-dessous  qu'au-dessus,  il  lanl  d'abord 
qualn  laoours  que  l'oa  jiaie  cinquante  sous  chacun,  aioii  dU  livres.  Il  bal 
pareilleiaent  un  seplîer  de  Paris  pour  !a  semrace  ;  ainsi  hiût  livres.  Au  moins 
dix  charretées  de  [umier,  i  Tînei  sous  ctiacuue,  par  r^paiiiUon  l'une  portant 
l'autre  de  chaque  année,  puisqu  il  en  faut  plus  dé  trente  dans  cdie  de  Vengrais. 
Trois  livres  pour  moissonner.  Douze  livres  pour  le  mallrc.  parce  que  la  leire, 
de  deux  années,  en  a  une  de  rcuos,  qu'il  Taut  éL'Stcmcnl  payer.  Tout  va  à 
auarante-cinq  livres.  Or,  quand  la  récoUe  donne  quatre  sepliers,  elle  passe 

inr  exeellenle,  re  qui  est  arrivé  trts-peu.  Cependant  le  bled  étant  ï  huit 
ivres  le  seplier,  dans  les  provinces,  c'eal-à-dire  dix  francs  i  Paris,  iV  faut 
que  le  maître  ou  le  fermier  fasse  tanoueroufe,  comme  font  ceux  qui  ne 
fieuiient  otndre  leurt  marekandûef  qu'à  perle,  n 

•  On  a  vécu  en  France,  depuis  quarante  ans,  dans  une  si  orande  erreur  ï 
réeanl  des  bleds,  tant  par  rapport  au  corps  de  l'Etat,  c'est-à-dire  les  revenus 
ordinaires,  dont  ils  font  la  plus  considérable  partie,  qu'à  l'égard  de  la  nourri- 
ture pariicnliére  de  ta  plupart  des  sajcls,  que  l'on  peut  assurer,  sans  exagé- 
ration, que  celte  seule  méprise  coule  au  royaume  plui  de  deux  cenli  mil- 
lions de  renie,  et  la  vie  à  plaide  dix  milHonsde  créalurea,  péries  autant 
par  le  grand  avilissement  des  grains  que  psr  l'estrème  cherté,  l'un  et  l'autre 
elanl  également  désolants.  C'est  ce  que  l'on  pense  le  moins  du  premier,  sans 
^ire  réflexion  que  le  manqoe  de  besoins  Tait  autant  mourir  de  monde,  surtout 
dans  les  maladies  ' ,  que  le  manque  de  pain  en  pleine  santé  ;  ce  gui  ett  insé- 
fxrrabte  de  Camtissement  dei  ijratna,  qui  raine  toits  tes  retiatui,  tant 
des  fonds  que  d'industries*.  » 

Les  faits  allégués,  les  calculs  établis  par  BoisguiUehcrt  furent 
soumis  à  l'examen  et  au  contriMe  successifs  des  Listorieus  et  îles 
économistes  venus  immédiatement  après  lui,  et  tous  eo  ont  re- 
connu la  justesse  et  l'exactitude  dans  leur  ensemble.  Dans  son 
remarquaDle  chapitre  du  Siècle  de  Louis  XIV,  intitule  Finances 
et  Béglements,  Voltaire,  après  avoir  démontré  que  sousle  régime 
établi  par  Colbcrt,  le  laboureur  craignit  de  se  ruiner  à  créer  une 
denrée  dont  il  ne  pouvait  espérer  un  grand  pront,  conclut  ainsi  : 
s  C'est  la  seule  tache  de  son  ministère,  mais  elle  est  grande  '.  » 
Forbonnais,  et  après  lui  tous  les  économistes  du  xvni°  siècle,  ont 
condamné  le  système  de  Colbert  dans  les  termes  les  plus  éner- 
giques. MU.  Pierre  Clément  et  de  La  Vergue  ont  revu  une  der'- 
nière  fob  le  procès,  et  l'ont,    nous  le  supposons  du    moins. 


■  Ces  mots  signifient  par  les  maladifs  que  causent  ['avilissement  du  prix  des 
grains,  la  pauvreté  et  les  privations  qui  en  sont  la  conséquence. 

■  Bois(niillebert,  MIail  de  la  F'vnce,  seconde  partie,  tome  lE,  pages  IgS, 
184,179,  180. 

»  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  %XX- 
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•  Le  tDaienir,  dil-!l,  de  U  diaelte  de  16S1  demeura  gravi  daoe  l'esprit  de 
Colberli  el  cette  préoccnpatloii,  toute  louable  qu'elle  liil  din»  son  priDcipe, 
devint  11  source  d  une  erreur,  qui  exeifa  tur  la  condition  iconomique  du 
royaume  let  plu»  funitlti  eoméquencu. 

•  Jamais,  Il  est  triste  de  le  dire,  la  conditian  des  hsbilaits  des  campasnes 
n'a  étt  auxii  ntiiérabU  on*  tout  le  régne  de  Louii  XIV,  même  pendant 
Cadminiitration  de  Cotbert,  e'e*t4-dire  dms  U  plus  belle  pMode  de  ce 

Dam  ces  dernières  aimëes,  H.  de  La  Vergne  s'est  occupé  de 
uouveau  de  la  question.  Il  a  embrassé  sans  restriction  le.  senti- 
ment de  M.  Clément,  et  il  a  appuyé  sa  propre  opinion  par  un 
ciamcn  des  faits  et  par  des  autorités  également  considérables.  U 
dit  d'abord  :  a  C'est  de  la  Un  du  règne  de  Louis  XIV,  si  grand  à 
N  son  début,  que  date  ladlmlnutlonde  richesse  et  de  population.! 
Il  montre  ensuite  que  le  système  de  Colbert  a  tenu  l'agriculture 
et  la  fortune  de  la  France  dans  un  état  misérable  jusqu'au  milieu 
du  xviii<  siècle;  que  vers  1750,  les  premiers  coups  furent  portés 
à  ce  régime;  mais  qu'il  ne  succomoa  qu'au  commencement  du 
régne  de  Louis  XVI,  et  nous  le  ministère  de  'Turgot.  L'auteur  ter- 
mme  ce  lumineux  aperçu  par  la  citation  si  concluante  et  si  dèci~ 
sive  d'Arthur  Voung  :  a  Le  marquis  de  Casaus  aSirme  que  la 
B  liberté  du  commerce  des  grains,  établie  par  H.  Turgot,  a  aug- 

V  mente  le  produit  de  l'affriculhire  de  France,  comme  de  iaO 
•  à  100  '.  » 

Ainsi  Turgot  avait  en  partie  ramené  l'agriculture  et  la  tortuue 
publique  dans  la  voie  où  les  avùent  pleinemeut  mises  Henri  IV 
et  Sully  :  la  déviation  de  leurs  principes  avait  coûté  au  pays  plus 
d'un  siècle  de  souffrance. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  document,  consacré  aux  questions 
économiques,  sans  signaler  un  travail  qui  s'y  rapporte.  C'est  une 
belle  étude  de  H.  Pierre  Clément  sur  Sully,  contenue  dans  le 
volume  intitulé  :  PortrttUt  Mstortgues  '. 

CUIODiËHE  DOCDHENT,  RELATIF  k  L'INDUSTRIE. 

Beehenhes  sur  Vindmtrie  des  draps,  et  sur  ce  qui  est  appelé  drap 
du  sceau,  âaia  les  auteurs  du  ivi<  siècle. 

Pour  Éviter  toute  confusion  et  toute  méprise  dans  les  explica- 

>  H,  Pierre  Qémeat,  Bittoire  de  la  vie  et  de  Tadminittretion  de  Col- 
bert, cb.  XII,  pages  378,  S78.  Paris,  GoUlaoïnia,  I8i6,  in-S». 

»  H.  Léonce  de  La  Vergne,  Eaaaiiur  F  économie  rurale  de  VAngklerrt, 

V  MUoo.  Paris,  Guillaoïnin,  ISSS,  to-tl,  pa^s  44S,  iT3,  tTt,  176. 

>  Porlraile  hisforiquet,  Suger,  Sullj,  etc.  L'article  consacré  à  Sidly  rem- 
pUt  ds  la  page  60  ï  b  page  108.  Paris,  DidkT,lBSS,in-S°. 
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tîofls  que  nous  allons  donner,  nous  ferons  d'abord  observer  que 
le  mot  que  noua  écrirons  aujourd'hui  sceau,  a  constamment  été 
écrit  siou  et  seau,  pendant  le  cours  du  ivi*  et  du  ivii>  siècle, 
comme  on  le  Toit  par  les  prosateurs  et  les  poêles,  pour  le  ivi*  siè- 
cle; et  par  un  article  du  Dictionnaire  Ë^mologique  de  HËnage, 
pour  le  i¥U"  ', 

Dans  les  poètes,  comme  dans  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
d'industrie  et  d'économie  politique  au  iti*  siècle,  le  drap  nommé 
dT<m  du  sceau,  paraît  avoir  été  un  drap  fbi,  un  clrap  de  luxe. 

Parmi  les  épltrea  de  Harot,  on  en  trouve  une  ayant  pour  titre  : 
Retponse  de  la  dame  au  jeune  fiU  de  Paris.  Un  passage  de  cette 
épttre  contient  l'énoncé  fait  par  cette  femjne  de  ce  qu'elle  a  de 
plus  recherché  dans  son  habillemeat,  et  après  avoir  enumérë  sa 
robe  d'un  fin  drap  noir,  ses  manches  de  velours,  ses  élégants  et 
légers  souliers,  elle  ajoute  : 

•  Et  ma  coite  de  drap  d»  Siau  i.  > 

Régnier  décrivant  dans  sa  satire  X*  l'habillement  d'un  pédant 
pauvre,  a  dit  ; 

"  Fareoi  d'un  drap  da  kiaa,  mili  l'cntuidi  I»  llitcm  >.  > 

Si  nous  comprenons  bien  ce  passage,  l'auteur  satirique  indique 
que  la  ceinture  et  les  jarretières  du  personnage  qu'il  ridiculise 
ont  bien  été  faites  d'un  drap  fin  et  précieux,  mais  qu'elles  n'ont 
été  prises  que  dans  les  lisières,  dans  la  partie  grossière  de  ce  drap. 

Barthélémy  LafFemas,  dans  son  RégtemaU  général  pour  dreiser 
les  mamtfactures  en  ce  Royarane,  présenté  aux  Notables  assemblés 
à  Rouen,  et  imprimé  au  commencement  de  1597^  témoigne  que 
les  draps  et  serges  fabriqués  en  Italie  et  particulièrement  à  Flo- 
rence, étaient  des  étoffes  fines,  et  travaillées  avec  art.  n  Pour  le 
D  regard  des  sarges,  dit-il,  il  s'en  peut  travailler  en  France  faci- 
B  lement,  à  l'exemple  de  la  ville  de  Sommiëres,  en  Languedoc, 
n  que  depuis  cinq  ou  six  ans  ils  font  des  sarges  larges  et  fbtet, 
»  aussi  6«Ûes  et  meilleures  qu'il  en  vint  jamais  de  Florence  '.  » 
Or  le  même  Laffemas  nomme  les  draps  ou  sceau  à  la  suite  des 
draps  fins  d'Italie,  qu'il  recommande  d'imiter  en  France,  et  il 
nous  apprend  que  ces  draps  du  sceau  étaient  fabriqués  à  Rouen. 
Voici  son  témoignage  :  «  Ordinairement  on  fait  vente  de  la  plus 
1  grande  partie  des  Imnes  qui  se  lèvent  en  Languedoc,  Provence 
«  et  Daupniné,  qui  se  transportent  en  Italie,  là  où  ils  emploient 
n  lesdites  laines,  et  les  font  travailler  en  seerge  de  Florence,  esta- 

'  Ménage,  Diclioniuùre  éljniolog.,  1894,  iii-fol-,  page  B.  ■  Drap  Duaseau, 

■  Sorte  de  drap.  J'aj  onl  dire  ï  quelques  marchiods  que  ce  drap  avoit  été 

■  ainsi  appelé  à  canse  qu'on  y  avoit  mia  originairement  le  itau  du  Hoy.  . 
1  OEuvns  de  Qénieat  Harot,  Epiitres,  t.  T,  p.  Si6,  La  Haye,  ITOi. 

■  Œuvres  de  Regiiier,  Satire  1,  t.  I,  p.  17G,  Londrea,  1760. 
^  Birlbèlemy  Laoemag,  Rdglement  gèoénl,  etc.,  page  IB,  Paris,  Cl.  de 
Noulnell,  1B»7. 
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u  mets,  raz  de  Milan  et  autres,  qui  après  estant  mises  en  mauo- 
»  factures,  on  les  rapporte  vendre  et  débiter  en  France;  <[ui  est 
u  donné  à  cognoistre  l'ignorance  des  François.  Car  si  la  reigle  et 
D  police  de  la  manufacture  estoit  bien  ètal>lieenFrance,  onenfe- 
«  roit  travailler  des  doubles-sarges  de  Florence,  témoins  les  drats 
n  DU  SEAU  DE  RocEN,  sofges  de  Limestrcs,  et  autres  draperies  qui 
»  se  font  eu  France',  a 

Il  résulte  de  ces  divers  passages  que  les  dnqis  du  sceau,  aa 
moins  ceux  fabriqués  à  Rouen,  étaient  des  tissus  fins  et  de  luxe. 

Brossette  dit,  dans  son  commentaire  sui  le  passage  de  Régnier 
cité  plus  haut  ;  a  Le  drtm  de  seau  est  ainsi  nomme  d'une  petite 
n  ville  appelé  Le  Seau,  dans  le  Berri  :  c'est  un  gros  drap  dont 
a  l'usage  est  fort  bon.  d  D'abord  nous  avons  vainement  cherché 
dans  Eipilly,  le  plus  ample  et  le  plus  exact  des  anciens  géogra- 
phes pour  la  Franco,  une  ville  nommée  lo  Seau  ou  Dusseati, 
apparteuant  au  Berri.  En  supposant  l'assertion  de  Brossette  ciacte, 
on  ne  pourrait  la  concilier  avec  les  témoignages  produits  plus 
haut,  qu'en  disant  qu'il  y  a  eu  deux  espèces  de  draps  désignés 
par  un  nom  dont  la  prononciation,  et  même  l'orthographe  an- 
ciennement, étaient  les  mêmes  :  un  drap  du  seivt,  fabriqué  à 
Houun,  drap  fin  et  de  luïe;  et  un  drap  du  semi,  fabriqué  dans  la 
petite  ville  du  Seau  en  Berri,  rangé  parmi  les  draps  gros  et  résis- 

SDUtalE  DOCtWEHt  BELATIF  AUX  VOIES  DE  COHHORICAnOH  FAB  EAD. 

Documente  relatifs  à  la  ewuUisatùm  des  riaUres,  et  i  l'établissement 


Nous  avons  essayé,  au  chapitre  6  du  livre  VII  de  cet  ouvrage, 
de  tracer  tes  commencements  de  l'histoire  de  la  navigation  arti- 
ficielle en  France.  Nous  alliins  produire  trois  documents  qui  se 
rattachent  à  cette  période  de  I  art  de  l'ingénieur,  et  qui  nous 
poraissent  de  nature  à  intéivs^r  Également  et  ceux  qui  sont  plus 
pari icidié rement  versés  dans  l'étude  de  cet  art,  et  ceux  qui,  sans 
y  être  initiés  à  un  égal  degré,  comprennent cepcndantrimmense 
importance  de  la  navigatiun  artificielle,  et  l'iniluence  qu'elle  a 
exercée  sm'  le  développement  de  la  prospérité  de  la  France. 

L'exposé  dont  nous  ferons  précéder  ces  documents  n'apprendra 
rien  sans  doute  aux  hommes  spéciaux,  aux  gens  de  l'art.  Hais  il 
fournira  des  renseignements  que  nous  crovons  utiles  à  ceux  aux- 
quels ces  matières  sont  moins  familières,  bn  efièt,  nous  avons  vu 
.  h  diverscsreprises  des  hommes  très-instruits  et  trés-éclairésàlous 
autres  égards,  tomber  dans  des  confusions  qu'il  importe  de  dis- 
siper, sur  le  sujet  qui  fait  l'objet  de  res  observations  préliminaires, 
l-cs  explications  dans  lesquelles  nous  entrons  nous  paraissent  en 

>  Birtlièteni;  LaSemai,  Reiglemeiit*génér*l,  page  11. 
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La  navigation  arliflcicllc  s'opère  au  moyen  des  rivières  cana- 
lisées, des  canaux  ordinaires,  des  cAnam  à  jMtnf  de  partage.  La 
rivière  canalisée  et  le  canal  n'ont  qu'un  point  de  ressemblance 
entre  eux  :  ils  créent  la  navigation  dans  certaines  localités,  dans 
une  certaine  étendue  de  pays,  où  elle  n'eiisbût  pas;  ils  diffèrent 
protondèœent  entre  eus  dans  tout  le  reste.  Du  canal  est  im  cours 
d'eau  entièrement  nouveau;  une  rivière  canalisée  n'est  <(u'un 
cours  d'eau  déjà  existant  qu'on  a  amélioré.  Un  canal  ne  joint  pas 
toujours,  mais  il  peut  joindre,  et  il  joint  souvent  deux  grands 
cours  d'eau  naturels,  une  rivière  avec  une  rivière,  une  rivière  avec 
un  Qeuve,  deux  fleuves  ensemble.  Une  rivière  canalisée  ne  réunit 
en  aucune  manière  deux  cours  d'eau;  elle  rend  navigable  seule- 
ment une  partie  d'un  cours  d'eau  naturel,  qui  ne  l'était  pas  avant 
la  canalisation. 

L'établissement  des  canaux  ollre  des  difficultés  que  ne  présente 
pas  la  canalisation  des  rivières  :  tous  les  écrivains  qui  ont  traité 
ces  matières  s'accordent-  à  les  considérer  comme  énormes;  et 
l'eKécution  a  constamment  démontré  la  vérité  et  la  justesse  de  ces 
observations.  Ce  sont  ;  l"  le  creusement  d'un  Ut  nouveau;  2"  la 
nécessilé  d'emprunter  à  un  ou  plusieurs  amas  d'eau  étrangers, 
tels  que  fleuves,  rivières,  ruisseaux,  lacs,  ètanf^s,  les  eaux  indis- 
pensables à  l'alimentation  du  canal;  3°  la  difhculté  de  s'assurer 
une  quantité  d'eau  siiflisante  pour  une  navigalion  régulière  et 
continue,  les  pertes  d'eau  étant  en  général  considérables  par  suite 
des  infilb'ations;  i"  la  difficulté  de  se  rendre  pleinement  maître 
des  eaux  qu'on  s'est  procurées.  Un  exemple,  clioisi  entre  beau- 
coup d'autres,  prouvera  combien  ces  dihicullés  sont  sérieuses, 
quels  travaux  multipliés,  quelles  immenses  dépenses  elles  entraî- 
nent le  plus  ordinairement.  Le  canal  de  la  Sonuue  a  été  entrepris 
en  1770,  i  une  époque  où  la  science  bjdrauliqueruumissaitdéjli 
d'inraillibles  moyens  pour  l'étalilissement  des  canaux.  En  1820, 
prés  de  soixante  ans  après  que  les  premiers  travaux  avient  été 
ouverts,  le  canal  était  bien  lom  d'être  acbevé  :  onze  millions  avaient 
éié  dépensés,  et  il  était  indispensable  d'ajouter  infiniment  aux 
travaux  et  aux  sBcritices  déjà  taits  pour  conduire  l'ouvrage  à  son 
achèvement'. 

Par  conséquent,  lors  même  que  l'on  pourrait  prouver  que  la 
Vilaine,  ou  toute  autre  rivière,  a  été  canalisée  sous  lu  rèfrne  de 
François  l",  on  n'aurait  pas  montré  du  fout  qu'à  la  même  épotpie 
un  canal,  œuvre  d'une  exécution  infiniment  plus  difficile,  aurait 
été  construit;  que  la  construction  des  canaux  aurait  été  com- 

<  Voir  lesdètailsrclalifeà  ta  ïonslruction  rlu  unal  de  la  .Somme,  dans  l'his- 
toire de  la  navigaUon  latérieurc  de  la  Franie.  par  H.  Dulens,  1. 1,  p.  ilT-150, 
El  1829,  à  l'èpoqnc  de  la  publication  de  l'ouvrage  de  H.  Dutrais,  te  canal  de 
la  Somme  ilait  Eorl  loin  d'être  acbové. 
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meocée  en  France.  Or  sans  canaui,  il  est  impossible  d'une  part 
d'établir  la  navigation  dans  plus  de  la  moitié  des  localiUs  où  les 
besoins  publics  eiiseat  qu'elle  soit  étendue  :  d'un  autre  côté, 
sans  leur  secours,  il  est  impossible  de  faire  communiquer  les 
fleuves  entre  eux  et  d'établir  la  grande  navigation  intérieure. 

Mais  aucune  rivière,  ut  la  Vilaine  pas  plus  qu'une  autre,  n'a 
été  canalisée  soua  Français  1".  Des  projets  de  canalisation  pour 
la  Vilaine  ont  été  formés,  des  travaux  tendant  &  obtenir  ce  ré- 
sultat ont  été  commencés  à  cette  époque,  et  voilà  tout.  Les  projets 
reposaient  sur  des  données,  les  travaux  étaient  conduits  par  des 
procédés,  qui  ne  permettaient  en  aucune  manière  d'atteindre  le 
but  qu'on  se  proposait.  En  1S7I,  trente-deux  ans  après  les  projets 
conçus  du  temps  de  Françob  I",  les  moyens  de  réussite  n'étaient 
pas  encore  trouvés.  Ce  n'est  qu'entre  1571  et  1585  que  la  con- 
naissance des  écluses  à  sas,  importée  d'Italie  en  France  par 
Crapponne  et  par  ses  élèves,  ayant  été  d'abord  répandue,  puisap- 
pliquée  &  la  \llaine,  cette  rivière  a  pu  être  canausée,  et  1  a  été  la 
première  de  notre  pays.  C'est  ce  qui  résulte  clairement  du  pre- 
mier des  documents  qu'on  va  tire. 

Le  second  document  montrera  que  du  temps  de  François  1"  on 
forma  des  projets  de  canaux  dont  la  destination  était  d'établir  la 
navigation  artiOcielle  dans  une  ceriaine  étendue  de  pays,  d'unir 
entre  eux  un  fleuve  et  deux  rivières,  de  faire  communiquer  l'Océan 
et  la  Méditerranée;  que  par  conséquent  on  conçut  dès  lors  l'idée 
du  Canal  du  Midi.  Hais  ce  document  établira  en  même  temps 
que  dans  le  premier  tiers  du  xvi*  siècle,  sous  le  règne  de  Fran- 
çois I",  on  n'avait  encore  trouvé  aucun  des  moyens  propres  à 
exécuter  une  pareille  entreprise.  Le  curieux  devis  de  1338  prouve 
que  le  canal,  projeté  par  les  ingénieurs  de  François  I",  n'était 
autre  chose  qu'un  fo^,  dans  lequel  ils  voulaient  faire  entrer  les 
eaux  de  la  Garonne  par  dérivation,  pour  les  conduire  Jusqu'au 
Fresquël  et  jusqu'à  1  Audej  qu'ils  avaient  l'idée  de  tenir  les  eaux 
partout  dans  leur  niveau,  en  creusant  plus  ou  moins  le  sol,  se- 
lon qu'ils  le  trouvaient  plus  ou  moins  élevé  ;  que  malgré  leurs 
efforts  pour  éviter  autant  que  possible  les  montagnes  et  les  col- 
lines, et  les  plus  grandes  élévations  de  terrain,  ce  procédé  les 
condamnait  encore  à  d'énormes  enlèvements  de  terre,  et  à  des 
dépenses  proportionnées,  comme  on  le  voit  par  les  articles  3,  i, 
S  du  devis.  Le  devis  établit  qu'Us  ignoraient  entièrement  l'usage 
des  écluses  à  sas,  puisque  dans  toute  la  longueur  du  grand  canal, 
de  celui  allant  de  Toulouse  au  Fresquël  et  à  l'Aude,  ils  parlent 
partout  d'établir  des  paisnéres,  c'est-à-dire  des  barrages  ',  d'éle- 
ver les  barrages  déjà  existants,  barrages  dont  on  ne  se  sert  que 
quand  on  ne  connaît  pas  les  écluses  à  sas;  puisque  à  l'article  fi 
ils  évitent  de  faire  passer  le  canal  dans  une  certaine  localité,  sur 

•  Pajsbns,  Aor- 
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le  motif  que  le  terrain  a  une  trop  panâe  déclivité,  et  que  l'eau 
ne  pourrait  pa»  s'y  arrêter,  dinîcultés  auxquelles  auraient  remédié 
les  écluses  à  sas,  «'ils  les  avaient  connues  :  que  par  conséquent  les 
trois  écluses  dont  il  est  question  à  la  fin  du  devis,  comme  devant 
être  établies  sur  un  petit  canal  creusé  à  l'une  des  eitrémilés  du 
canal  principal,  n'étaient  que  des  écluses  simples  et  grossières, 
pareilles  k  celles  du  moyen-âge.  Le  devis  montre  enfin  qu'ils  ne 
se  doutaient  même  pas  des  âilficultésqu'ontrouve  à  alimenter  un 
canal  d'une  quantité  d'eau  suffisante,  et  des  immenses  pertes  d'eau 


Su'ils  trouvaient  sur  son  passage,  ils  projetaient,  au  contraire, 
es  travaux  avant  pour  but  d'éloigner  ces  ruisseaui  de  son  cours, 
ainsi  qu'il  est  dit  à  la  fin  de  l'article  3  du  deïis;  d'où  il  devait 
résulter  que  leur  canal  serait  resté  à  sec  une  partie  de  l'année,  et 
peul-étrç  toujours.  Le  projet  d'établir  un  canal  de  navigation  et 
de  jonction  avec  des  moyens  d'exécution  si  imparfaits  n'oflrait 
aucune  chance  de  réussite.  Et  il  faut  bien  que  les  deux  commis- 
saires nommés  en  1343  par  François  l"' pour  examiner  le  projet  ' 
aient  reconnu  qu'il  était  impraticable,  soit  par  l'ineflîcacité  cons- 
tatée des  moyens  proposés,  soit  par  l'excès  des  dépenses,  puis- 
qu'il ne  reçut  pas  même  un  commencement  d'exécution,  soit  dans 
les  dernières  années  du  régne  de  François  I",  soit  pendant  tâute 
la  durée  du  régne  suivant. 

Le  troisième  document,  qui  est  la  lettre  adressée  à  Henri  IV 
par  le  cardinal  de  Joyeuse  en  1598,  indique  l'époque  où  fut  im- 
portée d'Italie  en  France  l'admirable  invention  des  écluses  à  sas, 
et  celle  où  l'invention  plus  étonnante  encore  des  canaux  à  point 
de  partage  eut  lieu  dans  notre  pays.  Les  écluses  à  sas  entrent,  il 
est  vrai,  comme  élément  indispensable  dans  la  construction  d'un 
canal  à  point  de  partage,  mais  elles  ne  sont  que  l'un  des  deux 
éléments  dont  se  compose  un  semblable  canal,  et  elles  ne  peuvent 
opérer  les  effets  qu'il  produit.  Elles  fournissent  bien  le  plus  silr 
moyen,  et  dans  beaucoup  de  cas  un  moyen  absolument  néces- 
saire, pour  établir  des  canaux  de  navigation.  Elles  communiquent 
encore  aux  canaux  auxquels  elles  sont  appliquées  la  propriété  de 
joindre  entre  eux  deux  cours  d'eau  naturels,  tels  qu'un  fleuve  et 
une  rivière,  ou  bien  deux  rivières,  cmUmt  dam  «n  même  bassin. 
Hais  là  se  bornent  leurs  effeU  et  leur  puissance.  Réduites  à  elles- 
mêmes,  et  sans  l'intervention  d'un  autre  principe,  elles  sont 
hors  d'état  de  constituer  un  canal  qui  puisse  unir  deux  cours 
d'eau  naturels  «siZonf  dam  deux  bassins  différents,  séparés  entre 
eux  par  une  chaîne  de  montagnes,  et  qui,  par  une  conséquence 
naturelle,  soit  apte  k  opérer  la  jonction  de  deux  mers.  Non  pas 

Sue  si  l'on  parvenait  d'une  part  à  creuser  les  terrains  planes, 
'une  autre  à  couper  les  montagnes  qui  séparent  entre  eux  deux 

I  LaFaiDe,  Annales  de  Toulgiue,  tome  II,  psgelSS. 


>;,l,ZDdbyG00gle 


626       DOCUHBKTS  SVR  LES  VOIES  DB  COWnnnCATlON  PAR  Eit. 

coursd'eau  naturels,  on  ne  pût  alors  avec  le  secours  seul  des  écluses 
à  sas,  établir  un  canal  de  naTi^ation,  et  un  canal  de  jonctioa  en- 
tre les  cours  d'eau  naturels  el  les  mers.  Mais  cette  eïcavalion  des 
montagnes  offre  d'insxirmontables  diiBcultéa  par  l'extraction  des 
rochers  et  reulëvement  prodigieux  des  terres,  et  par  l'énonnité 
des  dépenses  qu'il  entrée.  Et  une  preuve  qu'il  en  est  ainsi,  c'est 

S  l'en  Italie,  pendant  tout  le  siècle  qui  a  suivi  l'invention  et  l'ap- 
ication  des  écluses  à  sas,  il  n'a  été  construit  aucun  canal  qui 
îiit  réuni  soit  les  fleuves  et  les  rivières  coulant  dans  deux  bassins 
diflérents,  soit  les  mers  entre  elles;  et  qu'im  canal  ayant  cette 
propriété  n'a  été  établi  que  quand  la  découverte  des  canaux  ft 
point  de  partage  a  été  faite  en  France. 

Le  canal  à  point  de  partage  a  pour  résultat  d'établir  la  nav^- 
tion  entre  deux  fleuves,  ou  entre  un  fleuve  et  une  rivière,  placés 
dans  deux  bassins  diSérents,  eu  évitant  de  couper  les  montagnes. 
Il  a  pour  elfet  de  prendre  les  bateaux  au  pied  des  montaj^es 

r'  forment  la  séparation  entre  deux  bassins  ;  de  lus  faire  monter 
degré  en  degré  jusqu'à  la  sommité  de  ces  élévations;  de  leur 
faire  descendre  ensuite  le  versant  opposé,  le  tout  sans  péril  et 
même  sans  secousse.  Pour  arriver  à  ces  effets,  à  ces  résultats 
merveilleux,  il  a  fallu  ajouter  au  mécanisme  des  écluses  à  sas  : 
1°  la  multiplication  et  la  superposition  de  ces  écluses  placées  en 
échelons  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  attachées  aux  deux 
flancs  des  montagnes;  i"  la  recherche  et  l'emploi  d'eaux  tout  à 
^t  étrangères  aux  deux  fleuves,  ou  au  fleuve  et  à  la  rivière,  dont 
le  canal  opère  la  jonction  j  d'eaux  prises  à  un  point  supérieur  à 
celui  où  le  canal  est  établi  et  où  se  trouve  son  point  culminant  à 
lui-même;  d'eaux  assez  abondantes  pour  alimenter  cbacune  des 
écluses  dont  il  se  compose,  chacun  des  biefs  entre  lesquels  il  se 
partage  ;  d'eaux  se  déversant  moitié  à  droite,  moitié  à  gauche  de 
la  montagne  sur  les  flancs  et  sur  la  sommité  de  laquelle  il  est 
établi.  C'est  cette  superposition  des  écluses,  cet  emploi  des  eaux 
supérieurcf,  substitué  à  celui  des  eaux  qu'on  tirait  auparavant 
des  fleuves  ou  des  rivières  qu'on  voulait  unir  ensemble,  qui  cons- 
tituent essentiellement  un  canal  h.  point  de  partage,  et  que  l'on  a 
nommé  avec  raison  un  grand  effort  de  l'esprit  humain. 

Le  troisième  document,  qui  est  la  lettre  adressée  à  Henri  IV 

Sar  le  cardinal  de  Joyeuse,  en  date  du  i  octobre  1598,  établit 
eux  faits  de  la  plus  haute  importance.  Il  prouve  d'abord  que  la 
connaissance  et  1  emploi  des  écftisesd  £09  étaient  famiUers  à  Adam 
de  Crapponne  et  à  ses  élèves.  En  effet,  dans  la  lettre  ducardinal, 
on  trouve  le  passage  suivant  où  la  réponse  de  l'ingénieur  Beneau, 
élève  de  Crapponne,  est  reproduite  :  a  II  respond  qu'il  se  peut 
■  aisément  faire  par  le  moyen  d'un  autre  canal,  qui  ne  durera 
»  qu'une  lieue,  et  prendra  depuis  le  chasteau  de  Sainl-Hichel,  on 
0  estant  arrivé  tout  près  de  faulre  (canal),  il  asseure  de  faire 
n  monter  ks  bateaux  yar  te  moyen  d'une  escluse.  Ce  qui  est  asseï 
»  croyable  à  ceux  qui  ont  esté  sur  le  canal  qui  va  de  Veniie  à 
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»  Padoue,  qui  tous  diront  que  les  bateaux  montent  bien  phu  hault 
B  par  le  moyen  d'une  tour  qt^on  ferme,  que  ceux  (fui  auront  icjr  à 
n  monter,  a  Celle  phrase  est  décisÎTe.  En  effet,  d  une  part,  on  ne 
peut  faire  moater  les  bateaux  qu'avec  une  écluse  qui  se  ferme  et 
qui  fait  monter  l'eau  eUe-mème,  c'est-à-dire  avec  une  Écluse  à 
sas.  D'un  autre  côté,  puisque  l'écluse  qui  sera  établie  sur  le  ca- 
nal projeté  par  Crapponne  et  par  Reneau,  est  pareille  à  celle  cons- 
truite sur  le  canal  qui  va  de  Venise  à  Padoue,  sur  le  canal  de 
Piovego,  cette  écluse,  de  toute  nécessité,  est  une  écluse  à  sas;  car 
le  canal  de  Piovégo  est  le  premier  auquel  les  Italiens  ont  appli- 
qué les  écluses  à  sas  eu  1481. 

La  lettre  du  cardinal  du  Joyeuse  démontrera  en  second  lieu  que 
l'invention  des  canaux  à  point  de  partage  est  du^  à  Crapponne  et 
à  ses  élèves;  que  cette  invention,  dans  son  principe  et  dans  ses 
développements,  se  place  entre  1559,1a  dernière  année  duré^ae 
de  Henri  11,  et  1598,  époque  où  fut  écrite  la  lettre  du  cardinal 
de  Joyeuse;  qu'en  1598,  la  découverte  était  assez  connue,  assez 
répandue  en  France,  pour  qu'elle  ait  dû  nécessairement  présider 
à  la  construction  du  canal  de  Briare,  et  pour  que  le  canal  ait 
été  entrepris,  dès  le  principe,  d'après  ce  nouveau  et  admirable 

§  S.  —  Eiposc  de  11  candisalion  de  la  Vilaiiie,  parH.  ToulUer. 

DAn4  un  MémoÎTt pfjitf  Ui  riverain»  dt  la  Vilaine,  et  parti^ièrement  pour  te  iieur 
Pierre,  l'un  il«  ilcrolcn  onurugn  du  célébra  iprtacDnmutle  Touiller,  dnlé  et 
■Ittné  ili  lai  t  BmaM,  au  iddIi  de  Uvrlet  1835.  od  tn>uvf,  bui  p»ri  S  il  6, 
)H  aiti>\lt  lulTiDU  lur  la   nlilgitloa  cl  I*  nDulliatlDn  de  la  VllilBe,  *u 

«  Faits  généraux. 

»  Les  premiers  travaux  pour  la  navigation  de  la  Vilaine  datent 
du  XVI*  siècle. 

H  Naturellement  navigable  jusi^'à  Redon,  la  rivière  cessait  de 
l'être  à  cette  bauteur,  où  il  existidt,  en  1539,  une  première 
chaussée  qui  permettait  aux  bateaux  d'aller  de  Redon  à  Hessac. 

D  De  ce  dernier  point,  il  y  avait  daiue  retenues  tCeau*,  dont  on 
avait  besoin,  mais  qu'il  fallait  iranchir. 

»  François  I"  permit,  par  ses  lettres-patentes  d'août  1539,  de 
faire  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  obtenir  ce  résultat*. 

n  Les  essais  durèrent  plus  d'un  demi-siècle.  Il  7  eut  plusieurs 

>  Ce  Mémoire,  oulre  le  titre  que  dous  rapporliiiU,a  encore  le  titre  tnivajit  : 
De  l'indtmnilé  due  pour  la  servitude  de  halag*.  11  est  tl^é  ï  la  dernière 
page  de  HH.  TouUier,  Leabeaufrin,  F.   Vatar,  et  autres  jurisconsuhe»  el 

>  Doute  relemies  d'eau  joeçiu'ï  Renne*.  comiDe  rétablira  la  dernière  phrase 
du  (ragmeot  que  noua  transcrivoni  ici. 

■  Vtrir  la  coiùa  autheuUque  aux  archives  de  la  mairie  (note  des  auleun  du 
Mémoire). 
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projets.  On  s'adressa  à  des  architectes  de  Flanilre  et  d'Italie.  Sa 
157t,  on  en  était  encore  à  savoir  files  bateaux  pa^eratent  ksehaus- 
tées  mmoyen  de  grues.  Enfin,  vers  1S85,  ils  étaient  balés  de  Re- 
don à  Rennes,  en  traversant  douze  écluses  à  sas.  La  Vilaine  fut, 
en  France,  la  première  rivière  canalisée,  n 

Ces  renseignements  puisés  par  le  savant  ToulUer  non-seulement 
dans  les  actes  publics  et  les  ouvrages  contemporains,  mais  ausà 
dans  des  pians  dressés  à  une  époque  rapprocuée  de  celle  où  les 
travaui  d'art  sur  la  Vilune  furent  achevés',  sont  de  la  plus  haute 
mportance  pour  l'histoire  de  la  canalisation  des  rivières  en 
France;  pour  la  connaissance  des  procédés  dont  on  se  servit 
entre  1539  et  1571,  et  roème  au  delà  de  cette  dernière  année,  & 
l'efiet  d'établir  la  navigation  sur  les  rivières;  enfin  pour  la  cons- 
tatation de  l'époque  approximative  à  laquelle  les  écluses  à  sas 
furent  eraplovées  dans  les  travaux  ayant  pour  but  de  canaliser 
les  rivières,  d'en  faciliter  et  d'en  étendre  la  navigation. 

Du  frafftnent  qu'on  vient  de  lire,  voici  ce  qu'il  rêsulto  :  1'  En 
1930,  la  Vilaine  n'était  naturellement  navigable  que  de  l'Océan 
à  Redon;  2°  Elntre  Redon  et  Rennes,  pour  obtenir  la  hauteur 
d'eau  nécessaire  au  fonctionnement  des  moulins  et  aux  irrigations, 
on  avait  construit  treize  chaassées  ou  barrages  dans  l'intention  de 
retenir  le  cours  de  la  rivière  de  distance  en  distance;  3°  Ces 
chaussées  ou  barrages  ayant  pour  résultat  nécessaire  des  chutes 
d'eau,  l'existence  des  bateaux  et  de  c«ux  qui  les  conduisaient 
était  compromise  quand  on  descendait  la  Vilaine  de  Rennes  à 
Redon;  et  il  ètùt  suit  impossible,  soit  extrêmement  diftieile  de 
la  remonter  de  Redon  à  Rennes,  i'  De  l!>39  à  4571,  on  demanda 
à  l'art  hydrauJi([ue  de  surmonter  ces  difficultés  :  on  s'adressa  à 
des  ingénieurs  italiens,  à  des  ingénieurs  flamands  ou  hollandais, 
qui  passaient  alors  pour  les  plus  habiles  de  l'Europe,  et  en  1571, 
on  était  encore  si  peu  avance  qu'on  songeait  à  hisser  les  bateaux, 
aa  moyen  de  grues,  pour  leur  faire  traverser  les  ciunissécs  et  les 
chutes  d'eau.  5"  Ce  ne  fut  que  dons  le  cours  des  quatorze  années 
écoulées  entre  t57)  et  )BB5,  que  l'on  connut  ladmirable  sys- 
tème qui  permettait  de  vaincre  ces  obsiicles,  et  qu'on  en  vint 
à  bout  en  constniisant  douze  écluses  à  sas.  6°  Par  les  procédés 
alors  employés,  le  tiers  environ  du  cours  de  la  Vilaine  fut  cana- 


■  ToullIïT  indique  ï  la  noie  S  de  la  page  S  les  pUni  de  1616,  par  OoNlie, 

*  Dins  un  savant  ouvrage  sur  la  navigation  inlérimire  de  la  France,  tome  I'^, 
page  STl,  l'auteur  dit,  en  parlant  de>  travaux  d'art  exécutés  sur  la  Vilaine  , 
<  Cette  navigation  artificielle,  la  plus  ancienne  qui  ait  été  établie  en  France: 

'""' '«  en  1BS8,  et  achevée  en  1575.  .  C'est  sans  doute  parsoile 

opression  que  l'achèvement  de  cts  ouvrages  est  indiqué  aow 
m  vient  de  voir  qu'il  n'eut  Ueu  qu'eu  19BS. 
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{  9.  —  Devis  poor  on  canal  de  jonctiou  enlre  la  Garonne,  le  Freupel  et 
r  Aude,  el  entre  l'Oeéan  et  la  Hédiiemmée,  fait  aoua  le  règoe  de  F  naatn  l", 

enlBSa. 


B  S'en  guil  l'advb  baillé  par  les  experts  commis  et  demtei  par 
Messeignettrs  Vévesque  de  Sislerm,  et  Franc-Conseil  setgaew  de 
Saint-Romain,  commissaires  députez  par  le  Boy,  sur  le  lUtoame- 
mmt  de  la  rivié-e  de  Garomie,  pour  être  amdùile  de  Toulouse  à 
Narbomte.  n 

«  Premièrement  faudra  prendre  et  couper  la  dite  rivîâre  (Ga- 
ronne) au-dessus  de  la  dite  ville  (Toulouse),  près  dune  borde 
appelée  Bracquevillc,  du  côté  de  Gascogne,  distant  de  la  dite  ville 
de  Toulouse  enTiroudcmy-lieue;  et  au-dessus  de  ladite;  borde  de 
Bracqueville  environ  mille  canes  au  dit  côté  de  Gascogne,  faudra 
faire  une  paissiére  tirant  en  bas  jusques  à  l'autre  cAté  de  la  dite 
rivière,  où  il  y  a  une  petite  isie,  au-dessus  de  laquelle  faudra 
faire  une  petite  paissUre,  et  icelle  continuer  le  long  des  vignes 
appelées  de  Combainias  ;  et  au  bout  de  la  vallée  des  dites  vignes, 
en  un  lieu  où  il  y  a  une  petite  montée  sur  le  cbemiu  entrant 
dans  un  champ  ae  terre,  ayant  de  hauteur  environ  douze  pans. 
Faut  commencer  le  contour  du  canal,  el  commencer  de  fiare  l- 


trartchéc  d'icelui  de  profond  'douw  pans,  laquelle  profondeur  fau- 

>dos  ■    ■* 

tuil  canes  pour  le  haut,  et  pour  le  plus  bas  de  six  canes  de 


dra  continuer  jusqu'à  un  chemin  qu'est  auprès  des  Justices  ap- 
pelées la  Salade  ;  et  faudra  faire  la  largeur  dudit  de  canal  o 


lai^e.  B 

«  JTEU.  Depuis  le  dit  chemin  où  il  y  a  une  petite  descente  de 
six  pans,  faudra  continuer  le  canal  tout  ou  long  des  costeaux  du 
côté  du  midi  jusques  à  Montgiscard,  distant  du  dit  chemin  trois 
lieues  ou  environ:  lequel  canal  aura  audit  lieu  de  profond  une 
cane,  et  la  même  laideur  de  huit  canes  par  le  haut,  et  par  le  fond 
de  six  canes;  car  jusques  au  dit  lieu  de  Montgiscard,  les  dits 
maîtres  out  trouvé  une  descente  d'eau,  au  moyende  quoi  l'eau  de 
la  rivière  y  p<!ut  venir  facilement.  » 

■  iTBH.  Depuis  le  lieu  de  Houtgiscard  jusques  au  droit  de  Ville- 
nouvelle,  distant  d'une  lieue  l'un  de  l'autre,  les  dits  maîtres  ont 
trouvé  le  chemin  tout  égal,  sans  montée  ne  descente;  à  cause  de 
quoi  faudra  faire  et  continuer  le  canal  du  cdlé  du  midy,  et  à  la 
main  droite  venant  droit  à  Carcassonne,  de  la^  profondeur  de  douze 
pans  ou  environ,  parce  que  le  chemin  est  è^,  lui  faut  bailler  les 
quatre  pans  pour  la  descente  de  l'eau;  et  le  faudra  continuer  de 
même  largeur  tant  par  haut  que  par  bas.  Au  long  duquel  chemiu, 
il  y  a  certains  petits  ruisseaux,  pour  le  contour  desquels  faudra 
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quelques  petites  tranctiëes  pour  les  dévoyer  du  chemia  accou- 

«  ITEM.  Depuis  l'endroit  de  VillenouTelle  jusques  au  droit  de 
VillcCranche,  distant  l'un  de  l'autre  une  lieue  ou  environ,  les  dits 
maîtres  uut  trouvé  une  montée  de  quatorze  ponï  de  hauteur,  k  caufc 
de  quoi  faudra  faire  le  canal  depuis  le  dit  lieu  de  Villenouvelle 
jusques  au  dit  lieu  de  Villefranebe  de  la  vro/tmdeur  de  vingtrdeux 

CM,  et  de  même  largeur  pour  le  fond,  en  lui  baillant  par  le 
ut  la  largeur  mentionnée,  et  se  contitiuera  le  Canal,  toujours 
allant  de  Toulouse  à  Carcassonne,  du  côté  du  midy.  El  au-dessus 
du  dit  lieu  de  Villefranche,  environ  douze  canes,  faudra  faire  un 
petit  contour  de  même  profondeur  et  largeur  jusques  au  droit 
d'un  coulombier  appartenant  à  MM.  de  Saint-Jeon  de  Jérusalem, 
distant  de  Villefranche  d'un  quart  de  lieue  ou  environ.  Et  du  dit 
coulombier  distant  environ  de  trois  quarts  de  lieue  d'Avignonet, 
faudra  outre  fins  Ummer  le  dit  canal  du  cale  du  midy,  jusqu'au 
droit  d'Avignonet,  smwuif  le  côté  de  la  montagne,  poiir  Imir  à  la 
vallée.  Du  oit  lieu  au  long,  et  durant  les  dits  trois  quarts  de 
lieue,  les  dits  maîtres  ont  trouvé  ennkxm  deux  canes  de  descente,  à 
cause  de  quoi  U  faut  faire  lé  dit  canal  tftine  cane  de  <pro fondeur ,  et 
de  laideur  accoutumée,  jusqu'à  l'endroit  d'Avignonet  où  il  y  a 
une  borde  blanche.  » 

0  ITEM.  De  la  borde  blanche  jusques  à  une  autre  borde  appelée 
de  Montmaur,  sutva»(  une  wiâTie  qui  fcdt  le  tour  de  la  montagne 
de  Pierre-Eneouse,  tirant  à  la  borde  de  Montmaur,  distant  l'une 
de  l'autre  d'un  quart  de  lieue  ou  environ,  qi^est  le  jUus  haut  tka 
qui  soit  sur  le  chemin  du  canal,  et  où  les  caui  se  départent,  pre- 
nant le  chemin  de  vers  Toulouse,  et  de  vers  Carcassonne ,  les 
dits  maîtres  ont  trouvé  de  montée  quatre  canes  sept  pans  ou  environ, 
comprenant  la  descente  qu'il  faut  bailicr  à  l'eau.  Pourquoi  fau- 
dra faire  le  canal  au  commencement  de  la  dite  montée  de  la  pro- 
fondeur et  largeur  devant  dites  sur  la  dite  montée,  et  au  plus 
haut,  faudra  faire  iceluy  canal  de  quatre  canes  sept  pans  de  profon- 
deur uu  environ,  et  de  deux  cents  canes  ou  environ  de  longueur 
{'usques  au  fond  du  pred:  du  bout  de  laquelle  longueur  sera  réduite 
1  jùrofimdeur  du  canal,  plus  outre  que  la  dicte  borde  de  onze 
canes  ou  environ  '.  n 

M  ITEM.  Au  fond  du  pred,  les  dits  maîtres  ont  trouvé  deux  che- 
mins pour  conduire  le  canal  à  Carcassonne  :  l'un  chemin  passant 
à  la  Bastide,  et  au  long  du  grand  chemin  venant  de  Toulouse  à 
Carcassonne,  lequel  ont  trouvé  avoir  trop  de  descente  où  l'eau  tie 
pourrait  pas  ^arrêter,  et  garderait  (empecberoit)  que  le  dit  canal 
ne  se  pourroit  naviguer.  Quoi  par  eui  avisé  ont  pris  l'autre  che- 
min, commençant  près  du  dit  pred  jusqu'à  un  mas  appelé  de 

<  Dus  la  tranuriptJDD  de*  Ircto  dernier»  lignes  de  ee  paragraphe,  il  j  ■ 
une  trampoBition  qui  produit  uu  nou-ioii.  Nous  croycni  rètsUir  (e  texte  tel 
qu'il  était  duu  l'origiiial. 
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Saintes-Puelles,  distant  de  l'un  à  l'autre  d'une  lieue  ou  environ, 
auquel  chemin  les  dits  experts  ont  trouvé  une  montée  de  la  hau- 
teur de  trois  canes,  durant  la  dite  hauteur  un  quart  de  lieue.  Par 
quoi  faudra  continuer  le  canal  de  la  profondeur  de  deux  canes 
jusques  au  plus  haut  de  la  montée,  qu'il  le  faudra  faire  de  trois 
caués  de  profondeur,  d'an  quart  de  lieue  ou  environ.  Au  hout 
duquel  (quart  de  lieue]  ont  trouvé  lesdits  maîtres  uue  prairie 
égale  à  ladite  profondite  du  canal,  à  ce  compria  la  prenùère  pro- 
fondité  d'une  cane  baillée  à  icelui  canal;  lequel  canal  faudra  con- 
tinuer par  ladite  prairie  (jusques)àVillepinte,  de  ladite  profondité 
d'une  cane,  et  de  la  largeur  dessus  dite  ;  et  y  a  distance  de  ladite 
prairie  jusques  à  Villepinte  trois  Ueues  ou  environ.  • 

B  rTEU.  De  Villepinte  jusques  à  Carcassoune,  ksdits  maîtres  ont 
trouvé  le  chemin  tout  plam  (plane),  doux  et  de  bonne  descente, 
et  auprès  dudit  lieu  de  Villepuite,  le  Canal  se  mettra  dans  une  ri- 
vière appelée  Prequât  (Fresquel),  au  chemin  de  laquelle  ledit 
Canal  s  en  ira  jusqu'à  la  rivière  d'Aude  (Aude,',  dem^-lieue  pat 
dessous  Carcassonne,  distant  dudit  Villepinte  quatre  lieues,  et  ce, 
sans  y  faire  canal;  hormb  quelques  dressières  pour  dresser  ladite 
rivière,  et  dresser  le  canal  d'icelle  où  il  sera  besoin.  Et  de  ladite 
rivière  d'Aude  (Aude)  jusques  à  une  lieue  de  Narbonne,  ont 
trouvé  lesdits  mitres  dans  ladite  rivière  plusieurs  rochers,  mou- 
lins, etc.  ',  pour  raison  desquels,  pour  icelle  rendre  navigable, 
sera  besoin  hausser  les  paitsiéres  des  moulins  do  quatre  ou  cinq 
pans,  et  les  rochers  en  aucuns  endroits  serviront  de  faire  pais- 
sière,  et  les  autres  se  pourront  facilement  rompre  et  aisément 
lever  hors  de  la  rivière.  El  ans  liens  où  aura  plaine  joignant  la- 
dite rivière,  se  poura  foire  canal  pardessus  les  pabsiers  qui  re- 
viendront dans  la  mer,  pour  rendre  ladite  rivière  navigable,  v 

«  Et  pour  rendre  ladite  rivière  navigable  dessus  Narbonne  jus- 
ques à  Bordeaux,  se  fera  un  canal  de  quatre  canes  de  largeur 
et  de  dix  pans  de  profondeur  du  cAté  de  Gascogne,  qui  prendra 
devant  la  paissière  que  l'on  entend  de  faire  pour  le  grana  canal; 
lequel  peM  canal  se  remettra  dans  la  maire  (mer)  de  Garonne 
iMU^essous  Saint-Subran,  avec  des  écluses  que  l'on  fera  tant  à 
l'enti'ée,  miheu  que  issue  dudit  canal,  pour  retenir  l'eau,  au  moyen 
desquelles  les  bateaux  pourront  passer  sans  décharger.  » 

0  Ainsi  que  dessus  est  écrit  maître  Nicolas  Bachellier  et  Arnaud 
de  Casanove,  experts  el  niveleurs,  et  maître  Jean  Bordet...  *,  en 
présence  de  messeigneurs  de  Sisteron  el  Francousel  (sic),  conj- 
missaires  pour  le  Roi  à  ce  députez,  suivant  le  commanaemeut 
desquels  ay  expédié  la  présente  copie,  extraite  de  sou  propre 
origmal,  à  maître  Antoine  Laffage,  solliciteur  pour  messeigneurs 
les  ca[iitouls  de  Toulouse,  aujourd'hui  en  lavùle  de  Beiiers,ving- 
tUmejouT  d'octobre  l'an  1339.  Ainsin  signée,  J.  Palari.  » 

>  Un  Dwt  maDqDe  dans  la  copie  île  U  Faille. 

1  UcwK  dans  la  w^t  de  U  Faille. 
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Cette  lettre  a  été  publiée  plusieurs  Fois,  et  à  chacune  des 
éditions  qu'on  en  a  aonnées,  il  est  devenu  plus  nécessaire  d'en 
donner  une  nouvelle,  car  les  altérations  du  texte  ont  été  sans 
cesse  en  augmentant.  La  transcription  la  moins  ineiacle  esl  celle 
d'Aubéiy,  qui  l'a  imprimée  en  1654,  à 'la  suite  de  sa  Vie  du 
cardinal  de  Joyeuse.  Kms  l'use  des  publications  tM»térieurtiS,  on 
remarque  entre  plusieurs  autres  changements,  celui  du  motruû- 
seaaa:  en  vaiueaax,  qui  non-seulement  jette  le  lecteur  dans  une 
grave  erreur,  mais  qui,  de  plus,  renverse  complètement  l'éco- 
nomie du  plan  des  ingénieurs  pour  la  construction  du  canal. 
Dans  la  dernière  reproduction  de  la  lettre  du  cardinal  de  Joyeuse, 
la  biographie,  la  géographie,  et  tout  ce  qui  touche  à  la  science 
de  l'iugénieur  deviennent  méconnaissables.  Qu'on  en  juge  par 
Quelques  exemples.  On  lit  :  Corapone,  au  lieu  de  Crapponne  ;  Salon 
de  Cran,  en  Provence,  au  lieu  de  Salon  de  Crau,  en  Provence, 
Hanroiae,  au  heu  de  Naurouse.  On  trouve  les  plirases  suivantes 
qui  présentent  une  suite  d'erreurs  et  même  de  non-sens:  o  Mais 
»  le  dict  maistre  Reneau,  qui  s'entend  aux  mesures,  respond 
»  qu'il  peut  remédier  à  cela,  en  pendant  le  canal  nommé  de  la 
»  nvièce  de  Garonne.  Mais  celle  de  l'Arriège,  qui  est  une  Iwlle 
B  et  grande  ritière  qui  entre  dans  la  rivière  de  Garonne,  à  deux 
»  lieues  au-dessus  de  FhU.  »  H  y  a  dans  l'original  :  o  Mais  le  dict 
maistre  Reneau  qui  s'entend  aux  mesures,  respond  qu'il  peut 
remédier  à  cela,  en  prenant  le  canal  non  de  la  rivière  de  Ga- 
rumne  (Garonne),  mais  de  celle  de  l'Ariêge,  qui  est  une  belle  et 
grande  rivière  qui  entre  dans  la  rivière  de  Garumne  à  deux  lieues 
de  Tholose  (Toulouse).  » 

Nous  donnons  la  première  copie  exacte  de  la  lettre  adressée 

rie  cardinal  de  Joyeuse  à  Henri  IV,  d'après  deux  manuscrits 
la  Bibliothèque  impériale,  soigneusement  collationnés  et  com- 
parés entre  eux.  Le  premier  fait  partie  de  la  collection  Dupuv, 
volume  88,  page  338;  le  second  se  trouve  dans  le  Journal  ae 
Henri  IV',  n°  8,357//",  fonds  du  Roi. 

Lettre  du  ctirdtnoJ  de  Joyeuse  au  floy,  sur  la  jonction  des  deux  mers. 

tf  Sire, 

B  Quand  j'eus  l'honneur  de  prendre  congé  de  V.  M.,  elle  me 
dict  et  commanda  expressément  de  lui  donner  advis  de  ce  que  je 
pourroys  apprendre  sur  le  subjet  du  canal  d'caue  qui  lui  a  esté 
proposé  de  faire  pour  joindre  les  deux  mers.  Aussi  ne  faillis-je 
point  d'envoler  incontinent  par  un  homme  exprez  ladespechede 
V.  M.  que  U.  du  Fresne  me  lit  tenir  pour  le  sieur  Loys  de  Fuii  ■, 

■  Lm  dux  naniuerfli  da  la  Bibliotbïqae  impiriik  donDeot  1)  leton  :  fab 
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que  jft  priai  instamment  de  Tenir  vers  moy,  afin  que  nous  tous 
puissions  donner  quelmie  éclaircissement  sur  un  œuTrc  si  im- 
portant que  cellu^'là.  Q  me  manda  qu'il  estoit  en  chemin  pour 
TOUS  aller  trouTer,  et  qu'il  feroit  entendre  à  Vostre  Majesté  ce 
qu'il  sçaToit  et  aToit  jugé  se  pouToir  faire  là-dessus. 

*  N'estant  aussi  souTcnu  qu'un  nommé  Pierre  Reneau,  maistre 
nÎTeleur  de  la  Tille  de  Salon  de  Cran,  en  Proîence,  m'aToit  dit  • 
autresfois  que  son  maistre,  appelé  Crappone,  awil  ftàct  le  detsein 
de  ce  canal,  et  l'avoit  porté  à  la  Royne,  mère  du  feu  roy,  croyant 
qu'il  en  peust  avoir  (pelque  mémoire,  je  l'envoyay  querre 
|quérir].  Et  outre  cela,  je  ne  faillis  d'en  parler  à  tous  ceui  que 
j'ay  pensé  m'en  pouvoir  apprendre  quelque  chose.  Mais  je  n  ay 
trouvé  personne  qui  m'en  ait  parlé  avec  tant  d'asseurance  et  de 
suffisance  cnie  je  désirerois  pour  en  écrire  solidement  à  V.  H. 
ToutesfoiSj  Sire,  je  ne  laisseray  de  vous  en  faire  entendre  ce  peu 
que  j'en  ai  peu  apprendre,  pour  juger  là-dessus  ce  que  je  vous 
en  diray. 

j»  Tous  ceui  avec  qui  j'ay  conféré  de  cest  affaire  jugent  qu'il 
faut  que  les  batteaus  qui  viendront  de  Bordeaux  aillent  de  la  ri- 
vière de  Garumne  dans  celle  d'Aude  qiû  passe  à  Carcassonne  et 
va  dans  la  Méditerranée. 

n  Pour  ce  faire,  il  se  présente  une  difQcullé  qui  est  que  de 
quatorze  lieues  ou  environ  de  pals,  dont  il  faudroit  que  le  canal 
fut,  il  y  en  a  six  ou  sept  jusques  à  un  lieu  nommé  les  Pierres 
de  Naurouse,  qui  vont  en  montant,  et  tous  les  ruisseaux  qui 
sont  en  cest  espace  descendent  dans  la  Garumne.  Par  ainsi  il  se- 
roit  impossible  de  faire  monter  la  dite  riviËre  de  Garumne  jus- 
ques là.  Mais  le  dict  maistre  Reneau  qui  s'entend  aux  mesures, 
respond  qu'il  peut  remédier  à  cela,  en  prenant  le  canal  non  de 
la  rivière  de  Garumne,  œab  de  celle  de  l'Ariege,  qui  est  une 
belle  et  grande  rivière  qui  entre  dans  la  rivière  de  Garumne  à 
deux  lieues  au-dessus  de  Tholose,  et  vient  de  plus  bout,  et  lelle- 
ment  haut,  qu'ti  crcàt  qu'on  pourra  aisément  conduire  un  ctaial  jus- 
ques aux  dites  Pieires  de  Naurouse,  et  estant  là  il  n'y  a  plus  de 
difTiculté. 

n  Mab  il  rcsteroit  encore  celle-là  de  faire  aller  les  ruisseaux  de 
Garumne  dans  le  canal  de  l'Ariege  qui  seroit  plus  haut.  11  res- 
pond aussi  qu'il  se  peut  aisément  faite  par  le  moyen  d'un  autre 
canal  qui  ne  durera  qu'une  lieue,  et  prendra  depuis  le  chasteau 
de  Saint-Michel,  ou  estant  arrivé  tout  auprès  de  Vautre,  il  ossnire 
de  faire  monter  les  batteurix  par  le  mogen  d'une  escltae.  Ce  qui  est 
assez  croyable  à  ceux  qui  ont  esté  sur  le  canal  qui  va  de  Venize  à 
Padoue,  qui  vous  diront  que  tes  batteaux  montent  bien  plus  haut  par 
k  moyen  d'une  tour  qu'on  ferme,  que  ceux  qui  auront  iey  à  mimter. 

le  lieur  Laijs  de  Foix;  maia  il  fiai  AvIderDmeat  pour  te  sitar  Lnys  de  Foîx. 
ûa  premiers  copistes  de  li  lettra  du  cardinal  anroni  mal  lu  l'abréviatioa  du 
mot  pour. 
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J'ay  dë»ré  sçavoir  de  oruelle  hauteur  et  Iara;eur  il  faudrott 
!  le  canal  fust;  combien  u  faudrait  qu'il  eust  d'eau;  combien 
poids  il  porteroit;  combien  il  pourroit  couster,  et  en  quel 
temps  il  pourroit  estre  faict. 

»  Sire,  il  n'y  a  pas  de  gens  en  ce  pays  si  entendus  en  ces  af- 
faires qui  puis.sent  ni  doivent  juger  d'un  si  grand  œuvre  que  celuy 
là,  et  moins  oseroy-je  vous  en  dire  aucune  chose  sur  le  juge- 
ment. Mais  sachant  que  V.  H.  prenoit  plaisir  d'en  ouïr  parler,  je 
prendray  la  hardiesse  lui  conter  ce  qu'ils  en  discourent,  et  les 
fondements  qu'ils  prennent. 

D  Ils  pensent  qu'il  sufliroit  que  le  canal  eust  dix  canes  de  lai^e 
et  une  cane  de  naul,  et  qu'ayant  six  pieds  d'eau,  il  pourroit 
porter  àfs  batteaui  plats  chargez  de  mil  quintaux. 

»  Pour  ce  qu'il  cousteroit,  on  juge  à  veûe  de  pays  qu'il  ne 
scauroit  pas  revenir  à  plus  de  sis  cent  mille  escus,  et  fondent 
leur  opinion  en  ce  qu'une  cane  en  toute  quamire  où  l'on  jette 
la  terre  sur  les  bords  couste  vingt  sols,  et  celle  où  il  faut  porter 
la  terre,  comme  icy,  en  cousteroit  près  de  quarante.  Par  ainsy 
une  cane  de  canal  qui  en  auroit  dix  de  large  cousteroit  vingt 
livres  à  faire.  Or  on  fait  estât  que  4,000  canes  font  une  lieue  de 
pays,  qui  reviendroit  donc  environ  de  25,000  escus  pour  lieue. 
Et  s'il  mut  que  ce  conduit  soit  grand  de  quinze  lieues,  comme  l'on 
estime,  tant  pour  le  principal,  qUe  pour  celuy  de  Gammne,  ce 
seroit  environ  400,000  escus. 

»  Outre  cela  on  fait  estet  qu'il  faudroit  bien  200,000  escus 
pour  les  rochers  qui  se  trouveront  en  plusieurs  endroits,  qui 
cousteroit  plu-s  à  couper  pour  les  détours  qu'il  faudroit  prendre; 
pour  accommoder  le  conduit  de  la  rivière  d'Aude  qui  a  de 
grosses  pierres  en  plusieurs  lieux;  pour  les  escluses  qu'il  fau- 
droit faire;  et  aussy  pour  récompenser  ceux  dont  on  prendroit 
les  terres.  Lequel  article  dernier  ne  viendroit  pas  à  plus  de 
20,000  escus,  j  ayant  60  arpents  en  une  lieue,  et  payant  30  livres 
de  l'arpent. 

»  Pour  le  temps,  on  faict  esUt  que  s'il  plaisoit  à  V.  M.  y  em- 
ployer 5,000  pionniers,  que  l'œuvre  pourroit  estre  achevé  dans 
un  an',  pour  ce  qu'ils  disent  que  25  hommes  feront  bien  par 
jour  une  cane  de  conduit,  par  ainsi  5,000  en  feront  200  canes. 
De  sorte  qu'encore  qu'il  y  ait  beaucoup  de  festes  en  un  mois,  on 
feroist  teusjours  une  lieue  en  un  mois,  qui  feroit  quinze  mois 
pour  tout.  Les  autres  choses  qui  resteroienl  à  faire,  comme  d'ac- 
commoder l'Aude,  et  faire  des  escluses,  se  feroient  bien  encore 
dans  six  mois. 

■  Oua  le«  deux  inanmcrits  11  y  a  un  m 
lânt  deux  aia.  Les  dèUils  qui  «uivent  ioun^ 
près  de  ilnii  ane. 
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B  Pour  la  despense,  je  croy  que  les  provinces  âe  Languedoc  et 
de  Gujenne  et  particulièrement  les  villes,  qui  sont  assises  sur  les 
rivières ,  y  contribueront  fort  volontiers  ;  car  je  vois  cet  œuvre 
extrâmemenl  désiré  et  embrassé  de  tous  en  général.  Je  pense 
qu'il  mérite  bien  que  tout  le  royaume  y  trempe,  et  eroy  aussy 
que  dans  bien  peu  de  temps  la  despense  qui  en  seroit  faicte  se 
recouvreroit  bien  aisément  pour  ceui  qui  auroient  advancé.  de 
l'argent. 

H  Si  V.  H.  en  veut  avoir  plus  d'éclaircissement,  et  qu'elle  dé- 
Mre  estre  bien  asseurée  si  le  canal  dont  je  lui  ai  parlé  pourroit 
se  conduire,  ce  maistre  Reneau  asseure  d'avoir  mvelé  tout  cela 
au  vray  dans  un  mois  :  et  s'il  tous  plaist  le  commander,  il  y  a 
un  honneste  homme  en  ceste  ville,  appelé  H.  Balliste,  qui  est 
lieutenant  de  vostre  juge,  qui  pourra  bien  servir  V.  M. 

»  Sire,  si  le  sieur  de  Foix  ou  quelque  autre  de  sa  sufTisance 
euat  été  icy,  j'eusse  tasché  de  mieux  profonder  ceste  affaire,  et 
vous  eusse  cscrit  au  long  et  avec  plus  de  certitude,  et  supplie 
très  humblement  V.  M.  me  pardonner  si  j'ai  encore  osé  lui 
escrire  ce  peu  qiie  je  luy  en  mande  sur  de  si  foibles  fondements. 
Je  n'entends  pas  tant  en  ceste  matière  que  je  voulusse  v  avoir 
rien  apporté  de  mon  uppiuian;  mais  tout  ce  que  je  luy  en 
mande  vient  du  jugement  des  gens  tels  que  je  les  ay  peu  trouver. 

B  J'oseray  toutefois  bien  dire  h  V.  H.  que  si  elle  trouve  l'œuvre 
faisable,  comme  tuut  le  pays  tient  asseurement  qu'il  l'est,  elle  ne 
peust  pas  en  temps  de  paix  entreprendre  un  dessein  plus  pro- 
portionné à  la  gloire  qu'elle  s'est  déjà  acquise  que  cestuy-ci. 
'out  vostre  royaume  en  seroit  grandement  orné,  plusieurs  de  vos 
villes  booiliées,  et  quelques-unes  en  deviendroiunl  d'autres  Paris, 
tout  vostre  peuple  en  sentiroit  de  grands  fruicts  et  de  grandes 
commoditez.  Et  non-seulement  vostre  peuple,  mais  aussy  toute 
la  terre  y  participeroit,  et  seroit  à  vous  une  grzuide  gloire  d'avoir 
pensé  et  estre  venu  à  bout  d'une  ttUe  entreprise,  qu'autrefois 
un  des  plus  grands  roys  qui  ayent  jamais  esté  a  voulu  tenter  en 
son  pays,  et  ne  l'a  peu  faire.  Partant  je  prie  Dieu,  Slre^  qu'il 
donne  à  V.  H.  très-heureuse  prospérité  avec  très-longue  vie. 

N  De  Narbonne,  ce  2  octobre  1598.  n 

SEPTitm  DocmEirT,  sdh  l'£t*t  wutmke  de  la  frarci. 

Benseignemenis  sur  l'état  militaire  de  la  Finance,  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  régne  de  Henri  JV,  e(  sur  ta  réforme  opérée  par 


I  1.  Renurqiitt  ginèralea  sur  le  contenu  da  ces  pièces. 
Benri  IV,  à  son  avènement,  trouva  la  force  militaire  du  pays 
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daiu  le  même  état  de  aubTersion  et  àe  décadence  que  toutes  les 
autres  parties  du  gouvernement,  que  toutes  les  autres  institutions. 
Sous  les  derniers  Valois,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  proies- 
tanla  gui  avaient  eu  des  armées  à  eux  et  qiii  avaient  f^t  la  guerre 
BM  roi;  c'étaient  aussi  les  catholiques,  et  dès  1ST4,  Muntmorency 
avait  pu  opposer  aui  forces  roj'ales  des  forces  assez  considérables 
pour  garder  le  gouvernement  de  Languedoc,  malgré  Henri  111 
qui  voulait  le  lui  arracher.  La  plupart  des  gouTcmeurs  de  pro- 
vmces  et  des  gouverneurs  de  villes,  Deaucuup  de  grands  seigneurs 
dans  leurs  terres,  de  simples  chefs  même  d'aventuriers  qui,  au 
milieu  de  l'anarchie,  trouvaient  moyen  de  lever  un  régiment  ou 
une  compagnie,  commandaient  également  à  des  troupes  qui  ne 
connaissaient  qu'eux,  qui  n'obéissaient  qu'à  eux.  Au  camp  de 
Saint-Cloud  où  les  principaux  seigneurs  étaient  réunis  au  mo- 
ment de  la  mort  de  Henri  ill,  le  catholique  d'tpernon  emmenait 
sept  mille  deux  cents  soldats  dans  son  gouvernement  d'Angou- 
mois  et  de  Saintonge,  et  le  calviniste  La  Tremoilie  s'éloignait  de 
son  côté  avec  neuf  bataillons  de  réformés  qui  formaient  toutes 
les  forces  du  Poitou,  abandonnant  tous  deux  le  nouveau  roi  au 
milieu  des  dangers  qui  le  pressaient.  Tels  étaient  les  rapports  de 
la  force  année  arec  le  cbef  de  l'btat  et  avec  la  société  à  la  On  du 
réf^e  des  Valois.  La  plupart  des  soldats,  tirés  du  pays,  n'appai^ 
tenaient  plus  au  pays  :  ils  étaient  les  hommes  liges  île  quelques 
chefs  de  guerre,  auxquels  la  royauté  avait  fait  la  plus  complète 
aliénation  de  sa  propre  prérogative,  et  de  la  souveraineté  na- 
tionale. Pn^sque  tous  lus  soldats  avaient  pris  des  habitudes  de 
brigands  :  ils  pilkient,  dévastiient  les  campagnes,  ils  trait^ent 
les  paysans  de  telle  sorte  qu'il  y  avait  £i  craindre  que  dans  un 
ttmps  rapproché  la  culture  et  la  population  qui  avaient  été  dé- 
truites dans  une  partie  considérable  du  territoire,  ne  le  fussent 
bientôt  partout.  Le  mat  était  arrivé  à  cet  excès  dans  le  dernier 
quart  du  ivi<  siècle,  et  les  choses  avaient  pris  nécessairement  ce 
cours  par  suite  des  vices  du  gouvernement.  Les  fils  de  Henri  11 
avaient  laissé  périr,  après  le  pouvoir  central,  toute  autorité  locale  : 
'  ils  craignaient  incessamment  que  les  chefs  militaires  ne  ptistent 
parti,  c  est-à-dire  ne  se  déclarassent  pour  leurs  ennemis  :  enAn, 
dans  la  ruine  de  leurs  linances,  ils  s  étaient  mis  hors  d'état  de 
fournir  une  paie,  au  moins  régulière  et  constante,  aui  chefs  et 
aux  soldats.  Ils  s'étaient  vus  réduits  ainsi  à  condescendre  aux 
prétentions  et  aux  exigences  les  plus  exorbitantes  des  chefs,  el 
à  passer  aux  soldats  des  excès  qui  ne  pouvaient  durer  sans  en- 
tfaluer  la  ruine  même  de  la  France. 

KenriIVsuhit  forcément  cette  licence  efirénècdeIS89  à  1S98.L» 
tentative  qu'il  avait  faite  en  1S89  et  1S90  pours'y  soustraire  avait 
écboué.  Depuis  son  avènement  jusqu'en  1594  il  eut  à  combattre  la 
Ligue,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  France,  et  de  plus  la  moitié  de 
l'Europe  conjurée  contre  lui.  En  1394,  au  déclin  de  la  Ligue  qu'il 
désarma  en  grande  partie  en  se  faisant  catboliçpie,  il  devint,  par 
le  fait  même  de  son  abjuration,  suspect  et  odieux  au  parti  cal- 
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viniste,  qui,  sans  en  venir  à  une  révolte  ouverte,  ne  se  montra 
guère  moins  redoutable,  à  lui  et  à  la  France,  que  ne  l'avait  été 
la  Ligue,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait  les  réformés  par  l'édit  de 
Nantes  :  dans  la  même  période,  il  eut  à  soutenir  encore  la  guerre 
ouverte  contre  l'Espagne.  Il  se  vit  donc  à  la  discrétion  des  chefs 
militaires,  et  des  soldats  pour  leur  service  sous  le  drapeau,  au- 
tant et  plus  peut-être  que  ses  prédécesseurs,  non  plus  par  la  fai- 
blesse et  les  vices  de  son  gouvernement,  mais  par  la  muitiplicité 
et  la  succession  de  ses  ennemis,  et  par  la  pénurie  des  ressources 
finandéres  jusqu'en  1397. 

Les  désastreuses  concessions  faites  forcément  par  les  derniers 
Valois,  et  par  Henri  IV  durant  la  première  moitié  de  son  règne, 
aux  chefs  militaires  de  tous  les  degrés  et  à  leurs  soldats,  eurent 
en  fanerai  pour  résultat  de  les  empêcher  de  passer  à  l'ennemi; 
mais  ces  pnnces  ne  tirèrent  d'euï  qu'un  service  militaire  tout  à 
fait  insuffisant.  Dans  quelques  circonstances,  les  chefs  ne  répon- 
daient pas  du  tout  k  l'appel  du  roi  :  dans  d'autres,  ils  restrei- 
Kaientàsiijours  leur  présence  et  celle  de  leurs  soldats  à  l'armée: 
«  même  que  leur  service  se  prolongeait  plus  longtemps,  il 
était  encore  trop  précaire  et  trop  capricieux,  pour  qu'il  pût  servir 
à  autre  chose  qii  à  une  bataille  ou  à  un  siège  de  peu  de  durée. 
Le  çénéra)  ne  pouvait  faire  fond  ni  sur  les  ofTiciers  ni  sur  les 
soldats  pour  la  suite  d^s  opérations  militaires  qui  entrent  dans 
une  tiuerre  régulière  et  savante,  la  seule  qui  produise  de  grands 
et  décisifs  résultats.  Les  trois  premières  pièces  mettront  ces  taiis 
en  pleine  évidence. 

Ne  trouvant  ainsi  qu'une  aide  très-incomplète  contre  l'ennenù 
du  dedans  et  du  dehors,  dans  la  milice  nationale,  dans  les 
troupes  françaises,  Henri  IV  et  ses  prédécesseurs  avaient  été  obligés . 
de  recourir  sans  cesse  aui  troupes  étrangères.  Lorsqu'au  moyen, 
non  pas  de  ressources  ordinaires  et  durables,  mais  d'expédients 
financiers,  ils  étaient  parvenus  à  se  procurer  quelque  somme 
notable  de  deniers,  ou  à  fournir  des  garanties  acceptées  pour  un 

Eaiement  à  venir,  ils  s'étaient  empressés  d'appeler  k  leur  ^de 
!s  soldats  des  nations  voisines.  Henri  III  vint  assiéger  Paris  avec 
une  armée  composée  en  forte  majorité  de  Suisses  et  d'Allemands 
pour  l'infanterie.  De  ISSd  à  1598,  Henri  IV  soudoya  sans  cesse 
tantM  des  corps,  tantôt  des  armées  entières  de  Suisses,  d'Anglais, 
de  Hollandais,  d'Allemands.  Les  rois  obtenaient  de  ces  étrangers, 
une  fois  rendus  dans  leur  camp,  une  régularité  et  ime  durée  de 
service  qu'ils  auraient  vainement  demandée  aux  troupes  natio- 
nales. Mais  d'une  part,  ces  mercenaires  et  ces  aUiés  étaient  le 
fléau  des  campagnes;  d'une  autre,  le  chef  de  ta  nation,  et  la  na- 
tion elle-même  étaient  à  la  merci  de  l'étranger  :  une  multitude 
de  faits,  et  la  prise  de  Calais,  en  dernier  lieu,  l'avaient  assez 
montré.  Calais  n'était  resté  aux  Espagnols  que  parce  que  le  roi 
n'avait  pu  obtenir  des  étrangers,  des  Anglais  et  des  Hollandais, 
l'aide  dont  il  avait  besoin  et  que,  pour  le  moment,  il  ne  trouvait 
pas  dans  la  force  militaire  insuftisante  du  pajs. 
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Après  avoir  donne  une  id£e  générale  de  l'organisation  mili- 
taire de  ta  France  jusou'en  1598,  noua  allons  revenir  brièvement 
sur  quei(|ues  détails.  La  cavalerie,  presque  tout«  composée  de 
gentilshommes,  était  la  meilleure  de  l'Europe;  mais  comme  ces 
nobles  servaient  à  leurs  frais,  on  conçoit  que  cette  partie  de  l'ar- 
mée n'avait  aucune  permaiieni'«.  Ils  quittaient  le  camp  royal  dès 
qu'ils  étaient  rappelés  dans  leurs  maisons  par  un  intérêt  politique 
ou  civil,  par  un  danger,  par  une  affection  de  famille,  par  l'état  de 
leur  santé,  par  la  seule  fatigue  même  ou  l'ennui  de  la  guerre. 
Nous  avons  rendu  ailleurs,  à  diverses  reprises,  un  éclatant  et 
juste  hommage  à  cette  noblesse,  formant  la  grande  m^^orité  de 
la  cavalerie,  laquelle  prit  part  à  toutes  les  actions  qm  eurent 
lieu  sous  ce  régne,  aux  nombreui  combats  Uvrés  près  de  Dieppe 
et  d'Arqués,  à  la  bataille  d'Ivry,  à  la  journée  de  Fontaine- Fran- 
çaise,  à  la  rencontre  de  Longpré  qui  décida  la  retraite  du  car- 
dinal Albert  d'Autriche.  Il  est  évident  que  malgré  l'intermittence 
continue  de  son  service,  elle  soutint  un  parti  qui  était  ù.  la  fois 
celui  de  l'indépendance  nationale,  de  l'orore  et  de  la  paix  après 
trente  ans  de  guerre  civile;  et  qui  sans  son  aide  eût  succombé 
selon  toute  apparence  ;  à  ce  titre  une  reconnaissance  éternelle 
lui  est  due.  Mais  nous  n'avons  pas  ici  à  juger  ses  actes  et  sa  con- 
duite, nous  avons  à  nous  occuper  de  son  organisation  militaire, 
de  la  nature  et  des  effets  de  son  service,  et  ce  service  était  très- 
loin  de  prêter  à  l'armée  nationale  l'aidé  et  la  force  sufOsantes 
contre  1  ennemi  intérieur,  et  surtout  contre  l'étranger. 

Tant  que  les  revenus  publics  furent  insuffisants,  tant  que 
Henri  fut  bors  d'état  de  payer  intégralement  et  régulièrement 
l'infanterie,  il  va  de  soi  que  cette  jiartie  de  notre  force  militaire 
n'avait  pas  plus  de  permanence  et  de  régularité  dans  son  service 
que  la  cavalerie.  On  pourrait  croire  que  quand  les  Notables  réunis 
h  Rouen  eurent  par  leurs  votes  augmenté  de  plus  d'un  quart  les 
ressources  de  l'Épargne  ou  du  Trésor,  et  lorsque  Rosny  eut  com- 
mencé une  réforme  partielle  des  finances,  Henri  fut  à.  même  de 
retenir  au  moins  l'infanterie  nationale  sous  le  drapeau,  aussi 
longtemps  que  l'eiigeaient  les  besoins  et  les  dangers  publics.  Il 
n'en  est  pas  du  tout  ainsi.  L'infanterie  continua  quelque  temps 
encore,  à  n'avoir  d'autre  règle  dans  son  service  ^e  ses  intérêts, 
ses  passions  et  ses  caprices.  La  lettre  du  roi  écnte  dans  les  der- 
niers jours  de  septembre  IS97,  et  formant  la  seconde  pièce, 
montre,  qu'à  cette  date,  Henri,  mime  l'argent  à  la  main,  était  dans 
l'impuissance  de  retenir  les  fantassins,  aussi  bien  que  les  cava- 
liers; qu'il  restait  sans  un  nombre  suiSsant  de  troupes  pour 
tenter  une  entreprise  un  [>eu  considérable,  notamment  la  con- 
quête d'Arras  et  de  l'Artois,  souvent  projetée  par  lui,  et  favorisée 
en  ce  moment  par  la  reprise  d'Amiens  et  la  retraite  du  cardinal 
Albert.  Cette  funeste  liberté  de  détermination  que  conservait  en- 
core l'infanterie,  entraînait  à  sa  suite  des  conséquences  d'autant 
S  lus  graves,  que  les  progrès  faits  par  l'art  militaire  assuraient 
îs  lors  une  prépondérance  marquée  à  l'infanterie,  et  que  tous 
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les  tacticiens  du  temps  prockinaient  déjft  o  que  des  dix  porli  de 
la  guerre,  neafcan^Uâent  dans  ^infanterie,  a  Ce  ne  fut  (nie  quand 
la  sDumission  de  Mercœur  et  de  la  Bretagne,  ledit  de  Nantes,  la 
pais  de  Vervins  curent  délivra  Henri  de  tous  ses  ennemis  int^- 
rieurs  et  extérieurs;  quand  il  eut  rendu  à  l'autorité  royale  la 

Euissance  néeessaire  peur  se  faire  obéir,  qu'il  put  commencer 
1  réforme  de  notre  état  militaire,  en  rendant  au  mnb  d'aoïit  IS98 
l'ordonnance  sur  le  port  d'armes.  Par  cet  acte,  en  délivrant  les 
campagnes  des  violences  et  du  brigandage  de  la  soldatesque,  il 
enleva  du  même  coup  aux  particuliers  le  droit  redoutable  de  lever 
des  soldats  oil  et  quand  bon  leur  semblait  ;  de  mettre  cette  portion 
de  la  force  publique  au  aerrice  du  parti  qu'ils  préféraient;  d'en 
prêter  et  d'en  retirer  l'appui  au  roi  selon  leur  fantaisie.  Henri 
accomplit,  en  <li03,  la  seconde  partie  de  la  réforme  de  notre  état 
militaire  sous  ce  rapport,  et  l'acheva  dans  les  dernières  années 
de  son  règne. 

On  peut  voir,  par  ces  détails ,  combien  à  l'époque  de  son 
avènement,  et  pendant  la  première  moitié  de  son  règne,  la  levée 
et  la  recrue  des  troupes,  le  service  dans  tout  ce  qui  regardait  la 
permanence  et  la  régularité,  l'obéissance  au  cnef  de  l'Etat, 
la  police  de  l'armée  étaient  profondément  viâeux.  Les  pièces 
qui  suivent  prouvent  que  les  autres  parties  de  notre  état  mili- 
taire ne  laissaient  pas  moins  à  désirer;  que  la  FYance  était  dans 
una  infériorité  marquée,  à  la  fois  humiliante  et  dangereuse,  à 
l'égard  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  en  ce  qui 
concernait  le  nombre  des  troupes,  les  armes  et  particulièrement 
rartillerie,  le  génie  militaire  employé  à  l'attaque  et  à  la  défense 
des  places  fortes,  la  discipline  considérée,  non  plus  au  pomt  de 
vue  de  l'ordre  public,  mais  sous  le  rapport  du  perfectionnement 
des  armées,  la  tactique  enfin. 

Ces  vices  de  notre  état  militaire  avaient  pour  moitié  au  moins 
fait  obstacle  à  ce  que  le  roi  abattit  la  Ligue  par  les  armes  :  ils 
l'avaient  contraint  d'abjurer,  et  d'acheter  la  soumission  des  chefs 
de  la  révolte  avec  les  dernières  ressources  du  royaume  épuisé  : 
enfin  ils  avaient  marqué  par  de  nombreux  revers  la  guerre  ou- 
verte que  nous  avions  entreprise  contre  l'Espagne  depuis  15SS. 
Henri  eut  donc  à  porter  la  main  à  tout,  à  tout  réformer,  et  l'on  a 
vu  avec  (juel  bonheur  il  le  fit.  Il  est  bien  étonnant  que  le  Père 
Daniel,  dans  son  Hùfotre  de /a  milice /'rançotse,  et  beaucoup  d'autres 
auteurs  qui  après  lui  ont  traité  spécialement  cette  matière,  n'aient 
rien  dit  des  profonds  désordres  qui  s'étaient  introduits  dans  l'état 
miUtaire  de  la  France  durant  la  seconde  moitié  du  xvi'  siècle,  ni 
des  remèdes  que  Henri  IV  y  apporta. 
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a  Le  Ro;  ayant  une  grande  guerre  à  soubtenir,  de  tous  afiaires 
n'en  a  point  ung  de  si  pmssé  ifùe  de  reslablir  l'ordre  de  la  guerre, 
sans  lequel  toutes  aultres  provisions  deTiennent  inutiles,  et  par 
lequel  il  gaignera  le  moyen  et  le  loisir  de  pourvoir  à  tout  le 

D  La  guerre, puisqu'il  a  pleuà  Dieu,  estaujourd'buy  lemestier 
le  plus  ordinaire  du  Boy.  Il  a  reconquis  tantost  son  royaume 
sur  SCS  subjects,  mais  il  a  à  le  défendre  contre  un  puissant  es- 
tnmger,  qui  n'a  mAme  faulte  de  fortes  intelligences  en  cesl  E^tat, 
et  il  eu  peult  encores  renaistre  d'aultres.  Le  Roy  a  donc  besoin 
d'une  milice  certaine  et  ordwâre,  pour  soubtenir  le  dehors  et  con- 
tenir le  dedans,  surtout  qui  ne  regarde  que  luy,  et  n'ait  obliga- 
tion qu'à  son  Estât. 

>  En  ce  point  a  esté  péché  jusmies  ici  diversement,  et  non 
sans  évident  dommage,  en  ce  qu'il  n'y  a  presque  auetme  mUke 
ordinaire  en  ce  royaulme,  obligée  far  serment  eslruict  à  son  ««rtce, 
contre  ce  qui  aVst  toujours  practiqué  en  tousEslats;  maktmnul' 
luaire  pour  la  pluspart  et  levée  à  la  hasle,  siibjecte  par  cons^'quenl 
soit  à  pBENnRE  MBTi,  soit  d  éclipser  à  toutes  heures  ',  te  phi»  «w- 
vetU  au  point  du  besoing,  et  après  infiins  ramges. 

»  Hais  non  moins  en  ce  que  cAocung  présumant  pouvoir  lever,  a 
fltiet  siens  les  subiects  du  souverain;  les  a  <mpelés  ses  troupes  et  ses 
armivs  ;  a  pretendeit  bien  obliger  te  itoy  en  les  lui  menant,  fhis  cher 
que  i^U  les  eust  payée  à  la  rvjpie  de  tout  son  peupte;  chose  qui  tire 
ordittaireinatt  après  soi  la  rwjne  des  Estats,  en  tant  que  f  autorité  et 
la  force  sont  évidemment  divisées  et  partagées,  qui  ne  doivent  résider 
qu'en  ung. 

»  Et  cependant  si  l'on  veult  se  ressoubvenir  quel  service  Sa 
Majesté  a  tiré  de  telles  levées,  elles  ont  rouage  ses  prevùires  et 
bransqueté  toutes  les  bourgades  six  mois  durant,  pour  se  rendre  au 
fort  du  besoûig,  après  six  jocbs  de  service*;  ont  mai^é  pour  mille 
et  n'ont  pas  servi  pour  cent;  ont  arrêté  sa  noblesse  à  la  conser- 
vation nécessaire  de  leurs  maisons  et  familles  contre  leurs  inso- 
lences, et  qui  pis  excédant  les  ennemis  en  toute  sorte  d'excès,  ont  eu 
ce  privilège  de  plus  qu'ils  l'ont  faict  sans  appréhension  de  re- 
vanche ni  résistance,  mesme  avec  remerciement  et  récompense. 

B  Si  cela  dure,  le  peuple  ne  peut  vivre,  ni  par  conséquent 
l'état  sudsister;  et  pourtant  faut  arracher  ce  désordre,  premier 

*  A  prendre  parti,  a  se  déclarer  et  !t  servir  coulre  le  roi,  l'ordre  poblic  «t 
la  nuu  QïiiMiale,  À  éclipier,  i,  se  retirer  et  à  ilispanltre. 

1  Rendre  est  pria  ici  dau  le  leu  de  devenir  incapable  de  tout,  et  par  mile 
de  faire  débui,  de  mauquer. 
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(aTant)  que  planter  l'ordre;  ce  qui  se  peut  par  une  loi  qui  porte 
sa  peine  et  son  exécution  avec  soi,  qn  il  soit  irrémissible  à  tout 
homme,  sans  exception,  âe  lever  gens  sans  l'autoritë  du  Boy, 
et  les  ayant  levés  mesme  sous  son  autorité,  de  tenir  les  champs 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

n  Ce  fondement  posé,  sans  lequel  tout  le  reste  est  vain,  venons 
à  nostre  milice,  laquelle  je  constitue  en  infanterie,  cavalerie, 
artillerie. 

B  L'infanterie,  en  laquelle,  des  dix  parties  de  la  guerre,  consitient 
les  Tieuf,  très  recommandée  en  toute  l'antiquité,  très  négligée  en 
ce  royaulme,  le  plus  peuplé  néantmoins  de  toute  la  clirealienté, 
et  d'hommes  enclins  aux  armes;  aujourd'hui  autant  que  jamais 

Si'elles  sont  aux  mains  de  toutes  les  personnes  indifféremment  ; 
llement  qu'il  n'y  a  de  la  matière  que  trop,  n'y  manque  qu'une 
bonne  forme,  u 
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me  tnlt  dém  tli  Imprlmi^  dans  quclqus  aiitrn  rcooeUi.  Elle  ut  t 
quo  |our>  KfTit  l'alTitre  ri<^  LonRprj.  I>  rrtnitc  dti  inrftlnHl  d'Aiti 

ente  quel! 

dii  roi,  dg 

chef  d<  ]■  tom  publique  ;  tor  l'oli^uanct  que  reodcnl  !«■  loldabi  c 

contre   Vtntiitl  du  roi  et  d*  lu  elinee  publique.  Elle  prouve,  en  outre, 

"  ue  ?ll" 

conUniw,  nul  le  drapeau,  Il   n'y  atsIL  dam  la  gtuinhti,  dio*  Ttiii 

KniMc.nl 

inranttrlE,  ni  eavitlenc  pcnosnenm. 

0  Ma  chère  sœur,  il  faut  que  les  dcsplaisirs  talonnent 

toujours 

les  contentements.  Vous  pouvés  penser  quel  (contentement)  je 
dcbvois  avoir  du  succès  d  Amiens,  et  quel  regret  j'ay  dans  l'âme 
de  voir  le  cours  de  ma  bonne  fortune  arrestépar  le  aesbtatdement  gé- 
néra de  mon  armée  çu*,  l'argent  a  la  hain,  n'a  sçea  estre  em- 
jpesdié,  tant  la  légèreté  des  François  est  grande!  Et  l'exemjtle 
pernicieuse  des  grands  a  esté  suivie...  J'avois  jeudy  au  soir  cinq 
mille  gentilzhommes;  samedy  à  midy,  je  n  en  avoispas  cinq 
cents.  De  l'infanterie,  te  débandement  est  moindre,  quoique  très 
grand.  r> 


Jusqu'à  la  réforme  opérée  par  Henri  IV,  l'infanterie  française 
n'observa  presque  aucune  discipline,  et  fut  prodis'" 
férieuro  sous  ce  rajyiort  à  l'inlanterie  de  toutes  u 


n'observa  presque  aucune  discipline,  et  ftit  prodigieusement  i 
férieure  sous  ce  rawort  à  l'inlanterie  de  toutes  les  nations  vt 
sines  de  la  France.  Ce  vice  de  notre  milice  frappait  non-seulement 


les  gens  du  métier,  les  militaires,  mais  même  tous  les  hommes 
qui  apportaient  quelque  attention  et  quelque  intérêt  aux  aflaires 
publiques.  C'est  ce  qui  résulte  du  passage  suivant  des  Mémoires 
ou  Voyages  en  cour  du  président  Groulart,  lequel  se  rapporte  à 
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l'année  1592,  et  bc  trouve  au  chapitre  ni  de  ses  Mémoires,  t.  XI, 
p.  5o8  B,  de  la  collection  de  M.  luchaud; 

«  Le  premier  jour  du  mois  de  mars  (1592)  arrivèrent  à  Dieppe 
deux  mdle  hommes  (HollaDdaisJ  que  le  comte  Maurice  envojoit 
de  renfort  au  Roj,  par  sou  cousm  Phili|)pe  de  Nassau. 

B  n  les  faisoit  fort  bon  voir,  car  il  n'y  avoit  en  tout  qu'une 
charett«  pour  compaji^e,  qui  portoit  les  armes  des  capitaines,  et 
en  tout  quelque  vmgtaine  de  goujats.  Les  soldats  portoient  et 
leurs  armes  et  leurs  arquebuses,  et  vinioient  avec  dixi^ote,  qtà 
n'est  oucunemenl  obsenie  en  France.  » 


Dans  l'écrit  que  nous  avons  précédemment  cité,  composé  en 
1597,  dans  VAdvis  sur  une  milice  ffaK;aise,  Homaj'  proposiiit  au 
roi  les  moyens  qu'il  jugi-ail  propres  à  détruire  <e3  désordres,  et 
à  réformer  notre  état  mUitaire,  particulièrement  en  ce  qui  regar- 
dait l'infanlerie.  Ces  moyens  étaient  :  l"  la  recrue  et  l'cnrûlement 
dos  fiuitassins  faits  dans  chaque  généralité  par  un  vieux  mili- 
taire expérimenté,  que  le  roi  aurait  nonuné  son  commissaire; 
2"  le  choix  fait  par  ce  commissaire  des  sujela  qui  auraient  déjà 
porté  les  armes  et  signalé  leur  courage;  et  à  défaut  d'anciens 
soldats,  des  hommes  qui,  dans  chaque  paroisse,  auraient  exercé 
des  métiers  préparant  à  la  guerre,  parce  que  ces  métiers  rompt-nt 
à  la  fatipnie,  tels  mie  ceux  de  charpentiers,  forcerons,  maçons;  3°  la 
préf/Tcnce  donnée  aux  gens  de  bonne  conduite  et  de'  quelque 
avoir;  4°  des  re^stres  exacts  de  tous  ceux  (jui  seraient  ennHés 
dans  duique  généralité  et  dans  chaque  paroisse;  5"  la  nomina- 
tion par  le  roi  du  capitaine  et  de  l'enseigne  dans  chaque  com- 
pagme,  le  chois  portant  sur  un  gentilhomme  ou  sur  un  roturier 
renommé  par  sa  valeur  et  par  son  eipérience;  6"  le  serment  prêté 
par  les  ofticiers  et  par  les  soldats  dans  les  termes  les  plus  expn'-s, 
de  rendre  Tidélité  et  obéissance  au  roi,  et  de  n'obéu*  qu'à  lui  ; 
7*  des  appointements  alloués  aux  ofUciers;  l'cxeiuption  «le  la 
taille  et  de  toute  charge,  et  une  paie  régulière  et  sufBsnnle  as- 
surée aux  soldats,  chaipie  soldat  recevant  par  jour  près  de  sept 
sous  du  temps,  environ  vingt-six  sous  d'aujourd'hui,  y  compris 
sa  nourriture  ;  la  paie  de  toute  l'infanterie  étant  assignée  sur  la 
grande  crue,  qui  ne  pourrait  recevoir  d'autre  destination,  pour 
que  la  paie  fût  assurée  ;  8°  l'uniforme  donné  au  soldat,  en  ce  qui 
concernait  le  manteau;  9°  les  grades  d'ofliciers  depuis  celui  de 
lieutenant,  et  les  grades  de  sous -officiers,  conférés  par  le  capi- 
taine aux  soldats  qui  se  seraient  distingués  par  leur  courage  et 
leur  bonne  conduite;  10°  la  fondation  d  Invalides;  la  subsistance 
du  soldat,  s'il  avait  été  estropié  au  service,  et  celle  de  sa  veuve, 
s'il  était  mort,  étant  assignée  sur  les  bénëfiees  ecclésiastiques  les 
plus  voisins  du  lieu  de  sa  naissance;  11"  après  ces  mesures  prises 
pour  assurer  aux  soldats  l'existence,  le  bien  être,  les  cncourage- 
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ments  voulus,  l'établissement  d'une  exacte  discipline  dans  chaque 
régiment  et  dans  chaque  compagnie.  La  discipline  se  divisant  en 
deux  parties  principales,  dont  l'une  regardait  la  police,  l'autre  la 
préparation  au  métier  de  la  guerre,  d'une  part,  le  soldat  ne  pour- 
rait plus,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  rien  exiger  des  paysans 
ni  dans  ses  cantonne  ments,  ni  dans  sa  marche,  des  étapes  étant 
préparées  sur  sa  roule;  d'une  autre,  il  serait  incessamment  livré 
aux  exercices  qui  le  rendraient  habile  au  maniement  des  armes, 
propre  à  toutes  les  évolutions  militaires  '. 

Homay,  dans  trois  autres  passages  de  l'écrit  où  il  propose  ces 
excellentes  réformes,  fixe  le  chiffre  des  fantassins  dont  il  voudrait 
voir  l'armée  nationale  se  composer,  et  fournit  un  renseignement 
comparatif  hien  précieux  sur  l'état  militaire  de  l'Anglelerre,  en 
1597.  Comme  le  nombre  des  fantassins  qu'il  propose  de  lever 
mettait  notre  pays  à  l'égard  de  cette  puissance  dans  une  profonde 
infériorité,  il  est  évident  qu'il  était  arrêté  par  la  dépense,  par  la 
situation  tinancière  du  ruyaumc  à  cette  époque, 

s  Pour  donner,  dit-il,  à  rinfanlerte  une  bonne  forme,  semble 
que  le  Roy  peut  lever  en  chacune  élection  une  compaignie  au 
moins  de  cent  hommes,  nom-  revenir  à  img  régiment  par  géné- 
ralité, et  pour  les  pays  d  Estais  à  proportion,  iUi  qui  serait  vingt 
n'Bimenls  et  environ  tsingt  mille  hommes  pour  Umt  le  Togaulme; 
et  par  ce  mesme  ordre,  oripourroit  doubler  quand  besoin  seroit... 

D  De  ceste  procédure  (des  avantages  qu'il  a  réclamés  pour  l'in- 
fanterie) l'utilité  reviendra  à  Sa  Majesté....  que  tous  ses  subjccls  à 
l'envi  vouldront  entrer  et  en  cest  exercice,  et  en  ce  roile,  comme 
es  Kstats  voisins,  nommément  l'Angleterre,  où  la  royne  s'est  as- 
surée par  ce  moyen  de  qualre^'âigl-dias  nulle  hommes,  enroltéi  et 
obliges  à  toutes  occasions  à  la  défense  du  royaalme.. 

B  Pour  la  cavalerie,  oultre  celle  que  Sa  Haiesté  [wult  entretenir 
fur  son  taillon  et  sur  ses  aullres  subsides,  elle  peult  encores  estre 
secourue  par  le  moyen  qui  en  suit  :  sçavoir  si  elle  ordonne  qu'il 
lui  soit  envoyé  de  cbascune  seneschaiilsée,  par  ses  seneschal  et 
ofticiers,  un^  roUe  bien  exact  de  tous  les  gentilshonunes  et 
nobles,,.  (Suivent  les  réformes  qu'il  propose.)  Ce  faisant,  et  Sa 
Majesté  mcsnageant  dcxtrement  les  occasions,  sans  les  harrasser 
inutilement,  elle  sera  senie  de  tous,  au  lieu  qu'elle  ne  l'est  que 
de  quelques-un gs...,  et  ne  Msscra  Sa.  Majesté,  oultre  ses  ordon- 
nances et  chevaulx-légers,  d'estre  secourue  en  son  besoing  de 
quatre  mille  chevaulx  \  » 

En  joutant  les  ordonnances  et  les  chevau-légers,  au  nombre 
de  deux  mille  environ,  aux  nobles  foiu-nissant  quatre  miUe 
hommes,  après  les  réformes,  Homay  arrivait  ainsi  pour  la  cava- 
lerie au  chirae  de  six  mille  hommes, 

'  Advis  SUT  une  milice  françoise,  dans  les  Mémoires  et  CorrespondaDce  de  da 
Pkssis-Honiay,  t.  Vil,  p.  tlt-tll. 
*  Advii  MIT  une  milke  françoise,  pa^  4U,  iU,  iia. 
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Toutes  les  mesures  propos^Jis  par  Moraay  étaieat  rédigées  et 
Écrites  par  lui  seul;  mais  elles  étaient  inspirées  de  moitié  au 
moins  par  le  Roi,  pour  lequel  YAdvis  sur  la  tmKce  françoàe  était 
composé,  et  qui  l'avait  demandé,  on  ne  peut  en  douter. 

La  réforme,  en  ce  qui  concernait  la  police  de  l'armée  et  la 
protection  des  campagnes,  fut  accomplie  dès  1598.  Les  autres 
réformes  furent  opérées,  et  tous  les  établissements  militaires  de- 
mandés furent  fondés  entre  1603  et  (âlO,  cornue  on  peut  le  voir  au 
livre  VII,  chap.  viu  de  cette  histoire.  Hais  le  roi,  secondé  par  Sully, 
dépassa  prodiçieusemealtout  ce  qu'avait  imaginé  et  espéi^Homaj. 
En  effet,  tandis  que  Mumay  limitait  à  vingt-six  mille  le  nombre 
total  des  troupes  françaises,  dans  les  lemps  ordinaires,  et  qu'il 
ne  le  portait  qu'k  quarante-six  mille  dans  des  circonstances 
extraordinaires,  dans  le  cas  où  le  roi  et  te  royaume  seraient  me- 
nacés ut  pressés  par  de  nombreux  ennemis,  Henri  l'élevait  ù  cent 
un  mille  soldats,  jwur  une  gu'Tre  dans  lamtelte  la  France  aviiit 
non  à  défendre  son  indéiiendant^,  mais  seufement  à  mieux  régler 
l'équilibre  européen,  et  à  augmenter  sa  prépondérance  au  de- 
hors. On  trouvera  ce  chiffre  solidement  établi  dans  noire  livre  VHI, 
et  l'on  en  conclura  que,  grâce  à  Henri,  la  France  avait  bien  'dé- 
passé la  force  mUitau%  de  l'Angleterre,  sous  Elisabeth,  si  juste- 
ment admirée  par  Uomay. 

J  6,  DoCDiDoit  relatif  aux  armes,  paniculiÈrenent  il  l'artillerip,  ta   giBie 

militaire  appliqué  i  l'attaque  d«s  places  fortes,  i  la  discipline  et  k 

l'expérience  militaire,  i  b  lactique. 

L'un  des  plus  grands  hommes  de  guerre  du  temps,  le  prince 
Maurice  de  Nassau,  deux  écrivains  mû  avaient  fait  use  étude 
spéciale  de  la  guerre,  Uomay  et  d'Aubigné,  jugeaient  tous  trois 
que,  eu  égard  au  système  général  des  armes  offensives  employées 
au  commencement  du  ivii*  siècle,  la  pique  était  ime  arme  excel- 
lente pour  l'infanterie,  sous  la  condition  que  la  mousqueterie 
prédominât  et  que  la  pique  ne  fût  qu'un  accessoire;  que  dans 
chaque  compagnie  de  cent  hommes,  il  fallait  qui!  y  eift  trente 
piquiers,  le  reste  des  soldats  étant  armés  de  mousquets  et  d'ar- 
quebuses. Henri,  en  envoyant  servir  en  Hollande,  pendant  les  dis 
années  de  paix,  un  certain  nombre  de  régiments  français,  parvint 
4  vaincre  les  préjugés  alors  existants  chez  les  chefs  et  les  soldats, 
et  à  remettre  en  usage  dans  notre  infanterie  la  pique,  qui  tenait 
lieu  de  la  bayohnette  moderne.  Voici  sur  ce  point  les  témoignages 
de  Homay  et  de  d'Aubigné. 

•  Il  semble,  dit  Homay,  que  le  Roy  peut  lever  en  chaseune 
élection  une  compaignie  au  moins  de  cent  hommes.  —Du  nom- 
bre des  enrollés  seront  choisis trente  piguiers  avec  les  armes 

de  Hilan  de  toutes  pièces,  miinze  mousquetaires,  le  reste  arque- 
busiers, auxquels  seront  ordonnées  les  payes  à  raison  des.inues. 
Pour  faire  reprendre  ia  pique  et  le  corcelet,  sera  dict  que  nul,  de 


DiqilizDdbyGoOgle 


DOCUNEKTB  SDR  L'ETAT  HILITAIRB  DE  LA  FEUNUE.  6i5 

là  en  avant,  ne  poorra  parvenir  aux  degrés,  que  par  acte  signalé, 
ou  pour  l'avoir  portée  au  muins  deux  ans. 

B  Nous  avons  veu,  ajoute  d'Auhigné,  les  capitaines  de  picorée 
et  les  pélrinauï  à  ce  point  de  brutalité  que,  quand  nous  osâmes 
ftàre  porter  les  pieques,  ils  appelaient  nos  soldaû  abatteurs  de  noix. 
Enfm  les  restaurateurs  de  l'honneur  le  comte  Maurice  et  son 
eousin  (Guillaume  de  Nassau)  ont  vaincu  et  emporté,  pour  avoir 
s^^ment  commencé  et  constamment  poursuivi  '.  n 

Dans  la  première  partie  du  régne  de  Henri  IV,  l'artillerie  était 

Feu  nombreuse  ,  et  si  elle  était  bien  servie  dans  son  année,  elle 
était  très  mal  dans  celli'  de  ses  ennemis.  En  1S87,  à  Coutras, 
toute  l'artillerie  des  Calvinistes  se  bornait  à  deux  canons  ctà  une 
coulevrine,  celte  de  l'armée  royale  &  deux  canons.  En  t.S09  à 
Ivry,  le  roi  n'avait  que  six  bouches  à  feu,  quatre  canons  et  deux 
coulcvrines,  Mayenne  n'en  avait  que  tmati-e,  deux  bâtardis  et 
deux  coulevrines,  au  rapport  de  ut  relation  oflicielle  de  cette 
journée,  écrite  par  l'un  de  ceux  qui  y  avaient  pris  part*.  Les 
autres  années  royales  et  ligueuses  rassemblées  sur  les  divers 
points  du  territoire  étaient  pourvues  de  moins  de  canons  encore 
que  celles  qui  se  mesurèrent  à  Ivry,  et  l'on  sera  très  près  de  la 
vérité  quand  on  estimera  que  toute  l'artillerie  de  la  France,  des- 
tinée aux  années,  se  bornait  en  1590  à  quinze  ou  vingt  canons. 
L'usage  de  t'artillerie  était  donc  alors  fort  restreint,  et  cette  arme 
n'influait  que  d'une  manière  secondaire  sur  le  sort  des  combats. 
En  effet,  celle  du  roi,  qui  était  inliniment  mieux  |)ostèe  et  mieux 
servie  <pie  celle  de  Mayenne,  et  qui  fit  à  l'ennemi  bien  plus  de 
dommage  qu'elle  n'en  reçut,  ne  semble  pas  cependant  avoir  tiré 
plus  de  treize  canonnades  *.  Le  prince  Maurice  de  Nassau,  dans  sa 


■  Advis  mr  ose  milice  françoise,  dans  les  Hémoirts  et  Gomspoadance  de  du 
neesis.Honia!^,  I.  VII,  p.  Iti-ilB,  —  D'Aubigné,  Hisl.  nntv,,  Appeadli  oa 
■lliche  aux  deui  premiers  volumes. 

'  IMBcoure  véritable  sur  U  vicioire  obteane  p»r  le  Bov  en  b  bataille  donitéi! 
pi^  le  village  d'ivry,  dans  l«s  Hémoires  de  la  Ligue,  t.  IV,  p.  S39,SiS  :  •  Un 

>  peu  devant  le»  dits  deux  escadroiu  eetoil  celu;  de  la  caialûie  légère  eu  deux 

>  troupes:  l'une  oîi  isloillr  (irand-prieur  rohmel  d'icelle,  et  eu  l'aube  le  sieur 

•  deCivr;.  Un  peuUraol  plus  à  gauche  estoit  l'aiiUlerie,  qui  ttloit  de  quatre 

>  canons  et   deux   eoulevrinei.  —  L'armée  des  eunemjs  parot  aussi  en 

•  manie  temps  en  lieu  un  peu  plus  relevé  et  aussi  ud  peu  phia  reculé  qu'elle 

•  n'esloillc  jour  précédent.... //i  n'auaiml  fuï  deux  coulevrines  et  deux 

•  baslardei,  qui  esloienl  %  leur  maiu  gauche.  • 

*  Discours  véritable  sur  la  victoire,  page  iU  :  ■  Le  sieur  de  la  Gulcbe  fli 


.   .  nt  commencé.  Après  trois  ou  quatre  volées  de  [«n  . 

>  l'egcadron  de  leurs  aneicos  clievanx  légers,  tant  frinçols,  italiens,  qu'ilba- 

•  noie,  qui  pouvoit  eslre  de  cinq  il  rix  cents  cbevauli,  voulut  adiancer  poar 

•  venir  i  la  charoe  contre  celuv  du  mareschal  d'Aumont.  >  Au  deli  de  ce  nto* 
meni,  il  semble  évident,  d'après  la  relation,  que  tes  années  en  viennent  aux 
mains,  se  mèlenl,  el  que  l'eott  de  l'artiBerie  cesse  enlièremeiit. 
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lutte  contre  l'Espagne,  accrut  sans  doute  et  peifectioana  l'usaoe 
de  l'artillerie,  mais  inllniment  moins  que  les  autres  parties  de 
l'art  militaire.  A  la  bataille  de  Nieuport,  donnée  en  1600,  od  voit 
duns  la  relation  contemporaine  et  très  développée,  transmise  par 
Palma  Cavet,  que  Maurice  n'avait  oue  huit  canons,  deui  de  plus 
que  l'arcEiiduc  Albert  *.  Ce  fnt  Heui  IV,  qui  le  premier  des 
Capitaines  de  l'Europe,  et  dans  la  période  écoulée  entre  le  com- 
mencement de  la  guerre  contre  la  Savoie  et  l'année  1610,  donna 
un  grand  développement  à  l'artillerie,  changea  entiéremeut  les 

Eroportions  que  le  canon  avait  eues  jusqu'alors  dans  le  gain  des 
atailles.etassura  ainsi  pour  longicmpsà  la  France  la  supériorité 
des  armes  offensives  sur  les  puissances  voisines.  Sully  nous  a 
transmis,  dans  des  états  olticiels,  dont  nous  avons  donné  te  texte 
au  livre  VIII  de  cette  histoire,  le  détail  exact  dus  préparatils  que 
le  roi  fit  en  1600  pour  la  guerre  contre  les  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche'.  Cas  états  démontrent  que  les  sii  canons  de 
l'armée  commandée  par  le  roi  à  Ivry  avaient  été  remplacés  par 
trente  canons  donnés  à  l'armée  à  la  tête  de  laquelle  le  roi  allait 
se  mettre. quand  il  fut  assassiné  ;  elles  prouvent  en  outre  que 
l'artillerie,  jiour  les  diverses  années  françaises  mises  alors  sur 
pied,  montait  à  quatre-vingts  pièces.  Nous  avons  pensé  qu'il 
valait  mieux  appuyer  notre  exposé  de  documents  oQiciels  que  de 
tout  autre  témoignage  contemporain,  au  risque  de  rester  un  peu 
au  dessous  de  la  vente.  Hais  si  le  Mercure  francois,  l'annuaire 
historique  du  temps,  est  bien  informé  dans  les  renseignements 
qu'il  fournit  pour  la  fin  du  mois  d'avril  1610,  Henri  et  Sully  dé- 
passèrent dans  l'exécution  ce  qu'ils  avaient  projeté,  et  l'armée 
commandée  par  le  roi,  au  lieu  de  trente  canons,  en  reçut  cin- 
quante. •  Le  Roy,  dit  le  Mercure,  envoya  le  colonel  (Ilaris  faire 
D  une  levée  de  dix  mille  Suisses  qui  se  rendirent  en  France  sur  la 
D  fin  cfavrU.  On  flct  en  mesme  temps  sortir  cinquante  canons  de 
a  l'arsenal  de  Paris,  avec  poudres,  bouleU,  et  toutes  sortes  d'us- 
D  tancilles  nécessaires  à  un  si  grand  appareil  :  le  tout  fut  conduit 

>P.  Cayet,  Oitod.  aept.,Ui.  ill,  p.  98-100  :  ■  l>e  prince  Miurice...  mena 

>  avec  luy  six  piicet  li'artilUrit,  t  U  pointe  île  sou  avaal-ganie.  Le  coiale 

•  Eracat,  etUnl  en  chemin  pour  tirer  vers  le  pont  avec  dtux  pièce»,  trouva 

•  qu'une  partie  de  l'annéu  eanrmiB  esloil  ji  [tassée.  —  Ledict  seigneur  archi- 

•  duc  ï  perdit  tix  pièces  d'artillerie  qu'il  avoît  ailleDées,el  fiirenl  rccouverlen 

•  (recouvrées)  let  deia:  que  le  coastiD  il  avoil  ostées  au  comlc  truesl.  ■ 

■  Voyez  dans  le  livre  Vill  de  celle  histoire,  tome  IV,  le  lexle  et  les  notes  ie» 
pages  li6-153.  Entre  les  cilatitHis  des  (EcuaopiiES  royales  de  SuUy.  il  faut 
relever  le  passage  suivxnt  de  soa  i:liapitre  HT,  toute  II,  p.  438  A,  relalit  1 
l'année  que  le  roi  commande  en  personne.  •  Plu!  le  itoy  veut  avoir  cinq  mille 
»  chevaun,  sçavoir  mit  en  la  cornette  blanche,  composez  de  Wut  ce  (ju'il  y 

>  a  de  princes,  seigneurs  el  braves  genlilbomoies,  non  ayant  cliarges....  I^us 

•  le  Koy  n'a  commandé  de  préparer  une  baniit  d'artillerie  de  vingt  ca- 

•  nont,iix  couleorinei,  et  quatrt  batlordes,  n«i:  ioaa  leuresquipaj^,atli- 

>  rail  et  (bnraiturei  Dècessiires.  >  Outre  l'armée  que  le  roi  devait '— 

en  penoone,  la  Fnnce  avait  levé  trôit  autrw  innâei. 
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»  par  eau  à  Chàlons-sur-Hame  ■.  d  [l  résulterait  do  là  que  cent 
canons  au  lieu  de  quatre-vingts  auraient  étâ  préparés  pour  les 
quatre  armées  françaises  qui  entraient  alors  en  campagne,  sans 
com[>ter  les  pièces  dont  toutes  les  places  fortes  étaient  garnies. 

Nous  avons  exposé  au  livre  VII  ce  que  Henri  et  Sully  avaient 
fait  pour  le  génie  militaire  appliqué  à  la  défense  et  à  l'attcupie 
des  places  fortes  :  les  réformes  et  les  développements  furent  tels 

Îu'ils  peuvent  passer  {wur  une  création.  Nous  allons  produire  un 
ncument  d'après  lequel  on  voit  que  tout  ce  qui  n'était  pas  encore 
accompli  poxir  le  génie  appliqué  au  siège  des  villesallait  l'être. 
Cù  renseignement  est  fourni  parramba3sadeuretriiommed'L.tat 
Fontenay-Mareuil,  dans  la  première  partie  de  ses  Mémoires  qu'on 
trouve  au  tome  V  de  la  seconde  série  de  la  collection  de  H.  Hi- 
chauil,  page  13  A  et  B. 

«  (1610]  Parce  que  l'escole  de  Hollande  estoit  lors  en  grande 
réputation,  partictUiérenienl  par  la  nouvelle  manière  iTattaquer 
les  places,  ittvenU^  par  le  prince  Maarke,  et  ijue  MM.  de  Chatillon 
et  de  Betliune,  colonels  des  régiments  francois  entretenus  par  le 
Roy  en  ce  paj;a-là,  y  avoient  acquis  beaucoup  de  réputation,  il 
les  faisoit  venir  pour  servir  une  année  auprès  de  biy  comme  d'aCks 
de  camp,  en  attendant  qu'il  les  list  maréchaux  de  camp,  les  obli- 
geant ainsy  à  faire  tme  espèce  de  noviciat  parce  qu'ils  estoient 
encore  fort  jeunes.  » 

Nous  terminerons  la  série  des  Documents  relatifs  &  l'état  mili- 
taire de  la  Franco  sous  le  règne  de  Henri  IV,  par  un  fragment 
de  d'Auhigné  faisant  partie  de  VApendix  ou  attaclie  auxdeùxpre- 
mters  volumes  de  Vhisloire  wmerseth.  Ce  passage  montre  que, 
durant  la  période  de  lOOt  k  IlilO,  Henri  avait  opéré  une  entière 
réforme,  accompli  une  véritable  révolution  dans  notre  infanterie, 
tant  sous  le  rapjiort  de  la  discipline,  que  sous  le  rapport  de  l'in- 
struction militau'c  et  de  la  tactique,  en  envoyant  nos  soldats  k 
l'école  du  prince  Maurice  de  Nassau;  qu'en  les  soumettant  à  cet 
admirable  apprentissage,  il  les  avait  rendus  capables  de  rivaliser 
aveo  les  Hollandais,  alors  vainqueurs  des  Espagnols,  longtemps  et 
justement  réputés  les  premiers  fantassins  de  !  Europe. 

1  Nous  trouvons  là,  dit  d'Auliigné,  un  chef  nouveau,  une  forme 
nouvelle,  et  des  succez  de  guerre  ausquels  la  fortune  a  trouvé  ses 
maistrcs,  qui  lui  ont  fait  souffrir  quelques  règles  de  la  vertu. 
C'est  une  raison  i>our  nous  de  là  distinguer  nos  fureurs  sans  loi 
d'avi*  les  valeurs  bien  emploièes,  les  brigands  des  soldats,  les 
troubles  de  populace  d'avec  la  vraie  milice,  qui  donne  à  sa 
guerre  et  à  ses  capitaines  un  nom  honorable  et  bien  acquis.  » 

«  bln  ce  discours  destaché  de  mon  histoire,  franc  de  la  loi  qui 
me  deffendoit  les  avis  de  louan^  et  de  blasme,  je  me  permets  de 
rendre  l'honnenr  deu  à  celui  qui  l'a  restaurée  (la  vraie  milice  et  la 
vraie  guerre),  rendu  son  nom  plein  d'effet,  et  en  so: 

>  Mercure  fraDçds  pour  l'année  1610,  volnme  1",  folio  tl7  t« 


>;,l,ZDdbyG00gle 


048  DOCIWEKTS  SDH  l'bTAT  «IUTAIM  DE  U  FUNCE. 

Splendeur.  C'est  le  comte  Maurice  de  Nassau,  très  excellent  fils 
d^un  iocomparable  père....  » 

a  Ses  vertus  naturelles  et  sciences  acquises  ont  esté  bien  né- 
cessaires pour  inrenter,  oser  et  parfaire  une  face  nouveUc  au 
mestier  des  armes;  rendre  nos  seldaU  mitres  qu'eux  tnesmes,  tes 
remettre  à  FA,  B,  C,  de  leurs  pas  et  paroles,  et  (qui  ustoit  le  plus 
difficile)  leur  /aire  oublier  tout  ce  qiiiU  sçaooieiit.  Car  nous  lui 
avons  envoyé  de  France  des  hommes  endurcis  au  brigandaçe  et 
aui  rébellions  contre  leurs  chefs,  qui  n'estimoient  avoir  gibier 
que  les  piusans  leurs  nourriciers,  desquels  ils  faisoient  quintaioes 
de  leurs  inhumaniteit,  et  qui  sans  honte  abandonnoient  les  armées 
et  leurs  enseignes  à  la  veHle  d'un  combat,  et  qui  en  un  mot  dé- 
voient avoir  |)our  titre  :  esfouvanteàux  des  bo^'es  et  jol'Sis  de 
NOS  ENNEHis.  Il  nous  a  renvoyé/  maistres  et  docteurs  de  nostre  jevr- 
nesse,  confirmai  dam  leur  Omrie  par  essais  et  victoires  pratiquées  en 
foules  façons.  Circonstance  remarquable  !  que  nos  bisogncs  n'ont 
pas  appris  œs  leçons  dures  et  malaisées  dans  le  repos  où  se  fa- 
çonnent les  Tarses  d'Italie  '  ;  mais  tel  ordre,  plus  désiré,  qu'espfri, 
a  esté  appris  et  euprouvé  tout  d'un  temps,  dedans  l'escole  fumeuse 
des  sièges  et  des  combats » 

H  Le  marescbal  de  Biroa*,  craignant  que  sa  témérité  fust  autre 
que  brutale,  ne  vouloit  pas  que  le  mot  de  discipline  sortist  de  la 
boucbe  d'un  capitaine  :  presque  tous  les  François  disotent  que  sans 
tout  ce  manège  ils  sçavoient  bien  se  battre,  et  quand  Us  eussent  ajousU, 
voire  se  deffaire,  ils  n'eussent  pas  mentir 

»  On  a  TU  longtemps  contrefaire  les  controverses  du  comie 
Maurice  et  de  son  cousin  Guillaume  de  Nassau,  qui  a  la  seconde 
part  en  la  doire  que  je  descrips....  et  diffamez  ceqii'on  a  depuis 
tant  admire.  Enfin  ces  restaurateurs  de  l'bonneur  ont  vaincu  et 
emporté,  pour  avoir  sagement  commencé,  et  constamment  jiour- 
suivi.  Si  qiie  nul  prince  n'a  plus  estimé  aucun  digne  de  comman- 
dement qu'il  n'eust  fait  son  apprentissage  en  Hollande,  et  que  le 
duc  d'Espemon,  colonnel  de  Pemee,  après  avoir  longtemps  dé- 
clamé contre  la  nouveauté,  a  souffert  au  contmenfemeat,  et  puw 
enfin  sollidté  que  ses  véléraia  se  soKnl  faits  tirons  '  des  moindres  des 
Pays-Bas.  x 

B  Henri  le  Grand  a  couronné  ses  expériences  et  dangers  de  Ca- 
mour  de  cet  ordre,  <lonné  le  gantelet  au  restaurateur,  et  prononcé 
de  sa  boucbe  :  n  tjue  nous  avions  plus  combattu  ({ue  les  Holan- 
»  dais,  et  eux  mieux  fait  la  guerre  que  nous,  v  I  eusse  voulu  : 
a  Eux  fait  la  guerre,  et  non  pas  nous,  u  Je  m'cstonnc  que  nos 
faiseurs  de  pané^;irics  (ou  pour  le  moins  quelqu'un  d'eux),  n'ont 

S  ris  ce  sttjet  véntable  pour  exercer  leurs  styles  fieuris,  au  lieu 
e  louanges  prophétiques.  » 

I  RégiDMDl  de  3,000  hommes. 

*  C'est  le  marécW  de  Biron  le  jevne. 

*  Ëlèves,  appreutia. 
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BUinto  Docnotirr  ULAtir  a  l'époque  od  sdllt  fdt  txstiv  de» 

DtTEftSES  CBABGES  QCB  LUI  COimA  BEHBI  tV. 

C>tl>  note  te  rapporte  au  Kcond  toIuidi  de  «Ite  hdlolre,  pan*  US  et  aulvu- 
lei;  ag  troiitiiiK  nlumr,  page*  97  lli,  617-870;  an  quatrMme  talDneet  au 
■epiltme  docuneol  hlstorlase  relaur  à  l'état  mlllUIre  4e  la  France,  paseï 

ess^eis. 

Henri  IV  fit  rentrer  Sull^,  alors  seulement  baron  de  Rosny ,  au 
conseil  des  finances,  et  lui  délivra  les  provisions  de  sa  charge 
au  milieu  Au  mois  de  novembre  1S9â,  ois  jours  après  l'ouver- 
ture de  l'assemblée  des  notables  convoqués  h  Rouen.  C'est  en 
gualité  de  membre  du  conseil  des  tluanc'es,  qu'il  visita  quatru 
des  généralités  ou  recettes  générales  du  royaume,  et  qu  il  en 
rapprta  i  Rouen  500,000  écus  ou  1,500,000  livres  du  temps, 
environ  5,490,000  liiTes d'aujourd'hui.  A  partir  du  l"iuin  1597, 
et  trois  jours  avant  celui  où  Henri  retournait  au  siège  d'Amiens, 
Sulty  dans  une  séance  solennelle  du  conseil  d'Etat,  reçut  du  roi 
la  principale  autorité  dans  les  tinances,  une  véritable  délégation 
du  pouvoir  exécutif  en  ce  qui  touchait  à  cette  partie  du  gouver- 
nement, mais  sans  autre  titre  que  celui  de  membre  du  conseil 
des  finances  ■. 

Henri  ne  rétablit  pour  lui  la  charge  de  surintendant  des 
tinances,  et  ne  lui  conféra  cette  charge  au  moins  par  acte  pu- 
blic et  exécutoire,  qa'en  l'année  1S99.  Il  est  impossible  uen 
douter  d'après  les  deux  passages  suivantsdesOEconomies  royales, 
dont  le  second  est  aussi  formel,  aussi  explicite  que  possible. 

Au  chapitre  91,  tome  I,  page  310,  desGEconomics  royales*,  les 
secrétaires  de  Sully,  (fui  revit  et  corrigea  leur  travail  de  sa  main, 
récapitulant  divers  faits  accomplis  l'an  1599,  lui  disent  : 


Chlvemj,  chancelier  de  France ,  de  Schombeie,  des  premier»  au  conseil  de» 
finances,  el  d'Inearville,  controoleur  général  d^celle».  Par  ta  mort  des  quels 
al  dJea  verligots  onUuaires  de  M.  de  Sancj,  vous  demeurastti  lenl  en  Cad- 
minàtration  dei  finaneei .  > 

Tous  ces  faits  se  rapportent  à  l'année  1599  :  le  témoignage 
unanime  des  hbtoriens  et  les  actes  publics  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard*.  Le  premier  passage  des  CEconomies  royales, 

1  Voir  le  lome  H  de  cette  histoire,  p.  SU-iST,  389,  1B6. 

'  Dans  la  coUecUou  de  HH.  Hichaod,  Poujonlat. 

>P.  Cavel,  Chronol.  seplen.,  an  1!!>99,  p.  63  B.  coUection  Hîchiud.  — 
DeThou,  Mémoires,  dan»  la  coUeclion  Hichaud,  I.  XI.  p.  371  A.  •  An  1599. 
I  Celte  ntêoie  année  fui  lri»l«  pour  le  président  de  Thou,  par  la  perte  qu'il  61 

•  de  lrot«  hommes  illustres  qui  étoieut  ses  alli^  ou  ses  meilleurs  amis  :  c'é- 
>  toient  le  comte  de  Schomt>erg,  le  duLieolicr  de  Clteveniy,  el  le  marquis  de 

•  PisaaS,  qui  mounirent  tous  trois  dans  ce  temps-li,  • 
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que  nous  venoos  de  produire  suffirait  déjà  pour  montrer  que  la 
»urintendaDce  n'a  été  rétablie  au  prolit  do  Sully  qu'en  I5t)9.  L'n 
second  passage  qu'on  lit  au  chapitre  04,  tome  I",  page  323  A, 
fixe  cette  date  d  une  manière  plus  claire  encore  : 

•  Or,  ayant  nié,  en  ctlle  aimée  1999,  reduites«i  Toslre  seule  persoDneles 
diarves  iJe  lufier-inleiidimi  des  finnnrei  et  de  l'artillerie,  comme  il  a  aie 
dit,  des  bastimenis  par  la  retignation  de  M,  de  Saocj,  et  des  foriificaiiont 
par  la  moii  de  H.  d'IncarvUle,  voua  essayiez  de  les  administrer  taulrà  quatre, 
en  sorte  que  le  Itaj  en  pust  avoir  contentement,  le  royaume  iccroiaDement  el 
amèllontion,  et  le  peuple  desdiargs  et  soulagement.  ■ 

Un  contemporain,  Harbault,  dans  divers  passages  de  ses  re- 
marques sur  les  mémoires  des  sages  et  royales  QCcouomies  d'Etat, 
a  fixé  au  mois  d'avril  ISOS  le  rétablissement  de  la  surintendance 
des  linances,  et  la  nomination  de  Sully  à  ces  fonctions'.  Nous 
ne  savons  sur  quels  actes,  Harbault  appuie  celle  assertion.  En 
supposant  que  ce  fussent  des  lettres-patentes,  il  faudrait  croire 
alors  que  ces  lettres,  ou  projetées,  ou  même  formulées,  mais 
sans  sortir  des  bureaux  de  la  chancellerie,  dès  lu  mois  d'a~ 
vril  1598,  n'ont  été  enregistrées  et  ne  sont  devenues  exécutoires 
que  l'année  suivante  1599.  C'est  du  reste  ce  qui  est  arrirè  pour 
plusieurs  des  grandes  mesures  de  gouvernement  et  d'admmis- 
tration  de  ce  règne,  notamment  pour  l'édit  relatif  à  la  réforme 
de  la  justice.  Dans  tous  les  cas,  et  dans  toutes  les  suppositions, 
il  est  clair,  par  le  témoignage  de  Sully,  qu'il  n'exerça  l'autorité 
attachée  à  la  surintendance  des  finances  qu'à  partir  de  1599,  et 
que  ce  n'est  aussi  qu'i  partir  de  cette  aimée  qu'il  put  iniluer 
souverainement  sur  la  fortune  publique. 

La  plupart  des  dates  données  par  le  père  Anselme,  sur  la  pro- 
motion de  Sully  aux  diverses  fonctions  qu'il  exerça,  sont  insou- 
tenables. Elles  sont  réfutées  par  le  témoignage  de  bully,  et  par 
les  termes  des  édib,  comme  on  va  le  voir.  Voici  ce  qu'on  trouve 
dans  l'ouvrage  du  P.  Anselme,  tome  VIII,  chapitre  8,  page  186: 

I  Haxlinlllen  de  Bethuue,  premier  du  nom,  pair  et  maréchal  de  Franc«..., 
rcfut  des  biens  considératilee  de  ce  )craiid  monarque  lUenri  IV)  qui  bu  donna 
la  charge  de  grand-voyer  de  France  en  1S9T ,  celle  de  surinicndaut  dus  li- 
nanccs  en  15E>H,  et  le  pourvut  encore  de  celle  de  grand-maltre  de  rarlillerie 
le  13  novembre  1599.  qu'il  érigea  va  sa  faveur  en  oEBce  de  la  couronne  au 
mois  de  janvier  1601.  l^  gouvernement  de  la  Bastille,  avec  la  surintendance 
des  fonifîcaUons,  lui  Turent  encore  donnés  en  IGOS.  ■ 

Le  P.  Anselme  avance  donc  que  Henri  IV  conféra  à  Sullr  la 
charge  de  grand-voyer  de  France  en  1597,  celle  de  surintendant 
des  linances  en  Iii98,  celle  de  surintendant  des  fortifications  en 


>  Remarques  sur  le  chapitre  Lixn  (ch.  uni,  p.  St3,  I.  H]  dans  la  coUec- 
liondeH.Michaud,  t.  Il,  p.  3S  A.  •  Il  Fut  fait  sor-inlendanl  au  mois  d'avril 
•  1998,  senloneul,  —  page  36  A.  >  Harbaull  ajoute  i  •  Il  ne  fut  sui^ntendant 
>  qu'au  printemps  de  1998,  —  plus  p.  4G  A,  tT  A.  • 
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1602.  De  ces  trois  assertions  prenons-ea  <leux  d'aburd  qui  sont 
manifestement  fausses,  qui  sont  contredites  par  un  édit  et  par 
le  témoignage  de  SuUy  appuyé  de  faits,  avant  d'en  venir  à  un 
énoncé  qui  selon  toute  apparence  aurait  besoin  d'explications  et 
très-proDablement  de  modiûcations. 

Sully  ne  fut  pas  créé  grand-voyer  de  France  en  1597,  mais 
bien  en  1399,  comme  le  prouve  l'édit  rapporté  par  Blancbart 
dans  sa  compilation  chronologique  des  ordonnances  des  rois  de 
France,  dont  voici  l'énoncé  : 

Ëdit  poriant  création  de  l'office  ds  gruid-vofer  de  France,  en  fiiveur  de 
Maximinen  de  Betbuite,  baron  de  Rosnj,  à  Fontainebleau,  au  tnoit  de 
mat/  1599.  Registre  au  Parlemenl  le  25  :ieplembre  de  la  mesme  anuée  '. 

Sully  ne  fut  pas  promu  aux  fonctions  de  surintendant  des 
fortifications  en  1602,  mais  en  1599.  C'est  ce  qui  résulle,  ul  du 
témoignage  formel  de  Sully  rapporté  plus  haut  et  des  faits.  Sully 
fait  dresser  à  la  fin  de  l'an  1600,  et  présente  au  roi  le  1'' 
janvier  IGOl,  un  état  général  dépendant  de  la  charge  de  surin- 
tendant des  fortifications  qu'il  exerce  déjà  depuis  près  de  deux 
ans*. 

Venons-en  maintenant  à  l'énoncé  du  P.  Anselme,  qui  demande 
des  éclaircissements  et  probablement  des  moditicatiims.  L'auteur 
prétend  que  Sully  reçut  la  charge  de  siu-intendant  des  finances 
en  1598,  et  nous  venons  d'entendre  Sully  témoigner  qu'elle  ne 
lui  fut  confiée  qu'en  1599.  Or  qui  croira-t-on  si  l'on  ne  croit 
Sully  parlant  de  ce  qui  le  regarde?  En  supposant  que  des  provi- 
sions de  cette  charge  aient  été  projetées,  ou  secrètement  libellées 
au  mois  d'avril  1598,  comme  on  peut  l'inférer  du  témoignage  de 
Marbault,  elles  ne  furent  certainement  publiées,  elles  ne  devinrent 
offlcieUes  et  exécutoires  qu'en  1599.  C'est  ce  que  devait  dire  ab- 
solument le  P.  Anselme  ;  c'est  la  distinction  qu'il  devait  éta- 
blir. 

<  Quatrlime  volume  des  Ordonnances  d'Henry  [V,  colté  S  U,  folio  Si  — 
Blancbart ,  Compilation  ckroaotogiqitt  det  ordonnança  dei  roif  de 
France,  CDlonne  1337,  S  IV. 

'  Voir  ci^Jesn»  la  citation  Urée  du  chapitre  9i  des  OEcononies  royales, 
ely  jouter  la  niuUon  suivante  empruntée  au  chapitre  lOO,  t.  I,  p.  33S  A, 
coUecliou  Micbaud,  •  Ayant  dès  la  Qu  de  l'anoée  1600  dressé  cinq  projets  des 

>  états  gèniraux  dépeDdans  de  voi  charges....  le  ciaquiesmc  un  projet  d'eslat 

•  général  de  toutfd  la  réiiaralions  et  fortifications  dei  vitUs,  chasteaiu 

•  et  places  des  frontières  de  France,  tous  lesquels  projets  d'estats  ayant  Tait 

•  voir  au  Ftoy  dès  le  mois  de  décembre  de  l'année  ISiiO,  vous  les  lay  viasles 

•  apporter,  mis  au  set  dans  des  livres  bi^  relier,  lorsque  le  premier  jour  de 

•  l'année  16U1  Bolvant  les  couetumes,  voua  luy  apportastes  pour  ses  estreimes 

>  et  i  la  Reine  aussi  i  chacun,  deux  bourses  de  jettons  dont  les  uns  etloient 
■  d'or  et  les  autres  d'ai^nt.  > 


>;,l,ZDdbyG00gle 


I 


2  DOCDHENT  RELATIF  A  LUN  DES  DÉSIRE  ET  A  L'UN  DES  PBOIttTS  E 


DOCUMENTS    HISTORIQUES 

DU   QUATRIEME   VOLUME. 


PREHIEIl    DOCIMENT. 


Ces  pngea,  écrites  en  1856,  étaient  imprimées  au  mois  de  juin 
1666,  avant  la  fin  de  la  guerre  entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  et 
les  événements  qui  ont  suivi  la  bataille  de  KOniggrati. 

Ces  pages,  vraies  et  exactes  dans  leurs  moindres  détails  en 
1856,  continuent  à  l'âlre  aujourd'hui,  grâce  ft  Dieu,  sinon  dans 
leur  totalité  et  leur  intégrité,  au  moins  dans  leur  ensemble. 

Dans  un  siècle  où  les  souverains  de  la  plus  grande  monarchie 
de  l'Occident  avaient  donné  l'exemple,  durant  <^uatre-vingts  ans, 
de  ne  prendre  pour  règle,  de  ne  suivre  pour  loi  dans  leurs  rap- 

iiorta  avec  les  Ktats  voisins,  que  la  force  et  que  les  convoitises  de 
eur  ambition,  Henri  IV  conçut  la  pensée  d'établir  l'empire  du 
droit  et  de  la  justice;  d'entourer  les  plus  petits  comme  tes  plus 
grands  États  de  garanties  pour  leur  indépendance;  d'assurer  à 
tous  indistinctement  leur  autonomie,  et  avec  leur  existence  indi- 
viduelle, la  pleine  liberté  de  leurs  dclenuinations,  la  pleine  jouis- 
sance d'eux-mêmes,  dans  tout  ce  qui  ne  nuisit  pas  aux  intérêts 
et  à  la  sûreté  de  la  commune  patrie.  Henri  IV  avait  fait  passer 
dans  sa  politique  active  cette  idée  et  ce  dessein,  à  la  nuse  un 
pratique,  à  Texécution  desquels  il  travailla  jusqu'à  sa  mort, 
puisque  la  constitution  déiinitive  de  Wiâon  Evaagélique  et  le 
traite  de  Hall  avec  les  princes  allemands  datant  du  1 1  février,  et 
les  derniers  traités  avec  les  puissances  italiennes  du  25  avril 
1610. 

En  s'inspiraut  de  ses  idées,  buit  générations  de  grands  juris- 
consultes et  d'èminents  publicistes,  jusqu'à  Montesquieu  et  Vol- 
taire, mettant  le  génie  numain  au  service  de  la  conscieDW  hu- 
maine, ont  établi  le  droit  des  cens,  qui  peut  bien  être  violé  un 
moment,  mais  qui  ne  peut  pènr,  et  qiii  depuis  trois  siècles,  a 
constamment  repris  vie  le  lendemain  du  jour  où  on  le  croyait 
mort  sans  retour  '. 


rit  des  lois,  liv.  I,  di.  *,  p.  i,  5,  édit.  de  1817.  r  Con- 

>  sidérèt  comme  habitans  d'une  ei  grande  planète,  qa'il  csl  aècessaire  qu'il  ; 
■  aik  différentg  peuple»,  les  hoiamea  ont  des  loi»  dans  le  rapportque  eu 

•  iieuples  odI  eulre  eux;  el  c'est  le  dboit  nss  gens...  Le  droit  des  geos  est 

•  DatureUeneut  tbiidè  mt  ce  principe  que  les  diverses  nations  doivent  k  bire. 


>;,l,ZDdbyG00gle 


HENRI  IV,  ET  A  L'ÉTAT  DE  l'aLLEMACNE  A  LA  FIN  DE  1866.    653 

Le  principfi  dominant,  la  loi  suprÈme  de  ce  code,  est  l'autono- 
mie, 1  inviolabilité  é^ale  des  grands  et  dt^s  petits  Etats;  la  condi- 
tion que  si  une  guerre  tnallieureuse  peut  les  rendre  passibles  de 
sacriuces,  elle  ne  doit  pas  les  priver  de  leur  existence  propre, 
de  leur  indépendance,  de  leur  privilé^  d'être  ^uvemés  par  iits 
princes  indigènes,  par  leurs  lois  politiques  et  civiles. 

En  dehors  de  l'Allemagne,  dans  toute  l'Europe  méridionale  et 
occidentale,  les  idéesconçues,  les  plans  formés  {lar  Henri  IV  pour 
r indépend iin ce  des  divers  peuples  de  la  chrétienté  ont  reru  leur 
eiéeution  depuis  le  commencement  du  ïvii'  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  Le  Portugal,  le  royaume  de  Naples,  le  Hilanez,  la  Vénitie, 
la  Belgique,  la  Hollande,  arracliés  à  la  domination  de  la  maison 
d'Aulnclie,  n'ont  plus  subi  la  loi  de  l'étranger,  se  sont  appar- 

Dans  l'Alleiiiagne,  jusqu'aux  événements  accomplis  dans  la 
seconde  moitié  do  cette  année  t86fi,  le  droit  public,  le  droit  des 

Î;eiis  n'avaient  pas  pris  une  moindre  consistance,  n'avalent  pas 
ait  de  moindres  progrès.  Us  avaient  bravé  et  déjoué  les  efforts 
successifs  de  Cbarles-Quint,  de  Ferdinand  il,  de  Napoléon  1". 
Par  l'acte  fédéral  souscrit  en  1815,  quarante  Etats,  royaumes, 
principautés,  villes  libres  ou  républiques,  étaient  entrés  dan»  la 
Confédération  germanique  avec  leur  autdnomie,  ne  dépendant 
que  d'eux-mêmes.  Le  but  hautement  proclamé  de  l'institution, 
était  de  maintenir  ï'ind&pendwice  et  Finvioliibililé  des  Etals  ttnxfé- 
dêrés,  aussi  bien  que  de  protéger  la  sûreté  extérieure  et  inté- 
rieure de  l'Allemagne  '. 

Nulle  puissance,  plus  que  la  Prusse,  ne  devait  observer  religieu- 
sement ce  pacte,  non  sculemeut  consenti  et  souscrit,  mais  encore 
formé  de  moitié  par  elle  :  nulle  ne  devait  respecter  davantage  le 
droit  public,  elle  qui  lui  avait  dû  son  salut  aux  mauvais  jours. 
La  France  avait  contre  elle  tous  les  griefs  à  la  fois.  Elle  l'avait 
attaquée  sans  provocation  en  1792  :  elle  était  entrée  contre  elle 
dans  toutes  les  coalitions  :  elle  avait  violé  les  conventions  parti- 
culières passées  entre  les  deux  Etats  en  1805.  Après  des  revers 
inoiiis  dans  la  guerre  depuis  léna  jusqu'à  Fricdland,  après  des 
pertes  de  batailles  et  de  places  fortes,  dont  on  no  trouve  aucun 
autre  exemple  dans  un  si  court  espace  de  temps,  la  Prusse  était 
tombée  à  la  merci  de  son  vainqueur,  qui  pouvait  en  faire  ce  que 
bon  lui  semblait.  Tel  était  pourtant  1  empire  du  droit  interna- 


•  dtuw  la  paix  le  plus  de  bien,  et  dant  la  guerre  le  moins  de  mal  qu'il  eet 

•  possible,  laoi  miire  i  leurs  vérilables  intèrète.  ■  —  Uv.  \,  di.  I,  p.  114, 
Ils,  '  Le  droit  de  la  guerre  dérive  de  I)  oécesaité  et  du  juste  rigide.  Si  ceui 

•  qui  dirigent  la  CDoscicnce  ou  les  conseils  des  rois  ne  t'ea  tiennent  pas  Ut, 

•  tout  esl  perdu;  el  lorsqu'on  se  fondera  sur  det  principes  arbitraire  de 

•  gloire,  de  bïenUance,  d'utililé,  des  flots  de  sang  inonderont  la  terre.  ■ 

<  Voir  les  termes  mtmea  de  l'acte  Itérai,  et  l'extrail  qu'en  a  donné  Balbi 
dans  ses  Eléments  de  géographie  générale,  page  110. 
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tional ,  telle  était  la  |>er3istance  en  Europe  du  droit  des  gens 
coutrc  la  raison  du  plus  fort,  les  ressentiments  les  plus  légitimes, 
les  enivrements  de  la  victoire,  que  Napoléon  revint  sur  son  dé- 
cret impérial  qui  partageait  les  Etals  prussiens  en  quatre  dépar- 
temenls,  nonunés  départements  de  Burliu,  de  Custrm,  de  Stettiu, 
de  Magdebourg  *  ;  qu'il  laissa  à  la  Prusse  sou  indépendance,  ses 
souverains  indigènes,  »on  étendue  territoriale  du  premier  jan- 
vier 1772,  celle  qu'elle  avait  avant  le  premier  et  inique  partage 
de  la  Pologne  opéré  par  Frédéric'.  La  Prusse,  victorieuse  ces 
mois  derniers,  devait  laisser  aux  vaincus  ce  tp'elle  avait  obtenu, 
reçu  elle-même  en  1807  ;  sa  violation  du  droit  des  gens  est  sans 
mesure  comme  sans  excuse.  Quatre  Etals ,  le  royaume  de 
Hanovre,  le  grand-duché  de  Hesse  électorale,  le  duché  de  Nassau, 
la  république  de  Francfort  ont  été  dépouillés  de  leur  indépen^ 
dance  par  la  Prusse,  déclarés  provinces  de  la  Prusse.  C'est  la 

5 lus  grande  violation  du  droit  des  gens  par  la  force  <(u'on  trouve 
ans  l'histoire  et  qu'on  puisse  même  imaginer,  puisque  d'une 
part  Ferdinand  II  lui-même,  quels  que  fussent  d'ailleurs  ses  se- 
crets (!t  ultérieurs  desseins,  n'osa  pas,  après  sa  victoire  de  Prague, 
incorporer  le  Palatinat  à  l'Autriche  et  en  investit  le  duc  de 
Bavière';  puisque  d'un  autre  câté  les  adversaires  de  la  Prusse 
ont  agi  d'après  les  décisions  de  la  majorité  de  la  Diète,  confor- 
mément aux  stipulations  d'un  pacte  consenti  il  y  a  quelques 
années  par  la  Prusse. 

La  grande  loi,  la  loi  séculaire  de  l'Allemagne  n'a  pas  péri.  S 
quatre  Etais  ont  perdu  leur  autonomie,  trente-six  1  ont  gardée. 
Mais  cette  loi  est  sérieusement  menacée.  A  Kûniggratz,  l'Alle- 
magne a  été  frappée  autant  que  l'Autriche  :  elle  a  eu  une  nou- 
velle journée  de  Mulhberg,  une  nouvelle  journée  de  Prague.  Elle 
peut  avoir  la  revanche  d'Inspruck,  de  Leipsick  et  de  Lutzen  ;  mais 
il  est  grandement  temps  d'aviser.  Tous  les  Etals  allemands 
movcns  et  petits,  tous  les  royaumes  de  second  ordre  voisins  de 
l'Aflcmagne,  ont  à  craindre  désormus  pour  leur  indépendance, 
tous  les  princes  pour  leur  souveraineté.  S'ils  veulent  les  sauver, 
iJ  faut  qu'ils  cherchent  et  trouvent  dans  leurs  rangs  un  Haurice 
de  Saie  et  un  Gustave-Adolphe.  L'Autriche,  qui  jusqu'au  traite 
de  Westpbalie  a  menacé  leiu-  autonomie,  est  appelée  désormais  à 
la  couvnr  et  à  la  protéger.  Si  elle  veut  la  défendre  et  se  défendre 
elle-même,  elle  doit  avec  promptitude  et  vigueur  réformer  son 

Souvemement  et  son  administration  intérieurs;  donner  sans 
élai  à  la  Bohtoe  et  à  la  Hongrie  les  satisfactions  politiques 

>  Ce  décret  Impérial  est  dn  3  novembre  1306. 

*  ConliiiNation  de  Ttrl  de  vérifier  les  daica,  lome  V,  p.  19t.  •  D'»prÈ«  Ee 

•  traité  de  TUsitI,  Napoléon  resUtoe  au  roi  de  Pruue  tous  les  pays  ci-tpréa 

•  déaomiiiës...  c'est  ï  dire  le  rovaume  de  Pruate  [el  qu'il  élait  aa  1"  jaDiio' 
.  1771.  . 

■  Meltcl,  Abrégé  de  l'bistoire  et  du  droit  piMc  d'Allemagne,  Puis,  17T6, 
■■■t°,  p.  176,  177,  i9i,  ISS. 
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qu'elles  demandent  j  ramener  les  Hongrois  aux  senlimenU  eipri- 
més  par  eus  quand  )ls  s'écriaient  :  3f  ommur  pro  rege  twstro.  Maria 
Themà. 


Dans  l'édition  ufficiellc  de  l'Kuvrage  intitulé  :  Topographie  hi$- 
iorique  du  vieux  Paris,  que  Tient  de  publier  H.  B«rty,  l'auteur 
aprtis  avoir  cité  un  passage  de  Palnia  Cayet,  et  le  commence- 
ment de  l'inscrijition  consenée  par  Morisot,  en  témoignage  des 
constructions  ajoutées  au  Louvre  de  Lescot  pnr  Catnenne  de 
Hédicis  et  par  Cliarles  IX,  accompa^e  cette  citation  de  la  note 
suivante  :  u  M.  Poirson  est  le  premier,  parmi  les  auteurs  mo- 
n  demes,  qui  ait  mentionné  cette  inscription  et  attiré  l'attention 
f  sur  le  passage  de  Patma  Caypl  que  nous  venons  de  citer'.  » 
Nous  ne  doutons  pas  que  l'intention  bienveillante  de  l'auteur 
u'uit  été  de  rendre  justice  à  notre  travail,  et  nous  l'en  remer- 
cions. Mais,  comme  en  s'en  tenant  à  ce  qu'il  dit,  le  lecteur  serait 
induit  à  supposer  que  nous  avons  restreint  nos  recherches  &  ces 
deux  auteurs,  nous  nous  trouvons  dans  la  nécessité  de  prouver 
que  nous  avons  élabli  notre  exposé  relatif  i"  aux  conslractions 
antérieures  à  Henri  IV,  2»  aux  travaux  exécutas  par  ordre  de  ce 
prince  soit  à  !a  petite  et  &  la  grande  Galerie  du  Louvre,  soit  au 
palais  des  Tuileries,  sur  des  témoignages  tout  autrement  nom- 
breux, et  dans  leur  réunion  bien  autrement  importants  et  graves 
que  ceux  indiqués  par  M.  Bcrty. 

Dès  la  première  édition  de  notre  Histoire  du  régne  de  Henri  IV, 
donnée  à  la  fin  de  1836,  pour  ce  que  nous  avions  à  dire  de  ce» 
diverses  constructions,  nous  avons  dépouillé,  discuté,  comparé 
entre  eux,  tous  les  historiens  politiques  contemporains,  témoins 
oculaires,  ou  même  acteurs  dans  ces  travaux,  et  les  auteurs,  qui 
lie  la  lin  du  xvi"  siècle  ù  nos  lours  ont  composé  des  ouvrages  et 
des  morceaux  critiques  sur  l'histoire  de  l'art. 

Lits  historiens  politiques  sont  Henri  IV,  dans  le  recueil  de  ses 
lettres  missives;  Malherbe,  dans  sa  lettre  à  Peiresc^  Palma 
Cnyel,  Morisot,  Legrain,  P.  Matthieu,  le  Mercure  François,  Sully 
enlin.  le  surintendant  des  bâtiments,  le  ministre  eu  rapports  de 
tous  les  jours  avec  le  roi^  qui  allait  le  chercher  à  sa  chambre  du 
Louïi-e,  à  la  petite  Galerie,  à  la  grande  Galerie,  dans  les  cons- 
tructions qui  s'achevaient  au  palais  des  Tuileries. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'histoire  de  l'art  sont  du  Cerceau 
le  père,  dans  son  livre  des  Plus  excellents  bâtiments  de  France, 

e  impériale. 
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et  dans  sa  notice  sur  le  Louvre  que  contient  cet  ouvra^  ;  Que&nel, 
dans  son  grand  plan  de  Parii  ;  André  Félibien,  surintendant  des 
bâtiments  ;  Sauvai  ;  HH.  de  Clarac  et  Callet  ;  H.  Vilet,  dans  ses 
sagaces  recherches  sur  le  soubassement  formant  le  rez-de- 
chaussèe  de  la  portion  de  la  ^ande  Galerie  qui  régne  entre  la 
fenêtre  de  Charles  IX  et  le  pavillon  de  Lcsdiguières. 

Dès  la  premier*!  édition  de  cette  histoire,  nous  n'avons  rien 
négligé  pour  tirer,  de  ces  témoignages  divers,  la  date  précise  des 
coustractions  exécutées  sous  le  règne  de  Henri  IV  à  la  petite 
Galerie,  aux  deux  portions  orientale  et  occidentale  de  la  grande 
Galerie  ;  aux  bâtiments  ajoutés  par  le  roi  au  pal&is  des  Tiuleries 
tel  que  Catherine  de  Hédicis  l'avait  laissé.  Aux  reuseignements 
couiènus  dans  notre  première  édition  sur  l'époirue  de  ces  cods- 
tructions,  nous  n'avons  eu  à  joindre  dans  la  présente  édition  que 
-  le  proeès-verbal  constatant  la  découverte  de  la  première  pierre 
plaide  dans  les  fondements  du  pavillon  de  Flore,  et  portant  ladat« 
du  commencement  des  travaux  e;:ëcutés  sous  Henrilv  pour  l'érec- 
tion de  ce  pavillon.  Dés  notre  premiers  édition  encore,  nous 
avions  demandé  aux  auteurs  nar  nous  consultés,  soit  l'apprécia- 
tion au  point  de  vue  de  l'art  des  édifices  ajoutés  par  Henri  IV  au 
Louvre  et  aux  Tuileries  j  soit  les  noms  des  artistes,  architectes, 
sculpteurs,  peintres,  qui  avaient  concouru  à  les  bâtir  et  à  les  dé- 

Le  grand  historien  Bobertson  a  dit  qu'il  n'y  a  pas  im  grand 
mérite  à  avoir  lu  beaucoup  de  livres.  Nous  ne  demandons  et 
nous  n'attendons  aucun  éloge  pour  nous  être  livré  à  ce  travail. 
Hais  quand  on  a  lu  et  discuté  beaucoup  de  livres,  on  a  cbance 
de  s'être  approché  autant  que  possible  de  la  vérilé,  et  il  nous 
importe  d'établir  auprès  de  nos  lecteurs  que  nous  n'avons  rien 
négligé  pour  remplir  ce  devoir  de  l'historien. 

IBOISIËME  DOCniEIlT. 


.,        =  de  M-  le 

chef  des  travaux  lùstonques  à 
mimication,  avec  le  consentement  de  l'auteur,  d'une  publication 
alors  inédite,  et  ayant  pour  Utre  :  T<^ogra})hie  kisioriipie  du  vieux 
Paris,  par  M.  Berly.  Le  volume  qu'on  me  permettait  de  consulter 
contenait  douze  chapitres,  et  avait  i3t  pa^  de  teste.  Le  reste  du 
volume  était  rempU  par  des  comptes  et  autres  pièces  justifica- 
tives. Le  chapitre  XII  intitulé  :  Le  Louvre  et  les  Tuileries  sous 
Henri  IV  et  sous  Louis  XIII,   rempUssait  de  la  page  38»  ù  la 

Bage  434.  Le  passage  sur  lequel  j'entame  une  discussion  avec 
:.  Ber^  se  lisait  à  la  page  403. 
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AVHnnSSEKENT  SUR  UN  PASSAGE  D'UN  OUVRAGE  RÉCENT.        65( 

De[iui3  lors,  l'auteur  a  publié  une  portion  de  son  traToil.  Le 

Eremier  Tolume,  qui  vient  de  paraître,  est  réduit  à  336  pages, 
'ancien  chapitre  Xll,  relatif  au  Louvre  et  aux  Tuileries  sous 
Henri  iV  et  sous  Louis  XIII,  ne  s'y  trouve  pas.  M.  Berty  le  com- 
prendra sans  doute  dans  sa  prochaine  publication,  et  dans  la 
continuation  de  son  ouvrage,  lequel  doit  avoir,  dit-on,  dix  vo- 
]  umes  in-4°. 

Ces  eiplications  étaient  uËcessaires  pour  l'intelligence  de  la 
note  placée  au  bas  des  pages  531,  532  du  tome  IV  de  notre  se- 
conde édition.  Sans  cet  avertissement,  le  lecteur  pourrait  croire 
que  nous  avons  dtë  et  discute  un  ouvrage  n'existant  pas.  L'on- 
vrage  existe:  il  est  composé  et  même  imprimé,  mais  il  n'est  pas 
publié  ;  voilà  tout. 
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Addititns  &  Gorrecti«ns. 


ADDITIONS  ET  COBRECTIOMS  BU  PREHIEH  TOLUHK. 


Pase  18,  K^aea  11,  ts  :  d'avoir  en  particulièra  recommaudiUon  les  serviteurs 

du  feu  roi;  de  tirer  une  vengeance  éclatante,  tiiex  :  ï  avoir  en  particuliËre 

reconnu andation  les  serviteurs  du  feu  roi  ;  à  Urer  une  vengeance  éclatante. 
I>ace  ii,  ligne  i,  Mtlant  à  ces  tuccès  de  la  {nerre,  lisez .'  HËlanl  à  ces  soins 

de  la  guerre. 
fa^  lïS,  ligoe  1  :  subsister  dans  l'Etat,  litei  ;  sntisiBler  sans  l'Elal. 
Page  306,  ligne  19  à  ia  noie  :  il  était  soigtienseiDeDl  iaformé,  liut  :  il  s'élail 

soigneusement  informé . 
PigeïlS,  ligne  U  ;  L'une  était!  Epemaj,  litei:  L'une  ébit Epeniaj. 
Page  8ii,  ligne  38  :  du  gonvemenr  royal  Hontmorenei,  liêtt  :  du  gouiemear 

rojal  Hontmoreucf . 
Pages  398,  tOO,  au  titre  courant  :  liv.  III,  ch.  1,  lùtt .-  Uv.  III,  ch.  11. 
Page  t75,  iigne  dernière  i  la  note  :  SKltnœ  gaUieane,  lite  :  SecUâœ 

gallicana. 
Page  &M,  au  titre  courant  :  Uv.  VI,  cb.  n,  lùtz .-  Uv.  IV,  eh.  ii. 
Page  MO,  au  tilre  courant  :  liv.  IV,  ch.  m,  Ji'iei.-liv.  IV,  ch.  II. 
Page  S7i,  ligne  9  :  rooios  deux  places,  liitz  :  molna  trois  places. 
Page  G7i,  lignes  17-10  :  le  commandeur  de  Crillon  capitula  arec  le  duc  de 

HoDlpensier  pour  Honfleur,  Fontaine-Harlel, rendit  Neufchltel,  l'un  el  l'autre 

moyennant  récompense,  Liiet  :  le  commandeur  de  Crillon  capitula  avec  le 

dnc  de  Montpenaier  pour  Ronfleur,  Fontaine-Martel  rendit  Neufchitei,  Mé- 

david  VerueuU,  tous  trois  moyennant  récompense. 
Page  GS6,  ligne  8  :  ne  conserva  plus  que  le  chiteau  de  MIrebeaa  en  Poitou, 

litex  :  ne  conserva  plus  que  le  cliSteau  de  Hirebeau  et  U  ville  de  la  Gamadie 

dans  le  Poitou. 
Page  SB»,  figue  Si  ï  la  note  :  Le  leite  dn  traité  dans  P.  Cayel,  tome  VI, 

p.  608-610.  Liatx  :  Le  leite  du  traité  dans  P.  Cayet,  livre  VI,  p.  608-610. 
Page  646,  ligne  S  :  l'oniwi  nationale  lise*  :  l'unité  nationale. 

ADDITIOnS  ET  CORRECTIONS  DU  II'  VOLUME. 

Page  11,  ligne  18:  au  mois  de  novembre  159S,  liiei:  an  mois  d'oc- 
tobre 159Ï. 

Pa^e  H,  Ugne  17,  k  la  note  :  S  Sotly.  CEcon.  roy.,  liui  :  1  SoUy,  (Econ. 
royales.  —  Lignes  Si,  3S,  i  la  même  note  :  lesquels  se  reposent  mainte- 
nanl,  tiMi  :  Inqoeb  se  reposant,  se  maintiennent  m''" * 
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G60  ADDinONS  ET  COMIBCTIONS. 

Pages  iî-tS.  La  pa:;e  inlenoédlaire  porte  le  cbilTre  Si,  iite! .-  U. 

Page  8S,  ligne  S  :  Dans  le  Lyonnais  proprement  dit,  et  le  Beaiqolaîi  àêpea- 
daoce  de  ce  gouvernement,  ajoutez  :  dans  le  pays  de  Domhes,  qui  anutap- 
prteau  en  propre  au  duc  de  Neinoors. 

PÛe  377,  ligne  S  :  les  plus  danaereui  etmemis  qu'il  eU  eus  encore,  tiui  : 
les  plos  dangereux  ennemis  qu  il  etit  eu  euccrc  ii  combattre. 

Page  353,  ligne  31,  ï  la  note.  A  la  place  de  l'article  relilir  au  Conseil  d'Eta( 
et  de»  finances,  ou  par  abréviation  au  Conseil  des  finances,  «obstituer  celui 
ma  auit,  et  liiez  :  Le  Conseil  des  bnances  tuit  une  section  du  Conseil 
d'Etat.  Le  Conseil  des  Ëuances  survécut  i  la  grande  faveur  de  SuUy  eu  1S97, 
et  au  rélablis^ment  de  la  surintendante  des  Snances  en  11199.  Deui  lettres 
du  roi,  en  date  du  30  avril  160*  et  du  3g  avril  1G0T,  tpi'on  Wluve  dans  le 
recueil  des  letlres  misàve»,  lome  VI,  p,  i«,  el  tome  VU,  p.  SOI  ;  l'arK-t 
rendu  par  le  Conseil  des  Anances,  le  Ifi  aoâl  1608;  la  menlion  qu'en  ait 
Snlly  en  1609,  dans  les  (Economies  royale»,  ch.  187,  t.  Il,  p.  î6g  A,  éla- 
blisf^t  que  l'eiislence  de  ce  Conseil  se  prolongea  jusqu'à  la  mort  du  roi  eo 
1610.  Le  Conseil  privé  et  le  Conseil  d'Ëtal,  proprement  dit,  subsistèrent 
pendant  toute  la  durée  du  rigne. 

PÙe  517,  lignes  9-11.  Le  mariaga  Tut  coDSommé  le  même  jour,  el  consacré  le 
iendemala  par  les  cérémonies  de  la  religion,  lUez:  Le  mariage  fut  con- 
sommé le  mjme  jour,  9  décembre.  La  consécration  religieuse,  qui  lui  avait 
été  donnée  i  Florence  dés  le  ï  octobre,  quand  le  grand-duc  de  Toscane 
avait  épousé  Matie  de  Hédidi  an  nom  du  roi,  fui  renouvelée  il  Lyon  ^  le  17  dé- 
cembre le  léiiat  du  Pape  donna  en  grande  solennité  la  bénédiction  nupliale 
au  roi  et  k  U  reine.  (P.  Cayet,  Gbron.  sepL,  an.  1600,  Uv,  111,  p.  116  B, 
1S3,  lit  A,  collect.  Hichaud.) 

CORRECTIONS  bC  III*  VOLUME. 

Page  ill,  ligne  39  :  En  17U,  le  dnc  (TOrléans,  liui  :  En  17S9,  le  duc 
d'Orléans. 

Pa^  S63,  liantes  ta,  1*  :  Bien  ipie  ca  pavs  dénesdlt  dn  Langnedoc,  pro- 
vince séricole,  tixti  :  Bien  que  ce  pays  dépenotl  du  Laagaedoc,  province 


CORRECTIOHS  DU  IV  VOLUME, 

Pageasi,  ligne  38  ï  la  note:  xternllueedignascriplareliquis, /l'iei:  letenil 

Tuce  digna  scripta  reliquit. 
Page  361,  ligne  30  :  les  tragédies  de  Pierre  Malttdeu.  Effacez  ces  mots. 
De  la  page  3€t  à  la  page  iOl  :  poème,  poète,  fiiez  partout:  poëme,  poète. 
Page  401,  lignes   39,  W,   ï  la  note  :  Tableau  de  ia  poésie  franfaite  an 

IT*  siècle  :  liui  :  Tableau  de  la  poésie  française  au  kti"  siècle . 
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Freiqael  et  t'A  ude,  et  etitre  l'Océan  et  la  Méditerranée,  fait 
toui  le  riga/i  de  Prançoû,  I"  «n  I M9 619 

g  fV.  Lettre  de  M,  le  cardinal  de  Joyeute  au  roi  Henri  IV, 
(w  la  jonction  des  deux  mert,  en  date  da  i  octobre  1SB3 .      GS3 

VII.  Documents  relatib  à  FéUl  mililaira  de  la  France,  pendant 
la  premiâre  moitié  du  rigoe  de  Henri  IV,  et  k  la  riforme  opé- 
rée par  ce  prince -680 

§1.  Remarquée  généralea  ear  le  contenu  decetpiicet ess 

§  II.  Fragment  de  fKM»  snr  une  milice  frauçoiae,  par  du 

PlessU-Moroa;,  en  1S97 639 

g  III.  Lettre  dt  Henri  IV  à  Madame  Catherine  de  Bourbon, 

ta  tcBur,  en  date  du  3B  teptemôre  1B91 641 

§  IV.  Pattage  des  mémoires  de  Groutart,  relatif  à  la  dïiei- 

plint  des  armées  françaiees  et  élrangèrti 6tl 

g  V.  Moyen) propotét  par  du  Pleisit-Momay  pour  une  réforme. 

FragmenIdeeelécHvainrelativemenlaunomliredes  troupes.  6i2 
§  VI.  Document  relatif  aux  armes,  particulièrement  à  l'ar~ 

lillerie,  au  génit  militaire  appliqué  à  l'attaque  des  placet 

fortes,  à  la  discipline,  à  l'expérience  militaire  des  soldait 

et  des  chefs,  enfin  à  la  tactique 6t4 

VIII.  Document  relatif  à  l'époque  oà  Su/iy  fM  reoitu  des  diverses 
charges  que  lui  confia  Henri  IV 649 
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I.  Doeament  relatif  ï  l'an  des  désirs  et  à  l'un  de*  projets  de 

Henri  IV,  passé  dans  sa  politique  active  et  ft  l'état  de 
rAUemagne  à  la  Ûa  de  18S6 6» 

II.  Note  sur  les  autorités  alléguées  k  l'appui  de  l'exposé  que 

noua  avons  fait  des  conatractions  exécutées  au   Louvre 

et  anx  Tuileries,  sous  le  règoe  de  Henri  IV 65S 

01.  Avertissement  sur  on  passage  d'un  ouvrage  trùlant  de  l'hio- 
toire  de  la  ville  de  Paris,  dont  une  partie  vient  d'être 
publiée,  dont  Tsalre  est  encore  inédite 656 

Additions  et  corrections  pour  les  quatre  volumes  de  cette  his- 
toire        6BE) 
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